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PRÉFACE 


La  faveur  accordée  de  nos  jours,  à  juste  litre, 
à  toutes  les  recherches  entreprises  dans  le  do- 
maine de  l'hygiène,  m'a  encouragé  à  soumettre  à 
la  publicité  des  idées  qui  se  sont  formées  lente- 
ment dans  mon  esprit  pendant  un  long  séjour  en 
Algérie.  Je  me  suis  attaché  en  effet,  depuis  long- 
temps, à  comparer  entre  eux  divers  climats  partiels 
doués  de  valeurs  très-différentes  comme  niveau 
do  salubrité,  trouvant  à  utiliser  dans  cette  étude 
■les  convictions  que  la  pratique  médicale  algé- 
rienne me  fournissait,  et  les  notions  que  l'attrait  le 
plus  vif  pour  les  lectures  de  voyages  et  de  publi- 
cations géographiques  m'a  rendues  familières  de- 
puis longtemps. 

Ces  comparaisons ,  poursuivies  dans  plusieurs 
contrées  tropicales  ou  voisines  des  tropiques, 
m'ont  amené  à  des  conclusions  que  je  crois  inté- 
ressantes et  profitables  à  l'hygiène,  aussi  bien  à 
celle  des  individus  isolés  qu'à  celle  des  sociétés 
agglomérées.  Sous  la  pression  des  faits  dont  j'é- 
tais témoin  journellement,  et  de  ceux  dont  mes 
lectures  me  fournissaient  la  preuve,  j'ai   dû  re- 
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connaître  que  dans  les  pays  chauds  et  dans  la  plu- 
part des  pays  tempérés,  en  un  mot  dans  une 
grande  partie  du  monde  habité,  la  salubrité  d'un 
territoire  quelconque  est  intimement  bée  à  la  con- 
figuration spéciale  du  relief  du  sol.  Ce  sont  des 
faits  unis  par  un  rapprochement  nécessaire ,  et 
complètement  corrélatifs  les  uns  des  autres.  Les 
grandes  plaines  et  les  plateaux  étendus  sont  pres- 
que toujours  très-salubres  ;  une  foule  d'îles  mon- 
tagneuses des  zones  tropicales  le  sont  aussi,  quand 
les  montagnes  y  forment  un  massif  central  plus 
ou  moins  rapproché  de  la  forme  conique. 

Inversement,  les  plaines  littorales  étroites  sur- 
plombées par  les  crêtes  d'une  chaîne  côtière  , 
comme  le  rivage  brésilien  de  Rio  à  Bahia,  les 
côtes  atlantiques  de  l'Amérique  centrale ,  etc. , 
sont  en  général  des  contrées  à  malaria  intense. 
Même  remarque  pour  certaines  îles  barrées  dans 
leur  longueur  par  une  muraille  de  montagnes  éle- 
vées formant  l'axe  du  pays,  comme  Madagascar, 
Sumatra,  Java,  etc.,  quand  ces  chaînes  de  mon- 
tagnes au  heu  d'être  parallèles  aux  vents  géné- 
raux, alizés  ou  moussons,  sont  plus  ou  moins 
complètement  en  travers  de  ces  courants.  Même 
remarque  pour  une  foule  de  points  des  riches  con- 
trées qui  forment  le  httoral  de  la  Méditerranée. 
Toutes  les  côtes  de  cette  mer  sont  en  effet  héris- 
sées de  montagnes  assez  élevées  ;  les  divers 
contre-forts  détachés  des  chaînes  principales  y 
créent  une  foule  de  bassins  circonscrits,  encerclés 
de  montagnes,  et  pourvus  chacun  d'un  petit  fleuve 
et  de  plaines  plus  ou  moins  larges  mais  toujours 
très-fertiles.  Dans  chacun  de  ces  petits  bassins 
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encaissés,  ont  germé,  comme  sur  un  sol  fécond, 
des  sociétés  politiques  autonomes,  des  républiques 
jalouses  de  leur  indépendance  ;  c'est  là  que  furent 
ces  villes  de  Sparte,  Smyrne,  Tarse,  etc.,  etc., 
dont  la  prospérité  et  la  richesse  ont  été  si  gran- 
des. Mais  dans  tous  ces  bassins,  la  malaria  a 
été  un  obstacle  permanent,  un  ennemi  dompté 
quelquefois,  mais  toujours  vivant,  et  prêt  à  re- 
commencer les  hostilités.  Le  mythe  d'Hercule 
faisant  passer  TAlphée  dans  les  plaines  fangeuses 
de  l'Éhde,  pour  nettoyer  les  étables  d'Augias,  ce- 
lui de  l'hydre  des  marais  de  Lerne  aux  tètes  re- 
naissantes ,  nous  fournissent  des  exemples  de 
cette  malaria  aux  âges  les  plus  reculés.  Cette  en- 
démie, réduite  presque  à  rien  par  la  savante  agri- 
culture des  anciens,  a  reparu  de  toute  part  sur  les 
rives  de  la  Méditerranée  à  la  suite  de  l'invasion 
des  Barbares  aux  iv'  et  v<=  siècles,  et  surtout  à  la 
suite  de  la  conquête  musulmane  aux  vu*'  et  vin® 
siècles.  C'est  ainsi  que  l'islamisme,  que  sir  Samuel 
Baker  accusait  ces  jours-ci,  pubhquement  à  Lon- 
dres, d'être  une  cause  incessante  de  dévastation 
et  de  mort  pour  l'Afrique,  par  le  trafic  des  es- 
claves, a  semé  sur  ses  pas  entre  autres  calamités 
la  déchéance  sanitaire  le  long  de  toutes  les  rives 
de  cette  mer  intérieure. 

Il  est  donc  logique  après  ces  exemples,  dont  la 
série  pourrait  être  augmentée  facilement,  de  recon- 
naître l'influence  du  rehef  du  sol  dans  les  pays 
chauds  sur  l'extension  et  la  violence  de  certaines 
maladies  infectieuses  endémiques.  Mais  en  ana- 
lysant plus  intimement  les  données  de  la  question 
on  ne  tarde  pas  à  reconnaître  que  la  configuration 
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du  relief  du  sol  n'a  une  importance  aussi  majeure 
qu'en  déterminant  à  son  tour  d'une  façon  très-im- 
portante el  très-spéciale  les  mouvements  généraux 
de  l'atmosphère. 

C'est  le  grand  fait  de  la  ventilation  plus  ou  moins 
libre,  plus  ou  moins  restreinte,  c'est  l'arrivée  d'un 
air  plus  ou  moins  riche  en  oxygène  actif,  et  par 
suite  plus  ou  moins  propre  à  stimuler  les  fonc- 
tions nutritives  ;  ce  sont  toutes  ces  importantes 
conditions  de  vitaUté  qui  sont,  par  le  fait,  sous  la 
dépendance  étroite  de  cette  configuration  du  sol , 
et  qui  lui  assignent  cette  importance  exception- 
nelle. 

De  nos  jours,  à  mesure  que  les  méthodes  d'ob- 
servations se  multiplient,  à  mesure  que  les  in- 
struments d'optique  et  les  procédés  d'analyse  chi- 
mique augmentent  chaque  jour  leur  puissance,  et 
s'annexent  ainsi  d'heure  en  heure  de  nouveaux  ter- 
ritoires dans  le  monde  des  infiniment  petits  et  dans 
les  espaces  cosmiques  les  plus  éloignés,  à  mesure 
dis-je  que  cette  moisson  de  faits  grossit  ses  gerbes, 
il  est  certain  que  des  vues  d'une  grande  simplicité, 
des  synthèses  très -puissantes,  se  formulent  en 
même  temps  avec  une  évidence  chaque  jour  plus 
grande.  11  y  a  là  une  compensation  heureuse  à  la 
multitude  innombrable  de  faits  consignés  par  les 
savants  dans  le  domaine  des  sciences  expéri- 
mentales. 

C'est  ainsi  que  la  médecine,  la  chirurgie,  l'hy- 
giène publique  et  privée  se  réunissent  pour  for- 
muler comme  la  plus  importante  de  leurs  syn- 
thèses, cette  proposition  :  Il  faut  fournir  de  fair 
aussi  pur,  aussi  vital  que  possible,  aux  hôpi- 
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taux,  aux  hospices,  aux  maternités,  aux  am- 
bulances, aux  lycées,  aux  casernes,  aux  ate- 
liers, aux  faubourgs  où  s'entassent  les  popula- 
tions ouvrières,  aussi  bien  qu'aux  quartiers 
somptueux  où  réside  Faristocratie  commer- 
ciale et  financière  ;  à  la  chambre  du  malade, 
aussi  bien  quà  f  école  et  à  la  salle  d'asile. 
C'est  vers  la  réalisation  de  ce  but  que  tendent  une 
grande  partie  des  efforts  accomplis  de  nos  jours. 
On  commence  à  comprendre  que  c'est  en  marchant 
dans  cette  voie  qu'on  arrivera  à  faire  de  la  véri- 
table et  sérieuse  prophylaxie  vis-à-vis  de  toutes 
les  maladies  infectieuses. 

Ce  qui  est  digne  de  remarque,  c'est  que  non- 
seulement  l'hygiène  et  la  prophylaxie  ont  beaucoup 
à  gagner  à  s'emparer  résolument  de  cette  mé- 
thode, chasser  les  maladies  infectieuses  par 
des  flots  d'air  pur,  d'air  vital,  mais  la  théra- 
peutique proprement  dite  commence  elle  aussi  à 
s'engager  dans  cette  même  voie,  et  ses  débuts, 
encore  timides  et  bien  imparfaits,  promettent  néan- 
moins pour  l'avenir  les  plus  beaux  succès.  C'est 
ainsi  que  les  recherches  de  M.  Bert  sur  les  effets 
de  la  décompression  l'ont  amené  à  conseiller  la 
respiration  d'atmosphères  factices,  très-riches  en 
oxygène,  pour  dissiper  instantanément  les  effets  du 
mal  des  montagnes.  Ces  données,  appliquées  par 
MM.  Crocé-Spinelli  et  Sivel,  leur  ont  permis  de 
s'élever  en  ballon  jusqu'à  7,400  mètres,  avec  des 
réservoirs  contenant  de  40  à  75  Vo  d'oxygène 
et  de  60  à  25  d'azote.  Sous  l'influence  des  inhala- 
lations  oxygénées,  les  effets  de  la  dépression  se 
dissipaient  instantanément,  l'esprit  défaillant  se 
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ranimait,  la  mémoire  revenait,  les  raies  du  spec- 
troscope,  d'abord  confuses,  devenaient  apprécia- 
bles, la  sensation  de  froid  se  dissipait,  et  la  di- 
gestion d'aliments  ingérés  dans  ces  hautes  régions 
de  l'atmosphère  se  faisait,  et  cela  à  des  niveaux 
oi^i,  sans  ce  moyen,  l'observateur  gisait  accroupi, 
écœuré  et  presque  paralysé  au  fond  de  la  nacelle. 
Ces  faits,  portés  récemment  devant  l'Académie  des 
sciences,  ont  amené  M.  Gandin  à  faire  un  curieux 
historique  des  inhalations  d'oxygène  déjà  essayées 
par  lui  dans  le  choléra  de  1832,  à  l'ambulance  de 
la  rue  Grange-Batelière,  pour  aider  à  susciter  la 
réaction  :  le  succès  marqué  dans  plusieurs  cas 
donna  l'idée  de  créer  un  établissement  d'inhala- 
tion d'oxygène  ;  mais  l'épidémie  disparut  avant 
que  la  méthode  pût  fonctionner.  M.  Gandin  rap- 
porte à  ce  propos  (le  Monde,  14  mai  1874),  que 
non-seulement  la  respiration  de  mélanges  artifi- 
ciels d'air  et  d'oxygène  produit  un  bien-être  extra- 
ordinaire, mais  qu'elle  ôte  pendant  quelque  temps, 
cinq  minutes  environ,  l'envie  de  respirer  de  nou- 
veau, sans  aucune  nuance  de  suffocation.  Il  y  a 
dans  ce  fait,  s'il  est  constant,  une  série  d'applica- 
tions des  plus  importantes  (plongeurs  employés 
à  la  visite,  au  sauvetage  des  navires,  pêcheurs  d'é- 
ponges,  de  corail,  de  perles,  etc.,  etc.). 

Dans  une  cHnique  de  la  Pitié,  rapportée  par  le 
Journal  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques 
du  mois  d'avril  1869,  M.  Peter  a  décrit  sous  le  nom 
à' anémie  fébrile  des  accouchées  un  état  patho- 
logique d'une  gravite  redoutable,  dont  les  signes 
principaux  sont  :  faibles&e  poussée  jusqu'au  ver- 
tige, jusqu'aux    nausées ,   quand  la  malade   es- 
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saye-de  se  lever,  sommeil  nul  ou  semé  de  rêves 
pénibles,  battements  du  cœur  fatigants,  avec 
bruit  de  soufle  intense  à  la  base,  frémissement  vi- 
bratoire, saltation  des  artères,  chaleur  à  38°,  pouls 
à  120^  Cette  affection  se  rencontre  chez  des 
femmes  ayant  eu  une  grossesse  pénible,  de  grands 
et  de  poignants  chagrins,  beaucoup  de  misère,  de 
l'albuminurie,  etc.  Elle  s'est  présentée  plusieurs 
fois  à  l'observateur  dont  nous  résumons  ici  la  con- 
férence, et  toujours,  sauf  une  fois,  il  l'a  vue  se 
terminer  par  la  mort. 

Une  seule  de  ces  malades  a  donc  guéri ,  fille- 
mère  accouchée  dans  de  mauvaises  conditions  ; 
entrée  à  l'Hôtel-Dieu  le  1"'  avril  1854,  séparée 
d'abord  de  son  enfant  auquel  elle  ne  pouvait  rien 
donner  et  qui  l'épuisait,  elle  fut  sans  succès  sou- 
mise aux  toniques  et  à  une  alimentation  stimu- 
lante. Le  14,  le  pouls  oscillait  entre  120  et 
130,  l'état  de  faiblesse  extrême  ne  laissait  guère 
d'espoir.  On  commença  cependant  les  inhalations 
d'oxygène  :  la  malade  se  trouva  mal  d'abord,  à  la 
première  tentative  ;  mais  on  eut  le  bon  esprit 
d'insister  sur  la  médication,  et  dès  le  lendemain 
elle  manifestait  quelque  appétit.  Elle  arriva  rapi- 
dement à  inspirer  5  à  10  litres  de  gaz  par  jour  : 
cinq  jours  après  elle  avait  un  appétit  vorace,  le 
pouls  était  à  70-80  :  la  malade  guérit  complè- 
tement. 

Ranald  Martin,  dans  son  savant  traité  :  Influence 
of  tropical  clhnafes,  chap.  Rémittent  fevei\  ges- 
tation in  open  air,  cite  avec  le  plus  grand  éloge  la 
pratique  de  Jackson,  médecin  de  l'armée  anglaise 
aux  États-Unis  en  1780,  etc.,  puis  en  Hollande, 
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en  1796-97.  Les  malades  atteints  de  fièvre  in- 
termittente rebelle,  de  rémittentes  bilieuses  arri- 
vées à  la  dernière  période,  de  dyssenterie  rebelle^ 
diarrhée  chronique ,  ont  été  fort  souvent  placés 
par  cet  habile  praticien  sur  des  charrettes  ou  des 
voitures  découvertes,  promenés  ainsi  par  tous  les 
temps,  et  souvent  au  milieu  de  la  confusion  d'une 
retraite  précipitée  devant  un  ennemi  victorieux. 
Le  jour,  au  grand  soleil,  les  malades  étaient  abri- 
tés par  des  rameaux  couverts  de  feuilles  vertes  ; 
mais  la  nuit,  ou  par  les  temps  couverts,  ils  étaient 
absolument  exposés  à  l'air  libre,  quel  que  fût  le 
temps,  pluie  ou  rosée.  Jackson  a  vu  ainsi,  à  sa 
grande  surprise,  des  malades  désespérés,  et  qu'en 
temps  de  paix  il  eût  perdus  infailliblement  en  gar- 
nison, sortir,  ou  guéris,  ou  très-améliorés,  de 
cette  épreuve  en  apparence  si  peu  en  harmonie 
avec  la  gravité  des  états  morbides,  et  cela  dans 
des  conditions  de  dénùment  absolu  de  remèdes, 
ou  de  cessation  complète  de  thérapeutique.  Mais, 
comme  Jackson  le  fait  remarquer,  ce  n'est  pas  une 
courte  promenade  en  voiture  fermée  ou  peu  ou- 
verte qui  pourrait  amener  ces  guérisons  inespé- 
rées ;  c'est  le  transport  longtemps  prolongé  au 
grand  air  et  à  toutesles  intempénes,  pluie  ou  vent, 
Vexposure,  comme  disent  les  Anglais,  même  sur 
les  plus  mauvais  véhicules,  qui  procure  seul  ces 
succès. 

11  serait  diflicile,  on  me  l'accordera  je  l'espère, 
de  tro\iver  des  exemples  qui  soient  plus  con- 
cluants des  effets  favorables  de  la  ventilation  il- 
limitée et  de  l'oxygène  actif  (tel  qu'il  est  fourni 
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par  Tair  libre  des  champs)  sur  quelques-unes  des 
maladies  infectieuses  les  plus  graves. 

Les  recherches  de  M.  Houzeau  sur  l'ozone, 
qui  n'est  évidemment  que  de  l'oxygène  actif 
{Comptes  rendus,  t.  LX,  p.  903;  Annales  de  chi- 
mie et  depliysique,  t.  VI,  p.  23),  ont  prouvé  que 
ce  principe  abonde  davantage  au  printemps  et  en 
été,  nouvelle  preuve  de  la  richesse  de  l'air  des 
campagnes  verdoyantes.  L'amiral  Fitz-Roy  (tlie 
Weatlier-Booli,  '2®  édit.,  p.  86)  a  démontré  que 
l'ozone  était  en  phis  grande  quantité  sur  les  ri- 
vages où  arrivent  librement  les  courants  de  large  : 
l'ozone  est  toujours  abondant  en  pleine  mer, et  la  ra- 
pidité des  vents  eux-mêmes  semble  rendre  l'air  plus 
ozonisé  (Jacolot,  Recherches  ozonométriques  faites 
pendant  la  campagne  de  la  Danaë,  Arch.  de  méd. 
navale,  1865).  Bérigny,  à  Versailles,  Bôckel,  à 
Strasbourg,  ont  reconnu  chacun  de  leur  côté  que 
le  maximum  de  l'ozone  atmosphérique  pour  l'an- 
née avait  toujours  heu  au  mois  de  mai  ,  mo- 
ment de  la  plus  grande  vigueur  de  la  végétation 
et  de  la  plus  grande  activité  chimique  des  surfaces 
vertes  des  végétaux. 

Toutes  ces  données  contribuent  bien  à  nous  dé- 
montrer l'importance  des  courants  atmosphéri- 
ques les  plus  libres,  les  plus  constants,  de  ceux 
surtout  qui  viennent  soufiler  sur  un  groupe  d'ha- 
bitations après  avoir  passé  comme  vents  d'évapo- 
ration  sur  les  mers  ou  sur  les  terres  couvertes  de 
verdure. 

Nous  pourrions  rattacher  à  tout  ce  qui  précède 
les  recherches  de  M.  le  général  Morin  sur  l'appré- 
ciation par  l'odorat  de  la  salubrité  des  chambres  à 
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coucher  (Comptes  rendus  de  l'Académie  des  scien- 
ces, août  1873),  recherches  dans  lesquelles  il  éta- 
blit que  dans  une  chambre  d'une  capacité  de 
60  mètres  cubes,  il  faut  comme  limite  exigible 
une  circulation  de  40  mètres  par  heure ,  et  pour 
une  famille  un  volume  total  de  540  mètres  cubes 
par  heure,  soit  le  renouvellement  complet  se  re- 
produisant neuf  fois  dans  ce  court  espace  de  temps. 
Si  c'est  là  la  hmite  exigible  au  nom  de  l'hy- 
giène pour  des  personnes  saines,  à  plus  forte  rai- 
son devra-t-on  exiger  cette  quantité  et  de  plus 
grandes  encore  si  le  local  est  occupé  par  des 
blessés,  des  femmes  en  couche,  etc.  (Comptes 
rendus,  ibidem^  ces  catégories  de  malades  viciant 
une  bien  plus  grande  quantité  d'air  que  des  indi- 
vidus sains,  et  pouvant  rendre  ainsi  rapidement 
des  locaux  très-insalubres. 

Démon  côté,  fai  cherché  dans  cet  ouvrage  à 
démontrer  que  les  climats  se  classaient  aussi j 
comme  les  habitations,  en  salubres  et  insalu- 
bres, suivant  rapport  plus  ou  moins  large,  plus 
ou  moins  constant  d'un  oxygène  actif  par  les 
courants  généraux  de  Fatmosphère,  courants 
facilités  ou  gênés  par  la  configuration  du  sol.  J'ai 
cherché  à  mettre  en  évidence  ce  grand  fait,  en  ap- 
pelant à  mon  aide  tout  ce  qui  a  trait  à  la  configura- 
tion du  sol,  à  la  direction  et  à  la  hauteur  des  chaî- 
nes de  montagnes,  au  régime  des  vents,  à  la  flore  et, 
quand  il  y  a  lieu,  à  la  faune  des  divers  bassins  cli- 
matériques  que  j'ai  choisis  comme  sujets  d'études. 
Et  si  je  peux  y  réussir,  ne  serait-ce  qu'imparfai- 
tement;  jem'en  féliciterais,  car  aucune  question  de 
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pathogénie  ne  peut  primer  celle-ci  en  importance 
et  en  déductions  fécondes. 

Parmi  les  endémies  qui  surgissent  nombreuses 
et  graves  là  où  par  des  causes  quelconques  les 
grands  courants  atmosphériques  sont  entravés 
dans  leur  essor,  je  me  suis  attaché  à  trois  seule- 
ment :  les  fièvres  de  malaria  (malaria  fieber  des 
Allemands),  intermittentes  et  rémittentes,  le  cho- 
léra et  la  fièvre  jaune.  Ces  trois  maladies  infec- 
tieuses sont  en  effet,  sans  contredit,  les  plus  cli- 
matériqiies  de  toutes  les  endémies.  Le  lecteur  re- 
connaîtra facilement  que  je  suis  en  général  très- 
peu  partisan  des  doctrines  contagionnistes.  Pour  le 
choléra,  l'ayant  vu  dans  le  cours  d'une  longue  car- 
rière sous  toutes  ses  faces,  dans  les  conditions  les 
plus  diverses  de  paix  et  de  guerre,  à  tous  les  de- 
grés de  l'échelle  sociale,  en  France  et  en  Afrique, 
dans  les  villes  et  dans  les  camps,  à  l'hôpital  et 
au  désert,  je  n'ai  jamais  rien  vu  qui  ait  pu  me 
faire  croire  définitivement  à  la  nature  contagieuse 
et  transmissible  de  ce  fléau.  Certainement,  si  la 
portée  d'une  grande  intelligence,  une  vaste  érudi- 
tion, étaient  des  garanties  absolues  de  la  vérité 
d'une  doctrine,  je  n'oserais  soutenir  ma  thèse 
en  voyant  quels  défenseurs  la  doctrine  de  la  con- 
tagion a  trouvés  de  nos  jours  dans  le  sein  de  l'A- 
cadémie de  médecine,  dans  la  presse  médicale  de 
Paris,  en  Allemagne  et  ailleurs.  Mais  je  dois  évi- 
demment avant  tout  suivre  la  voie  que  ma  raison 
après  mûr  examen  me  démontre  comme  la  voie 
vraie  et  pratique. 

Pour  la  fièvre  jaune,  sans  me  décider  d'après 
mon  expérience  personnelle  comme  pour  le  cho- 
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léra,  j'ai  dû  néanmoins,  après  une  étude  appro- 
fondie des  climats  où  cette  endémie  règne  d'habi- 
tude ,  faire  ressortir  dans  cet  ouvrage  quels 
doutes  profonds  subsistaient  dans  mon  esprit  sur 
la  plupart  des  prétendues  importations  de  la  ma- 
ladie en  Europe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  hâte  de  le  dire,  je  n'ai  pas 
écrit  ce  livre  pour  agiter  ces  questions  de  doctrine 
et  pour  me  donner  le  stérile  plaisir  de  dogmatiser 
et  d'accumuler  des  syllogismes.  Les  conditions 
dans  lesquelles  les  processus  morbides  se  pro- 
duisent variant  infiniment  avec  les  lieux,  les  so- 
ciétés, les  siècles,  ce  serait  une  tâche  ingrate  et 
oiseuse  d'affirmer  que  ces  conditions  ne  pourront 
jamais  et  nulle  part,  malgré  leur  variabilité,  en- 
gendrer la  transmissibilité. 

Mais  sur  le  terrain  pratique,  sur  celui  des  vrais 
intérêts  des  communautés  qu'on  veut  défendre  des 
atteintes  de  ces  deux  graves  endémies,  je  n'hésite 
pas  à  le  dire,  il  faut  résolument  s'éloigner  des 
idées  contagionnistes,  qui  ont  le  grave  danger  d'en- 
dormir les  populations  urbaines  menacées  et  de 
les  empêcher  de  réahser  les  améhorations  que  les 
progrès  de  la  science  et  de  la  civilisation  com- 
mandent impérieusement.  Il  y  aurait  péril  à  dif- 
férer plus  longtemps  l'amélioration  radicale  du 
sol  urbain  et  des   atmosphères  urbaines. 

L'importance  de  ces  améliorations,  qu'il  faut 
étudier  dans  le  savant  traité  que  M.  Fonssagrives 
vient  de  publier  récemment  {Hygiène  et  assai- 
nissement des  viiles) ,  ne  saurait  être  évaluée 
trop  haut.  Nous  assistons  en  effet  de  nos  jours  à 
une  expérience  très-curieuse  qui  démontre  .nette- 
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ment  cette  importance.  La  grande  ville  moderne, 
avec  ses  populations  agglomérées  et  ses  maisons 
à  plusieurs  étages,  avec  ses  égouls  insuffisants  et 
l'infection  des  maisons  par  les  déjections,  s'installe 
de  nos  jours  jusque  sous  les  latitudes  tropicales. 
Avant  l'époque  moderne  cette  concentration  des 
populations  urbaines  européennes  dans  un  espace 
restreint  n'avait  pas  encore  pénétré  jusque-là. 
Les  maisons,  faites  pour  une  seule  famille,  étaient 
entourées  de  jardins  ;  l'air,  l'eau,  la  verdure  des 
arbres  étaient  dispensés  presque  partout  large- 
ment. Maintenant,  avec  la  centralisation  des  in- 
térêts et  des  affaires,  certaines  villes  comme  Rio 
Janeiro,  Buenos-Ayres ,  Lima,  la  Nouvelle-Or- 
léans, deviennent  des  fourmilières  oii  le  terrain 
prend  une  valeur  considérable,  oii  l'espace ,  l'air 
et  l'eau  sont  distribués  avec  une  parcimonie  dé- 
plorable. L'eau  pure  est  trop  chère  et  trop  rare 
dans  presque  toutes  ces  villes,  les  égouts  beau- 
coup trop  insuffisants  et  imparfaits  pour  écarter 
des  groupes  humains  qui  y  vivent  les  maladies 
infectieuses  typhiques,  au  premier  rang  desquelles 
nous  devons  placer  la  fièvre  jaune. 

Celte  extension  de  la  grande  vide  moderne, 
à  la  façon  de  Paris  et  Marseille ,  sous  les  lati- 
tudes tropicales  ou  juxta -tropicales,  avec  des 
organes  vitaux  (  égouts  ,  aqueducs  )  insuffi- 
sants, est  le  fait  qui  doit  le  plus  attirer  l'atten- 
tion de  tous  ceux  qui  veulent  déposer  dans  le 
présent  les  germes  du  progrès  de  l'avenir.  Et 
par  progrès,  je  ne  parle  pas  ici  de  cette  vaine 
formule  avec  laquelle  on  agite  des  masses  igno- 
rantes  et  aveugles,   mais  des  améhorations   se- 
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rieuses  destinées  à  faire  progresser  les  sociétés 
urbaines  à  la  fois  au  physique  et  au  moral.  Cette 
reproduction  du  type  de  la  grande  ville  européenne, 
avec  la  malaria  urbaine  aggravée  par  la  chaleur 
du  climat,  n'est  pas  étrangère ,  soyons-en  con- 
vaincus, à  l'extension  surprenante  qu'ont  prise  de 
nos  jours  (depuis  1859)  la  fièvre  jaune  et  le  cho- 
léra sur  les  rives  si  salubres  autrefois  de  la  Plata 
et  dans  tout  le  sud  de  l'Amérique  du  Sud. 

Je  me  suis  efforcé  dans  cet  ouvrage  de  montrer 
le  grand  pouvoir  de  l'homme  sur  le  milieu  qu'il 
habite  pour  l'améhorer  et  l'embeUir,  ou  pour  le  dé- 
tériorer et  le  rendre  insalubre.  Les  moyens  dont 
il  dispose  pour  atteindre  ces  deux  fms  différentes 
sont,  dans  le  premier  cas  :  le  travail^  le  travail 
agricole  surtout,  et,  dans  les  villes,  l'entreprise 
courageuse  des  plus  larges  améliorations  pour  dis- 
penser l'air  avec  prodigalité,  et  implicitement  la  sa- 
gesse politique  et  les  quahtés  morales  d'esprit 
traditionnel,  de  persévérance,  permettant  seules 
aux  sociétés  civilisées  de  réaliser  ces  améhora- 
tions  qui  réclament  une  paix  assurée  et  de  vastes 
capitaux. 

Inversement,  l'anarchie,  la  guerre,  l'instabihté 
du  pouvoir,  les  haines  sociales  entretenues  et  pro- 
pagées par  l'ignorance  et  par  une  culture  histo- 
rique et  httéraire  insuffisante,  la  cessation  ou  le 
trouble  permanent  du  travail  agricole,  sont  des 
causes  actives  de  déchéance  pour  la  salubrité 
d'une  contrée  quelconque,  mais  surtout  pour  celles 
qui  avoisinent  les  zones  tropicales.  Des  exemples 
nombreux  de  ces  faits  sont  cités  à  propos  de  l'A- 
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mérique  centrale  et  du  bassin  de  la  Plata  ;  on 
pourrait  en  trouver  ailleurs. 

J'avais  depuis  longtemps  fait  choix  du  sous- 
titre  Esquisses  de  climatologie  comparée,  des- 
tiné à  caractériser  à  la  fois  l'objet  de  ces  études 
et  leur  caractère  provisoire  et  imparfait ,  quand 
j'ai  eu  le  plaisir  de  le  rencontrer  dans  le  savant 
ouvrage  de  Grisebach,  que  j'ai  traduit,  malgré  la 
difficulté  inhérente  aux  textes  allemands ,  avec  la 
plus  vive  satisfaction  :  Die  Végétation  der  Erde, 
Ein  Abriss  der  vergleiclienden  Géographie 
der  Pflanzen  (la  végétation  de  la  terre, 
esquisse  de  géographie  comparée  des  plantes), 
Leipzig,  1872. 

J'avais  déjà  publié  en  grande  partie  la  substance 
de  ce  livre  dans  une  série  d'articles  publiés  de 
1867  à  1870,  dans  le  Recueil  des  mémoires  de 
médecine  et  de  chirurgie  militaires  :  les  doc- 
trines y  sont  déjà  nettement  formulées  ;  mais  quant 
aux  détails,  j'ai  remanié  complètement  mon  texte 
dans  le  volume  actuel,  et  je  l'ai  beaucoup  agrandi. 

Mon  séjour  constant  en  Algérie,  dans  la  pro- 
vice d'Oran,  depuis  quej'ai  conçu  la  première  idée 
de  mon  sujet  jusqu'au  jour  présent,  m'a  for- 
cément privé  des  vastes  moyens  d'information  et 
des  documents  bibhographiques  qui  accompagnent 
aujourd'hui  toutes  les  recherches  scientifiques. 
Mais  j'ai  la  ferme  espérance  qu'on  me  saura  gré, 
par  suite  de  cet  éloignement  des  bibhothèques  de 
Paris,  d'avoir  cherché  dans  des  œuvres  originales 
étrangères,  américaines,  anglaises  et  allemandes, 
dont  la  traduction  m'a  pris  beaucoup  de  temps, 
le  lil  conducteur  que  je  ne  pouvais  demander  aux 
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ouvrages  de  mon  pays.  L'ouvrage  de  Grisebach 
cité  plus  haut,  et  les  Mittheilungen  de  Petermann 
de  Gotha,  auxquelles  je  suis  abonué  depuis  bien 
des  années,  m'ont  fourni  surtout  de  très-précieux 
documents. 

Je  ne  saurais  achever  ces  hgnes  sans  adresser 
ici  publiquement  mes  sincères  expressions  de  re- 
connaissance à  M.  Cazalas,  médecin  inspecteur, 
président  du  conseil  de  santé  des  armées.  C'est 
dans  ses  écrits  {Gazette  médicale  de  T Algérie, 
1858-59)  que  j'ai  puisé  le  premier  germe  de 
mes  convictions  sur  bien  des  points  essentiels  do 
l'histoire  des  maladies  infectieuses  en  général,  et 
surtout  du  choléra,  qu'il  a  étudié  en  anatomo-pa- 
thologiste  et  clinicien  consommé,  et  qu'il  a  jugé 
avec  une  sagacité  très-supérieure  à  celle  de  la 
plupart  de  nos  contemporains.  Qu'il  veuille  bien 
me  permettre  de  lui  offrir  ce  travail,  comme 
particulièrement  inspiré  de  son  esprit  et  soutenu 
par  son  suffrage.  Plusieurs  amis  dévoués  m'ont 
souvent  encouragé,  par  leur  approbation  donnée 
sans  réserve,  à  aller  jusqu'au  bout  de  ce  travail, 
quand  la  difficulté  de  me  procurer  même  une  faible 
partie  des  documents  nécessaires  me  portait  au 
découragement.  Qu'ils  reçoivent  ici  tous,  en  quel- 
ques lieux  qu'ils  se  trouvent,  l'expression  de  ma 
vive  reconnaissance. 

Oran,  juillet  1874. 

P.  Gh.  Pauly. 
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.  Les  grandes  endémies  des  pays  chauds ,  les 
fièvres  intermittentes  et  rémittentes  ou  fièvres  de 
malaria  ,  les  fièvres  jaunes  et  le  choléra  se  pré- 
sentent à  Tobservateur  avec  une  disposition  qui 
rappelle  un  peu  celle  des  familles  végétales.  Ici  on 
les  voit  fréquentes  et  graves,  comme  les  grands 
arbres  de  la  forêt  tropicale,  étroitement  serrés  les 
uns  contre  les  autres  par  une  multitude  de  lianes. 
Là,  on  les  voit  beaucoup  plus  rares  et  beaucoup 
moins  sérieuses,  comme  ces  groupes  d'arbustes 
gracieux,  Mélastomacées,  Myrtacées,  etc.  qui  for- 
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ment  dans  les  canipos  du.  Brésil  une  végétation 
bien  plus  clair- semée  et  surtout  bien  inférieure 
comme  taille  à  celle  des  arbres  géants  de  la  forêt 
vierge  qui  couvre  la  côte.  Dans  quelques  lieux  pri- 
vilégiés des  pays  chauds,  ces  endémies  disparais- 
sent même  tout  à  fait  pour  de  longues  périodes 
d'années,  et  on  peut  proclamer  sans  hésiter  la  sa- 
lubrité supérieure  de  ces  locahtés. 

Cette  constatation  n'est  pas  sans  intérêt.  En 
effet,  sans  avoir  les  craintes  exagérées  des  Grecs 
de  l'époque  d'Homère,  qui  considéraient  la  chaleur 
comme  mortelle  vers  les  limites  de  l'Ethiopie,  nous 
avons  encore  en  France  une  certaine  frayeur  des 
effets  destructeurs  des  chmats  chauds,  etnousnous 
décidons  difficilement  à  nous  éloigner  du  sol  natal, 
te  à  aller  respirer  un  autre  air  que  celui  à  la  fois 
si  pur  et  si  clément  de  la  patrie. 

Certaines  contrées,  comme  les  côtes  de  F  Amé- 
rique centrale  sur  l'Atlantique,  par  exemple,  sont 
tellement  renommées  pour  leur  insalubrité  qu'on 
n'y  va  pour  ainsi  dire  pas,  et  que  rien  n'est  tenté 
pour  exploiter  les  merveilleuses  richesses  végé- 
tales qui  s'y  étalent.  Le  voyageur  venu  d'Europe, 
que  des  raisons  impérieuses  ont  forcé  d'atterrir  sur 
cette  côte,  se  hâte,  le  jour  même  ou  le  lendemain 
de  son  arrivée,  de  fuir  les  dangers  imminents  qui 
le  menacent  et  de  gagner  les  plateaux  salubres  de 
L'intérieur  du  pays, 
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Souvent,  en  quelques  heures,  on  peut  atteindre 
des  régions  entièrement  à  l'abri  des  endémies  du 
littoral.  Des  changements  dans  la  brise  qui  devient 
plus  fraîche  et  plus  vivifiante,  l'apparition  de  cer- 
tains arbres,  des  chênes  verts  par  exemple,  sur 
les  côtes  de  Véra-Cruz  et  de  Tabasco,  indiquent 
que  l'on  a  dépassé  les  limites  de  la  fièvre  jaune,  et 
qu'on  s'est  élevé  au-dessus  des  terres  chaudes. 
Quoiqu'il  ait  encore  autour  de  lui  une  riche  végéta- 
tion et  les  productions  de  la  flore  tropicale,  quoiqu'il 
ne  soit  éloigné  que  de  quelques  kilomètres  du  do- 
maine delà  malaria  la  plus  redoutable,  le  voyageur 
parvenu  à  ces  limites  est  à  l'abri  comme  dans  le 
port  le  plus  sur. 

Cette  sécurité  qu'on  proclame  autour  de  lui,  il 
en  trouve  une  preuve  dans  le  rhythme  régulier  et 
vif  de  ses  fonctions  physiologiques,  et  dans  un  sen- 
timent intime  qu'on  peut  appeler  la  satisfaction  de 
vivre,  propre  à  toutes  les  localités  privilégiées, 
comme Buenos-Ayres,  par  exemple,  danslaPiata. 

Ces  différences  de  salubrité  entre  des  lieux  de 

la  même  zone,  très-voisins  l'un  de  l'autre^  peuvent 

se  trouver  dans  la  plupart  des  pays  chauds ,  et 

non-seulement  pour  des  points  isolés,  mais  pour 

de  grandes  surfaces. 

De  sorte  qu'après  avoir  étudié  de  près  quelques- 
uns  de  ces  pays,  on  arrive  à  reconnaître  que  les 
grandes  endémies  de  ces  zones,  les  fièvres  de  ma- 
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laria,  la  fièvre  jaune  et  le  choléra  ne  s'étendent 
point  comme  un  manteau  sur  de  vastes  régions  ; 
mais  que  leur  répartition  a  lieu  par  bandes  étroites 
laissant  entre  elles  des  surfaces  indemnes  ;  celles-ci 
étant  quelquefois  très-étendues. 

Même  dans  les  pays  les  plus  malsains,  on  cons- 
tate de  nombreuses  lacunes  dans  le  réseau  des 
endémies,  et  on  a  sous  les  yeux,  dans  ces  cas,  sur 
un  fond  livré  en  pâture  à  la  malaria,  des  points 
privilégiés  constituant  des  espèces  d'îles  de  refuge, 
où  l'immunité,  chose  étonnante,  est  souvent  ab- 
solue. 

Ce  fait  est  certainement  déjà  bien  connu,  et  il 
suffit  de  voyager  dans  les  pays  chauds  pour  le 
constater.  Il  m'a  paru  intéressant,  néanmoins,  de- 
puis longtemps  do  m'attachera  connaître  aussi  bien 
que  possible  ces  deux  séries  de  localités  :  celles 
qui  sont  très-salubres  d'une  part  ,  et  celles  qui 
sontréputéeSj,  à  juste  titre,  très-malsaines  de  l'au- 
tre. Il  m'a  semblé  qu'en  me  procurant  des  docu- 
ments précis  sur  les  conditions  générales  de 
température,  d'humidité,  de  végétation,  sur  la 
configuration ,  le  nivellement  et  l'altitude  de  ces 
localités  si  inégalement  favorisées,  je  ne  pouvais 
manquer  d'arriver  à  quelque  déduction  utile,  soit 
en  trouvant  le  moyen  de  formuler  quelque  prin- 
cipe d'hygiène  nouveau,  soit,  ce  qui  est  plus  réa- 
lisable, en  appuyant  par  de  nouvelles  preuves  les 


INTRODUCTION  5 

préceptes  déjà  posés  par  ceux  qui  nous  ont  pré- 
cédé. 

Cette  comparaison,  très-attachante  quand  les 
deux  termes  comparés  étaient  deux  contrées  très- 
voisines,  gardait  toujours  son  intérêt  quand  il  en 
était  autrement;  car  j'ai  toujours  eu  soin  de  com- 
parer entre  eux  des  pays  doués  de  climats  très- 
analogues,  et  qu'on  put  toujours  ranger  dans  la 
même  catégorie,  c'est-à-dire  dans  celle  des  climats 
chauds. 

Je  ne  me  suis  pas  borné  à  comparer  l'air,  le 
sol,  l'altitude  moyenne,  la  flore  et  la  faune  des  ré- 
gions sur  lesquelles  mon  attention  s'est  portée  ; 
mais  quand  je  l'ai  pu,  j'ai  cherché  à  lire  dans  les 
mœurs  publiques,  dans  le  caractère  national,  et  à 
comparer  entre  eux  ces  faits  de  l'ordre  moral .  En 
effet,  sans  admettre  toute  la  thèse  de  Montesquieu 
sur  l'influence  des  climats  sur  l'homme,  il  est  cer- 
tain que  celui-ci  subit  la  pression  du  milieu  am- 
biant, à  la  fois  dans  son  être  moral  et  dans  son 
être  physique. 

J'ai  été  conduit  à  m'occuper  de  la  comparaison 
des  lieux  insalubres  par  un  effet  de  mon  long 
séjour  en  Algérie,  paysoù  les  influences  de  localité 
sont  tout  autrement  importantes  et  décisives  qu'en 
France. 

C'est  après  avoir  traversé  plusieurs  fois  d'assez 
longues  étendues,  remarquant  ici  des  figures  amai- 
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gries  etd'une  pâleurjaune  terreuse,  là  des  physio- 
nomies indiquant  la  santé  et  la  force,  et  après  avoir 
vu  ces  contrastes  se  succéder  quelquefois  à  de 
très-courts  intervalles,  à  quelques  kilomètres,  que 
ce  fait  banal  de  l'influence  locale  m'a  paru  d'un 
intérêt  véritable,  et  que  j'ai  voulu  étendre  ma  com- 
paraison à  d'autres  contrées. 

Je  poursuivais  d'autant  plus  volontiers  cette 
étude,  que  je  ne  trouvais  rien  le  plus  souvent  pour 
m'expliquer  ces  différences  profondes  entre  des 
lieux  très-voisins,  comme  par  exemple  la  plamede 
la  Mina,  où  il  y  a  une  endémie  de  malaria,  et  le 
poste  de  Zemmorah  qui  en  est  exempt  ;  était-ce 
l'altitude  un  peu  plus  grande  de  ce  dernier  point 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  qu'il  fallait  invo- 
quer ici?  Je  ne  pouvais  y  songer,  quand  je  voyais 
au  même  moment  des  postes  beaucoup  plus  élevés 
que  celui  de  Zemmorah,  Sebdou  par  exemple,  en 
proie  à  une  endémie  des  plus  tenaces. 

Les  mêmes  réflexions  sur  l'inégale  salubrité  des 
lieux  habités  surgissaient  dans  mon  esprit,  cha- 
que fois  que  je  voyais  rentrer  dans  leurs  garnisons 
des  troupes  campées  sur  divers  points  du  pays  : 
je  me  rappellerai,  par  exemple,  toujours  le  triste 
aspect  des  zouaves,  rentrant  à  Mostaganem,  en 
juillet  1868,  de  leur  camp  du  Merdja,  dans  la 
plaine  du  Riou,  et  celui  des  zouaves  qui  passèrent 
à  Oran   en  juillet  1870,  venant  de  Magenta  (El- 
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Haçaïba)  et  allant  s'embarquer  pour  la  campagne 
contre  la  Prusse.  La  malaria  avait  imprimé  pro- 
fondément son  empreinte  sur  ces  figures  amaigries, 
pâles  d'une  pâleurjaune-verdâtre,  comme  celle  des 
malades  en  proie  à  une  dégénérescence  organique 
avancée,  et  sur  la  démarche  de  ces  troupes  qui,  à 
part  un  petit  nombre  d'exceptions  ,  révélait  un 
grand  épuisement  des  forces. 

Tandis  que  chaque  fois  que  j'ai  vu  des  troupes 
revenant  des  plateaux  d'El-Arricha,  derrière  Seb- 
dou  où  campent  les  tribus  des  Hamyans,  ou  bien 
des  plaines  du  Sersou,  derrière  Tiaret,  où  campent 
les  Harrars,  j'ai  été  frappé  de  l'air  de  vigueur,  et 
de  l'allure  décidée  des  hommes  dont  la  figure,  hâlée 
et  brûlée  même  par  le  soleil,  avait  un  teint  basané 
sans  doute ,  mais  révélant  une  aussi  parfaite  santé 
que  celui  de  nos  plus  robustes  paysans  de  France. 

Cette  inégale  faculté  réceptive  des  locahtés  à 
l'égard  de  la  malaria  se  trouve  vis-à-vis  d'autres 
endémies,  principalement  vis-à-vis  celle  du  cho- 
léra. Cette  maladie  a  une  réputation  bien  établie 
de  bizarrerie  et  d'irrégularité  dans  ses  attaques 
sur  les  divers  points  d'un  même  pays,  d'une  même 
ville;  mais  c'est  surtout  dans  les  pays  chauds 
que  la  répartition  du  mal  présente  des  anomalies 
surprenantes.  A  deux  pas  d'un  foyer  pestilentiel, 
se  trouvent  des  points,  en  apparence  identiques, 
tout  à  fait  épargnés.  A  Oran,  en  1849,  le  choléra 
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fut  Irès-violent,  et  les  quartiers  qui  descendent  de 
la  vieille  Casbah  à  la  Marine  eurent  à  subir  une 
mortalité  des  plus  élevées  ;  pendant  ce  temps,  la 
rue  de  Vienne,  dans  un  quartier  plus  haut,  était 
complètement  épargnée.  Il  est  facile  au  premier 
abord  de  faire  honneur  de  cette  préservation  à  l'al- 
tiiude  particulière  de  ce  quartier,  mais  ce  serait 
une  erreur  et  une  conclusion  trop  vite  déduite  des 
prémisses,  car  dans  le  même  quartier  que  la  rue 
de  Vienne,  les  rues  Napoléon,  Austerlitz ,  etc. 
payaient,  elles  aussi,  un  très-large  tribut  à  l'épi- 
démie. 

En  1859 ,  au  moment  où  nos  camps  étaient 
presque  trois  fois  décimés  par  le  choléra  au  Maroc 
dans  la  plaine  de  Trifah  (expédition  du  géné- 
ral de  Martimprey),  les  goums  arabes  et  les  spahis 
de  la  colonne  du  général  Durrieu,  à  quelques 
heues  de  nous,  vivaient  dans  la  plus  heureuse 
ignorance  de  toute  épidémie. 

Bien  mieux,  à  certaines  époques  où  il  n'était 
plus  question  de  choléra,  où  les  rapports  des  di- 
vers hôpitaux  n'en  signalaient  plus  de  traces,  j'ai 
vu  des  explosions  épidémiques  se  faire  tout  à  coup 
dans  certaines  localités  malsaines  et  y  causer  de 
nombreux  décès,  telle  fut  par  exemple  l'épidémie 
qui  surgit  inopinément  dans  les  compagnies  du 
bataillon  d'Afrique  campées,  au  mois  d'août  1868, 
dans  la  plaine  de  l'Habra. 
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Les  conditions  de  chaleur  élevée  et  de  pluies 
abondantes  qui  agissent  simultanément  dans  les 
latitudes  de  l'Amérique  centrale  et  des  archipels 
voisins,  et  qui  y  suscitent  une  puissante  végéta- 
tion, sont  bien  loin  de  créer  partout  la  même  immi- 
nence morbide. 

Dans  le  golfe  du  INIexique,  sur  les  côtes  de  Ta- 
basco,  delà  Véra-Gruz,  de  Tamauhpas,  du  Texas, 
à  Cuba,  à  la  Jamaïque,  à  Saint-Domingue,  à  Car- 
thagène ,  à  Panama,  ces  conditions  de  chaleur 
élevée,  d'humidité  exubérante  et  de  prolifération 
active  d'organismes  végétaux  et  animaux,  ne  sont 
certainement  pas  étrangères  à  la  genèse  de  la 
fièvre  jaune  et  de  la  malaria  qui  tient  une  si  large 
place  dans  la  pathologie  de  ces  rivages.  Quant  au 
choléra,  il  nous  est  permis  également  d'admettre 
que  ces  mêmes  conditions  sont  loin  de  contrarier 
son  développement,  puisque  ses  visites  ont  été 
non-seulement  fréquentes ,  mais  surtout  particu- 
hèrement  graves  dans  tous  les  lieux  cités  plus 
haut.  Voici  quelques-unes  de  ses  apparitions  citées 
par  Hivsch  {H isforisch-ffeographische  Patholo- 
gie; Erster  Band;  Akute  Infectionskrankhei- 
ten,  Choléra^  p.  121-1^25). 

En  1832,  l'épidémie  cholérique  ravage  la  Nou- 
velle-Orléans et  le  Texas;  en  1848, la  zone  entière 
du  Texas  à  la  Californie;  dans  l'été  de  1849,  Cuba, 
la  Jamaïque,  les  Antilles  ;  en  1854,1a  Nouvelle-Or- 
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léansetles  rives  inférieures  du  Mississipi,en  1853, 
les  Antilles,  Tortola,  Névis,  Saint-Thomas,  la 
Grenade,  Sainte-Lucie,  la  Trinité,  la  Jamaïque;  en 
1855,1a  Jamaïque  encore,  et  avec  violence.  Enfin, 
citons  l'épidémie  de  1865  qui  a  sévi  aux  Antilles 
et  surtout  au  golfe  du  Mexique  et  qui  s'y  est  ren- 
contrée sur  divers  points,  comme  à  Saint-Thomas, 
avec  la  fièvre  jaune. 

Pourtant  dans  ces  mêmes  mers  des  Antilles  et 
du  Centre-Amérique,  nous  pouvons  citer  divers 
points  ,  diverses  îles  où,  malgré  des  conditions 
climatériques  identiques  à  celles  de  la  Jamaïque, 
de  Cuba ,  de  Saint-Domingue ,  de  Ghagres  et  de 
Panama,  la  salubrité  est  parfaite  et  bien  étabhe 
par  toutes  sortes  de  témoignages.  Gitons  ici  avec 
Lind  et  d'autres  auteurs,  «  la  Barbade,  sauf  le 
canton  de  Bridgetown;  la  plus  grande  partie  de 
Saint-Ghristophe  ;  l'air  de  santé  qui  brille  sur  les 
Européens  qui  habitent  l'île  Monserrat  est  une 
preuve  de  la  bonté  de  l'air  qu'on  y  respire  ;  on  peut 
en  dire  autant  de  Névis  »  (Lind,  Essai  sur  les  ma- 
ladies des  Européens  dans  les  pays  chauds,  1. 1, 
p.  157).  La  Barbade  nous  prouve  sa  salubrité  par 
la  proportion  relativement  élevée  des  blancs  dans 
sa  population.  Gelle-ci  était  de  82,000  habitants 
en  1835,  sur  lesquels  on  comptait  17,000  blancs, 
tandis  que  dans  les  autres  Antilles  la  proportion 
des  blancs  n'est  guère  que  d'un  douzième  ou  d'un 
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quinzième,  le  reste  étant  formé  par  des  gens  de 
coulem\ 

Le  bon  air  de  la  Barbade  l'a  fait  souvent  choisir 
comme  un  lieu  de  refuge  pour  certains  malades  des 
Antilles  et  du  Centre-Amérique  (Hirsgh,  1. 1,  p.  10) 
qui  viennent  s'y  débarrasser  de  fièvres  rebelles,  et 
retrouver  de  l'appétit. 

Nous  pouvons  aussi,  en  toute  assurance,  citer 
comme  jouissant  d'une  immunité  extraordinaire  à 
l'égard  des  fièvres  de  malaria,  lesBermudes  qui, 
dans  des  mers  toutes  voisines  des  Antilles  et  sous 
unclimat  à  peu  près  tropical,  ne  nous  montrent,  d'a- 
près des  documents  cités  par  Boudin  et  par  Hirsch, 
de  1837  à  1846,  sur  un  effectif  de  11,224  hommes, 
que  25  admissions  à  l'hôpital  seulement  pour  fiè- 
vres intermittentes,  et  4  pour  rémittentes. 

Il  est  bon  de  remarquer  ici  que  nous  ne  préten- 
dons point  que  les  locaUtés  des  pays  chauds  dont 
nous  signalerons  la  salubrité,  et  que  nous  oppose- 
rons comme  telles  aux  foyers  de  malaria  et  d'en- 
démies diverses,  aient  une  immunité  absolue  à 
l'égard  des  hèvres  jaunes  et  du  choléra.  Cette 
disparité  complète  n'est  pas  dans  la  nature,  et 
nous  devons  reconnaître  ici,  dès  à  présent,  que  des 
faits  accidentels  et  isolés,  que  même  des  cas  graves 
de  ces  endémies  peuvent  se  rencontrer  partout, 
même  dans  les  régions  les  mieux  favorisées.  Ce 
fait,  qu'il  est  bon  de  constater  une  fois  pour  toutes, 
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n'ôte  rien  à  la  grande  valeur  de  la  distinction  des 
lieux  en  bons  et  mauvais,  en  salubres  et  insa- 
lubres. 

Les  faits  accidentels  d'endémies  ou  d'endémo- 
épidémies  dont  on  peut  d'ailleurs  presque  tou- 
jours saisir  les  causes^  accidentelles  elles-mênies, 
prennent  ici  uniquement  la  valeur  d'un  avertisse- 
ment. 

Il  est  utile  en  effet  que  l'homme  sache  qu'il 
n'y  a  pas  de  climat  qu'il  ne  puisse  modifier,  et  que 
son  action  sur  le  milieu  environnant  n'a  pas 
toujours  eu  pour  conséquence  l'assainissement 
de  ce  milieu.  Cette  objection  des  cas  isolés  des 
endémies  n'avait  pas  échappé  à  Lind  et  il  ne  la 
juge  pas  décisive.  Voici  ce  qu'il  dit  avec  beaucoup 
de  sagacité  :  a  On  peut  objecter  que,  dans  plusieurs 
endroits  dont  nous  avons  parlé  comme  d'excel- 
lents asiles  pour  la  conservation  de  la  santé,  quel- 
ques-unes des  personnes  qui  les  habitent  ont  été 
affligées  des  maladies  régnantes  dans  les  pays  voi- 
sins. A  Antigoa,  par  exemple,  on  a  vu  quelquefois 
un  officier  ou  un  soldat  de  la  garnison  de  Monk's 
Hill,  lieu  très-salubre,  être  pris  de  la  fièvre 
jaune. 

(c  Mais  les  inductions  tirées  d'un  petit  nombre 
de  cas  extraordinaires  et  particuliers  ne  peuvent 
détruire  l'observation  et  l'expérience  générale.  De 
pareils  faits   sont   quelquefois  arrivés  même  en 
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Angleterre  où  j'ai  pu  rencontrer  la  colique  sèche, 
le  vomito-négro  et  l'hépatitis,  maladies  pour  ainsi 
dire  particulières  aux  climats  brûlants  »  (Lind, 
Essai  sur  les  maladies  des  Européens  dans  les 
pays  chauds,  1. 1,  p.  293). 

Il  y  a  des  années,  comme  1849  par  exemple,  où 
les  influences  épidémiques    s'irradient  énormé- 
ment; et  où  des  rivages  jusqu'alors  préservés  sont 
visités  par  des  fièvres  de  malaria  donnant  l'idée  de 
ces  épidémies   bizarres  que  Hirsch  nomme  des 
pandémies  (Hirsch,  t.  I,  p.  23),  débordant  sur 
de  vastes  étendues  de  terres  et  y  annonçant  sou- 
vent des  épidémies  redoutables  de  grippe,  de  ty- 
phus ou  de  choléra  dont  elles  sont  les  avant-cou- 
reurs :  c'est  ainsi  qu'en  1849,  le  Brésil  fut  visité, 
pour  la  première  fois    depuis  une  longue  trêve, 
par  la  fièvre  jaune,  et  cela,  qu'on  le  remarque,  au 
moment  où   l'épidémie  cholérique  se  présentait, 
elle  aussi,  dans  le  golfe  du  Mexique  et  la  mer  des 
Antilles.  Il  est  donc  évident  que,  pour  cette  année 
1849,  des  cas  isolés,  quelle  qu'ait  été  leur  gravité,  ne 
pourraient  être  invoqués  contre  une  localité  recon- 
nue salubre  depuis  une  longue  série  d'années. 

Il  est  donc  certain,  sans  nous  arrêter  à  l'objec- 
tion des  cas  isolés,  que  des  différences  profondes 
quant  à  la  fréquence  des  maladies  endémiques 
s'observent  entre  des  régions  placées  en  apparence 
dans  les  mêmes  conditions  climatériques  :  départ 
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et  d'autre  nous  trouverons  les  pluies  tropicales, 
les  'grandes  forêts  vierges  aux  arbres  chargés  de 
lianes  et  d'épiphytes  de  toute  sorte,  un  humus  épais, 
enrichi  par  les  débris  des  troncs  séculaires  et  des 
plantes  herbacées,  un  soleil  ardent  capable  défaire 
mûrir  le  café,  le  sucre  et  le  cacao  ;  et  cependant  d'un 
côté  nous  trouverons  des  endémies  graves  de  mala- 
ria, de  fièvre  jaune  et  de  choléra;  citons,  par  exem- 
ple, la  Jamaïque,  Cuba,  Saint-Domingue,  Gartha- 
gène  et  Panama,  etc.;  d'autre  part,  au  contraire,  le 
climat  délicieux,  vivifiant,  exempt  de  ces  trois  fléaux, 
des  îles  de  la  mer  du  Sud  :  citons  ici  les  îles  Viti, 
Tonga-Tabou,  Taïti,  les  Samoa,  etc.,  etc. 

Là,  comme  dans  les  pays  les  plus  sains  de  l'Eu- 
rope, l'immigrant  européen  n'a  rien  à  redouter 
du  climat  ni  du  sol  ;  il  peut  défricher  la  terre  et 
travailler  de  ses  propres  bras  sans  avoir  besoin  du 
travail  de  l'esclave  ou  des  coolies,  ainsi  qu'il  est 
forcé  par  le  climat  de  le  faire  aux  Antilles. 

Là,  au  heu  de  perdre  rapidement  ses  forces  et 
de  se  sentir  dominé  par  une  atmosphère  intoxi- 
cante,  l'Européen  se  sent  vivre  avec  bonheur  dans 
un  air  éminemment  salubre,  et  là,  sa  santé  ne  dé- 
pend plus  que  de  sa  conduite  et  de  sa  valeur  morale. 

Ceci  dit,  nous  allons  entrer  dans  l'étude  parti- 
culière de  quelques  climats  chauds,  en  nous  pro- 
posant, chaque  fois  que  nous  serons  en  face  d'une 
salubrité  ou  d'une  insalubrité  notoire,  d'arrêter 
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notre  attention  sur  tous  les  éléments  constitutifs 
du  climat. 

En  agissant  ainsi,  il  nous  sera  peut-être  donné  de 
pouvoir  mettre  en  évidence  ce  qu'il  y  a  de  réelle- 
ment propre  à  des  climats  ayant  chacun  en  partage 
la  flore  tropicale  et  les  conditions  hygro-thermi- 
ques  qui  la  déterminent,  et  possédant  cependant 
des  niveaux  de  salubrité  très-différents  les  uns  des 
autres. 

Nous  allons  commencer  ces  rapprochements 
par  l'examen  d'une  région  qui  possède  elle-même 
tous  les  éléments  de  la  comparaison  que  nous  vou- 
lons faire,  et  où  nous  trouverons,  tout  à  côté  les 
uns  des  autres,  des  foyers  redoutables  d'endémies, 
et  des  régions  où,  malgré  le  climat  équatorial,  les 
sociétés  européennes  peuvent  s'épanouir  dans  les 
plus  belles  conditions  de  miheu  habitable. 

Je  parle  de  l'Amérique  centrale. 


LIVRE  PREMIER 


AMÉRIQUE    CENTRALE 


I. 


C'est  ici,  nous  venons  de  le  dire,  que  se  trouvent 
rapprochées  les  zones  les  plus  complètement  différentes 
comme  salubrité. 

Cependant  on  ne  saurait  invoquer  pour  expliquer  ce 
constraste,  ni  des  différences  considérables  de  niveau, 
ni  les  changements  de  climat  qu'entraînent  les  grandes 
altitudes.  Nous  allons  étudier  ici  des  régions  juxta- 
posées, douées  de  températures  moyennes  presque 
identiques,  et  cependant  d'une  valeur  moyenne  bien 
inégale  comme  milieu  habitable  et  colonisable. 

Ces  deux  régions  sont:  la  côte  orientale  ou  atlantique 
de  l'Amérique  centrale  et  les  plateaux  intérieurs  du 
Nicaragua  et  du  Costa-PJca.  Quant  aux  bassins  inté- 
rieurs du  Guatemala,  du  Honduras  et  du  San-Salva- 
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dor,  je  ne  m'en  occuperai  que  d'une  manière  très- 
accessoire,  leur  valeur  comme  milieu  habitable  tenant 
en  grande  partie,  surtout  pour  le  Guatemala,  à  une 
altitude  assez  considérable  ;  tandis  que  l'altitude 
moyenne  du  plateau  intérieur  du  Nicaragua  est  sensi- 
blement la  même  que  celle  du  rivage  atlantique. 

Quant  à  ce  dernier,  nous  pouvons  l'étudier  dans 
tout  son  développement,  depuis  la  Véra-Gruz  et  la  pro- 
vince de  Tabasco  au  Mexique  jusqu'à  l'isthme  de  Pana- 
ma. Dans  tout  ce  long  parcours,  les  caractères  de  cette 
côte  ne  changent  presque  pas;  c'est  à  peu  près  partout 
le  même  climat  et  la  même  insalubrité. 

Dans  tout  ce  vaste  développement  du  8"  au  'H'^  de- 
gré de  latitude,  le  Centre-Amérique  présente  le  long 
de  la  mer  orientale  une  côte  basse ,  très-plate  et 
d'une  horizontalité  souvent  tellement  grande  que  les 
fleuves  qui  descendent  de  la  Cordillère  y  prennent  un 
cours  ralenti  et  facilement, .embarrassé  par  tous  les 
obstacles  qu'on  trouve  réunis  sous  ces  latitudes.  Les 
pluies  périodiques  torrentielles  entraînent  vers  leurs 
embouchures  des  quantités  considérables  de  matières 
terreuses  sédimentaires  et  des  amas  d'arbres  reliés 
les  uns  aux  autres  par  ces  lianes  et  ces  épiphytes 
qui  sont  le  trait  dominant  de  la  forêt  vierge  des 
tropiques. 

Il  en  résulte,  des  barres  aux  bouches  des  fleuves, 
des  flèches  de  sédiment  qui  se  créent  entre  le  vrai  ri- 
vage et  la  haute  mer,  et  de  vastes  lagunes  derrière  ces 
flèches  formées,  comme  le  dit  Arthur  Schott  {Die 
Kûstenhildiing des nordlichen  Yiikatan: Mittheilungen^ 
1866,  heft  IV),  par  le  conflit  de  la  mer  et  des  vents 
dominants  avec  l'apport  incessant  du  limon-  par  les 
rivières  et  les  pluies  torrentielles.  C'est  ainsi  qu'on  peut 
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voir  un  chapelet  immense  de  lagunes  marécageuses  où 
pullulent  les  palétuviers  {Rhizophora  mangle,L.)  s'éten- 
dre depuis  Tabasco  jusqu'à  l'isthme  de  Panama  en 
contournant  le  Yukatanet  le  Honduras.  Dans  qnelqu'es 
points  seulement,  signalés  par  des  caps,  qui  ne  sont 
que  les  derniers  contre-forts  de  la  Cordillère  directe- 
ment implantés  dans  la  mer  des  Antilles  ,  cette  ligne 
de  flèches  et  de  lagunes  est  interrompue  ;  mais  ces 
points  sont  peu  nombreux  et  peu  étendus. 

Les  plus  considérables  de  ces  lagunes  sont,  sur  les 
côtes  de  Tabasco. et  du  Yucatan,  celles  de  Santa-Anna, 
de  Gupilquillo,  de  Mecoacan,  l'immense  lagune  de 
Xerminos  ou  de  las  dos  Bocas,  de  Palmar-Grande,  de 
Lagartos,  de  Ghétumal  et  de  Mariseal;  une  série  de 
lagunes  dans  le  golfe  de  Flonduras  :  à  partir  du  cap 
Gracias  à  Bios  jusqu'à  l'isthme,  la  lagune  des  Perles, 
et  celle  deBlewfields  sur  la  côte  desMosquitos  ;  au  sud 
du  rio  San -Juan,  les  lagunas  de  Zaïman,  du  Tortn- 
guero,  du  Rio  Pacuar,  du  Ptio  Matina ,  la  laguna 
Sansan,  de  Chiriqui,  etc.  {Carte  du  Yucatan;  Annales 
des  voyages,  janvier  1865;  Original  Karte  von 
Costa-Rica  von  A.  von  Frantzius  ,  Mittheilungen, 
1869,  III). 

Ces  levées  de  sable  entre  le  continent  et  la  haute 
mer  ont  ainsi  plusieurs  centaines  de  kilomètres,  et  de- 
vant l'ancienne  côte  aux  édentations  irrégulières,  la 
nouvelle  plage  décrit  des  courbes  gracieuses  de  pro- 
montoire à  promontoire,  s'interrompant  ostensiblement 
en  face  des  bouches  des  principales  rivières  ;  mais,  là 
même,  se  continuant  sous  ces  passes  et  y  déterminant 
des  barres  dangereuses  (E.  Reglus,  la  Terre,  t.  II). 
L'habitation  sur  ces  flèches  de  sable  à  peine  recou- 
vertes d'une  herbegrossière,  entre  l'Océanet  la  lagune 
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intérieure,  ne  parait  pas  cki  tout  insalubre,  et  cela  té- 
moigne en  faveur  de  la  parfaite  aération  de  ces  espèces 
de  digues.  Elles  sont  souvent  choisies  par  des  conduc- 
teurs de  troupeaux  de  bétail,  pour  se  rendre  d'un 
point  de  la  côte  à  un  autre  (Frantzius,  Bas  redite  Ufer 
des  San  Juan  Fiasses). 


IL 


Les  rivières  qui  s'épanchent  dans  les  lagunes,  der- 
rière ces  barres,  et  qui  les  forment  par  leurs  apports 
incessants  de  sédiments,  sont,  du  nord  au  sud,  les 
grandes  rivières  de  Tabasco  et  d'Usumacinta,  se  dé- 
chargeant dans  le  golfe  du  Mexique;  la  Motagua,  le 
Ghamelicon,  l'Ulua,  le  Romano  ou  Tinto,  le  Patuco 
dans  le  golfe  de  Honduras;  le  Vanks,  Coco  ou  Ségo- 
via,  le  Rio  Escondido  ou  Blewfields,  le  San- Juan 
avec  ses  affluents,  le  Sarapiqui  et  le  San-Garlos,  le 
Reventazon,  le  Pacuar,  le  Sicsaula  ou  Estrella,  etc., 
sur  la  côte  des  Mosquitos  et  sur  celle  du  Gosta-Rica. 
L'horizontalité  du  lit  de  ces  rivières,  dans  leur  trajet  à 
travers  la  plaine  littorale,  les  amène  en  plusieurs 
points  à  se  partager  en  une  foule  de  branches,  s'anas- 
tomosant  avec  celles  des  rivières  les  plus  voisines,  de 
manière  à  former  un  réseau  presque  inextricable  de 
canaux  qu'on  ne  sait  à  quel  fleuve  rattacher  :  comme 
exemple  de  ces  deltas  compliqués,  nous  citerons  les 
bouches  réunies  du  Tabasco  et  de  l'Usumacinta,  dans 
le  golfe  du  Mexique,  et  le  système  assez  compliqué  de 
canaux  que  présentent  le  San-Juan  et  le  Rio  Golorado, 
sur  la  côte  de  Gosta-Rica. 

Dans  toutes  ces  parties  inférieures  des  rivières,  il 
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n'y  a  souvent  presque  pas  de  courant.  Sur  le  San-Juan 
de  Nicaragua,  dans  le  bas  du  fleuve,  et  en  dehors  des 
crues,  il  arrive  souvent  qu'une  barque  abandonnée  à 
elle-même  ne  dérive  qu'avec  une  extrême  lenteur.  A 
l'époque  des  grandes  pluies,  tout  ce  réseau  fluviatile 
déborde  sur  ses  rives,  et  de  vastes  inondations  cou- 
vrent une  grande  étendue  du  pays,  ne  laissant  surgir 
que  les  reliefs  du  terrain. 


m. 


Cette  plaine  horizontale,  qui  forme  presque  partout 
la  côte  orientale,  est  d'une  longueur  indéfinie  pour 
ainsi  dire;  mais  sa  largeur  n'est  jamais  que  de  quel- 
ques lieues.  Dans  l'Amérique  centrale  proprement 
dite,  cette  largeur  est  rarement  de  plus  d'une  dizaine 
de  lieues,  et  souvent  beaucoup  moindre.  Tout  d'un 
coup  surgissent  dune  manière  abrupte  les  flancs  de  la 
Cordillère,  et  l'on  passe  sans  transition  des  plaines 
fangeuses  aux  rampes  les  plus  roides  :  ainsi,  derrière 
Omoa,  sur  les  bords  du  golfe  de  Honduras,  à  une 
portée  de  canon,  la  Cordillère  s'élève  brusquement  à 
près  de  3,000  mètres  (Squier,  Honduras).  Au  Costa- 
Rica,  ce  sont  des  cimes  de  3  à  4,000  mètres  :  le 
Turrialba,  l'Irrazu  ,  le  Cerro-Chiripo  ,  qui,  à  sept 
ou  huit  lieues  de  la  côte,  surgissent  de  la  plaine. 
Ces  hautes  cimes  séparent  ce  qu'on  peut  appeler,  sous 
plusieurs  rapports,  l'enfer  des  terres  chaudes,  des 
régions  heureuses  de  l'intérieur,  doucement  inclinées 
vers  le  Pacifique,  couvertes  de  cultures  et  de  villages. 

Ces  plaines  basses  ne  se  retrouvent  presque  pas  sur 
le  littoral  du  Pacifique  ;  il  y  en  a  cependant  quelques- 
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unes  disséminées  sur  la  côte  ouest  du  Guatemala,  et 
l'on  peut  citer  encore  les  Llanuras  de  Pirris  et  de  Rio 
Grande  au  Costa-Rica.  Ces  plaines  ressemblent  beau- 
coup, comme  flore  et  comme  malaria,  à  la  côte  orien- 
tale; mais  elles  sont  loin  de  former  une  vaste  contrée 
comone  ces  longues  plaines  qui  régnent  du  17^  et 
même  du  20^  degré  jusqu'au  8",  tout  le  long  de  l'Atlan- 
tique, interrompues  seulement  par  quelques  caps,  de 
loin  en  loin. 


IV. 


Aussi,  en  considération  de  cette  configuration  spé- 
ciale, on  a  pu  partager  le  Centre -Amérique  en  deux 
versants  principaux  :  le  versant  atlantique,  formé 
uniquement  par  ces  plaines  basses,  et  le  versant  paci- 
fique, comprenant  le  reste  du  pays,  c'est-à-dire  les 
plateaux  intérieurs  et  les  pentes  graduées  qui,  par  une 
succession  de  terrasses,  viennent  aboutir  aux  flots  de 
la  mer  du  Sud. 

Entre  ces  deux  parties  s'élève  presque  partout  une 
haute  barrière  de  montagnes,  la  chaîne  des  Cordillères 
plongeant  presque  verticalement  ses  pieds  dans  la 
plaine  de  l'Atlantique,  tandis  que,  du  côté  de  fouest, 
elle,  descend j  comme  nous  venons  de  le  dire,  par 
une  succession   de  plateaux  et  de  pentes  ménagées. 


V. 


Le  versant   atlantique   est   essentiellement ,    nous 
l'avons  vu,  une  bande  d'alluvions.  Le  long  des  ri- 


AMERIQUE  CENTRALE  23 

vières,  quand  l'épais  rideau  de  verdure  qui  tapisse  les 
rives  vient  à  se  déchirer  par  hasard,  on  voit  des  as- 
sises puissantes  de  terre  végétale  rouge  de  sang  ou 
noirâtre,  sans  mélange  de  graviers  et  de  roches.  Avec 
ces  prodigieux  blocs  d'argile,  dit  un  voyageur  mo- 
derne, on  pourrait  rajeunir  une  partie  du  sol  de 
l'Europe  (F.  Belly,  Question  de  l'Isthme  américain). 

Les  alizés  du  nord-est  chassent  contre  les  flancs  de 
la  Cordillère  les  vapeurs  de  l'Atlantique,  et  l'on  peut 
dire  que,  sur  la  côte  ouest,  il  pleut  à  peu  près  toute 
l'année.  En  réalité,  on  a  constaté  que  la  saison  sèche, 
ou  plutôt  le  minimum  de  pluie,  se  limite,  sur  cette 
côte,  aux  mois  de  février,  mars  et  avril. 

La  saison  des  pluies,  à  proprement  parler,  dure  de 
mai  en  octobre.  Le  jour  commence  par  une  matinée 
superbe  ;  vers  midi,  des  nuages  épais  se  rassemblent 
rapidement,  et  dans  l'après-midi,  pendant  une  ou  deux 
heures,  il  tombe  d'énormes  averses  accompagnées  de 
tonnerre.  Vers  cinq  ou  six  heures  du  soir,  la  pluie  a 
presque  toujours  cessé,  et  une  belle  soirée,  suivie 
d'une  nuit  splendide,  termine  la  période  de  la  journée 
entière.  Ces  averses  ont,  en  juillet  et  août,  une  petite 
interruption  d'une  ou  deux  semaines  nommées  véra- 
nillos^  petit  été. 

Plus  tard,  dans  les  mois  de  novembre,  décembre,  et 
une  partie  de  janvier,  ont  lieu  d'autres  pluies,  et 
celles-ci  beaucoup  plus  continues  que  celles  de  la 
saison  des  pluies  proprement  dite  ;  on  les  nomme 
temporales  {Das  redite  Ufer  des  San  Juan  Fiasses, 
ein  hisher  fast  gsenzlich  unbekannter  Theil  von  Cos- 
ta-Rica,  Frantzius,  Mittheihmgen,  1862). 

Ces  pluies  n'ont  pas  été  mesurées  àl'udomètre  sur 
cette  côte,  et  on  ne  saurait  leur  appliquer  certains 
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chiffres  relevés  dans  l'intérieur  du  pays  (97  pouces 
anglais  au  Nicaragua,  d'après  Squier).  Il  est  certain 
qu'il  pleut  beaucoup  plus  sur  la  côte  est  que  dans 
l'intérieur.  Une  autre  circonstance  augmente  d'ail- 
leurs considérablement  l'effet  des  pluies  :  c'est  l'hori- 
zontalité du  pays.  On  conçoit  très-bien  que  des  pluies 
beaucoup  plus  abondantes  (jusqu'à  740  centimètres 
aux  petites  Antilles)  tombant  sur  des  terrains  relevés 
en  cônes  volcaniques  et  remplis  de  pentes  rocheuses 
abruptes,  ne  feront  pas  en  somme  l'effet  de  trois  ou 
quatre  mètres  tombant  sur  une  côte  basse  et  très- 
horizontale. 


VI. 


Avec  ce  sol  et  cette  richesse  d'eau,  on  ne  doit  pas 
être  étonné  de  la  splendeur  des  forêts  de  la  côte  nord- 
est  ou  atlantique.  Des  bois  impénétrables  s'étendent 
partout;  depuis  les  palétuviers  du  rivage  se  dressant 
dans  les  lagunes  sur  leurs  racines  aériennes  couver- 
tes d'huîtres  et  de  crustacés ,  jusqu'au  gigantesque 
acajou  (Sioietenia  mohogoni),  au  cédrel  (Cedrela  odo- 
rata)  et  aux  ceibas  {Bombax  ceiha)  qui  s'implantent 
sur  un  sol  plus  ferme.  Il  faudrait  une  longue  énumé- 
ration  pour  donner  une  idée  imparfaite  de  ces  arbres 
qui,  le  long  des  cours  d'eau,  forment  des  murailles  de 
cent  pieds  de  hauteur,  serrés  et  reliés  les  uns  aux  au- 
tres par  une  multitude  de  lianes  {Cissus,  Ampélidées, 
Orchidées,  etc.)  sur  lesquelles  la  flore  des  tropiques 
fait  briller  de  larges  fleurs  aux  couleurs  vives  et  variées. 

La  fertilité  du  sol  est  bien  telle  qu'on  peut  le  sup- 
poser en  présence  de  ces  forêts.  Tout  ce  qu'on  veut 
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bien  prendre  la  peine  de  cultiver  pousse  avec  une  ra- 
pidité surprenante  :  la  canne  à  sucre,  le  poivre,  le  gin- 
gembre, les  ignames,  les  mangues,  la  sapotille,  l'a- 
nanas, la  noix  de  coco,  le  cacao,  le  café,  la  vanille 
sont  au  nombre  des  produits  qu'on  peut  obtenir  dans 
tous  les  points  de  cette  zone.  Quant  aux  forêts,  elles 
recèlent  une  foule  d'arbres  dont  les  produits  sont  pré- 
cieux :  qu'il  nous  suffise  de  mentionner  l'acajou,  le 
caoutchouc,  le  bois  de  campèche,  le  bois  du  Brésil, 
le  rocou,  l'ébène,  les  tamarins,  la  casse,  le  copahu, 
l'all-spice  ou  myrtus  pimenta,  etc.,  etc. 

Sous  l'influence  de  pluies  presque  continuelles  et 
d'une  température  moyenne  de  27  à  30  et  même  32  de- 
grés, la  croissance  des  plantes  se  fait  très-rapidement. 
Le  bananier,  dix  mois  après  sa  plantation,  se  couvre 
de  nombreux  régimes  de  cent  à  deux  cents  bananes 
de  cette  belle  espèce  de  l'Amérique  centrale,  longues 
d'un  pied,  et,  pendant  une  dizaine  d'années,  la  planta- 
tion ne  cesse  de  produire.  Le  goyavier  en  pleine  crois- 
sance ajoute  six  pouces  par  jour  à  sa  taille,  etc.,  etc. 


VIL 


Pourtant  toutes  ces  richesses  végétales  n'ont  pas  eu 
jusqu'à  présent  le  pouvoir  de  fixer  fémigration  euro- 
péenne; les  habitants  des  plateaux  intérieurs  ne  ten- 
tent pas  eux-mêmes  de  s'établir  sur  cette  côte.  Les 
relations  des  voyageurs  qui  l'ont  parcourue  partielle- 
ment ne  signalent  que  quelques  défrichements  très- 
éloignés  les  uns  des  autres.  Ces  installations  sont 
toujours  de  peu  de  durée  et,  à  quelques  années  d'inter- 
valle, souvent  à  quelques  mois,  on  ne  retrouve  plus 
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d'habitants  et  souvent  plus  d'habitations  :  la  côte  des 
Mosquitos  est  une  terre  inconnue,  comme  le  Darfour, 
ainsi  que  l'écrivait  dernièrement  un  correspondant  de 
la  société  de  géographie  de  Paris  (P.  Lévy).  Quant 
aux  plaines  qui  dépendent  du  Gosta-Rica,  elles  sont  si 
inhabitées  et  si  peu  connues  qu'un  auteur  moderne,  le 
docteur  Frantzius  de  San-José  a  pu  les  décrire  sous 
■ce  titre  :  Lr  rive  droite  du  San-Juan,  partie  jusqu'ici 
jyresque  inconnue  du  Costa-Rica  (Das  redite  Ufer 
des  San-Juan  Elusses,  etc.). 

Des  essais  d'établissement  et  de  culture  par  des 
colons  europée^ns  ont  été  tentés  particulièrement  dans 
la  vallée  même  du  San-Juan  de  Nacaragua,  à  diverses 
reprises. 

Là,  les  fièvres  endémiques,  par  un  privilège  inex- 
pliqué jusqu'ici,  mais  dont  il  est  facile  de  connaître  la 
cause,  se  montrent  moins  violentes  et  se  concentrent 
surtout  vers  la  lisière  même  du  rivage  en  respectant 
le  haut  de  la  vallée  et  les  principales  vallées  secondai- 
resquiy  débouchent  (Squier,  Frantzius,  etc.).  Cepen- 
dant la  persévérance  a,  la  plupart  du  temps,  fait  dé- 
faut à  leurs  auteurs,  qui  se  sentaient  perdus  au  milieu 
de  ces  forêts  et  débordés  par  l'exubérance  de  la  végé- 
tation. 

L'existence  des  cultures  est  d'ailleurs  bien  précaire; 
il  faut  les  défendre  sans  cesse  contre  les  agressions 
de  la  nature  sauvage  qui  les  entoure.  La  forêt  vierge 
a  bientôt  regagné  tout  le  terrain  qu'elle  a  perdu,  et 
dans  un  milieu  où  l'homme  paraît  si  faible  en  présence 
des  causes  puissantes  de  la  vie  végétale,  il  faut  bien 
peu  de  chose  pour  compromettre  et  détruire  son 
œuvre. 

Mais   l'obstacle  k  plus   grand  ne  vient  pas    de  la 
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pullulation  des  plantes  inutiles.  Quels  que  soient  leur 
vigueur  et  leur  nombre,  on  peut  toujours  arriver  à  les 
détruire. 

C'est  dans  le  climat,  dans  l'air  qu'il  respire  que  gît 
pour  l'Européen  l'obstacle  le  plus  insurmontable  :  au 
milieu  de  ces  belles  forêts^  environné  d'arômes  pé- 
nétrants, il  semble  en  peu  de  jours  avoir  respiré  un 
principe  délétère. 

Très-peu  de  jours  après  leur  débarc{uement  à  Gha- 
gres,  les  ouvriers  irlandais  employés  à  construire  le 
chemin  de  fer  de  Panama  avaient  perdu  à  jamais  ce 
riche  coloris,  cette  fraîcheur  de  teint  qui  est  l'apanage 
de  leur  race  ;  l'énergie  musculaire  que  le  blanc  a  ap- 
portée d'Europe  et  qu'il  comptait  souvent  comme  son 
plus  précieux  capital  est  aux  trois  quarts  détruite 
dans  le  court  délai  de  quelques  semaines  :  l'appétit 
s'en  va  aussi  vite  que  la  fraîcheur  du  teint;  on  a  beau 
s'entourer  des  condiments  les  plus  provocateurs,  rien 
ne  peut  le  relever.  Deux  choses  seulement  remplissent 
les  loisirs  forcés  et  indéfinis  de  la  vie  sur  ces  côtes, 
.  et  ces  deux  choses  sont  essentiellement  passives  :  se 
balancer  dans  un  hamac  à  l'ombre,  de  façon  à  profiter 
des  moindres  courants  de  la  brise,  et  fumer  des  ci- 
gares, presque  toujours  excellents  d'ailleurs,  du  tabac 
indigène,  le  Honduras  et  le  Nicaragua ,  le  premier 
surtout,  pouvant  rivaliser  avec  la  Havane  pour  la  su- 
périorité de  ce  produit. 


VIII. 

Il  n'est  pas  difficile  de  comprendre  la  violence  de 
l'endémie  sur  cette  côte,  et  la  rapidité  de  la  marche 
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des  rémittentes  bilieuses  et  des  fièvres  pernicieuses. 
Déjà  Lind  faisait,  avec  d'excellents  documents,  la  re- 
marque que  les  maladies  qui  suivent  les  pluies  pério- 
diques (et  celles-ci  durent,  nous  l'avons  vu,  presque 
toute  l'année)  sont  infiniment  plus  violentes  sur  les 
côtes  boisées  et  marécageuses  du  continent  américain  , 
que  dans  les  îles  adjacentes  et  dans  l'intérieur  du 
pays . 

Pourtant,  au  moment  où  Lind  écrivait  ces  lignes,  il 
était  loin  d'ignorer  que  parmi  ces  îles  adjacentes  il  y 
en  avait  beaucoup  d'une  insalubrité  notoire  :  la  Ja- 
maïque était  surtout  mal  famée  à  cette  époque.  Ceci 
nous  montre  que  l'insalubrité  de  la  côte  orientale  n'a 
pas  varié  depuis  plus  d'un  siècle.  Ici,  comme  nous  le 
verrons  plus  loin  dans  le  delta  du  Gange,  comme  dans 
le  Terrai  qui  longe  le  pied  de  l'Himalaya,  de  la  même 
façon  que  la  plaine  basse  que  nous  considérons  longe 
le  pied  de  la  Cordillère,  nous  voyons  une  anémie  pro- 
fonde et  rapide  s'établir  en  peu  de  jours,  en  peu  d'heu- 
res, pour  ainsi  dire ,  au  milieu  d'une  atmosphère 
chaude,  humide  et  stagnante.  Sous  de  tels  climats  et 
avec  une  semblable  détérioration  de  l'hématose,  il  n'y 
a  plus  pour  le  nouveau  venu  de  fièvres  bénignes  :  toute 
attaque  est  grave  ou  mortelle.  Il  règne  dans  cette  zone 
une  torpeur  indéfinissable,  et  cette  torpeur  ne  sert 
qu'à  voiler  le  danger.  Il  est  très-nécessaire,  quoique 
difficile,  de  réagir  le  plus  possible  contre  cet  engour- 
dissement, contre  cette  tendance  à  la  vie  passive  dans 
laquelle  l'hématose  est  compromise  de  plus  en  plus  ; 
car  l'exercice  seul  peut,  en  activant  les  combustions 
intimes  dans  le  sang  et  dans  les  tissus,  détruire  les 
résidus  inutiles,  et  empêcher  la  cholémie  de  prédo- 
miner. 
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Les  vents  régnants  du  nord-est  sont  arrêtés  dans 
leur  essor  par  la  haute  barrière  de  la  Cordillère,  et  bien 
que  la  plupart  du  temps  la  hauteur  de  ces  montagnes 
ne  soit  pas  excessive  ,  bien  que  l'alizé  puisse  certaine- 
ment passer  à  peu  près  partout  par-dessus  la  ligne  de 
faite,  il  en  résulte  un  obstacle  sérieux  pour  la  propul- 
sion des  couches  d'air  au  niveau  des  plaines  basses  du 
littoral  et  un  défaut  de  circulation  active  à  ce  niveau. 

Aussi,  en  dehors  de  la  brise  de  mer  et  des  oura- 
gans, bien  moins  fréquents  d'ailleurs  qu'aux  Antilles, 
on  ne  trouve  plus  ici  que  de  faibles  oscillations  de 
l'atmosphère,  et  un  état  stagnant  de  l'air  que  nous  re- 
trouverons sur  d'autres  rivages  également  plats  et  éga- 
lement surplombés  par  des  massifs  montagneux  :  le 
Choco  dans  l'Amérique  du  Sud  (Nouvelle-Grenade), 
certaines  plages  de  Madagascar,  les  côtes  de  Bata- 
via, etc.,  etc. 

Il  est  facile  de  comprendre  que  sur  cette  côte  peu 
habitée,  et  habitée  surtout  par  des  Indiens,  des  Caraï- 
bes, des  Sambos,  bien  plutôt  que  par  des  blancs,  il 
n'y  ait  pas  de  statistiques  à  produire  et  de  chiffres  à 
aligner;  mais  à  défaut  de  ce  luxe  d'information,  luxe 
où  il  y  a  souvent  plus  d'apparence  que  de  réalité,  voici 
quelques  faits  d'une  grande  notoriété  qui  témoigneront 
de  l'insalubrité  proverbiale  de  cette  côte  orientale. 

«  Au  mouillage  près  de  l'île  Roatan,  sur  la  côte  de 
«  Honduras,  dit  Lind,  les  vaisseaux  mouillent  dans 
«  un  bassin  tellement  abrité  par  de  hautes  montagnes 
«  qu'il  est  inaccessible  aux  vents.  L'air  stagnant  de- 
«  vient  si  funeste,  qu'après  l'avoir  respiré  quelques 
«  jours  on  est  attaqué  subitement  de  vomissements 
«  violents,  de  maux  de  tête,  de  délire  et  qu'en  moins 
a   de  deux  ou  trois  jours  on  voit  le   sang  dissous  sortir 
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«  par  tous  les  pores.  Il  est  probable  que  l'eau  de  mer 
«  se  putréfierait  prornptement  en  de  tels  lieux,  si  son 
«  mouvement  n'était  entretenu  par  les  courants  du 
«  large  »  (Lind^  1. 1,  p.  16). 

Cet  exemple  met  parfaitement  en  évidence  le  danger 
extrême  de  la  stagnation  de  l'air,  que  j.e  signalais  plus 
haut  comme  un  fait  très-général  sur  cette  côte. 

A  Garthagène ,  d'après  Thion  de  la  Chaume,  les 
chaleurs  sont  excessives,  les  torrents  d'eau  qui  tom- 
bent sans  interruption  depuis  le  mois  de  mai  jusqu'à 
celui  de  novembre  ont  cette  singularité  qu'ils  ne  ra- 
fraîchissent jamais  l'air.  La  nuit  n'est  pas  moins  étouf- 
fante que  le  jour.  Une  transpiration  habituelle  donne 
aux  habitants  la  couleur  pâle  et  livide  des  malades; 
leurs  mouvements  sont  sans  vigueur,  leur  voix  faible 
et  traînante.  Ce  dépérissement  conduit  à  un  mal  d'une 
gravité  extrême  :  il  se  déclare  par  des  vomissements 
accompagnés  d'un  délire  si  violent,  qu'il  faut  lier  le 
malade  pour  l'empêcher  de  se  déchirer  ;  souvent  il 
expire  en  trois  ou  quatre  jours  (Lind^  t.  I,  introdue- 
tioii) . 

C'est  de  Carthagène  que  l'amiral  Vernon  se  retira 
avec  une  escadre  anglaise,  en  avril  1741,  ramenant  une 
armée  que  les  fièvres  avaient  réduite  à  un  dixième  de 
l'effectif;  au  mouillage  de  Bastimentos,  sur  la  côte  de 
l'isthme  de  Panama,  la  flotte  de  l'amiral  Hosier  subit 
une  mortalité  que  Lind  qualifie  de  destruction  mémo- 
rable. 

.  Porto-Bello,  autrefois  nommé  le  tombeau  des  Espa- 
gnols, a  toujours  été  d'une  insalubrité  effrayante.  Son 
port  excellent  et  très -vaste,  très-voisin  de  celui  de 
Panama  sur  le  Pacifique,  attirait  toujours  le  flot  de 
l'émigration,  et  les  négociants  s'y  fixaient  à  cause  de 
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l'importance  exceptionnelle'  cle&  affaires  qui  s'y  trai- 
taient ;  mais  ce  port  complètement  fermé  par  une  cein- 
ture de  hauteurs  n'est  pas  visité  par  les  brises  du 
large,  et  la  stagnation  de  l'air  y  crée  des  dangers  ex- 
ceptionnels. 

Avant  la  construction  du  chemin  de  fer  de  l'isthme,, 
on  avait  songé  à  Porto-Bello  pour  en  faire  le  point  de 
départ  des  rails;  le  commerce  y  aurait  trouvé  l'avan- 
tage inappréciable  d'un  excellent  port,  et  le  tracé  au- 
rait pu  se  faire  aisément  en  suivant  à  travers  les  hau- 
tes herbes,  l'ancienne  route  des  Espagnols. 

Mais ,  dit  un  voyageur  moderne  ,  l'insalubrité  de 
Porto-Bello,  plus  effrayante' encore  que  celle  d'As- 
pinwall,  modifia  les  plans  de  la  Compagnie.  En  effet  à 
l'est  de  la  ville  s'étendent  de  vastes  marécages  où 
l'eau  douce  et  l'eau  salée  apportent  avec  le  flux  et  le 
reflux  des  plantes  en  décomposition^  et  les  collines  qui 
se  dressent  à  l'entrée  du  port  empêchent  les  vents 
alizés  de  renouveler  l'air  corrompu  qui  pèse  sur  la 
ville. 

Des  nuao'es  se  forment  constamment  au-dessus  de 
ce  bassin  fermé,  que  ne  visitent  pas  les  brises,  et  re- 
tombent en  pluies  journahères.  On  peut  dire  que  le 
bassin  de  Porto-Bello  est  un  cratère  toujours  fumant 
de  vapeurs  et  de  miasmes.  (E.  Reclus,  la  Noiivelle- 
G  renâcle). 

D'après  Thion  de  la  Chaume,  pendant  fort  longtemps, 
à  Porto-Bello,  on  ne  laissait  pas  les  femmes  accou- 
cher dans  la  localité, aiin  de  ne  pas  ajouter  aux  chances, 
déjà  si  grandes,  de  mortalité  suspendues  sur  chaque 
habitant,  celles  résultant  de  la  parturition. 

Quant  à  Aspinwall,  sur-  la  même  côte,  sa  réputation 
d'insalubrité  est  faite-  depuis  longtemps.  Les  nègre& 
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n'y  pfiraissent  pas  trop  mal  portants,  mais  les  blancs 
et  les  Chinois  sont  cruellement  éprouvés.  Ceux  qui  ont 
pu  résister,  dit  un  voyageur  de  ces  dernières  années, 
montrent  des  visages  jaunes ,  amaigris ,  l'aspect  de 
ruines  ambulantes  ;  seuls  les  yeux  brillent  d'un  vif  éclat, 
celui  du  feu  de  la  fièvre  et  du  feu  de  la  spéculation. 
Tout  se  vend  si  cher  à  Aspinwal  que  le  moindre  débi- 
tant a  bientôt  fait  fortune,  quand  la  fièvre  ne  vient  pas 
arrêter  son  essor  ;  le  père  qui  amène  ses  enfants  dans 
cette  ville  en  tue  l'un  ou  l'autre  aussi  sûrement  que 
s'il  leur  plongeait  un  couteau  dans  le  cœur  (E.  Reclus, 
la  Nouvelle-Grenade). 

L'insalubrité  du  pays  se  reflète  dans  le  haut  prix  de 
construction  du  chemin  de  fer, qui  a  coûté  500,000  francs 
par  kilomètre.  Le  grand  obstacle  à  la  construction  de 
la  ligne  ferrée  fut  la  terrible  mortalité  qui  sévissait 
parmi  les  ouvriers  ;  la  promesse  d'une  paye  très-élevée 
n'en  exerçait  pas  moins  une  séduction  irrésistible  à  la- 
quelle des  milliers  d'hommes  de  toute  couleur  et  de 
toute  race  se  laissèrent  entraîner,  etc. 

Il  est  passé  en  proverbe  en  Amérique  que  le  chemin 
de  fer  de  Panama  a  coûté  une  vie  d'homme  par  tra- 
verse posée  sur  la  voie.  Le  fait  est  improbable,  car  il 
supposerait  la  mort  de  plus  de  70,000  ouvriers  ;  mais 
il  est  certain  que  la  Compagnie  n'a  jamais  jugé  à  pro- 
pos de  publier  le  nombre  de  ceux  qui  sont  morts  à  son 
service. 

Les  Irlandais  surtout,  à  peau  fine,  à  riche  hématose, 
plus  exposés  peut-être  par  l'exubérance  de  leur  vita- 
lité, furent  presque  tous  exterminés  par  la  maladie,  si 
bien  que  les  agents  de  la  Compagnie  renoncèrent  à 
faire  venir  de  New- York  ou  de  la  Nouvelle-Orléans 
d'autres  terrassiers  irlandais.  Les  nègres  des  Antilles 
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eux-mêmes  souffrirent  beaucoup  des  atteintes  du  cli- 
mat et  se  retirèrent  en  foule. 

Quant  aux  Chinois,  alléchés  par  des  promesses  ma- 
gnifiques, on  les  vit  par  centaines  mourir  de  fatigue 
et  de  désespoir.  Nombre  d'entre  eux  se  donnèrent  la 
mort  pour  éviter  les  souffrances  de  la  maladie  qui  com- 
mençait à  leur  tordre  les  membres.  On  raconte  qu'au 
plus  fort  de  l'épidémie,  une  multitude  de  ces  pauvres 
expatriés  allèrent  s'asseoir  à  la  chute  du  jour  sur  les 
sables  de  la  baie  de  Panama,  à  la  marée  basse,  et  là,  les 
yeux  fixés  à  l'ouest,  vers  leur  patrie  si  éloignée,  se 
laissèrent  noyer  par  le  retour  du  flot  (E.  Reclus,  la 
Nouvelle  -  Grenade) . 


IX. 


Il  résulte  de  tout  ce  que  nous  venons  d'exposer  que 
la  côte  atlantique  du  Centre-Amérique  est  un  foyer 
d'endémies^  d'endémies  de  malaria  principalement,  et 
qu'on  peut  la  classer,  sans  hésiter,  parmi  les  climats  in- 
salubres du  globe. 

Les  causes  qui  créent  cette  insalubrité  sont  nom- 
breuses :  la  nature  du  sol  formé  d'alluvions,  le  régime 
des  cours  d'eau,  les  débordements  périodiques,  l'épais- 
seur des  forêts,  les  pluies  torrentielles,  la  chaleur  éle- 
vée de  ce  rivage,  les  essaims  de  moustiques  qui  infes- 
tent les  lagunes  et  qui  les  remplissent  de  débris 
organiques  azotés,  voilà  une  série  de  conditions  qu'on 
ne  peut  méconnaître. 

Ajoutons  à  ce  résumé  deux  autres  causes  très- 
importantes  aussi ,  la  configuration  du  terrain  et  hi 
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stagnation  de  T atmosphère .  Ces  deux  causes  du  reste 
sont  inLimement  liées  l'une  à  l'autre. 

Une  côte  très-horizontale,  très-plate  et  très-basse 
est  le  fait  dominant.  A  défaut  d'autres  preuves,  cette 
disposition  du  sol  nous  serait  révélée  par  les  lagunes  et 
les  flèches  de  sédiments  qui,  pendant  des  centaines  de  ki- 
lomètres, bordent,  comme  nous  l'avons  vu,  toute  la  côte  : 
horizontalité  extrême  du  terrain,  défaut  de  pente  dans 
le  cours  inférieur  des  rivières,  formation  de  barres,  de 
flèches  de  sédiments  par  le  conflit  des  eaux  douces  limo- 
neuses du  continent  et  la  houle  constante  du  large  pous- 
sée par  les  alizés  du  nord-est,  lagunes  immenses  derrière 
ces  flèches  formées  par  les  débordements  des  rivières 
grossies  par  les  pluies  et  barrées  à  leur  embouchure, 
voilà  certainement  des  conditions  qui  révèlent  l'extrême 
horizontalité  de  ces  côtes.  Les  navires  qui  poussent  à 
terre  venant  du  large  ne  distinguent  que  de  fort  près 
la  ligne  de  forêts  vierges  surmontées  de  nombreux  pa- 
naches de  palmiers  qui  partout  caractérisent  ce  littoral. 
Seules  les  masses  de  la  Cordillère,  comme  des  nuages 
d'un  bleu  pâle  à  cause  de  la  distance,  se  voient  de  loin 
et  pourraient  faire  croire  à  un  grand  éloignement  de 
la  terre,  alors  qu'elle  est  tout  près  et  que  le  navire 
court  déjà  les  risques  de  s'échouer  (Squier,  Nicara- 
gua, t.  i). 

Le  fait  de  l'extrême  horizontalité  des  plaines  litto- 
rales est  ici  doublé  d'une  condition  qui  l'aggrave  beau- 
coup. Cette  condition  gît  dans  le  grand  rapprochement 
d'une  chaîne  de  hautes  montagnes  courant  parallèle- 
ment au  rivage,  et  sur  laquelle  viennent  se  briser  les 
vents  dominants  de  ces  latitudes,  les  alizés  du  nord- 
est.  Donnez  à  cette  plaine  une  largeur  de  50  lieues, 
au  lieu  de  6  ou    7   en  moyenne  et  quelquefois  moins, 
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faites  descendre  ces  Cordillères  par  terrasses   succes- 
sives jusqu'à  la  plaine,  comme  cela  a  lieu  le  plus  sou-, 
vent  pour  le  versant  pacifique,  et  rien  n'arrêtera  l'es- 
sor de  l'alizé  qui  balayera  la  contrée  sans  relâche. 

Dans  le  cours  de  ces  études  nous  verrons,  par  de 
nombreux  exemples,  le  vent  toujours  puissant,  dans  les 
grandes  plaines,  quel  que  soit  d'ailleurs  leur  niveau: 
plaines  de  l'Australie,  plaines  de  la  Plata,  plateaux  de 
la  Tartarie,  hauts  plateaux  algériens,  etc.  ;  mais  ici,  la 
lisière  des  plaines  est  trop  étroite,  et  les  montagnes  qui 
les  dominent  sont  trop  élevées,  pour  que  l'alizé  puisse 
passer. 

Il  nous  reste  à  opposer  à  ce  tableau  de  la  côte  orien- 
tale, celui  des  plateaux  de  l'intérieur  et  des  versants 
qui  bordent  le  Pacifique.  Gomme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
je  ne  me  donnerai  pas  la  tâche  aisée  de  mettre  sous  les 
yeux  du  lecteur  les  conditions  favorables  de  salulirité 
présentées  par  les  plateaux  du  Guatemala  et  ceux  du 
Honduras,  qui  ont  une  élévation  assez  notable  au-des- 
sus de  la  mer  pour  introduire  des  modifications  sen- 
sibles dans  le  climat.  Je  choisirai  donc  comme  sujet 
d'examen  le  climat  du  Nicaragua,  dont  le  niveau  est 
très-faiblement  élevé  au-dessus  de  la  mer.  En  effet 
le  grand  lac  de  Nicaragua,  qui  occupe  le  centre  du 
pays  n'a  que  36  mètres  environ  d'altitude,  et  celui  de 
Managua  47  mètres  seulement  :  les  plaines  de  Léon, 
de  Managua,  de  Granada,  de  Rivas,  qui  sont  presque 
exclusivement  les  lieux  cultivés  et  habi  tés  de  la  con- 
trée, sont  elles-mêmes  très-peu  élevées  au-dessus  de 
ces  deux  lacs  ;  de  sorte  que,  malgré  le  grand  nombre 
de  montagnes  volcaniques  élevées  dont  ces  plaines 
sont  jalonnées,  les  intervalles  de  ces  cônes  volc^ni- 
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ques,  c'est-à-dire  le  pays  cultivé  proprement  dit,  forment 
une  plaine  ondulée  d'un  niveau  très-peu  élevé. 

Il  nous  sera  donc  permis,  quand  nous  aurons  fait  la 
description  du  Nicaragua  et  parlé  de  sa  salubrité,  de 
demander  à  une  autre  cause  que  l'altitude,  l'explica- 
tion de  cette  curieuse  situation. 


NICARAGUA 


La  république  de  Nicaragua  comprend  le  territoire 
terminé  à  l'est  par  la  mer  des  Antilles,  du  cap  Gracias- 
à-Dios  à  l'embouchure  du  San-Juan  ;  à  l'ouest,  par 
l'océan  Pacifique,  du  golfe  de  Nicoya  au  golfe  de  Fon- 
séca  ;  au  nord,  par  le  Honduras,  dont  elle  est  séparée 
par  les  rivières  Vanks  ou  Ségovia,  qui  se  jettent  dans 
l'Atlantique  au  cap  Gracias-à-Dios ,  et  par  le  Rio- 
Roman,  qui  se  jette  dans  le  Pacifique  par  l'intermé- 
diaire du  golfe  de  Fonséca;  et  au  sud,  parle  Gosta- 
Rica. 

La  Cordillère,  moins  élevée  ici  que  dans  le  reste 
de  l'Amérique  centrale ,  et  même  interrompue  par 
places,  se  divise  en  deux  chaînes,  l'une  qui  longe 
l'Atlantique  au-dessus  de  la  côte  des  Mosquilos,  ar- 
rosée à  sa  base  orientale  par  le  Rio-Escondido  ou 
Blewfields;  l'autre  suit  la  côte  du  Pacifique,  où  elle 
forme  un  cordon  marqué  par  une  ligne  de  superbes 
cônes  volcaniques  et  de  hautes  collines. 
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Cette  chaîne  s'abaisse  dans  une  partie  de  son  par- 
cours au  niveau  de  faibles  collines,  et  même  tout  à  feit 
au  niveau  de  la  plaine;  c'est  à  cette  ligne  qu'appar- 
tiennent, du  nord  au  sud,  les  cônes  élevés  d'El  Viejo, 
Santa-GIara,  Axusco,  Momotombo,  Momobacho,  Ome- 
tepec,  Madeira,  Orosi,  et  plusieurs  autres  moins  éle- 
vés, presque  tous  d'une  conicité  parfaite,  et  figurant 
d'une  manière  saisissante  dans  l'ensemble  du  paysage. 

Ces  montagnes,  la  plupart  couvertes  à  leur  base  de 
l'épais  manteau  de  la  forêt  vierge  des  tropiques,  sont 
bien  détachées  les  unes  des  autres  et  séparées  par  des 
plaines  ou  des  vallées  fertiles  ;  leurs  cimes,  dénudées 
d'arbres,  sont  couvertes  par  un  épais  tapis  de  grami- 
nées, aux  feuilles  d'un  tissu  très-ferme,  usitées  comme 
fourrages  :  ces  herbes  se  dessèchent  dans  la  saison 
sèche  et  prennent  une  teinte  jaune  paille,  et  plus  tard 
enfin,  quand  on  y  a  mis  le  feu,  paraissent  comme  une 
étoffe  lustrée  noire,  de  telle  sorte  que,  sous  l'ardente 
lumière  du  ciel  de  ces  régions,  rien  n'est  plus  varié  et 
plus  riche  d'effet  que  la  teinte  de  ces  superbes  cônes, 
dont  les  hauteurs  oscillent  de  1,500  à  2,000  mètres, 
variant  du  vert  émeraude  au  brun  clair  et  au  noir. 
Plusieurs  de  ces  cônes,  le  Momotombo,  las  Pilas, 
rOrosi,  etc.,  sont  constamment  couronnés  d'un  pa- 
nache de  fumée,  et  sont  constamment  actifs  cornme 
cratères. 

L'année,  au  Nicaragua  comme  dans  toute  l'Amé- 
rique centrale,  se  partage  en  saison  des  pluies  et  sai- 
son sèche.  Dunlap  {Travels  in  Central  Americn),  cité 
par  Squier  (7Vc7veIs'  in  Central  America, particul^ry 
IB  JSicarafjua),  fixe  comme  il  suit  la  durée  respective 
;d6  ces  cjepx  saisons  : 

Sur  les  côte§  sud-ouest  (Pacifique)  et  dans  Tinté- 
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rieur  du  pays,  la  pluie  commence  en  mai  et  dure  jus- 
qu'à la  mi-novembre,  avec  une  courte  intermission  de 
vingt  jours  environ,  à  la  fm  de  juillet  et  au  commen- 
cement d'août  ;  le  reste  de  l'année,  à  part  quelques 
rares  ondées,  le  temps  est  sec. 

Sur  la  côte  de  l'Atlantique,  les  pluies  sont  pour  ainsi 
dire  continuelles  toute  l'année. 

Cependant  la  vraie  saison  des  pluies,  l'hivernage, 
s'étend,  comme  sur  le  bassin  intérieur,  de  mai  à  fin 
octobre,  avec  la  même  interruption  de  beaux  jours 
(veranillos)  signalée  plus  haut^  en  fin  juillet  et  août. 
En  novembre,  décembre  et  janvier,  des  pluies  très- 
abondantes,  dites  ^effîj)02\?ies,  ne  cessent  pas  de  tomber 
chaque  jour  (.Das  redite  Ufer  des  San-Juan  Flusses, 
ein  hisîier  fast  unbekannter  Theil  von  Costa-Rica  : 
Mittheilungen,  1868). 

Les  deux  rameaux  de  la  Cordillère,  entre  lesquels 
est  compris  le  Nicaragua  intérieur,  enceignent  un  bas- 
sin d'environ  483  kilomètres  de  long  sur  242  kilomè- 
tres de  large. 

Dans  ce  bassin,  deux  lacs  intérieurs  donnent  à  la 
physionomie  du  pays  un  de  ses  traits  les  plus  accen- 
tués :  ce  sont  les  lacs  Managua' et  Nicaragua;  le  pre- 
mier, le  plus  septentrional  des  deux,  a  96  kilomètres 
de  long  et  57  kilomètres  dans  sa  plus  grande  largeur  ; 
sa  profondeur  varie  de  3  à  18  et  27  mètres  ;  ses  eaux 
sont  douces  et  parfaitement  potables;  son  élévation 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est  de  47  mètres. 

Le  lac  de  Nicaragua  est  encore  plus  grand  :  sa  lon- 
gueur est  de  193  kilomètres  ;  sa  plus  grande  largeur 
de  96  kilomètres;  sa  profondeur  varie  de  15  à  37  et 
à  73  mètres.  Son  élévation  au-dessus  de  la  mer  est 
de  36  mètres  environ;  ses  eaux  sont  excellentes.  Ces 
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deux  lacs  forment,  avec  leurs  cadres  de  riches  plaines, 
de  forêts  épaisses,  de  cônes  volcaniques  surgissant 
brusquement,  les  plus  séduisants  paysages. 

Squier  ne  tarit  pas  sur  la  beauté  incomparable  des 
scènes  qui  se  déroulent  chaque  jour  devant  lui,  à  me- 
sure qu'il  parcourt  le  pays  en  tout  sens. 

Le  lac  de  Nicaragua  renferme  plusieurs  îles  dont 
quelques-unes,  comme  Ometepec,  Zapatéro,  sont  très- 
grandes  et  surplombées  de  cônes  volcaniques  de  près 
de  2,000  mètres  de  hauteur.  D'autres  plus  petites, 
comme  les  Gorales,  forment  un  archipel  qui  laisse  bien 
loin,  d'après  Squier,  toutes  les  beautés  des  Gyclades 
et  de  leur  ciel  d'Orient.  J'aime  à  croire  qu'on  ne  lira 
pas  sans  intérêt  le  tableau  d'un  riche  coloris  que  cet 
auteur  en  fait,  et  que  je  traduis  ici  du  texte  anglais  : 

«  Un  plus  singulier  groupe  de  petites  iles  ne  peut  se 
«  trouver  peut-être  sur  le  monde  entier  :  elles  sont 
«  toutes  d'origine  volcanique  et  n'ont  guère  plus  de  3 
«  ou  4  acres  de  superficie.  Elles  ont  toutes  un  manteau 
«  de  verdure  que  la  roche  basaltique  perce  en  bien  des 
«  points  comme  par  dédain  de  se  cacher,  surmontant 
«  ces  eaux  transparentes  d'une  crête  noire  et  ridée 
«  comme  une  physionomie  sauvage.  Sur  ces  rocs  traî- 
«  nent  des  vignes  constellées  de  belles  fleurs  jaunes  et 
«  rouges  d'un  vif  éclat,  se  mêlant  au  cône  renversé  de 
«  la  gloria  de  Nicaragua,  au  parfum  pénétrant,  aux 
«  fruits  étranges  et  sans  nom  ;  quelques-unes  de  ces 
«  îles  sont  cultivées,  et  dans  ce  cas  les  huttes  de 
«  cannes  des  habitants  se  dressent  au  sommet  de  l'îlot 
«  d'une  façon  pittoresque  ;  leurs  silhouettes  se  déta- 
«  chent  nettement  sur  un  arrière-plan  où  domine  la 
«  sombre  verdure  des  bananiers,  des  palmiers  élancés 
«  et  du  papayer  aux  fruits  d'or. 
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ft  Au-clevant,  au  premier  plan,  des  groupes  d'en- 
«  fants  à  la  peau  basanée,  jouant  tout  nus;  un  sentier 
«  descendant  sous  la  voûte  d'arbres  au  puissant  feuil- 
«  lage  jusqu'à  une  miniature  de  port,  où  un  canot  se 
«  balance  amarré  au  rivage;  une  femme  nue  jusqu'à 
«  la  ceinture,  avec  une  jupe  teinte  en  pourpre  de 
«  Tyr  (car  le  fameux  murex  se  trouve  aussi  sur  les  ro- 
«  chers  de  la  côte  du  Pacifique) ,  ses  cheveux  longs, 
(c  noirs  et  lustrés,  tombant  sur  son  cou  et  sa  poitrine 
ft  et  atteignant  jusqu'à  ses  genoux.  Une  troupe  de 
«  bruyants  perroquets  tenant  parmi  les  arbres  un  con- 
«  grès  d'orateurs  turbulents,  des  aras  criards  dont  les 
«  riches  couleurs  semblent  des  lambeaux  d'arc-en-ciel, 
«  des  singes  occupés  activement  à  butiner  dans  les 
«  festons  des  vignes,  des  grues  au  long  cou  et  aux 
«  longues  jambes  paraissant  plongées,  auborddel'eau, 
«  dans  un  intime  monologue,  un  canot  glissant  rapide- 
ce  ment  et  sans  bruit  sur  une  échappée  de  la  mer,  et 
«  sur  tout  cela  un  ciel  d'or  et  les  flancs  de  pourpre  du 
«  volcan  Momobacho  nous  enveloppant  de  son  ombre, 
«  A  l'opposite,  les  montagnes  de  Ghontalés  fondues 
«  dans  la  lumière  du  soir  »  (Squier,  Travels  in  Nica- 
ragiia,  tome  II,  —  Island  scenerj,  p.  45). 

Au  Nicaragua,  le  thermomètre  oscille  de  26  à 
31°  centigrades,  et  descend,  seulement  la  nuit  et  rare- 
ment, à  21°.  A  l'ombre,  la  température  est  rafraichie 
par  une  brise  constante  du  nord-est.  Un  fait  très- 
remarquable  et  qui  dépose  fortement  en  faveur  de  ce 
climat,  c'est  que  les  nuits  sont  déhcieuses  et  qu'on  n'y 
est  jamais  incommodé  par  la  chaleur,  comme  il  arrive 
bien  souvent  en  Europe,  à  Paris  même;  comme  il  ar- 
rive très-fréquemment  l'été  en  Algérie.  Cette  heureuse 
contrée  ne  parait  pas  connaître  cette  torture  de  la  ca- 
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nicule,  le  fléau  des  régions  méditerranéennes  et  de 
l'Orient  entier. 

L'été,  la  pluie  qui  tombe  chaque  après-midi,  ou  peu 
s'en  faut.,  pendant  quelques  heures,  rafraîchit  et  puri- 
fie l'air,  dont  les  propriétés  vivifiantes  sont  d'ailleurs, 
comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  entretenues  par 
une  circulation  atmosphérique  des  plus  actives. 

M.  Squier,  arrivé  en  juin  1849  à  Granada,  sur  les 
bords  du  lac  de  Nicaragua,  commença  dès  ce  moment 
une  vie  des  plus  actives  comme  touriste  et  comme 
agent  diplomatique,  et  passa  par  toutes  les  vicissitudes 
de  mauvais  gîtes  et  de  mauvais  lits,  faciles  à  prévoir 
dans  un  pays  où  le  confort  intérieur  est  chose  in- 
connue et  presque  inutile.  Eh  bien,  dans  tout  le  cours 
de  cet  été  de  1849,  comme  dans  le  reste  de  son  séjour, 
partout  il  ressort  de  la  lecture  de  son  ouvrage,  si  re- 
marquable et  si  bien  écrit,  qu'il  a  toujours  parfaite- 
ment dormi.  Je  me  bornerai  à  citer  ici  la  phrase  qui 
termine  le  chapitre  xxiv  du  tome  P",  et  qui  mentionne 
les  incidents  de  son  arrivée  à  Grânada  :  «  Je  m'accom- 
modai sans  cérémonie  moi-même  de  l'un  de  ces  lits, 
et,  dcQis  moins  de  temps  que  je  n'en  mets  à  fécrire,  je 
m'endormis  pour  rêver,  toute  la  nuit,  de  la  révolte  de 
Somoza,  de  tempêtes  sur  le  lacet  autres  bizarreries, 
sans  m'éveiller,  jusqu'à  ce  que  Ben^tout  àfait  transformé 
et  en  tenue  soignée,  fût  venu  m'annoncer  que  le  déjeu- 
ner était  prêt.  Je  fus  quelque  temps  à  comprendre  clai- 
rement, mais  une  fois  bien  éveillé,  je  me  trouvai  tout  à 
fait  dispos  et  prêt  à  faire  face  aux  événements,  quels 
qu'ils  fussent,  déjeuner  ou  révolutions  »  (Squier, 
tome  I). 

Dans  la  saison  sèche,  la  température  s'abaisse  un 
peu  plus,  surtout  la  nuit,  cependant  guère  au-dessous 
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de  21",  car  je  vois  le  docteur  Séebach  (Reise  Durch 
Gunnacnste.  MiUheilungen,  1865,  heft  VIII)  citer,  en 
fin  décembre  et  au  commencement  de  janvier,  des 
nuits  à  21°  comme  très-fraîches,  et  cela  sans  doute  à 
cause  de  la  brise  du  nord-est,  qui  souffle  toujours  en 
vent  frais  dans  cette  saison. 

Sous  l'influence  de  la  sécheresse  prolongée,  il  y  a 
partout  beaucoup  de  poussière,  et  un  certain  arrêt 
daps  la  pullulation  des  herbes  dans  les  forêts 
et  dans  les  vallées,  qui  les  rend  aussi  praticables 
qu'en  France ,  Mais  cet  effet,  bien  loin  d'atteindre 
les  proportions  d'une  interruption  complète  dans 
la  croissance  des  plantes,  ne  fait  que  ralentir  un 
peu  la  pousse  des  herbes  nuisibles  et  des  végétations 
malsaines.  Le  temps  est  radieux  et  salubre  et  les 
champs  ornés  partout  de  palmiers  superbes,  de  bana- 
niers et  d'une  foule  d'arbres  à  la  verdure  persis- 
tante, ne  perdent  rien  de  leur  beauté. 


II. 


Nous  allons  compléter  ces  données  thermométriques 
par  un  court  exposé  des  productions  du  pays,  qui 
pourra  faire  connaître  d'une  nianière  plus  précise 
les  conditions  de  chaleur  dans  lesquelles  la  vie 
animale  et  végétale  se  développe  au  Nicaragua. 

Les  produits  principaux  de  cet  État  sont  le  sucre, 
le  coton,  le  café,  le  cacao,  l'indigo,  le  tabac,  le  riz, 
le  mais  ou  véritable  blé  indien  (Squier).  La  canne  à 
sucre,  cultivée  au  Nicaragua,  est  d'une  espèce  au- 
tochthone;  elle  diffère  sensiblement  de  l'espèce  asiatique 
cultivée  dans  toutes  les  Antilles  et  les  États-Unis  ;  elle 
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est  d'ailleurs  tout  aussi  productive  que  dans  les  meil- 
leures plantations  de  Cuba  et  de  Saint-Domingue;  les 
cannes  sont  plus  déliées  et  contiennent  un  jus  plus 
sucré  que  l'espèce  asiatique. 

Deux  coupes,  et,  dans  des  circonstances  favorables, 
trois  coupes  peuvent  être  faites  chaque  année,  et  l'on 
n'a  besoin  de  replanter  les  cannes  que  tous  les  douze 
ou  quatorze  ans. 

Le  coton,  d'une  qualité  supérieure  à  celui  du  Brésil, 
peut  être  produit  en  quantités  illimitées  au  Nicaragua. 
Cette  culture,  bien  tombée  aujourd'hui,  a  fourni  au-: 
trefois  à  l'exportation  jusqu'à  50,000  balles  de  300 
livres  anglaises  de  coton  bien  nettoyé  (Dunlop,  Tra- 
vels),  et  ce  coton  est  bien  noté  sur  le  marché  de  Man- 
chester (Baily). 

Malgré  le  déclin  de  cette  culture,  de  grandes  quan- 
tités se  produisent  néanmoins  tous  les  ans,  et  sont  ma- 
nufacturées sur  place,  surtout  par  les  Indiens  qui  en 
font  des  hamacs,  des  voiles  et  des  vêtements.  La  toile 
de  coton  faite  au  Nicaragua  est  grossière,  mais  solide, 
propre  et  durable  (Squier). 

Le  café  est  d'excellente  qualité,  égal  sans  doute  au 
meilleur  dans  le  monde  {and  prohably  equal  to  any  in 
the  world,  Squier,  t.  I,  p.  35);  il  peut  aussi  être  pro- 
duit en  quantités  iUimitées  dans  le  Nicaragua  ;  mais  la 
difficulté  des  transports  sur  le  marché  a  jusqu'à  pré- 
sent limité  cette  culture,  que  les  commotions  politiques 
si  déplorablement  fréquentes  ont  dû  aussi  beaucoup 
restreindre,  comme  toutes  les  cultures  où  il  faut  faire 
des  avances  au  sol  et  attendre  plusieurs  années  l'en- 
trée en  rapport  des  plantations.  Le  café  paraît  valoir 
celui  de  Gosta-Rica,  qui  se  place,  à  Londres,  après  le 
moka. 
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Le  cacao  est  de  qualité  tout  à  fait  supérieure  ;  il 
n'est  même  égalé  que  par  celui  de  Soconusco,  au  Gua- 
temala, qui  fut  longtemps  monopolisé  exclusivement 
pour  la  consommation  de  la  cour  d'Espagne. 

Le  cacao  est  largement  cultivé  au  Nicaragua  ;  mais 
la  grande  consommation  qui  s'y  fait  sur  place  lui 
maintient  des  prix  assez  élevés.  Squier,  qui  écrivait 
ceci  en  1853,  estime  à  15  ou  20  livres  sterling  la  va- 
leur commerciale  du  quintal  de  cacao  du  Nicaragua, 
tandis  que  celui  de  Guayaquil  n'est  coté  que  5  ou  6  li- 
vres; or,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  c'est  surtout  cette 
dernière  espèce  qui  a  alimenté  la  consommation  en 
Europe. 

Les  plantations  de  cacao  constituent  une  des  beautés 
de  ce  pays  si  riche  en  paysages  splendides  ;  du  mo- 
ment où  l'arbre  est  planté,  on  le  protège  contre  les  ar- 
deurs excessives  du  soleil  par  des  bananiers  et  par  des 
rangées  d'érythrina  {Erythrina  cornllodendron  ;  Co- 
ral-tree;  Papilionacées).  A  mesure  que  le  cacaoyer 
grandit,  le  bananier  est  abattu,  et  l'érythrina  continue 
à  grandir  et  à  le  protéger  du  soleil.  Ce  dernier  devient 
un  arbre  superbe  de  50  à  60  pieds  de  hauteur,  que  l'on 
nomme  souvent,  au  Nicaragua,  cacao  madré.  A  la  fin 
de  mars,  l'érythrina  perd  ses  feuilles  et  se  recouvre  de 
grandes  fleurs  (corolle  longue  de  2  pouces)  de  pourpre 
éclatant,  et  à  ce  moment  les  grandes  plaines  couvertes 
de  plantations  de  cacao,  vues  d'un  point  élevé,  sont 
réellement  très-belles  comme  coup  d'œil  ;  le  sommet 
des  forêts  de  l'érythrina  paraissant  d'une  superbe  cou- 
leur de  flamme. 

Le  cacaoyer  donne  deux  principales  récoltes  par  an 
(Squier,  the  MalaccaSy  cacao-estate,  Nicaragua,  t.  I, 
n.  159). 
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L'usage  du  cacao  paraît  convenir  parfaitement  aux 
conditions  générales  de  climat  du  Centre-Amérique. 
Gortez  dit  dans  ses  lettres  que  celui  qui  en  a  bu  une 
tasse  peut  voyager  tout  le  jour  sans  autre  subside,  sur- 
tout dans  les  terres  chaudes,  car,  dit-il^  c'est  un  ali- 
ment rafraîchissant.  Thomas  Gage,  qui  vécut  long- 
temps dans  ces  régions  et  au  Mexique  ,  délivre  au 
chocolat  ce  témoignage  : 

«  Pour  ma  part,  j'ai  usé  constamment  du  chocolat 
pendant  douze  ans,  une  tasse  le  matin,  une  autre  avant 
dîner  entre  neuf  et  dix  heures,  une  troisième  une  ou 
deux  heures  après  dîner  et  une  quatrième  entre  quatre 
et  cinq  heures  de  l'après-midi  ;  et  quand  je  me  propo- 
sais de  veiller  tard  pour  me  livrer  à  l'étude,  j'en  pre- 
nais une  cinquième  tasse  vers  sept  ou  huit  heures  du 
soir ,  et  cela  me  tenait  éveillé  jusque  vers  minuit. 
Quand,  par  hasard,  je  négligeais  une  de  ces  collations  je 
me  sentais  bientôt  l'estomac  fatigué.  En  suivant  cette 
règle  diététique,  j'ai  pu  vivre  douze  ans  dans  ces  con- 
trées en  bonne  santé,  sans  obstructions,  sans  oppres- 
sions, sans  connaître  ni  fièvre,  ni  douleur  quelconque  » 
(A  New  Survey  of  the  VFes/-/72c/ies,  p.  239). 

Squier  parle  de  plantations  contenant  jusqu'à  95,000 
pieds  de  cacao  en  plein  rapport  et  dont  chaque  millier 
de  pieds  produit  300  dollars  par  an. 

Il  compare  ces  plantations  aux  plus  beaux  parcs  des 
États-Unis.  Elles  sont  sillonnées  d'allées  larges  et 
parfaitement  empierrées  avec  des  cailloux,  entourées 
de  toutes  parts  de  superbes  manguiers ,  chargés  au 
mois  de  juin  de  fruits  dorés,  d'orangers,  de  papayers, 
de  maranons,  etc. 

L'impression  produite  sur  le  visiteur  par  ces  planta- 
tions de  cacao  est  tout  à  fait  favoraljle,  car  elle  est  celle 
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d'un  objet  qui  réalise  plus  qu'on  n'en  attendait.  Ce  se- 
rait, dit  l'auteur  auquel  nous  empruntons  une  bonne 
partie  de  ces  détails,  une  chose  qui  conviendrait  beau- 
coup à  un  homme  qui  ne  voudrait  ni  abandonner  l'é- 
tude, ni  sacrifier  ses  loisirs.  Il  n'y  a  pas  de  m_achine  à 
faire  marcher,  un  jeune  garçon  peut  parfaitement  me- 
ner toute  cette  récolte  d'un  bout  à  l'autre,  à  raison  de 
mille  pieds  de  cacaoyers  par  surveillant.  On  peut 
s'absenter  sans  péril  un  an  ou  deux  sans  courir  les 
risques  que  subiraient  en  pareil  cas  des  plantations  de 
sucre,  de  riz  ou  de  coton. 

«  L'été  aux  États-Unis,  l'hiver  ici  au  milieu  des  ca- 
caoyers et  des  orangers  avec  quelques  jours  de  vapeur 
entre  les  deux  points  ^  la  combinaison  me  paraissait 
très-acceptable  »  (Squier,  t.  I,  p.  164). 

L'anarchie  politique  est  malheureusement,  là, comme 
dans  d'autres  points  de  l'Amérique  espagnole,  unecause 
de  retard  dans  l'extension  de  cette  riche  culture,  et 
souvent  un  obstacle  sérieux  aux  récoltes  en  paralysant 
la  main  d'œuvre  par  les  appels  aux  armes  ;  appels  in- 
cessants sous  lesgouvernements  éphémères  qui  naissent 
d'une  émeute  pour  succomber  parle  fait  d'une  émeute. 

L'Indigo  {Indigo  fer  a  an'U,  Papilionacées),  sous-ar- 
brisseau de  trois  à  quatre  pieds,  exige  un  sol  fertile, 
bien  labouré,  bien  arrosé;  il  vaut  mieux  semer  chaque 
année,  bien  que  la  plante  soit  triennale,  les  jeunes  pieds 
rendant  plus  que  les  vieux;  la  récolte  a  heu  trois  mois 
après  les  semailles. 

L'indigo  de  Nicaragua  est  un  des  meilleurs  du  monde; 
sa  culture  était  autrefois  trés-étendue  sous  la  domina- 
tion espagnole  :  l'exportation  annuelle  a  atteint  à  cette 
époque  jusqu'à  5,000  balles  de  150  livres  chacune;  l'ex- 
portation actuelle  ne  saurait  être  évaluée,  mais  elle  ne 
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doit  guère  excéder  1,000  ou  2,000  balles;  le  petit  Etat 
de  San-Salvador,  beaucoup  inférieur  au  Nicaragua  en 
superficie,  a  rapporté  autrefois,  sous  la  domination  es- 
pagnole, jusqu'à  10,000  balles  par  an. 

La  plupart  des  champs  d'indigo  sont  laissés  en  proie 
auxmauvaises  herbes. L'impossibilité  de  s'assurer  d'une 
manière  suffisante  la  main-d'œuvre  a  ruiné  ces  plan- 
tations, où  il  faut  des  soins  assidus  pendant  le  déve- 
loppement de  la  plante,  et  une  surveillance  minutieuse 
pendant  le  séjour  qu'elle  fait  dans  les  cuves  où  elle 
fermente  (la  fermentation  a  pour  but  de  déchirer  le  pa- 
renchyme des  feuilles  et  des  tiges  et  de  mettre  en  liberté 
la  fécule  colorée). 

Ici  encore,  nous  pouvons  constater  les  effets  néces- 
saires de  l'anarchie  politique,  destructrice  de  tout  tra- 
vail où  il  est  indispensable  de  faire  des  avances  à  la 
terre,  soit  sous  forme  de  bâtiments  d'exploitation,  soit 
sous  forme  de  main-d'œuvre. 

L'indigo  se  sème  à  la  fin  de  la  saison  sèche  (avril). 
En  deux  ou  trois  mois  la  plante  a  atteint  la  croissance 
voulue,  la  plantation  doit  être  purgée  de  toutes  mau- 
vaises herbes.  L'indigo  est  une  plante  triennale,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  dont  le  Nicaragua  produit  deux 
espèces  donnant  chacune  un  produit  de  première  qua- 
lité, Vifidigofera  anil  et  Vindigufera  disperma;  la  pre- 
mière espèce,  cultivée,  donne  au  moins  un  rendement 
double  de  l'espèce  sauvage.  A  la  récolte,  la  plante  est 
coupée  en  bottes  comme  un  fourrage.  Elle  est  placée 
alors  dans  une  cuve  pleine  d'eau  d'une  contenance  de 
1,000  à  10,000  gallons,  suivant  les  plantations  (Squier); 
là  elle  demeure  de  huit  à  vingt  heures  suivant  le  temps, 
couverte  par  des  planches  qui  la  compriment  sous  l'eau. 
De  là,  elle  passe  dans  une  deuxième  cuve  où  elle  est 
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agitée,  de  façon  à  introduire  le  plus  d'air  possible, 
soit  à  la  main  avec  des  pelles,  soit  avec  un  mécanisme 
mû  par  un  cheval  ou  par  l'eau,  et  battue  jusqu'à  ce 
qu'elle  change  de  nuance  du  vert  au  bleu  et  qu'on  voie 
les  grains  d'indigo  se  déposer.  On  les  recueille  alors 
pour  les  faire  sécher  sur  des  draps  au  soleil. 

Le  Mais  est  d'une  fertilité  luxuriante,  il  donne  trois 
récoltes  par  an  ;  c'est  la  farine  de  maïs  préparée  en 
tortilla  qui  constitue  la  base  de  l'alimentation  au  Nica- 
ragua; les  tiges  vertes,  saca/e,  formentle  principal  four- 
rage des  bœufs  et  des  chevaux,  et  les  marchés  de  tous 
les  points  du  Nicaragua  en  sont  toujours  abondam- 
ment pourvus.  Le  Blé  et  les  autres  céréales,  ainsi  que 
tous  les  fruits  des  climats  tempérés,  viennent  parfaite- 
ment dans  le  district  montueux  de  Ségovia,  qui  borde 
au  nord  le  Honduras,  et  où,  à  l'exception  de  la  neige 
qui  ne  s'y  voit  jamais,  la  température  diffère  peu, d'après 
Squier,  des  comtés  du  midi  des  États-Unis. 

Le  Riz  vient  abondamment  au  Nicaragua  et  sa  cul- 
ture peut  y  recevoir  une  extension  illimitée. 


m. 


Quant  aux  fruits,  on  peut  dire  que  tous  les  fruits 
comestibles  des  tropiques,  ou  peu  s'en  faut,  croissent 
au  Nicaragua  ou  peuvent  y  atteindre,  par  la  culture, 
leur  plus  grande  perfection. 

Nous  mentionnerons  rapidement  :  le  Bananier  {Mu- 
sa paradisiaca)  :  nous  avons  déjà  parlé  de  sa  grande 
fécondité  ;  il  en  est  dont  la  grappe,  donnant  deux  à  trois 
cents  fruits,  a  un  poids  qui  lui  permet  à  peine  d'être 
soulevée  par  un  seul  homme.  C'est,  avec  le  mais,  une 
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des  bases  de  l'alimentation.  Humboldt,  qui  l'a  observé 
au  Mexique  et  dans  le  Venezuela,  estime  qu'un  terrain 
de  100  mètres  carrés  dans  lequel  on  a  planté  40  bana- 
niers rapporte  dans  un  an  4,000  livres  en  poids  de  sub- 
stance nutritive;  le  môme  espace  de  terrain  semé  en  blé 
ne  donnerait  que  300  livres  de  grains. 

La  Figue  banane  {Musa  sapienlium);  ce  fruit,  partout 
excellent,  est  délicieux  dans  l'Amérique  centrale.  Les 
Haricots,  le  Ghile  ou  Piment^  l'Arrow-root  {Maranla 
arimdinacea,  Cannacées)  entrent  pour  une  assez  forte 
part  dans  la  nourriture  usuelle. 

L'Arbre  à  pain  {Artocarpus  incisa,  Artocarpées, 
classe  des  Urticées),  importé  des  îles  Sandwich  et  fruc- 
tifiant au  moins  aussi  bien  que  dans  son  pays  natal  ; 
ses  fruits  énormes  ressemblent  à  la  tête  d'un  jeune  en- 
fant pour  le  volume;  ils  ne  sont  pas  entrés  jusqu'à  pré- 
sent dans  la  consom.mation  usuelle.  Une  énorme  quan- 
tité de  délicieuses  oranges,  limons,  citrons  ;  des  pommes 
de  pin  dont  il  y  a  deux  variétés,  toutes  deux  d'un  goût 
exquis  :  la  blanche,  dite  de  Guayaquil,  et  la  jaune. 

Plusieurs  Anona  (^4.  squamosa,  murica)  et  le  Che- 
rimolia  ou  chérimolier  (^«ona  cherimolia,  Anonacées), 
grand  arbre  aux  feuilles  aromatiques  d'un  beau  vert, 
aux  fruits  exquis,  gros  comme  le  poing,  chair  blanche 
fondante  et  vineuse,  que  beaucoup  de  personnes  pré- 
fèrent à  l'ananas. 

Les  Goyaves  {Psidium  pyriferum  et  pomiferum , 
Myrtacées);  le  Mamey  {Mammeaamerican a, G arciniées) 
Abricotier  de  Saint-Domingue,  arbre  superbe  aux  belles 
fleurs  blanches;  la  pulpe  du  fruit  rappelle  un  peu  celle 
de  l'abricot.  Le  Maragnon  [Semecarpus  anacardium, 
Cassuviées),  arbre  de  première  grandeur,  tronc  droit, 
élancé,  écorce  grisâtre,  spontané  dans  les  montagnes 
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des  Indes  orientales,  cultivé  en  diverses  parties  des 
Antilles  et  de  l'Amérique  ;  fleurs  d'un  jaune  verdàtre, 
glomérulées  ;  réceptacle  fructifère  aussi  grand  que  la 
noix,  charnu,  jaunâtre  à  la  maturité.  Ce  pédoncule  ren- 
ferme un  suc  acide  qui  sert  à  la  préparation  d'une  très- 
bonne  limonade  et  d'une  espèce  de  vin.  Squier  en  vante 
beaucoup  le  goût  et  les  propriétés   rafraîchissantes. 

Quant  à  la  noix  elle-même,  ses  parois  sont  creusées 
de  canaux  qui  contiennent  un  suc  épais,  acre  et  pres- 
que corrosif,  susceptible  d'être  employé  à  la  guérison 
des  affections  dartreuses,  des  verrues  et  autres  excrois- 
sances de  la  peau  (Roxburgh.  Corom.  V.  1,  p.  13). 

L'Avocatier  (A  faw'ws  persea^  Persea  graiissima,  Lau- 
RiNÉEs),  aguacate  en  espagnol  d'où  le  mot  avocatier, 
arbre  de  40  à  60  pieds,  d'une  élégance  remarquable 
comme  tous  les  lauriers;  fruit  verdàtre  de  la  grosseur 
d'une  poire,  à  la  chair  butyracée,  d'un  goût  qui  se  place 
entre  celui  de  l'artichaut  et  celui  de  la  noisette  ;  s'ac- 
commode avec  les  viandes  ;  aux  Antilles,  on  le  mange 
assaisonné  de  sucre  et  de  citron  ;  on  a  remarqué  que 
même  les  animaux  domestiques,  les  chiens^  les  chats, 
etc.,  le  mangeaient  volontiers  (Spach). 

Dans  les  Myrtacées,  mentionnons  comme  se  trouvant 
sur  le  versant  atlantique  :  les  Eugenia  pimetila  ou 
Myrtiis  pimenta,  all-spice  delà  Jamaïque,  dont  la  baie 
exhale  une  odeur  très-aromatique;  le  Myrcia  acris, 
cannelher  ou  girofflier  sauvage,  et  le  Myrcia  splendens, 
aux  feuilles  coriaces,  d'un  beau  vert  luisant,  aux  baies 
écarlates.  Le  Papayer  (C«nca pajoaya,PAPAYACÉES,  voi- 
sines des  GucuRBiTACÉEs),  arbre  peu  élevé,  d'un  beau 
feuillage  palmé  dont  le  fruit,  de  la  grosseur  d'un  petit 
melon,  est  ovoïde  ou  subpyramidal.  Cet  arbre  est  d'un 
port  gracieux  et  laisse  échapper  de  l'aisselle  de  ses 
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grandes  feuilles  des  grappes  de  fleurs  mâles  d'un  par- 
fum agréable;  les  fruits,  que  les  Européens  trouvent  un 
peu  fades,  sont  trés-aimés  des  créoles  et  font  d'ailleurs 
d'excellentes  confitures. 

La  Mangue  ou  Manguos,  fruit  du  Manguier  {Mangi- 
fera  hidica.  L.  Gassuviées,Térébinthacées),  dont  les 
variétés  sont  très-nombreuses  :  arbre  élevé  semblable 
au  chêne,  pour  le  port  ;  rameaux  gros,  étalés,  fragiles; 
feuilles  longues  de  6  à  8  pouces  sur  2  pouces  de  large, 
coriaces,  glabres,  d'un  vert  foncé  ;  drupe  succulent, 
très-variable  dans  ses  dimensions. 

Quelques  variétés  ont  une  saveur  de  térébenthine 
très-prononcée  ;  d'autres  sont  sucrées,  acidulés  et  re- 
levées d'un  arôme  délicieux. 

En  exceptant  le  Mangoustan  et  les  meilleures  va- 
riétés d'Ananas,  aucun  fruit  de  la  zone  équatoriale 
n'est  préférable  à  certains  Mangos  (Spach,  t.  II,  p. 193). 
Quoique  originaire  de  l'Asie  équatoriale,  le  Manguier 
a  été  parfaitement  acclimaté  et  naturalisé  dans  les 
Antilles  et  dans  le  centre  Amérique  (Tussag,  Flor. 
Antill.  vol.  II,  tab.  15). 

Le  Cirouellier  {Spondias  purpurea,  Mo77ibin  ,  Linn  , 
Spondia  Ch'oiœlia  Tussac^  Flor.  Antill.  Gassuviées). 
Arbre  de  30  pieds  environ  ;  fleurs  rougeâtres;  drupe 
du  volume  d'un  œuf  de  pigeon,  rougeâtre,  lavé  de 
jaune  et  de  pourpre;  pulpe  jaune,  odorante,  douce  et 
acidulé.  Le  Mombin  jaune  (Spondias  hilea^  Spondias 
Mombin)  grand  arbre  à  tête  touffue;  fleurs  blanchâtres; 
drupe  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  pigeron,  jaune;  pulpe 
odorante  acidulé.  C'est,  dit  Tussac,  un  des  plus  com- 
muns et  des  plus  beaux  arbres  que  produise  la  nature 
dans  un  climat  où  elle  semble  avoir  tout  fait  sur  de 
grandes  et  belles  proportions  ;  au  printemps  il  se  couvre 
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d'une  infinité  de  fleurs  qui  font  l'ornement  de  son 
dôme  immense  de  verdure;  à  l'automne,  la  multiplicité 
des  grappes  de  jolis  fruits  dont  l'arbre  est  chargé  pré- 
sente encore  un  tableau  d'abondance  qui  plaît  aux 
yeux.  Mais  ces  fruits  d'une  odeur  suave  ne  se  mangent 
pas  crus.  On  en  fait  des  gelées  fort  bonnes  et  fort 
saines  qu'on  peut  donner  même  à  des  malades  (Tussac, 
Flor.  Anlill). 

Les  fruits  du  Mombin  sont  très-rechercliés  des  porcs 
et  servent  à  les  engraisser. 

La  Sapote  {Achras  Sapota,  Styracinées-Sapotées), 
grand  arbre  à  cime  pyramidale;  écorce  fauve;  feuilles 
luisantes  d'un  vert  foncé;  baie  d'une  grosseur  varia- 
ble, en  général  celle  d'une  petite  pomme. 

La  Marmelade  {Lucuma  mamviosum)  ,  bel  arbre 
atteignant  jusqu'à  cent  pieds  de  hauteur;  fruits  ovoïdes, 
subglobuleux,  très-gros  ;  chair  ferme,  jaunâtre  ;  graines 
de  la  forme  et  du  volume  d'une  châtaigne,  mangeables 
également  quoique  un  peu  amères.  Le  fruit  de  la  mar- 
melade est  moins  estimé  que  la  sapote. 

Le  Calebassisr  {Crescenlia  Cujcte,  Calabash-tree  , 
ScROPHULARiÉEs),  arbre  haut  de  50  à  60  piods,  dont  le 
tronc  atteint  quelquefois  20  pouces  de  diamètre  ; 
écorce  grise,  ridée, crevassée  ;  feuilles  fasciculées,  lui- 
santes, lancéolées;  pédoncules  épais,  solitaires;  baies 
subglobuleuses,  du  volume  d'un  gros  melon.  Les  fruits 
peuvent  peser  jusqu'à  14  livres  et  servent  dans  les 
Antilles  aux  Nègres  pour  porter  de  l'eau  et  même  pour 
la  conserver  longtemps  sans  altération;  vidés  de  leur 
pulpe,  ils  peuvent  contenir  10  à  12  bouteilles  de 
liquide  ;  les  nègres  en  fabriquent  aussi  divers  usten- 
siles de  ménage.  Le  bois  de  calebassier  s'emploie 
volontiers  aux  Antilles  pour  faire  les  panneaux  des 
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voitures,  parce  qu'il  est  solide  et  coriace  et  ne  se  fend 
jamais,  malgré  les  variations  de  chaleur  et  d'humidité; 
les  branches  prennent  facilement  racine,  de  sorte  qu'on 
s'en  sert  avec  avantage  pour  étabhr  en  peu  de  temps 
des  haies  vives.  Du  reste  le  port  du  Galebassier  n'est 
rien  moins  qu'élégant  et  les  fleurs  exhalent  une  odeur 
fétide  (Spach). 

Sur  son  tronc  et  ses  branches  il  est  fréquent  de  ren- 
contrer des  épiphytes,  orchidées,  cactus,  etc.,  qui 
vivent  à  ses  dépens  et  ont  quelquefois  une  riche  inflo- 
rescence (Squier). 

Les  Cocotiers  {Cocos  nucifera^  Cocos  hulyracea),  et 
beaucoup  d'autres  palmiers.  L'ananas  et  une  foule 
d'autres  fruits  que  nous  retrouverons  ailleurs. 


IV. 


Dans  les  produits  végétaux  intéressant  le  commerce 
et  l'industrie  nous  citerons  ici,  parmi  une  foule  de 
matières  premières  non  encore  exploitées,  ou  très-peu 
exploitées,  les  suivantes  :  la  salsepareille;  l'aloés;  Fipé- 
cacuanha;  le  gingembre  (Amomum  zinziber,  Amomées); 
la  vanille  ;  l'écorce  de  quinquina-copalchi,  très-bon 
fébrifuge  ;  la  gomme  copal,  exsudation  de  l'hymenœa 
courbaril  (Legumineuses-G^salpiniées),  arbre  clepre- 
mière  grandeur  dont  le  bois  rouge  compacte  et  dur  est 
très-recherché  pour  l'ébénisterie.  La  gomme  copal  est 
indispensable  aux  arts,  notamment  à  la  peinture,  elle 
est  soluble  dans  l'alcool  et  brûle  avec  une  odeur 
acréable. 

Les  Indiens,  lors  de  la  découverte  de  l'Amérique,  la 
tenaient  en  grande  estime  comme  parfum  et  comme 
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médicament  contre  les  catarrhes;  on  en  brûlait  devant 
les  grands  personnages,  comme  de  l'encens. 

Le  Copahu  (Copaiva  offîcînalis,  Légumineuses);  le 
Caoutchouc,  sac  produit  par  divers  arbres,  entre 
autres  le  Siphonia  elastica  ou  Ilevœa  Guianensis  , 
arbre  de  50  à  60  pieds  de  haut  sur  2  ou  3  pieds  de  dia- 
mètre. Le  tronc  de  cette  euphorbiacée,  pour  peu  qu'on 
l'entaille,  fournit  un  suc  laiteux  qui  s'épaissit  en  une 
résine  molle,  roussàtre  et  élastique.  Le  Castilloa  elas- 
tica, le  Ficus  elaslica,  tous  deux  de  la  famille  des  Arto- 
carpées^  fournissent  aussi  du  caoutchouc. 

Le  Sang-dragon,  résine  coudant  en  larmes  rouges 
des  incisions  faites  au  tronc  et  aux  rameaux  du  Pléro- 
carpus  draco,  arbre  de  30  pieds  environ  (Papilionacées). 
Cette  résine  est  soluble  dans  l'alcool  avec  une  belle 
couleur  rouge.  Ce  produit  naturel,  autrefois  très-usité 
en  médecine  comme  tonique  et  astringent,  est  mainte- 
nant presque  exclusivement  employé  pour  préparer 
certains  vernis. 

Le  bois  de  Brésil,  dont  il  y  a  deux  espèces:  le  Cœsal- 
pinia  brasiliensîs  et  le  Cœsalpinia  crista,  bois  rouges 
employés  dans  la  teinture  ;  le  bois  de  Campèche, 
Hœmaloxylum  campechianmn,  G.esalpiniées,  bois  de 
teinture  comme  les  précédents. 

L'Acajou  {Swielenia  Mohogoni,  Cédrélacées),  très- 
commun  partout,  surtout  dans  les  bois' du  versant 
atlantique.  C'est  la  plus  belle  essence  forestière  du 
Nouveau  Monde.  La  croissance  de  l'acajou  est  très- 
lente  ;  c'est  à  peine,  dit  Squier,  si  dans  le  cours  d'une 
longue  vie,  l'homme  voit  les  dimensions  de  cet  arbre 
grandir  d'une  manière  sensible.  Il  lui  faut  au  moins 
trois  siècles  pour  atteindre  un  beau  développement.  La 
hauteur  de  son  tronc  et  la  beauté  de  sa  couronne  de 
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branches  et  de  feuillage,  qui  devient  rougeàtre  à  certai- 
nes époques,  le  signalent  de  loin  au  milieu  des  fourrés 
inextricables  de  la  forêt  vierge. 

L'acajou  a  beaucoup  diminué  sur  la  côte  du  Yucatan, 
où  il  abondait  autrefois  ;  mais  il  en  existe  encore  des 
quantités  considérables  tout  le  long  des  côtes  du  Hon- 
duras et  du  Nicaragua. 

Le  bois  de  Cèdre  ou  Cédrel  {Sedrela  odorala,  Cedré- 
LAcÉEs),  très-grand  arbre  à  feuilles  longues  d'un  pied, 
au  bois  brun,  exhalant  une  odeur  agréable  ;  son  amer- 
tune  le  rend  inattaquable  aux  insectes  et  le  fait  recher- 
cher pour  la  menuiserie  et  l'ébénisterie. 

Le  Céiron  (Simaba  cedron  ou  Quassia  cedron,  Si- 
MAROUBÉEs)^  bel  arbre  à  port  de  palmier,  à  tronc  non 
ramifié  de  6  à  10  mètres,  couronné  d'un  large  bouquet 
de  feuilles  composées,  paripennées  ;  inflorescence  en 
grappes  de  fleurs  blanchâtres  ;  le  fruit  est  une  drupe 
de  la  grosseur  d'un  œuf  d'oie,  solitaire  par  suite  de 
l'avortement  d'un  ou  plusieurs  carpelles,  laissant  une 
cicatrice  déprimée  à  leur  place  ;  l'endocarpe  est  dur  et 
ligneux;  au  centre  se  trouvent  les  graines  formées  par 
deux  cotylédons  accolés  et  qu'on  nomme  noix  de  cédron, 
c'est  en  eux  que  résident  les  vertus  de  la  plante. 
Toutes  les  parties  du  fruit  et  surtout  la  graine  sont 
d'une  très-grande  amertune. 

En  1828  des  Indiens  en  apportèrent  pour  la  première 
fois  à  Garthagène  (D''  Saffray,  Voyage  à  la  Nouvelle- 
Grenade),  annonçant  que  l'usage  de  la  poudre  ou  de  la 
teinture  de  ces  amandes  guérissait  infailliblement  les 
personnes  ou  les  animaux  mordus  par  les  serpents  les 
plus  venimeux. 

Pour  prouver  leurs  dires,  les  Indiens  exécutèrent 
diverses  expériences  soit  sur  des  animaux,   soit  sur 
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eax-mémes,  et,  grâce  aucédron,  annihilèrent  les  effets 
du  venin. 

Pour  l'employer  on  en  râpe  cinq  ou  six  graines  dans 
une  cuillerée  d'eau-de-vie  que  l'on  fait  boire  au  malade, 
et  on  en  saupoudre  un  linge  imbibé  d'eau-de-vie  que 
l'on  applique  sur  la  blessure. 

Le  docteur  Saffray  déclare  avoir  vérifié  les  pro- 
priétés alexipharmaques  du  cédron  sur  des  morsures 
causées  par  les  serpents  les  plus  venimeux  du  pays  ; 
il  a  eu  également  à  se  louer  de  son  emploi  'dans  la 
dyssenterie  épidémique,  dans  les  maladies  scrofuleuses 
et  dans  la  chlorose.  Mais  c'est  surtout  pour  les  fièvres 
intermittentes  nerveuses,  pernicieuses,  qui  sont  d'une 
gravité  excessive  dans  le  pays  même  où  vient  le  cédron, 
que  cette  graine  parait  d'une  efficacité  remarquable. 

En  présence  de  l'épuisement  des  forêts  à  quinquina, 
en  présence  de  l'insuffisance  de  la  quinine  que  Ton  a 
trop  souvent  à  constater  dans  les  fièvrey  graves  des 
pays  chauds,  M.  Saffray  pense  que  la  culture  du  Cédron 
peut  devenir  d'une  haute  importance. 

Cette  Simaroubée  vient  sur  le  littoral  qui  avoisine 
•  l'isthme  de  Panama,  depuis  le  Costa-Rica  jusque  dans 
la  Nouvelle-Andalousie,  et  sur  les  bords  du  Magde- 
lena  (Nouvelle-Grenade). 

Pour  compléter  cette  énumération  sommaire  des 
plantes  du  Nicaragua  les  plus  intéressantes,  citons 
encore  : 

Le  Ceiba  {Bombax  ceiba,  Malvacées),  bois  blanc  ; 
tronc  très-large  et  droit  comme  celui  du  pin  ;  ses  di- 
mensions permettent  d'y  creuser  des  canots  d'une 
seule  pièce  ;  le  fruit  est  une  capsule  bourrée  d'un  co- 
ton très-doux,  jaunâtre,  utihsable  pour  l'industrie. 
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El  Guanacaste  (Enterolobium  cydocarpmn),  arbre 
de  dimensions  considérables ,  produisant  quand  on 
l'incise  un  suc  gommeux  très-abondant.  Cette  gomme 
serait  très-évidemment  d'un  emploi  très-avantageux 
dans  l'ébénisterie;  mais  on  n'a  pu  encore  lui  trouver 
un  dissolvant  (P.  Lévy,  A^otas  geograficas  sobre  el 
Nicaragua,  Paris  1873,  p.  168). 

El  Jenisero  (Pit/iecolobiiim  saman,  Légumineuses) 
acquiert  aussi  d'énormes  dimensions  ;  bois  excellent 
peu  connu  du  commerce^  se  place  entre  le  Gédrel  et 
l'Acajou. 

El  Nispero  (Hymœnea  coubaril) ,  dont  le  fruit  est 
un  des  meilleurs  des  pays  tropicaux,  ressemble  un  peu 
à  la  nèfle.  Bois  dur,  pesant,  rival  de  l'acajou. 

El  Cortez  (Tecoma  syderoxylum  ,  Bignoniacées)  , 
palo  de  hierro,  bois  très-dur  qu'on  utilisera  certaine- 
ment un  jour, 

El  Roble  {Tecoma  mexicana),  bois  propre  au  char- 
ronnage. 

El  Guapinol  {Cynoinetra  marliana  ,  Gésalpinées); 
cet  arbre  produit  un  fruit  dont  la  fécule  est  nutritive 
et  donne  une  gomme  précieuse  ,  égale  ,  si  elle 
n'est  pas  supérieure,  à  celle  qu'on  nomme  Gopal  de 
Geylan;  bois  excellent  pour  la  construction  et  l'ébénis- 
terie. 

El  Limoncillo  (Santalum  citriiium),  Sandal  du  com- 
merce, très-employé  dans  la  tabletterie. 

El  Madroao  {Miissaenda...  Rubiacées)  a  une  cer- 
taine ressemblance  avec  l'arbousier  (madrono  en  es- 
pagnol), bois  excellent  pour  le  tour. 

La  Madera  de  Nicaragua  {Cœsalp'nia  niraraguen- 
s'îs).  M.  P.  Lévy  fait  remarquer  dans  son  savant  ou- 
vrage sur  le  Nicaragua   (édition  espagnole)    que  ce 
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bois  se  nomme  bois  du  Brésil  dans  le  pays,  mais  à  tort 
évidemment.  Gomme  bois  de  teinture  on  peut  encore 
citer  le  Fustet  ou  bois  jaune  {Maclura  tinctorîa,  Arto- 
CARPÉEs)  ,  le  Moran  {Morus  tincloria),  el  Elequeme 
(fJrythrina  corallodendron),  el  T^ance  {Malpighia  puni- 
cifolia). 

Parmi  les  richesses  les  moins  exploitées  du  Nica- 
ragua nous  avons  déjà  cité  quelques  arbres  à  produits 
pharmaceutiques  ;  citons  ici  encore  le  Liquidambar 
(Lifjuvdambar  macrophylla),  le  Copalchi  {Cinclio)ia  co- 
palchï),  le  Croton  eleuteria  (Euphorbiacées)  qu'on  nom- 
me aussi  Copalchi.  La  Cascarille  {Croton  cascarilla), 
les  Mimosées  Inga  sapida  (Gaiia  fistula),  Inga  insignis 
(el  Caraol),  (Tamarindus  occidentalis),  el  Tamarindo, 
peuvent  être  utilisées  dans  la  pharmacie. 

Gomme  plantes  oléagineuses  citons  ici,  outre  le  Co- 
cotier, les  palmiers  Corozo  (Atlalea  cohuna)  et  le  su- 
perbe palmier  Coyol,  l'arbre  à  vin  des  premiers  chro- 
niqueurs espagnols  (Oleracea  vinifera).  Sur  la  côte 
Mosquiteil  y  a,  d'après  M.  P.  Lévy,  d'immenses  forêts 
de  palmiers  coyols  qui  peuvent  suftire  à  la  plus  vaste 
exploitation. 

Gomme  plantes  médicinales  herbacées  ou  sous-fru- 
tescentes nous  avons  à  citer  une  masse  d'espèces  four- 
nissant des  produits  intéressants ,  la  Salsepareille 
(Smilax  medidnalis)  ;  la  Ratania  {Krameria  ixina)  ; 
VÏT^éca.cusLii'h.a.  {Cephœlis  ipecarAianha);  la  Contrayerba 
(Dorslcnia  mcxicana)  ;  le  Matico  (friper  anguslifolhua 
ou  Arlanlc  elongcdo);  le  Qnassia  amara  ;  le  Croton  ti- 
gliiivi  (el  Chichicaste);  la  Cébadilla  (Veratnim  ceba- 
dilla);  le  Guaco  ou  Gondurango  {Mikania  ou  Serpentaria 
guaco);  l'Eleboro  {Vcrairum  album)  ;  le  Jalap  {Convolvu- 
lusja(apa)  ;  le  SimsiTOuha.  {S imarouba  glauca),  etc.,  etc. 
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V. 


L'élève  du  bétail  est  une  des  principales  richesses 
naturelles  du  Nicaragua  ;  de  grands  troupeaux  de 
bœufs  sont  annuellement  exportés  dans  les  pays  voi- 
sins et  s'y  vendent  à  de  très-bons  prix,  35  ou  40  mille 
cuirs  de  bœuf  sont  exportés  annuellement  (SauiER, 
t.  I,  p.  39). 

Le  fromage  est  un  produit  des  Estancias  où  l'on  fait 
l'élève  du  bétail,  et  il  entre  pour  une  grande  part  dans 
l'alimentation  du  Nicaragua. 

Dans  tout  le  Nicaragua  on  peut  élever  facilement  du 
bétail,  grâce  aux  plaines  ondulées  et  herbeuses  qui 
forment  une  part  notable  de  la  surface  du  sol,  et  grâce 
à  l'extrême  rapidité  de  la  croissance  du  maïs  que  l'on 
donne  vert  aux  bœufs  et  aux  chevaux  et  qui  constitue 
un  si  excellent  fourrage.  Mais  c'est  surtout  dans  les 
districts  de  Ghontales,  de  Matagalpa  et  de  Ségovia  que 
se  trouvent  les  plus  grandes  Estancias  dont  plusieurs 
n'ont  pas  moins  de  10,000  à  15,000  têtes  de  bétail 
(SauiER,t.  I,  p.  34). 

Ces  troupeaux  ont  une  très-bonne  mine  et  il  est 
facile  d'en  trouver  la  constatation  réitérée  dans  les 
relations  des  voyageurs.  Squier  signale  en  plusieurs 
points  de  son  ouvrage  sur  le  Nicaragua  l'embonpoint, 
le  poil  luisant  et  l'aspect  hsse  et  rebondi  des  bêtes  à 
cornes. 

Ce  fait  est  important,  car  rien  ne  dépose  plus  en 
faveur  de  la  salubrité  d'un  pays  chaud  que  la  prospé- 
rité des  animaux  domestiques  en  général  et  surtout 
des  races  bovines,  des  moutons  et  des  chevaux. 
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Ces  animaux,  dont  l'existence  et  la  multiplication 
sont  liées  de  si  près  à  la  prospérité  des  sociétés  hu- 
maines, ne  réussissent  bien  que  dans  les  pays  sains. 
On  peut  proclamer  cette  vérité,  déjà,  du  reste,  si- 
gnalée par  Hippocrate  lui-même  et  par  divers  auteurs 
anciens,  et  on  peut  se  servir  des  troupeaux  comme 
d'un  réactif  certain  pour  contrôler  la  salubrité  d'une 
contrée.  Là  où  des  troupeaux  de  bœufs  se  multiplient 
avec  rapidité,  en  conservant  une  peau  fine,  luisante, 
une  grande  agilité  des  mouvements,  on  peut  être  cer- 
tain, absolument  certain  que  la  malaria  n'existe  pas. 
Le  buffle  seul  prospère  dans  les  terrains  marécageux 
des  pays  chauds,  mais  le  bœuf  n'y  apparaît  plus,  et  le 
buffle  lui-même  disparaît  de  certaines  plages  des  con- 
trées chaudes  quand  leur  insalubrité  devient  trop 
grande.  Dans  les  Sonderbunds  des  bouches  du  Gange, 
au  Delta  du  Niger  sur  les  côtes  duGhoco,  dans  la  Nou- 
velle-Grenade à  Chagres,  Garthagène,  etc.,  les  races 
bovines  n'apparaissent  plus  qu'en  échantillons  dissé- 
minés et  dans  un  état  déplorable.  G'est  ce  que  dit 
Tliion  de  la  Ghaume  de  Porto  Belle,  sur  l'isthme  de 
Panama  (Lind,  Essai  sur  les  maladies  des  Européens 
dans  les  pays  chauds,  t.  I,  p.  12,  1785)  :  «  Les  habi- 
tants de  Porto  Belle  ont  les  idées  les  plus  désavanta- 
geuses de  leur  climat;  ils  assurent  que  les  animaux 
des  autres  pays  cessent  de  multiplier  lorsqu'ils  sont 
transportés  dans  leur  ville,  que  les  poules  par  exem- 
ple qui  viennent  de  Panama  et  de  Garthagène  sont 
stériles  après  leur  arrivée  et  que  les  bœufs  amenés  de 
Panama  deviennent  si  maigres  qu'on  n'en  peut  pres- 
que plus  manger  la  chair^  sans  que  les  pâturages  dont 
les  montagnes  et  les  vallons  abondent  aux  environs 
de  la  ville  puissent  arrêter  ce  dépérissement.  » 
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Nous  verrons  plus  loin  cette  prospérité  des  trou- 
peaux de  bœufs,  de  moutons  et  de  chevaux,  liée  de  la 
manière  la  plus  saisissante  à  la  salubrité  extraordi- 
naire de  tout  le  grand  bassin  de  la  Plata  ;  mais  dès 
à  présent  il  m'a  paru  convenable  de  citer  ce  fait , 
de  la  prospérité  et  de  la  fécondité  des  races  bovines 
au  Nicaragua,  comme  preuve  de  la  salubrité  ex- 
trême du  pays  pour  l'homme  lui-même.  Il  en  est  de 
même  des  chevaux,  quoique  le  nombre  en  soit  propor- 
tionnellement moindre  que  celui  des  bœufs.  Le  cheval 
au  Nicaragua  est  un  animal  ardent,  vigoureux  et  plein 
de  fond. 

Les  animaux  domestiques  éprouvent  l'action  des 
marécages,  cela  n'est  pas  douteux,  quoiqu'on  n'ait  pu 
constater  chez  eux  les  phénomènes  propres  de  la  fièvre 
intermittente.  Il  est  certain  qu'une  foule  d'épizooties 
ont  été  observées  dans  leur  voisinage.  Dupuy  a  vu- 
périr  de  maladies  semblables  à  la  fièvre  intermittente 
un  troupeau  de  bœufs  qui  avait  pâturé  dans  un  ma- 
rais. En  1826,  un  débordement  de  la  Manse  détermina 
une  épizootie  chez  les  chevaux,  qui  moururent  en 
grand  nombre  (Golombat  de  Besançon).  Lancisi  dit 
qu'en  1712,  pendant  une  endémie  de  malaria,  une 
épizootie  enleva  30,000  bœufs  dans  la  campagne  de 
Rome.  —  La  rupture  de  la  rate  est  une  cause  de  mort 
qui  n'est  pas  rare  pour  les  chèvres,  dans  cette  même 
campagne  romaine. 

On  sait  que  les  anciens  jugeaient  delà  salubrité  d'un 
pays  par  l'observation  des  entrailles  des  animaux  ;  c'est 
ce  que  rappelle  Vitruve  dans  son  chapitre  De  eleciione 
locorum  salubrium .  —  De  agricuUiira. 

«  C'est  pourquoi  j'approuve  fort,  dit-il,  l'usage  où 
«  étaient  les  anciens,  dans  les  endroits  où  ils  voulaient 
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«  bâtir  ou  camper,  de  commencer  par  immoler  des  ani- 
«  maux  qui  paissaient  d'ordinaire  en  ces  lieux  pour  en 
«  examiner  le  foie.  Si  après  en  avoir  ouvert  et  examiné 
«  plusieurs,  ils  en  trouvaient  de  livides  et  de  corrom- 
«  puset  s'ils  jugeaient  que  cela  était  l'effet  de  quelque 
«  maladie  particulière  et  non  de  la  mauvaise  nourriture, 
«  puisque  le  foie  des  autres  était  sain  et  entier,  grâce  à 
«  l'usage  de  bonnes  eaux  et  de  bons  pâturages,  alors  ils 
c(  y  bâtissaient  leurs  villes  ;  si  au  contraire  ils  tren- 
te valent  les  foies  des  animaux  généralement  gâtés,  ils 
«  concluaient  que  ceux  des  hommes  étaient  de  même 
«  et  que  les  eaux  et  la  nourriture  ne  pouvaient  être 
«  bonnes  dans  ce  pays;  aussi  l'abandonnaient-ils  in- 
«  continent  pour  se  transporter  ailleurs,  cherchant  en 
«  toutes  choses  ce  qui  peut  entretenir  la  santé.  » 

«  Mais  pour  faire  voir  qu'on  peut  connaître  si  un 
«  endroit  est  sain  par  la  qualité  des  herbes  qui  y  crois- 
«  sent  et  de  la  nourriture,  il  ne  faut  que  comparer  les 
c(  deux  pays  qui  sont  sur  les  bords  du  fleuve  Pothérée, 
«  qui  coule  entre  les  villes  de  Gnosos  et  de  Gortyne  en 
(c  Crète.  Il  y  a  des  animaux  qui  paissent  à  droite  et  à 
«  gauche  de  ce  fleuve  ;  mais  ceux  qui  paissent  près  de 
«  Gnosos  ont  une  rate  tuméfiée,  tandis  que  ceux  qui 
«  paissent  de  l'autre  côté,  près  de  Gortyne,  n'en  ont 
«  pas  d'apparence,  etc.  » 

«  Les  médecins  qui  en  ont  cherché  la  cause  ont 
Cf.  trouvé  qu'il  croît  en  ce  lieu  une  herbe  qui  a  la  vertu 
«  de  diminuer  la  rate,  herbe  que  les  Cretois  nom- 
ce  ment  asplenium  {quod  eliam  asplenon  Cretenses  vo- 
cc   citant)^  etc.  » 

Quelles  que  soient-  les  vertus  très-hypothétiques  de 
l'asplénium,  les  deux  rives  du  Pothérée  en  Crète  ne 
faisaient  que  reproduire  le  contraste  qui  a  lieu  par- 
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tout,  autant  pour  les  animaux  domestiques  que  pour 
l'homme  lui-même ,  selon  la  salubrité  des  localités 
où  se  trouvent  fixées  leurs  demeures. 

Cette  influence  des  localités  est  admise  parfaite- 
ment, même  par  les  auteurs  qui  contestent  l'existence 
d'un  processus  morbide  analogue  à  la  fièvre  intermit- 
tente chez  les  animaux  domestiques.  Les  qualités  du 
cuir,  du  poil,  de  la  chair  sont  directement  en  rapport 
avec  le  coefficient  de  salubrité  des  pays  producteurs, 
c'est  une  vérité  banale,  et  il  me  suffira  ici  de  citer 
les  belles  races  bovines  anglaises,  normandes,  charo- 
laises  et  garonnaises  pour  en  faire  éclater  l'évidence. 

Dans  les  pays  méridionaux  de  f  Europe  où  la  ma- 
laria règne  sur  d'assez  grandes  surfaces,  c'est  tou- 
jours dans  les  points  les  plus  salubres  que  les  belles 
races  de  bœufs  ou  de  moutons  se  montrent.  En  Italie 
c'est  en  Lombardie,  en  Espagne  c'est  dans  les  pays 
basques,  dans  le  Guipuzcoa,  cette  Normandie  ibérique, 
qu'on  les  trouve. 

L'Australie  nous  fournit  encore  un  exemple  non 
moins  frappant  de  cette  connexité  entre  la  salubrité 
d'un  pays  et  l'aptitude  à  recevoir  un  peuplement  illi- 
mité en  animaux  domestiques,  moutons,  bœufs  et  che- 
vaux. Dans  les  immenses  plaines  qui  constituent  tout 
l'intérieur  du  pays,  et  qui  régnent  à  l'ouest  de  la  pro- 
vince de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  et  au  nord  des 
provinces  Australie  du  Sud  et  Victoria,  sur  tous  les 
points  de  ce  vaste  parcours,  on  peut  voir  prospérer  les 
troupeaux.  —  Sur  la  dernière  carte  de  Pétermann 
(décembre  1872),  on  peut  lire  la  mention  de  Weide- 
land  (terre  à  pâturage)  sur  un  immense  parcours  de 
cette  Australie  intérieure.  Malgré  des  inondations  pé- 
riodiques dans  le  delta  du  Barcoo  et  du  Gooper-Greek, 
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ot  de  tous  les  fleuves  qui  viennent  converger  vers  le 
lac  Eyre  ou  vers  l'une  quelconque  des  nombreuses 
mares  temporaires  qui  ont  fait  donner  à  cette  partie 
du  pays  le  nom  de  lake^dislrict  (région  des  lacs) ,  il 
rème  dans  toute  cette  zone  intérieure  de  l'Australie 
une  salubrité  merveilleuse.  Cette  salubrité  est  telle 
que  les  explorateurs,  tant  qu'ils  sont  restés  dans  cette 
zone  sub-tropicale  et  qu'ils  ne  se  sont  pas  élevés  plus  au 
nord,  n'ont  rien  eu  à  démêler  avec  les  fièvres  endé- 
miques, malgré  des  conditions  de  campement  et  d'eaux 
souvent  des  plus  mauvaises. 

Dans  toute  cette  région,  la  richesse  en  troupeaux 
s'accroît  chaque  année  dans  les  plus  vastes  propor- 
tions. 

Dans  les  hauts  plateaux  algériens,  même  salubrité, 
même  aptitude  du  pays  à  favoriser  l'élevage  du  mou- 
ton. 

Je  parlais  plus  haut  de  l'agilité  et  des  qualités  de 
fond  des  chevaux  du  Nicaragua.  Squier  nous  en  four- 
nit plusieurs  témoignages  dans  son  voyage.  En  voici 
un  qui  dépose  en  faveur  du  cheval  et  du  cavalier  :  il 
s'agit  d'une  course  faite  très-rapidement  de  Rivas  à 
Léon,  en  passant  par  Granada.  Cette  course  fut  faite 
dans  des  circonstances  politiques  qui  le  forçaient  à 
voyager  vite.  Squier  était  ministre  plénipotentiaire  des 
États-Unis  auprès  des  Républiques  de  l'Amérique 
centrale,  et  il  venait  de  recevoir  des  dépêches  lui  an- 
nonçant des  événements  graves  dans  le  Honduras.  Il 
ne  mit  que  deux  jours  et  demi  pour  faire  180  milles 
anglais,  ce  qui  est  marcher  au  taux  de  72  milles  par 
jour,  ou  115  kilomètres.  Son  cheval  arriva  sans  avoir 
l'air  fatigué,  à  la  même  allure  qu'au  départ;  et  ce  che- 
val n'était  pas  même  de  grand    choix,   car  il  n'avait 
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coûté  que  30  dollars.  {One  hundred  and  oir/lily  miles 
in  two  days.  This  was  done  with  the  same  Lorse,  ono 
which  had  cost  me  but  thirty  dollars  and  wliich  came 
into  Léon  at  the  same  pace  wliith  wicb  lie  had  left 
Nicaragua  and  apparently  as  unwearied  as  then.  And 
yet  I  suffered  nothing  from  fatigue  and  felt  as  vigo- 
rous  as  I  had  ever  done  under  the  most  favourahle 
circumstances  at  home.  Squier,  t.  II,  p.  100.) 

Squier  lui-même  arriva  à  Léon  aussi  frais  et  vigou- 
reux que  dans  les  premiers  jours  de  sa  jeunesse  aux 
États-Unis,  son  pays  natal;  témoignage  flatteur  en  fa- 
veur des  propriétés  toniques  de  l'atmosphère  du  Nica- 
ragua. 

Dans  un  autre  passage,  à  pi-opos  d'une  excursion  le 
long  des  bords  du  lac  de  Managua  :  «  Nos  chevaux, 
relevant  leurs  télés  et  laissant  les  vagues  leur  mouiller 
les  sabots ,  marchaient  d'un  train  plein  d'ardeur 
et   d'élasticité  ;    leurs   hennissements   appelaient    la 

course  comme  l'éclat  de  la. trompette Le  vin,  le 

haschich  peuvent  provoquer,  en  passant  dans  nos 
veines,  des  sensations  enivrantes  ;  mais  donnez-moi 
plutôt,  pour  me  sentir  heureux  de  vivre,  la  croupe  de 
mon  cheval  issu  d'ancêtres  arabes,  les  rênes  libres,  et 
l'air  vivifiant  jusqu'à  l'intoxication  d'une  matinée  tro- 
picale ))  (T.  II,  p.  9). 


VI. 


Il  est  à  noter  que  ces  preuves  de  vigueur  ne  sont 
pas  seulement  le  fait  de  la  saison  fraîche.  Les  ré- 
cits de  plusieurs  voyageurs  nous  placent  en  plein  été, 
et  je  n'y  trouve  pas  de  plaintes  sur  le  climat,  pas  d'ex- 
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clamations  sur  les  effets  fâcheux  d'un  campement  en 
plein  air  avec  les  alternatives  de  chaleur  torride  du 
jour  et  de  la  fraîcheur  des  nuits,  toutes  imprégnées 
d'une  abondante  et  froide  rosée  :  effets  subis  par 
tous  ceux  qui  vont  camper  dans  les  lieux  insalubres, 
marais  Pontins,  maremmes  de  la  Toscane,  plaines  de 
la  Mitidja  et  de  l'Habra  en  Algérie,  etc. 

Squier  s'est  rendu,  au  mois  de  juin  1849,  du  port 
du  San-Juan-del-Norte  à  Granada  et  à  Léon;  il  a 
passé  un  an  dans  le  pays,  excursionnant  sous  toutes 
les  conditions  possibles  d'averses  diluviennes,  de  so- 
leil de  feu,  de  gites  quelconques  ;  couchant  parfois  sur 
la  simple  peau  de  bœuf  tendue  sur  un  cadre,  qui  sert 
quelquefois  de  lit  dans  ce  pays,  ou  sur  une  table,  avec 
les  tapis  de  sa  selle  pour  matelas  ;  recherchant  des 
antiquités,  faisant  des  fouilles,  exhumant  des  statues 
à  moitié  ou  aux  trois  quarts  enfoncées  dans  le  sol  ;  et 
pourtant,  dans  sa  relation  si  intéressante  et  si  étince- 
lante  de  verve,  pas  une  ligne  ne  trahit  la  lassitude  ou 
les  effets  destructeurs  du  climat.  Au  contraire,  à  cha- 
que page  non-seulement  il  rend  hommage  à  la  salubrité 
de  l'air  du  Nicaragua,  mais  il  exalte  ses  propriétés  vi- 
vifiantes. Voici  en  quels  termes  il  raconte  son  arrivée 
dans  la  belle  plaine  de  Léon,  au  sortir  d'une  forêt  : 

«  J'avais  laissé  mes  compagnons  derrière  moi,  et  je 
ft  m'arrêtais  sur  les  confins  de  cet  Océan  de  verdure  : 
ce  une  immense  plaine  diaprée  de  hautes  haies  et  par- 
ce semée  de  bouquets  d'arbres  et  de  palmiers  élancés, 
ff  s'étendait  sous  mes  yeux  pendant  des  lieues  et  des 
(<  lieues,  montrant  une  série  indéfinie  de  vertes  cultu- 
«  res  entourées  de  forêts,  et  limitée  à  droite  par  une 
«  ligne  de  hautes  montagnes  volcaniques,  dont  les 
«  cônes  réguliers   s'élançaient  dans  les  cieux.  Sur  la 
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«  gauclie,  une  série  de  collines  d'un  vert  d'émeraudo 
«  se  déployaient  en  demi-cercle,  comme  les  sièges 
«  d'un  amphithéâtre  ;  en  face,  la  vue  se  perdait  sans 
«  limites  sur  l'immense  plaine  ;  une  légère  brume  do 
«  pourpre  semblait  limiter  l'horizon,  et,  sous  cette 
«  frange,  on  pouvait  reconnaître  le  reflet  des  lames  du 
«  grand  Pacifique,  se  déroulant  sans  obstacle  depuis 
«  les  Indes  et  la  Chine. 

«  C'était  le  commencement  de  la  saison  des  pluies  : 
«  la  végétation  renaissait  toute  pleine  de  fraîcheur  et 
((  de  puissance  ;  la  poussière  ne  ternissait  pas  le  vert 
«  tendre  des  feuilles  ;  les  graminées  et  le  mais  qui 
«  remplissaient  les  champs  de  leurs  jeunes  épis  ne 
«  souffraient  en  rien  de  la  chaleur,  pas  plus  que  les 
«  lianes  qui  s'enroulaient  autour  des  branches  des  ar- 
ec bres,  toutes  empourprées  de  boutons  et  de  fleurs.  Sur 
«  tout  cela  brillait  un  soleil  splendide,  et  tout  semblait 
«  montrer  aux  yeuxles pulsations  d'une  viepuissante.  » 

«  Jamais  auparavant  je  n'avais  eu  sous  les  yeux 
«  un  aussi  grand  et  si  magnifique  paysage.  C'est  bien 
«  ajuste  titre  qu'un  ancien  chroniqueur  l'a  dépeint 
«  comme  une  contrée  bien  étalée  et  splendide,  si  belle 
«  et  si  remplie  de  charmes,  que  celui  qui  la  traversait 
«   se  demandait  s'il  ne  voyageait  pas  en  paradis.  » 

«  L'impression  produite  sur  mes  compagnons,  qui 
((  m'avaient  rejoint  pendant  que  j'étais  en  contempla- 
«  tion,  n'était  pas  moins  profonde  que  la  mienne  » 
(Squier,  t.  I,  p.  2/i3). 

Il  faut  remarquer  que  c'était  pourtant  en  plein  été 
(hivernage),  en  pleine  saison  des  pluies,  en  fin  juin 
1849,  que  ceci  se  passait  et  s'écrivait. 

Je  ne  voudrais  pas  fatiguer  le  lecteur  de  citations 
nouvelles,  qu'il  vaudrait  mieux  lire  dans  l'original,  et 
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dont  ma  traduction,  je  le  crains,  ne  peut  que  três-mal 
interpréter  les  beautés  ;  mais  je  ne  peux  résister  au 
désir  de  citer  encore  ce  passage  écrit,  comme  le  pré- 
cédent, en  plein  été,  en  pleine  saison  des  pluies,  et 
qui  témoigne,  lui  aussi,  de  l'excellence  de  ce  climat. 
L'auteur  raconte  une  visite  à  une  hacienda  dans  les 
environs  de  Chinandega  : 

«  Gomme  dépendance  de  la  ferme,  il  y  a  un  verger 
«  couvrant  plusieurs  acres  de  terre  ;  une  oasis  d'oran- 
«  gers,  de  limoniers,  de  pommes  de  pin  blanches  et 
«  jaunes,  de  melons,  de  mameys,  de  marahons,  de 
"  2:ovaves,  en  somme  toute  l'infmie  variété  des  fruits 
0   et  des  fleurs  des  tropiques. 

«  En  retournant  à  la  maison  nous  trouvâmes  la 
«  table  chargée  de  la  plus  rare  collection  de  fruits  et 
«  de  mets  recherchés  que  j'eusse  jamais  encore  vue 
«  et  qui  aurait  pu  réveiller  l'appétit  d'un  roi  :  nous 
((  eûmes  des  frescas  composées  de  maranons,  d'oranges 
0  et  de  la  liqueur  de  coco  ;  des  melons,  et  quels  melons! 
«  Et  quand  nous  nous  couchâmes  sous  la  galerie,  dans 
«  nos  hamacs,  on  vota  à  l'unanimité  que,  vu  l'état  li- 
ce mité  de  nos  informations  en  ce  qui  touche  le  Paradis, 
«  nous  accepterions  volontiers  une  jeunesse  perpétuelle 
«  et  la  vie  de  hacienda  au  Nicaragua  plutôt  que  de 
«  courir  les  risques  de  la  béatitude.  »  Squier  ajoute  : 
«  Les  opinions  peuvent  varier  sur  la  convenance  de 
«  l'aveu  suivant,  dit  W...,  mais  réellement,  et  parlant 
«  ainsi  il  aspirait  une  longue  bouffée  de  son  excellent 
«  cigare,  je  pense  que  cette  vie  est  tout  ce  que  peut 
«  exiger,  en  fait  de  bonheur,  un  misérable  pécheur  tel 
«  que  moi.  »  (Squier,  t.  I,  p.  362.) 

A  son  départ  de  Granada  pour  Léon,  en  plein  été, 
Squier  dépeint  ainsi  les  impressions  de  sa  première 
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étape,  le  long  du  lac  de  Nicaragua  :  «  La  route  était 
«  étroite  et  ondulait  à  travers  une  foule  de  buissons, 
«  sous  l'ombrage  d'arbres  gigantesques,  couverts  de 
«  festons  de  lianes  et  de  vignes  aux  fleurs  éclatantes  ; 
c(  plongeant  tantôt  dans  les  ravins  où  le  soleil  ne  pé- 
«  nétrait  jamais,  tantôt  suivant  des  ondulations  légères 
«  toutes  couvertes  de  gazon,  avec  des  bouquets  d'ar- 
ec bres  superbes  disséminés  et  diaprés  de  fleurs  par- 
ce fumées  :  çà  et  là,  des  échappées  sur  le  lac  et  sur  les 
«  lies  qui  s'y  dressent  comme  des  corbeilles  de  fleurs. 
((  Nous  allions  à  la  file  comme  les  Indiens,  les  che- 
«  mises  rouges  de  nos  Californiens  et  leurs  armes 
«  donnant  de  la  vie  et  de  l'éclat  à  la  scène,  et  rendant 
((  plus  babillards  les  bavards  perroquets  qui  volti- 
«  geaient  autour  de  nous,  pendant  que  d'autres  oiseaux 
«  aux  couleurs  éclatantes  nous  contemplaient  sous  la 
«  ramure  épaisse  des  arbres,  et  qu'un  daim  effrayé 
«  s'éloignait  en  bondissant.  Les  délices  et  lanouveauté 
(c  de  cette  nature  pleine  de  vie  me  remplissaient  de  ce 
«  charme  que  les  Arabes  seuls  ou  l'Indien  des  prai- 
«  ries  peuvent  sentir  sur  leurs  chevaux  rapides,  et  je 
rf  goûtais  là  de  ces  heures  qui  valent  dix  ans  de  vie 
(.  paisible.  Ma  poitrine  se  dilatait  et  même  encore  se 
a  dilate,  et  mes  nerfs  se  tendent  en  écrivant  ces  lignes 
«  au  souvenir  de  cette  glorieuse  matinée  en  route  sur 
((  Masaya.  »  (Squier,  t.  I,  p.  209.) 

On  comprend  sans  peine  que  les  premiers  Espagnols, 
séduits  par  tant  de  dons,  comme  beauté  et  salubrité, 
aient  donné  à  ce  pays  ce  nom  de  Paradis  de  Mahomet 
(Gage);  Gonzalez  Fernandez  de  Oviedo  y  Valdez,  his- 
toriographe du  roi  d'Espagne,  qui  visita  ce  pays  quatre 
ans  après  sa  découverte,  le  dépeint  comme  un  jardin 
dedéhces. 
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<c  II  n'y  a  pas,  dit-il,  dans  toutes  les  Indes  une  con- 
ft  trée  plus  fertile  et  mieux  cultivée  que  celle-ci.  Le 
ft  climat  est  sain  et  agréable,  les  eaux  excellentes,  le 
«  gibier  et  le  poisson  abondants;  les  habitants  récol- 
«  tent  le  mais  et  les  fruits  en  énorme  quantité  ;  ils  ont 
«  des  arbres  qui  distillent  un  ambre  liquide  (la  côte  du 
«  baume)  et  d'autres  qui  portent  le  cacao,  dont  on 
«  fait  une  boisson  exquise,  etc.  »  {Historia  gênerai 
de  las  Indias,  Oviedo). 

«  La  grande  fertilité  du  sol,  dit  Las  Cases,  la  bonté 
ft  de  l'air  et  la  multitude  innombrable  des  habitants  ne 
<c  peuvent  être  suffisamment  exprimées  par  des  mots. 
«  Il  y  avait  là  des  villes  de  4  lieues  de  long  :  la  grande 
«  quantité  de  fruits  exquis  croissant  dans  ces  plaines 
c  y  avait  attiré  ces  multitudes.  De  plus,  le  climat  étant 
«  si  doux,  la  contrée  si  agréable,  les  habitants  ne  se 
«  campèrent  pas,  comme  ailleurs,  sur  les  montagnes; 
«  aussi  furent -ils  plus  aisément  victimes  des  persé- 
«  entions  des  Espagnols.  »  {Voyages  et  découvertes 
faits  par  les  Espagnols,  Barth  de  Las  Cases,  évéque 
de  Chiapas.)  Cette  salubrité  remarquable  n'a  pas  cessé 
•de  nos  jours;  nous  en  voyons  une  preuve,  à  nos  yeux 
incontestable,  dans  les  effets  expansifs  de  ce  climat 
sur  tous  les  voyageurs  modernes  qui  nous  ont  fait 
connaître  leurs  impressions. 


VIL 


Ce  ravissement  intime  causé  par  un  air  salubre,  un 
beau  ciel,  cette  intensité  de  vie  que  l'on  peut  aisément 
constater  dans  les  témoignages  que  je  viens  de  donner 
de  Squier,  de  Gage  et  des  anciens  chroniqueurs  espa- 


72  CLIMATS    ET    ENDEMIES 

gnols  ;  c'est  là  pour  moi,  qui  ai  longtemps  étudié  les 
effets  des  pays  chauds,  et  qui  les  ai  éprouvés,  une 
preuve  de  grande  valeur  en  faveur  d'un  pays. 

Ce  ne  sont  pas  des  témoignages  de  ce  genre  qu'on 
porte  sur  Batavia,  Calcutta,  Chandernagor ,  même 
sur  Rio-Janeiro,  pour  ne  pas  citer  des  localités  pires, 
ce  qui  ne  serait  pas  difficile.  —  A  part  le  premier  éton- 
nement  produit  par  la  luxuriante  végétation,  il  est  fa- 
cile de  constater  dans  les  récits  des  voyageurs  les  preu- 
ves les  plus  éclatantes  de  la  débilité,  de  l'anémie  qui 
les  envahit  dès  leur  arrivée  à  Batavia.  Les  forces  mus- 
culaires apportées  d'Europe  par  le  nouveau  débarqué 
ne  tardent  pas  à  disparaître  sous  le  ciel  énervant  de 
Java  :  instinctivement  on  n'y  fait  plus,  pour  ainsi  dire, 
aucun  mouvement,  la  vie  y  devient  passive,  il  faut 
toujours  être  porté  ou  voiture  ;  ce  n'est  qu'à  force 
d'immersions  dans  le  bain  froid,  à  force  de  boissons 
frappées  à  la  glace  qu'on  peut  ressaisir  un  peu  d'appétit. 

A  Calcutta,  c'est  sensiblement  la  même  chose,  et  l'on 
n'y  peut  rien  faire,  ni  manger,  ni  lire,  ni  écrire,  ni 
causer,  sans  l'éternel  punka  qui  se  balance  comme  un 
vaste  éventail  mû  par  un  esclave. 

A  Rio-Janeiro,  dans  toute  la  saison  chaude,  c'est  le 
même  tableau,  un  peu  adouci  si  l'on  veut,  mais  c'est 
toujours  la  langueur,  l'anémie,  l'intoxication  par  une 
atmosphère  endormie  et  par  un  ciel  si  souvent  plein  de 
brume.  Je  crois  que  le  contraste  est  profond  avec  le  Ni- 
caragua, où,  en  plein  été,  pendant  la  saison  des  pluies, 
nous  voyons  des  voyageurs  européens  excursionner 
dans  tous  les  sens,  chasser,  collectionner  des  plantes 
ou  des  animaux  sans  perdre  ni  leur  santé  ni  leurs 
forces.  Quoique  trempés  à  chaque  instant  par  des 
averses  diluviennes,  quoique  couchant  sur  un  dur  gra- 
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bat  OU  sur  la  terre  nue,  ils  n'en  rapportent  pas  moins 
des  impressions  ineffaçables  en  faveur  de  la  salu- 
brité et  de  la  beauté  du  pays. 

Si  nous  pénétrons  dans  la  vie  intime  des  habitants 
du  Nicaragua,  nous  les  voyons  gais,  éveillés,  pleins 
de  sociabilité,  épris,  comme  dans  toute  l'Amérique  es- 
pagnole, de  danses  et  de  tertullias.  Les  rues  de  Gra- 
nada,  de  Managua,  de  Rivas ,  de  Léon  sont  en  tous 
temps  animées  par  une  foule  active  et  empressée.  Ici 
des  chars,  traînés  par  des  bœufs,  avec  d'énormes  roues 
en  bois  d'acajou,  portent  les  récoites  ;  là  des  cavahers 
montés  sur  des  chevaux  pleins  de  feu,  font  preuve  à 
chaque  instant  d'une  solidité  et  d'une  fougue  équestre 
qu'on  ne  saurait  guère  dépasser. 

«  Les  fêles  publiques  sont  extrêmement  fréquentes, 
((  et  remplissent  les  villes  d'animation  :  des  femmes  se 
ff  meuvent  de  tous  côtés  portant  des  corbeilles,  des 
«  fruits,  des  amphores  et  cent  autres  objets  nécessaires, 
«.  sur  la  tête,  et  souvent  un  petit  enfant  sur  la  hanche  ; 
«  les  hommes  au  chapeau  relevé,  les  culottes  retrous- 
«  sées  jusqu'aux  genoux,  pieds  nus  ou  en  sandales, 
«  conduisent  des  attelages  ;  çà  et  là  des  prêtres  avec 
«  une  ombrelle  aux  couleurs  vives  ;  ici  des  dames 
«  marchant  sans  se  presser  avec  une  grâce  et  unedi- 
«  gnité  de  maintien  qu'on  ne  voit  que  rarement,  si  ce 
«  n'est  dans  nos  grandes  villes  ;  là  des  jeunes  gens  à 
«  l'air  enjoué  allant  un  train  de  casse-cou  sur  des  che- 
«  vaux  pleins  d'ardeur.  Vers  le  soir  les  rues  se  rem- 
«  plissent  d'enfants  aux  jeux  bruyants  ;des  dames  et 
«  les  demoiselles  s'asseoient  devant  leurs  portes,  ou 
«  sur  des  fenêtres  faisant  saillie  comme  des  balcons, 
«  pourgoûterla  fraîche  brise  qui  faitbalancerles  lampes 
«  placées  devant  chaque  maison  :  il  y  a,  semble-t-il, 
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«  partout,  une  sorte  de  volupté  et  de  vie  intense  que 
«  l'on  chercherait  vainement  ailleurs  que  sous  les  tro- 
«  piques.  »  (Squier,  p.  140,  t.  I.) 

John  Baily,  qui  fit  des  études  sur  le  terrain  en  1838 
pour  un  projet  de  canal  interocéanique,  s'exprime 
ainsi  : 

«  p]n  exécutant  une  entreprise  aussi  gigantesque^ 
ft  la  salubrité  du  climat  et  les  moyens  de  nourrir 
«  abondamment  et  économiquement  une  aussi  grande 
«  troupe  d'ouvriers  sont  des  sujets  très-dignes  d'être 
«  examinés  de  près.  Pour  ce  qui  est  de  la  salubrité, 
«  celui  qui  écrit  ces  lignes  peut  affîrm_er  que,  durant 
«  le  mois  où  il  fut  occupé  sur  le  terrain  entre  le  Paci- 
«  fique  et  le  lac  de  Granada  (Nicaragua) ,  avec  une 
«  troupe  de  40  individus,  aucun  cas  d'indisposition  et 
«  d'interruption  du  travail  quotidien  par  fait  de  maladie 
c(  n'eut  lieu,  —  quoique  tout  ce  monde  couchât  conti- 
«  nuellement  en  plein  air.  Sur  le  lac  de  Nicaragua  et 
«  sur  la  rive  de  San  Juan,  avec  un  plus  grand  nombre 
«  d'hommes,  mes  gens  conservèrent  une  santé  par- 
ce faite,  quoique  souvent  mouillés  par  lespluies  ;  ce  n'est 
«  qu'à  San  Juan  del  Norte,  ou  tout  auprès,  que  laraa- 
«  ladie  se  mit  parmi  eux,  —  ce  qui  doit,  sans  doute, 
«  être  imputé  à  l'usage  ou  plutôt  à  l'abus  des  spiri- 
«  tueux,  — ■  sans  nier  cependant  la  part  des  influences 
«  climatériques mauvaises  propres  à  la  côte  del'Atlan- 
«  tique,  du  cap  Gracias- à-Dios  à  Garthagène.  » 

Ce  témoignage  est  décisif,  et  il  fait  une  fois  de  plus 
passer  sous  les  yeux  du  lecteur  le  contraste  profond  de 
deux  zones  tout  à  faitcontigués,  lebassin  du  Nicaragua 
et  le  rivage  atlantique  ou  côte  des  Mosquitos. 

Cette  côte  si  terrible  de  l'Atlantique  perd  elle-même 
SCS  propriétés  malfaisantes  au  niveau   du  fleuve  San 
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Juan,  la  porte  d'entrée  de  Nicaragua,  l'émissaire  du  lac, 
et  le  canal  qui  draine  ainsi  presque  tout  le  bassin  inté- 
rieur. 11  y  a  là  dans  la  vallée  du  San  Juan  beaucoup  de 
points  d'une  salubrité  étonnante  pour  des  parages  appar- 
tenant à  une  côte  si  justement  mal  famée  ;  on  peut 
même  dire  que  la  vallée  de  San  Juan  est  d'une  salu- 
brité moyenne  qu'on  ne  saurait  nier,  et  qu'on  n'a  pas 
su  jusqu'ici  expliquer.  La  contrée,  dit  Squier,  est  basse 
le  long  de  la  côte,  remplie  de  lagunes  et  d'arroyos, 
infestée  en  conséquence  de  moustiques  et  plus  sujette 
aux  fièvres.  Le  climat  cependant  est  plus  salubre  que 
de  pareilles  conditions  ne  pourraient  le  faire  supposer. 
Ceci  ressort  nettement  du  fait  suivant  :  En  mars  et 
avril  1849  une  troupe  cl'émigrants  Américains  du  Nord, 
au  nombre  de  130,  passa  plusieurs  mois  en  ce  point  et 
malgré  la  soudaine  transition  de  l'hiver  à  la  chaleur 
tropicale,  sans  compter  l'abri  insuffisant  et  une  nour- 
riture nullement  soignée,  personne  ne  fut  sérieusement 
malade  :  la  même  troupe  franchit  le  San  Juan  dans  de 
pénibles  conditions,  exposée  à  toutes  les  intempéries, 
et  séjourna  dans  l'intérieur  et  vers  le  nord,jusque  vers 
la  mi- août, avec  une  absence  presque  complète  de  ma- 
lades, et  le  petit  nombre  de  ces  derniers  faute  de  soin 
ou  suite  d'excès  (T.  I,  p.  30,  Squier). 


VIII. 


11  reste  maintenant  à  se  demander  si  c'est  l'altitude 
qui  est  la  cause  de  cette  immunité  :  ceci  ne  souffre  pas 
le  moindre  examen  ;  non-seulement  la  vallée  du  San 
Juan,  mais  le  Nicaragua  tout  entier  est  pour  ainsi  dire 
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au  niveau  de  la  mer,  et  l'altitude  ne  peut  rien  expliquer 
ici. 

Le  lac  de  Nicaragua  est  à  36  mètres  seulement  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  le  lac  de  Managua  n'est 
lui-même  qu'à  47  mètres  d'altitude,  et  les  plaines  envi- 
ronnantes de  Rivas,  de  Granada,  de  Léon  n'ont  qu'une 
faible  altitude  au-dessus  de  ces  lacs  et  de  l'Océan, 
Quant  aux  montagnes,  si  remarquables  dans  le  paysage 
de  Nicaragua,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'à  l'exception 
des  montagnes  de  Ségovia,  qui  séparent  le  bassin  du 
Nicaragua  de  celui  du  Honduras,  il  n'y  a  nulle  part 
un  massif  montagneux  considérable  :  les  volcans  du 
Nicaragua  forment,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  une  ligne 
jalonnée  du  nord-ouest  au  sud-est,  entre  le  Pacifique 
et  les  lacs,  et  dans  un  parcours  de  60  lieues  de  long 
présentent  successivement  les  cônes  des  volcans  El 
Viéjo,  Santa  Clara,  Orota,  Las  Pilas,  Axusco,  Momo- 
tombo,  Masaya,  Momobacho,  Ometepec,  Madeira  et 
Orosi,  isolés  les  uns  des  autres  commme  les  grains 
d'un  chapelet  du  nord  au  sud. 

Entre  ces  divers  cônes,  qui  doivent  être  considérés 
comme  la  continuation  des  Cordillères,  la  chaîne  est 
interrompue  et  le  sol  s'abaisse  au  niveau  des  plaines 
environnantes. 

Le  niveau  du  pays  ne  peut  donc  nous  expliquer  cette 
salubrité,  qui  se  trouve  alliée  à  toutes  les  richesses 
d'un  climat  équatorial  ;  ce  niveau  est  bien  inférieur  à 
celui  où  disparaissent  au  Mexique  les  endémies  des 
terres  chaudes.  Il  n'y  a  donc  pas  à  insister  sur  ce 
point.  Cependant  ce  n'est  pas  sans  résultat  que  l'œil 
d'un  observateur  attentif  peut  se  promener  sur  une 
boiine  carte  du  Nicaragua  et  du  Costa- Rica  :  j'en  ai 
actuellement  cinq  sous  les  yeux,  celle  de  Squier,  trois 
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cartes  dePetermann  :  Originnl-Karte  von  Costa-Rica, 
Frantziiis,  1869  ;  Original-Karte  des  Nordwestlichen 
Tlieils  von  Costa-Rica  zur  Uehersicht  der  Reisen 
D"  Von  Seehach's,  i865 ;Ir  carte  des  volcans  de  Costa- 
Rica  de  Frantzius,  1861;  et  enfin  la  carte  du  Nica- 
ragua de  P.  Lévy,  Paris  1873. 

Gomme  les  conséquences  d'un  fait  certain  et  per- 
manent se  révèlent  dans  toutes  les  directions,  il  est 
évident  que  les  conditions  de  structure  orographique 
que  nous  divulguent  ces  cartes,  qui  ont  déjà  eu  le  pou- 
voir de  commander  impérieusement  l'attention  des 
économistes,  des  ingénieurs  et  même  des  puissances 
politiques,  ne  pourront  pas  manquer  de  nous  apprendre 
quelque  chose  de  concluant  en  ce  qui  concerne  l'hygiène 
du  pays. 

Nous  aurons,  en  effet,  occasion  dans  plusieurs  con- 
trées de  confronter  d'une  part  l'état  moyen  de  la  pros- 
périté sanitaire  et  de  l'autre  les  conditions  de  nivel- 
lement du  sol  ,  conditions  auxquelles  sont  liées 
très-étroitement  celles  des  libres  mouvements  de  l'at- 
mosphère. 

■  Ce  que  l'examen  de  ces  cartes  nous  prouve,  c'est  que 
dans  le  Nicaragua  la  ligne  de  la  Cordillère  se  brise  et, 
au  lieu  d'une  muraille  ininterrompue  portant  à  plu- 
sieurs milliers  de  mètres  des  plateaux  étendus  comme 
ceux  de  l'Anahuac  au  Mexique,  nous  n'avons  plus 
sous  les  yeux  qu'une  série  de  pics  volcaniques  dissé- 
minés et  séparés  par  des  vallées  parfois  très-basses, 
d'autres  fois  par  de  véritables  plaines. 

C'est  cette  brisure  de  la  Cordillère  qui,  obscuré- 
ment entrevue,  a  déjà  guidé  vers  la  vallée  du  San  Juan 
et  le  lac  de  Nicaragua  les  ingénieurs  cherchant  à  créer 
un  canal  interocéanique.  Ce  que  nul  n'aurait  osé  tenter, 
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ce  qui  est  au-dessus  d'un  sage  emploi  des  forces,  pour- 
tant si  puissantes,  de  l'industrie  humaine,  devient  pos- 
sible si  on  n'a  plus  à  trancher  entre  le  lac  et  le  Pacifique 
qu'un  seuil  élevé  de  quelque  dizaine  de  mètres  ;  aussi 
Squier  dit  parfaitement  dans  son  bel  ouvrage  sur  le  Ni- 
caragua. c(  La  grande  question  bée  à  ce  projet  de  ca- 
«  nal,  celle  dont  la  solution  affirmative  est  regardée 
«  comme  essentielle  pour  la  possibilité  de  l'entreprise, 
«  est  celle-ci  :  La  grnnde  chaîne  des  Cordillères  est-elle 
«  interrompue  sur  quelques  points  de  F  isthme?  »  Sur 
ce  point,  dit-il,  je  suis  à  même  de  répondre  :  entre  le  lac 
de  Managua  et  le  Pacifique,  la  Cordillère  est  complète- 
ment interrompue,  là  nous  avons  la  grande  plaine  de 
Léon  et  do  Gonejo  qui,  pendant  plusieurs  kilomètres, 
n'a  que  GO  pieds  au-dessus  du  lac,  d'une  part,  et  200 
seulement  au-dessus  du  Pacifique. 

De  plus,  bien  que  Squier  n'y  insiste  pas  beaucoup, 
il  y  a  encore  une  autre  et  bien  plus  notable  interruption 
de  la  Cordillère,  c'est  au  sud-ouest  du  pays,  entre  les 
volcans  Ometepec  et  Madeira  au  nord  ,  et  Orosi 
au  sud  :  là ,  la  Cordillère  est  absolument  interrom- 
pue pendant  plusieurs  lieues  au  niveau  de  Piivas  sur  le 
lac  de  Nicaragua,  et  bien  qu'un  canal  aurait  là  à  franchir 
un  seuil  d'une  couple  de  centaines  de  pieds,  on  comprend 
que  pour  ce  qui  touche  la  structure  générale  du  pays, 
on  puisse  dire  que  le  cadre  des  montagnes  fait  défaut 
dans  tout  le  sud-ouest.  Cet  affaiblissement  de  la  ligne 
centrale  de  la  Cordillère  se  prononce  même  encore  plus, 
au  sud,  entre  le  volcan  Pdncou  de  la  Viéjaet  les  grands 
volcans  du  Costa-Rica.  Voici  les  paroles  d'un  voyageur 
récent,  le  D''  Seebach  :  «  Quant  à  ce  qui  concerne  les 
environs  de  Las  Canas_,  je  ne  fus  pas  peu  étonné'de 
voir   que  la  Cordillère,  qu'on  désigne  ici  sous  le  nom 
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peu  convenable  de  Gerro  de  San  José,  et  la  ligne  des 
volcans,  ne  font  nullement  une  chaîne  ininterrompue, 
comme  cela  a  lieu  sur  les  cartes,  mais  bien  de  constater 
entre  les  deux  un  col  d'au  moins  3  milles  marins  de 
largeur,  dont  la  hauteur  absolue  n'excède  pas  cinq 
cents  pieds.  Cette  superbe  passe  revêtue  de  belles  fo- 
rêts vierges  forme  un  passage  des  plus  commodes  de  la 
vallée  de  Tempisque  dans  celle  de  San  Carlos,  par- 
dessus la  ligne  de  partage  entre  la  mer  des  CaradDos 
et  la  mer  du  Sud.»  (Bilhet  einem  bequemen  Uhergang 
an  dem  Thaï  des  Tempisque  in  das  des  Rio  Frio  und 
San  Carlos,  iiher  die  Wasserscheide  zwischen  der 
Sudsee  und  dem  Carihen  Meer.  Prof.  Seebach's  Reiso 
durch  Guanacaste,  Gosta-Rica  ;  1864-65,  Mittheilun- 
cjen,  VII,  1865.) 

On  peut  se  demander  en  quoi  consiste,  au  point  de 
vue  de  la  salubrité  générale  du  pays,  l'importance  de 
l'interruption,  signalée  ci-dessus,  de  la  Cordillère.  A 
cela,  ¥oici  ma  réponse  :  Quand  nous  ne  pouvons  pas  trou- 
ver dans  les  conditions  thermiques  et  hygrométriques 
d'un  climat,  dans  la  nature  du  sol,  dans  la  flore  et  la 
faune  l'explication  d'une  situation  sanitaire  aussi  pros- 
père que  celle  que  déploient  le  Nicaragua  et  le  Costa 
Rica,  sousl' ardent  soleil  des  tropiques, il  faut  nécessaire- 
ment chercher  dans  l'atmosphère  la  solution  du  pro- 
blème. L'air  seul,  par  son  omniprésence,  est  un  agent 
assez  prépondérant  pour  marquer  de  son  empreinte 
tous  les  phénomènes  de  la  vie  organique,  végétale  et 
animale.  Une  cause  générale  peut  seule  donner  des 
effets  généraux  et  permanents,  et  cette  condition  per- 
manente ou  sensiblement  permanente,  nous  la  trouve- 
rons en  efjet  dans  la  dynamique  des  courants  aériens 
au  Nicaragua. 
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Les  alizés  du  nord-est  qui  abordent  la  côte  des  Mos- 
quitos ,  depuis  le  cap  Gracias  a  Dios  ,  jusque  vers 
l'isthme  de  Panama,  passent  aisément  sur  la  faible  bar- 
rière de  la  chaîne  des  Chontales,  collines  qui  ferment 
à  l'est  le  bassin  intérieur  du  Nicaragua,  et  qui  viennent 
couper  la  vallée  de  San  Juan  au  Gastillo-Viéjo,où  elles 
forment  des  rapides.  Après  avoir  balayé  les  plaines, 
les  grands  lacs  et  leurs  îles  nombreuses ,  ces  alizés 
s'échappent  dans  la  direction  du  sud-ouest,  et,  ne  trou- 
vant aucun  obstacleJls  s'épanchent  en  liberté  sur  l'im- 
mensité du  Pacifique  par  les  nombreuses  et  vastes  per- 
cées que  leur  laisse  la  grande  chaîne  des  volcans,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  plus  haut. 

Il  est  clair  que  si  la  Cordillère,  au  lieu  d'être  formée 
le  long  du  Pacifique  par  une  ligne  de  cônes  volcani- 
ques parfaitement  isolés  les  uns  des  autres,  était  cons- 
tituée par  une  muraille  continue  de  montagnes  de  même 
hauteur  (1,500  à  3,000  mètres),  cette  dernière  dispo- 
sition n'empêcherait  pas,  non  plus,  les  alizés  du  nord- 
est  d'atteindre  la  surface  du  grand  Océan  en  passant 
par-dessus  les  crêtes  de  ce  rempart.  Je  suis  loin  de  le 
nier  ;  mais  les  conséquences  pour  le  bassin  intérieur 
du  Nicaragua  d'une  pareille  structure  seraient  toutes 
différentes  :  au  lieu  d'une  atmosphère  toujours  vivi- 
fiée par  des  courants  actifs,  nous  aurions  la  torpeur  et 
l'atmosphère  intoxiquée  qui  se  rencontrent  précisément 
sur  la  côte  de  l'Atlantique  depuis  la  Vera-Gruz  jusque 
près  de  l'embouchure  du  San  Juan.  Dans  ces  points, 
les  alizés,  obligés  de  s'élever  à  plusieurs  milliers  de 
mètres  au-dessus  de  la  Cordillère  littorale,  laissent  les 
plages  en  proie  aux  calmes  et  aux  brises  scolaires  alter- 
nantes et  indécises,  brises  qui  ne  font  pas  défaut  aux 
plus  tristes  côtes,  mais  qui  sont  alternantes,   sujettes  à 
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des  affaissements  profonds,  et  séparées  en  outre  dans 
leurs  oscillations  chaque  jour  par  des  calmes  absolus. 
Nous  aurions,  si  l'on  veut,  quelque  chose  d'analogue 
aux  plages  malsaines  du  Ghoco,  sur  la  côte  Pacifique 
de  la  Nouvelle-Grenade,  où  des  plaines  très-basses  et 
fangeuses  sont  immédiatement  surplombées  par  les 
plus  hauts  massifs  de  la  Cordillère  des  Andes,  ou  quel- 
que chose  d'analogue  aux  calmes  des  mers  de  Java, 
et  une  atmosphère  qui  ne  serait  sans  doute  pas  supé- 
rieure à  celle  de  la  plage  marécageuse  de  Batavia. 


IX. 


Du  reste  l'existence  des  courants  constants  ou  pres- 
que constants  du  nord-est,  dans  le  Nicaragua,  ne  se  dé- 
duit pas  seulement  comme  corollaire  des  prémisses  po- 
sées ci-dessus  ;  c'est  un  fait  matériel  auquel  une  foule 
de  témoignages  viennent  donner  toute  l'authenticité  dé- 
sirable. 

Les  voyageurs  qui  ont  eu  sous  les  yeux  les  lacs  de 
Nicaragua  et  de  Managua  parlent  tous  delà  houle  puis- 
sante que  les  vents  constants  du  nord-est  y  suscitent, 
donnant  lieu  pour  la  côte  ouest,  où  sont  les  villes  de  Ri- 
vas et  de  Granada,  à  un  ressac  aussi  violent  que  celui  de 
l'Océan,  Tandis  que  le  bord  oriental,  sous  les  collines  de 
Chontales,  a  une  eau  unie  et  calme,  les  plages  du  sud- 
ouest  voient  les  lames  déferler  par  les  plus  beaux  temps 
avec  une  force  étonnante.  Les  bateaux  qui  remontent  le 
San  Juan  pour  aller  à  Granada  font  leur  trajet  sur  le  fleuve 
à  la  rame,  et,  une  fois  arrivés  au  lac,  ils  reprennent  leurs 
voiles  et  le  gréement  qu'ils  avaient  laissés  en  descen- 
dant au  fort  San  Carlos.  Mais  alors,  au  lieu  de  mettre 
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lo  cap  sur  Granada,  ce  qui  les  exposerait,  sous  la  pres- 
sion de  l'alizé,  à  dériver  sur  Rivas  ou  sur  les  plages 
sauvages  des  Indiens  Guatuzos,  ils  remontent  au  nord 
le  long  du  rivage  Est,  protégé  parles  collines  des  Glion- 
tales.  Dès  qu'ils  se  sont  élevés  plus  au  nord  que 
le  port  de  destination,  le  long  de  cette  côte  paisible,  ils 
mettent  la  barre  sur  Granada  et  y  arrivent  en  peu 
d'heures  poussés  par  l'alizé. 

Squier,  qui  parle  en  divers  points  de  cette  fraîche  brise 
du  nord-est  et  du  ressac  qu'elle  cause  sur  la  rive  ouest 
du  lac,  s'exprime  ainsi  (T.  II,  p.  9)  : 

«  Le  vent  soufflait  avec  force  et  les  vagues  brisaient 
avec  une  violence  qui  me  surprit  ;  les  volutes  des  lames 
étaient  grandes  comme  celles  de  l'Océan,  Une  barque 
qui  abordait  devant  nous  chavira  au  moment  où  elle 
touchait  la  ligne  des  brisants,  et,  si  elle  ne  fat  pas  jetée 
violemment  contre  la  rive,  ce  fut  grâce  à  la  précaution 
de  l'équipage  qui  se  jeta  d'avance  à  l'eau  et  se  mit  à 
épauler  l'embarcation  de  chaque  côté.  Nous  n'aurions 
certainement  pas  pu  nous  mettre  en  route  nous-mêmes 
si  nous  avions  voulu  nous  embarquer.  » 

«  Les  vents  dominants  sont  du  nord-est,  et  quand  la 
brise  est  forte  les  vagues  du  lac  roulent  avec  la  régu- 
larité  de  celles  de  l'Océan.  A  de  pareils  moments  le 
ressac  sur  la  rive  de  Granada  est  sensiblement  aussi 
fort  qu'il  peut  l'être  par  un  vent  violent  sur  nos  côtes 
des  États-Unis, à  Newport  ou  à  Cape  May  »  (T.  I,  p.  27). 

Je  pourrais  multipher  ces  citations,  mais  celles-ci 
peuvent  suffire;  du  reste,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  quand 
un  fait  existe  constamment,  l'observateur  prévenu  en 
recueille  facilement  des  preuves  dans  tous  les  sens. 

La  saison  sèche  dans  le  bassin  intérieur  du  Nicara- 
gua et  sur  la  côte  du  Pacifique  dure,  comme  nous  l'a- 
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vons  dit,  de  la  mi-novembre  an  mois  d'avril  environ. 
Pendant  ce  temps  la  terre  se  dessèche,  la  poussière  en- 
vahit tout,  les  plantes  herbacées  périssent  en  grand 
nombre,  et  bien  que  le  temps  soit  admirable  et  très-sain 
on  n'est  pas  sans  regretter  souvent  la  pluie,  ne  serait-ce 
que  pour  abattre  l'ennuyeuse  poussière.  Il  y  a  pourtant 
des  points  disséminés  dans  les  plaines  qui  bordent  le 
Pacifique  qui  ont  des  pluies  presque  constantes  et  qui 
ont,  grâce  à  ces  pluies,  non-seulement  la  luxuriance 
des  forêts  d'arbres  qui  ne  fait  jamais  défaut  dans  le 
pays,  mais  la  richesse  en  herbes  et  en  plantes  qui, 
ailleurs,  succombent  par  le  défaut  de  pluies. Ces  points 
sont  les  plaines  qui  sont  justement  sous  le  vent  des  plus 
grands  cônes  volcaniques,  El  Viéjo,  Momotombo,  Ome- 
tepec,  Madeira,  Orosi. 

Ces  géants  arrêtent  au  passage  et  fixent  sur  leurs 
cimes,  dont  les  hauteurs  varient  de  1 ,800  à  3,000mètres, 
les  vapeurs  de  l'Atlantique  qu'entraînent  avec  eux  les 
alizés.  Il  est  facile  ici  de  refaire,  à  l'exemple  de  Maury, 
et  à  l'honneur  de  ce  grand  esprit,  l'itinéraire  des  vents 
et  de  leur  demander  les  preuves  de  leur  passage.  Les 
preuves  sont  ici  les  ondées  fertilisantes  qui  marquent 
comme  des  jalons  fombre  que  projette  au  soleil  levant 
chacun  de  ces  cônes.  C'est  au  sud-ouest  de  ces  cônes 
élevés  que  ces  pluies  se  remarquent. 

De  même,  les  pierres  ponces  et  les  débris  des  vol- 
cans susceptibles  d'être  enlevés  par  le  vent  sont  tous 
déposés  sur  le  même  versant  sud-ouest  des  cônes. 

«  Au  delà,  nous  arrivâmes  à  une  forêt  gigantesque, 
renfermant  beaucoup  de  ceiba  {Bomhax  ceiha),  do 
cèdres  et  d'acajou.  Cette  forêt  est  en  grande  partie  sous 
le  vent  du  volcan  El  Viéjo,  d'où  les  ondées  arrivent 
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presque  toute  l'année,  et  causent  ainsi  la  luxuriance  de 
la  végétation.  »  (Squier,  t.  II,  p.  154.) 

Plus  au  midi,  vers  Piivas,  même  remarque. 

«  C'est  un  fait  singulier  que,  sous  le  vent  de  ce  volcan 
(Momobacho)  il  n'y  ait  pour  ainsi  dire  pas  un  jour  de 
l'année  exempt  de  pluie,  excepté  vers  le  milieu  de  la 
saison  sèche  :  ceci  est  dû  à  la  condensation  des  vapeurs 
dans  une  atmosphère  plus  froide,  au  sommet  du  volcan, 
vapeurs  que  le  vent  dominant  pousse  au  sud-ouest  :  — 
comme  conséquence,  la  végétation  est  luxuriante  et 
les  forêts  forment  des  massifs  impénétrables.  »  (T,  II, 
p.  75.) 

Cette  circonstance  cause  même  vers  Rivas  un  peu 
d'insalubrité  dans  une  petite  zone  sous  le  vent  de 
rOmotepec  et  de  la  Madeira  ;  là  l'humidité  excessive^ 
et  sans  doute  aussi  un  peu  l'effet  d'écran  produit  par 
ces  cimes^  donnent  lieu  à  un  peu  de  malaria,  —  mais  à 
un  degré  bien  peu  étendu,  nullement  comparable  à 
celui  des  localités  malsaines  des  régions  tropicales. 

Le  professeur  Séebach,  qui  a  voyagé  sous  le  vent 
des  volcans  qui  terminent  au  midi  la  ligne  des  cônes 
du  Nicaragua,  l'Orosi,  le  Rincon  de  la  Vieja,  le  Cuipi- 
lapa  Miravalles,  le  Tenorio,  aux  mois  de  décembre  et 
de  janvier  1864-1865,  c'est-à-dire  dans  la  saison 
sèche,  a  eu  aussi  très-fréquemment  des  pluies  :  on  y 
est  habitué  dans  le  pays,  on  les  nomme  temporales.  Il 
remarque  à  plusieurs  reprises  la  riche  végétation  de 
ces  contrées  en  Palmiers  et  en  Scitaminées  (Amo- 
mées,  Cannacées  et  Miisacées).  Le  palmier  royal 
{kœnigspalme),  les  palmiers  bactris  aux  tiges  épineu- 
ses; le  coyol,  magnifique  palmier  dont  la  sève  fournit 
un  vin  de  palme  très-enivrant  et  très-goûté  des  gens 
du  pays;  les  héliconiées,   une  foule  de  roseaux  et   de 
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plantes  grimpantes  pullulaient  dans  toutes  les  vallées. 
Toute  cette  flore  témoigne  à  la  fois  des  pluies  fréquen- 
tes et  de  l'action  de  l'alizé  sur  les  cônes  volcaniques. 

La  dissémination  des  cônes  volcaniques  séparés  par 
des  plaines  ou  par  des  vallées  profondes, non-seulement 
n'arrête  pas  l'essor  de  l'alizé;  mais  il  semble  même, 
d'après  une  série  de  faits  divers  témoignant  dans  le 
même  sens,  que  le  vent  s'engouffre  dans  ces  couloirs 
avec  une  impétuosité  notable  et  qu'il  en  résulte  ainsi 
une  circulation  plus  rapide  dans  l'ensemble  de  la 
masse  aérienne. 

C'est  ainsi  que  je  lis  dans  l'article  cité  plus  haut  de 
Séebacli  ces  mentions  à  des  dates  rapprochées  : 

«  30  décembre  1864,  l'alizé  du  nord-est  qui  a  fait 
son  entrée  en  scène  avant-hier  soir  a  atteint  aujour- 
d'hui toute  sa  puissante  impulsion.  »  L'observateur 
venait  de  Puntarenas  au  Gosta-Rica  et  il  entrait  seu- 
lement depuis  la  veille  sous  le  vent  du  Nicaragua. 

«  31  décembre,  sur  les  flancs  du  volcan  Tenorio. 
Le  vent  du  nord-est  soufflait  si  fortement  que  l'on  ne 
pouvait,  à  la  lettre,  se  tenir  en  sûreté  debout  »  {Dasman 
.biichstahlich  nicht  sicher  aiif  seinen  Fiissen  stand 
—  Reise  chirch  Giianacastë) . 

«  9  janvier,  sur  le  volcan  Rincon  de  la  Vieja.  Vers 
une  heure  nous  atteignîmes  le  sommet  de  la  montagne, 
c'est  à  peine  si  nous  pouvions  nous  roidir  contre  la 
fureur  do  l'enragé  vent  du  nord-est  {and  konnten  uns 
kaiim  gec/en  die  Wuth  des  i^asenden  N.-O.  Vindes 
anstemmen. —  Ibid). 

C'est  cette  violence  du  vent  qui  a  dispersé  au  loin 
les  débris  légers  des  éruptions  qui  entourent  habituel- 
lement les  cônes  des  volcans;  seul  le  côté  sud-ouest 
n'est  pas  balayé  et  c'est  là  qu'on  trouve  les  plus  grands 
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amas  do  lapilli  et  de  pierres  ponces.  Ainsi  qu'Oviédo 
le  remarque,  du  volcan  de  Masaya,  la  fumée  en  sortant 
du  cratère  se  penche  vers  l'est;  mais  la  brise  la  chasse 
aussitôt  à  l'ouest.  (Squier,  t.  I,  p.  224.) 

C'est  un  détail  du  même  genre  que  je  trouve  signalé 
par  P.  Lévy  {Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de 
Paris,  1872),  quand  il  parle  du  courant  puissant  qui 
parcourt  de  l'est  à  l'ouest  la  bocana,  ou  gorge  qui 
descend  du  lac  de  Nicaragua  au  Pacifique  et  où  passe 
ce  que  les  Espagnols  appellent  la  bocanada,  c'est-à- 
dire  la  bouffée  de  vent  ;  cette  gorge  aboutit  au  port  de 
Brito  sur  le  grand  Océan. 

Cette  pression  de  l'alizé,  en  traversant  les  couloirs 
qui  séparent  les  cônes  de  Nicaragua,  semble  encore 
confirmée  par  une  autre  série  de  faits  concernant  la 
navigation  dans  les  parages  de  la  côte  Pacifique  du 
Nicaragua.  On  trouve  en  effet,  commençant  plus  ou 
moins  près  du  rivage,  en  face  des  ports  de  Satinas  et 
de  San  Juan  del  Sur,  des  vents  violents  du  nord-est 
portant  au  sud-ouest  et  plus  loin  portant  au  sud,  c'est- 
à-dire  des  vents  suivant  une  ligne  courbe  du  nord-est 
au  sud  passant  par  le  sud-ouest,  —  c'est  cette  courbe 
comparée  au  bec  de  perroquet  qui  a  fait  nonmier  ce 
vent  el  papagayo,  le  perroquet  ;  il  souffle  avec  violence 
et  empêche  souvent  les  voiliers  d'atterrir  à  San  Juan 
del  Sur.  —  Ce  vent  est  une  des  raisons,  disons-le  en 
passant,  que  certains  projets  ont  fait  valoir  en  faveur 
du  golfe  profond  de  Fonséca  comme  point  extrême  du 
canal  interocéanique  dont  le  départ,  dans  tous  les  pro- 
jets concernant  le  Nicaragua,  est  toujours  fixé  sur 
l'Atlantique  à  San  Juan  del  Norte.  Le  papagayo  ne  se 
fait  plus  ou  presque  plus  sentir  au  niveau  du  golfe 
de  Fonséca  ;  son  maximum  est  naturellement,  comme 


AMERIQUE    CENTRALE    —    NICARAGUA  87 

tout  ce  que  nous  venons  d'établir  permet  de  le 
deviner,  dans  la  ligne  de  prolongement  de  l'alizé  qui 
traverse  le  bassin  intérieur  du  Nicaragua,  c'est-à-dire 
autour  de  San  Juan  del  Sur.  C'est  cette  partie  de  la 
cote  qui  est  nommée  sur  les  anciennes  cartes  le  golfe  de 
Papagayo. 

Nous  pouvons  donc  terminer  toute  cette  étude  de  la 
superficie  du  Nicaragua  en  disant  avec  Squier  que 
sans  nul  doute  la  Cordillère  est  interrompue  au  Nica- 
ragua, et  que  c'est  là  que  Cortez  aurait  dû  chercher, 
si  ses  vastes  entreprises  ne  l'avaient  pas  amené  ail- 
leurs, le  secret  du  détroit,  el  secreto  del  estrecho,  que 
Charles-Quint  signalait  comme  but  à  ses  explorations. 
— Le  détroit,  c'est-à-dire  ici  la  coupure  dans  le  rehef 
du  terrain  qui  permettra  le  canal  maritime,  canal  que 
d'autres  raisons  peuvent,  je  le  reconnais,  faire  tenter 
à  l'isthme  de  Darien. 

Ce  n'est  pas  seulement  le  Nicaragua  qui  recueille 
les  conséquences  de  cette  puissance  de  l'alizé.  Toute 
la  partie  habitée  et  cultivée  du  plateau  costa-ricain  en' 
profite  également  sans  aucun  doute  ;  je  parle  de  la 
partie  de  ce  plateau  qui  de  Cartago  et  de  San  José 
descend  vers  le  San  Juan  et  le  lac  de  Nicaragua. 

Quoique  cette  plaine  ondulée  soit  couverte,  au  nord- 
est,  par  les  volcans  Irrazù,  Barba  et  Poas,  dont  les 
hauteurs  sont  successivement  de  10,850,  de  8,000  et 
de  6,000  pieds  anglais,  et  par  leurs  projections  décrois- 
santes vers  le  nord-ouest,  malgré  cela  il  est  permis 
d'admettre  que  le  voisinage  d'un  courant  aussi  actif 
que  celui  qui  balaye  le  Nicaragua  n'est  pas  sans  con- 
séquence sur  les  mouvements  de  l'air  de  ce  riche  pla- 
teau. D'ailleurs  le  résultat  est  produit  en  outre  par 
l'inclinaison  régulière  et  constante  du  terrain,  depuis 
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la  ligne  de  faîte^  où  se  partagent  les  eaux  des  deux 
océans,  depuis  Cartago  et  San  José,  jusqu'à  Punta- 
Arenas,  sur  le  Pacifique. 

Sur  ce  parcours  s'étend  une  riche  campagne,  pleine 
de  villes  et  de  villages  disséminant  leurs  maisons  au 
milieu  des  champs  :  celles-ci  cachées  par  des  berceaux 
d'arbres,  d'énormes  aloès,  des  palmiers,  des  tamarins, 
des  cactus  en  fleurs  ou  des  buissons  de  roses.  Le 
peuple  y  jouit  d'une  grande  aisance  ;  mais  aussi , 
comme  le  dit  un  voyageur  moderne,  quel  sol  privilégié 
que  celui  qui  produit  dans  la  même  hacienda  du  fro- 
ment et  du  café,  des  pommes  de  terre  et  des  bananes, 
des  pèches  et  des  oranges!  (F.  Belly,  Question  de 
r isthme  américain.) 


X. 


Les  populations ,  au  Nicaragua ,  manifestent  dans 
leur  vie  publique  et  privée  un  caractère  vif,  enjoué; 
au  lieu  d'y  rencontrer  une  société  somnolente,  on  y 
remarque  plutôt  un  excès  de  vie,  un  grand  fond  de 
gaieté  et  une  humeur  pétulante.  Grâce  à  l'esprit  d'a- 
narchie, qui  est  la  peste  de  toutes  ces  malheureuses 
républiques,  ces  qualités  brillantes  sont  souvent  mal 
employées.  Des  classes  métisses,  comme  celle  des  la- 
dinos  au  Nicaragua,  métis  d'Espagnols  et  d'Indiens, 
paraissent  surtout  disposées  à  employer  en  intrigues  et 
en  combinaisons  politiques,  où  le  seul  intérêt  per- 
sonnel est  écouté,  des  facultés  susceptibles  d'un  bien 
meilleur  emploi. 

Sous  ce  rapport,  il  n'est  pas  douteux  que  ces  pays 
n'aient  beaucoup  perdu  jusqu'à  présent  à  leur  émanci*- 
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pation  de  la  mère  patrie.  Au  Nicaragua,  la  production 
de  l'indigo,  du  coton  ;  au  Guatemala,  celle  de  la  coche- 
nille, ont  beaucoup  perdu  de  leur  ancienne  importance 
et  sont  souvent  tombées  au  dixième  de  leur  ancien 
chiffre  de  production. 

La  fréquence  des  guerres  civiles  ruine  très-souvent 
les  entreprises  agricoles,  surtout  celles,  comme  le  cacao 
et  le  café,  où  l'on  est  obhgé  d'attendre  quelques  an- 
nées la  croissance  des  arbres,  ou  celle  de  l'indigo,  où 
l'on  est  obligé  d'opérer  à  époques  précises,  désignées 
par  la  croissance  de  la  plante,  la  récolte,  la  mise  en 
cuve  et  la  fermentation.  A  ces  époques-là,  si  l'on  ne 
trouve  pas  de  suite  la  main-d'œuvre  requise,  la  récolte 
est  perdue,  et  cette  main-d'œuvre  manque,  nous  le 
voyons  souvent,  par  l'obligation  où  le  gouvernement 
se  trouve  d'armer  les  cultivateurs  en  milices,  pour 
repousser  les  conspirateurs  qui  le  menacent. 

Je  ferai  ici  une  remarque  que  j'aurai  lieu  de  repro- 
duire dans  le  cours  de  ce  livre  :  l'anarchie  politique  et 
l'anarchie  sociale  (ce  qui  est  très-sensiblement  la  même 
chose)  peuvent  avoir  des  conséquences  imprévues  sur 
.la  salubrité  d'un  pays,  par  l'abandon  progressif  de  la 
culture,  d'où  résulte  la  disparition  rapide  des  récoltes 
herbacées  de  plantes  annuelles,  dont  le  rôle  hygié- 
nique parait  non  moins  important  que  le  rôle  écono- 
mique. On  trouve  au  Nicaragua  trop  souvent  des 
plantations  de  cacao  ou  d'indigo  abandonnées,  et  l'on 
peut  dire  que  la  salubrité  du  pays  a  besoin  d'être  aussi 
heureusement  garantie  qu'elle  l'est,  par  le  libre  essor 
des  vents  et  par  la  présence  de  courants  atmosphéri- 
ques constants,  pour  que  cet  état  précaire  de  l'agri- 
culture soit  sans  mauvais  résultat. 

Cette  réflexion  est  corroborée  par  l'étude  de  l'état 
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de  choses  qui  existait  dans  toute  l'Amérique  centrale 
à  l'époque  de  l'arrivée  des  Espagnols.  A  ce  moment, 
toute  l'Amérique  tropicale  était  couverte  d'une  popu- 
lation très-dense,  et  des  rivages  aujourd'hui  très-insa- 
lubres et  couverts  de  forêts  à  peu  près  désertes  étaient 
alors  couverts  de  villes,  de  villages  et  de  cultures  ex- 
trêmement soignées. 

Ce  spectacle,  tel  que  celui,  par  exemple,  que  Gri- 
jalva  observa  en  1518  sur  les  côtes  de  Tabasco,  dans 
le  golfe  du  Mexique,  là  où  aujourd'hui  s'étendent  des 
forêts  marécageuses  de  palétuviers  et  des  rivages  en 
proie  au  vomito,  ce  spectacle,  dis-je,  nous  montre  que 
dans  les  climats  chauds  il  y  a  à  tenir  le  plus  grand 
compte  du  travail  des  sociétés  humaines  sur  le  sol  où 
elles  ont  fixé  leur  domicile.  Les  effets  de  ce  travail 
sont  des  plus  importants  pour  l'hygiène  publique. 

Le  pouvoir  modificateur  de  l'homme  sur  le  domaine 
qui  lui  a  été  donné  est  immense,  et  on  serait  tenté  de 
le  croire  presque  sans  limites;  — maxime  très-propre 
à  stimuler  les  plus  généreux  efforts!  —  Cette  action 
de  l'homme  sur  le  milieu  habité  est  constante;  elle  le 
suit  partout  et  il  ne  se  fixera  jamais  sur  une  plage  quel- 
conque avec  sa  descendance,  sans  y  marquer  d'une 
fayon  éclatante  sa  présence,  non-seulement  sur  le  sol 
qu'il  cultive,  mais  sur  l'atmosphère  même  qu'il  res- 
pire. 

Une  relation  des  plus  intimes  unit  partout,  et  sur- 
tout dans  les  pays  chauds,  le  sol  et  l'air,  et  le  travail 
de  l'homme  en  modifiant  le  sol,  en  déchirant  ses  flancs 
par  la  culture,  en  l'aérant  par  la  périodicité  des  la- 
bours, en  y  semant  des  plantes  herbacées  annuelles  à 
la  verdure  rapide  et  vivace,  en  régularisant,   chose 
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indispensable  à  son  œuvre,  le  régime  des  cours  d'eau, 
le  travail  crée  une  atmosphère  spéciale  et  salubre. 

Mais  l'action  de  l'homme  sur  le  milieu  habité  ne 
s'exerce  pas  toujours  dans  ce  sens,  et  l'homme  n'est 
pas  toujours  cultivateur  paisible  :  parfois  il  détruit,  il 
bouleverse  ;  il  chasse  loin  de  lui  ou  bien  il  immole  les 
paisibles  tribus  agricoles  qu'il  trouve  sur  son  passage  ; 
la  terre,  que  la  répétition  fréquente  des  labours  n'aère 
plus,  se  durcit  et  cesse  de  produire  des  plantes  utiles  : 
des  broussailles  aux  feuilles  rigides,  comme  tant  do 
buissons  des  jungles  de  l'Inde  ou  de  certaines  plaines 
fiévreuses  de  l'Algérie,  remplacent  les  feuilles  tendres 
du  mais  et  des  légumineuses  alimentaires  ;  les  cours 
d'eau  s'obstruent,  chaque  saison  pluvieuse  amène  de 
nouveaux  débordements  dans  les  forêts  marécageuses 
qui  forment  sur  chaque  rive  un  massif  impénétrable; 
les  petites  rivières  se  barrent  à  leurs  embouchures  ; 
les  lagunes  s'étendent  à  perte  de  vue  derrière  ces 
barres,  et  la  malaiia  arrive  comme  la  résultante  de 
toutes  ces  perturbations  violentes  de  la  culture  du  sol. 

C'est  là  en  peu  de  mots  l'histoire  de  l'Amérique 
.centrale.  Quand  les  Espagnols  arrivèrent  à  Saint-Do- 
mingue en  1492,  l'ile  contenait  plus  d'un  million  d'ha- 
bitants, et  quelque  temps  après,  en  1507,  il  n'en  restait 
plus  que  60,000,  c'est-à-dire  la  vingtième  partie  seu- 
lement. Pour  combler  les  vides  et  faire  exploiter  les 
mines  d'or,  le  vice-roi  Ovando  dépeupla  les  Lucayes 
que  Colomb  avait  découvertes  à  son  premier  voyage  : 
il  en  exporta  40,000  habitants  qui  disparurent  bientôt 
dans  cette  vie  d'affreux  esclavage,  dans  cet  enfer  des 
mines  que  les  conquérants  infligeaient  aux  Indiens, 

Traités  comme  des  animaux,  ils  furent  dénombrés, 
classes,  nuir.érotcs,  vendus,  mis  en  loterie  ;  les  hom- 
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mes  chassés  clans  les  mines  pendant  que  les  femmes 
cultivaient  la  terre;  souvent  on  les  tuait,  comme  un  vil 
hétail,  pour  les  plus  minimes  écarts  cle  la  règle  im- 
posée, et  plusieurs  fois  même,  dans  l'unique  but 
d'exercer  l'adresse  de  leurs  bourreaux.  Ils  tentèrent 
vainement  de  s'enfuir  dans  les  mornes  les  plus  inac- 
cessibles ;  on  les  chassa  comme  du  gibier  avec  les  en- 
gins les  plus  cruels,  et,  comme  tout  le  monde  sait,  avec 
des  chiens  qui  leur  déchiraient  le  corps  en  lambeaux. 

Ceux  qu'on  employait  aux  mines,  hommes  et  fem- 
mes, étaient  nourris  misérablement  de  quelques  vé- 
gétaux. 

Soixante  ans  après  la  découverte  d'Hispaniola 
(Saint-Domingue)  il  ne  restait  plus  rien  de  cette  popu- 
lation paisible  qui  vivait  avant  Colomb  au  milieu  de 
l'abondance  des  biens  de  la  terre  et  qui  avait  accueilli 
les  Espagnols  comme  des  envoyés  du  ciel  en  leur  of- 
frant une  large  dîme  de  ses  biens. 

Cette  fureur  de  destruction  a  signalé  à  peu  près 
partout  l'arrivée  des  Espagnols.  On  trouve  dans  les 
lettres  de  l'évéque  de  Chiapas,  Las  Casas,  à  Charles- 
Quint,  les  tableaux  les  plus  désolants  de  cruauté  : 
«  Dans  le  Guatemala  ils  massacrent  les  enfants  et  leur 
brisent  la  tète  contre  les  pierres  :  les  rois  et  les  prin- 
ces, ils  les  écorchent  vifs  et  les  jettent  à  leurs  chiens 
qui  les  mettent  en  pièces.  Quant  aux  pauvres  gens, 
ils  les  enferment  dans  leurs  demeures  et  les  y  brûlent 
vifs  :  ceux  qu'on  épargne  sont  condamnés  au  plus  af- 
freux esclavage,  on  s'en  sert  en  guise  de  mulets  et  de 
chevaux,  des  milliers  tombent  morts  journellement 
sous  la  charge.  Dans  la  seule  province  de  Honduras 
plus  de  deux  cent  mille  individus  ont  été  massacrés. 
Pour  obliger  les  pauvres  Indiens  à  indiquer  où  ils  ont 
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caché  leur  or,  on  les  soumet  aux  plus  abominables  tor- 
tures :  Diego  de  Velasco  en  particulier  n'épargnait 
aucun  de  ceux  qui  tombaient  entre  ses  mains,  de  sorte 
qu'en  moins  d'un  mois  il  en  tua  environ  dix  mille.  » 
(Las  Casas.) 

Les  Espagnols  obligeaient  les  Indiens  à  porter  sur 
leurs  épaules  aux  ports  de  mer,  qui  étaient  quelquefois 
à  trente  lieues  de  distance,  les  poutres  et  les  planches 
nécessaires  à  la  construction  des  navires  dont  ils 
avaient  besoin. 

Las  Casas  estime  que  la  coutume  d'exiger  des  es- 
claves des  caciques  pour  aller  les  vendre  ailleurs  a  été 
une  des  principales  causes  du  dépeuplement  du  pays  : 
cinq  ou  six  chargements  de  navire  étaient  envoyés  à 
Panama  et  au  Pérou  chaque  année.  Il  estime  que  le 
seul  Nicaragua  a  perdu  de  cette  façon  un  demi-mil- 
lion d'indigènes  enlevés  comme  esclaves.  (Squier,  t.  I, 
p.  292.) 

Sur  tous  les  points,  même  barbarie  :  ici  on  attache 
parle  cou  à  une  entrave  commune  les  esclaves,  et  lors- 
que l'un  d'eux  tombe  épuisé  de  fatigue,  pour  éviter 
la  peine  d'en  détacher  plusieurs  autres,  on  lui  tranche 
la  tète  ;  «  ailleurs  on  livrait  aux  chiens  les  prisonniers 
embarrassants.  » 

Ces  chiens  étaient  des  auxiliaires  terribles;  ils  rece- 
vaient une  part  de  butin  comme  leurs  maîtres,  et  le 
nom  des  plus  braves  figurait  à  l'ordre  du  jour. 

Toute  la  côte  de  la  Nouvelle-Andalousie  était  fort 
peuplée:  là  où  on  ne  trouve  plus  que  des  forêts  et  des 
déserts,  s'étendaient  à  perte  de  vue  des  campagnes 
cultivées  entrecoupées  de  jardins  ;  les  Indiens  culti- 
vaient le  mais,  le  yucca,  fabriquaient  de  la  bière  de 
mais,  du  vin  d'ananas.  Leurs  maisons  circulaires,  for- 
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niûGS  do  troncs  d'arbres,  élaient  recouvertes  d'un  toit 
conique  en  feuilles  de  palmier;  des  cloisons  de  bam- 
bous ou  de  roseaux  les  partageaient  en  compartiments. 
Il  y  avait  une  salle  dont  les  murs  et  le  sol  étaient  cou- 
verts de  nattes  représentant  en  couleurs  vives  des 
figures  d'animaux.  Les  plus  riches  étaient  ornées  de 
tapis  en  plumes.  Autour  de  la  salle,  on  voyait  sur  des 
claies  les  momies  parfaitement  conservées  des  ancê- 
tres du  chef  de  la  famille  (D''  Saffray,  Voyacfe  à  la  Nou- 
velle-Grenade). 

Quand  Francisco  Hernandez,  parti  de  la  Havane 
en  1517,  aborda  la  côte  du  Yucatan,  qu'il  suivit  depuis 
le  cap  Gatoche  jusque  vers  Tabasco,  il  eut  sous  les 
yeux  un  pays  parfaitement  cultivé  et  très-peuplé,  là  où 
s'étendent  aujourd'hui  des  forêts  de  mangliers  et  des 
plages  insalubres  et  presque  désertes.  Parmi  les  villes 
qui  jalonnaient  la  côte,  il  en  remarqua  une  plus  con- 
sidérable que  les  autres  qu'il  nomma  le  Grand-Caire. 
Cette  excursion  fit  reconnaître  à  l'ouest  de  la  Havane 
un  continent  occupé  par  des  nations  plus  civilisées 
que  celles  de  Cuba  et  d'Hispaniola.  Il  vit  des  corps  de 
troupes  disciplinées,  armées  de  lances,  d'arcs,  de 
boucliers,  d'épées  en  pierres  tranchantes  et  de  cui- 
rasses épaisses  en  coton. 

En  1518  Grijalva,  faisant  la  même  navigation  le  long 
des  côtes  du  Yucatan  et  de  Tabasco,  eut  à  admirer  la 
série  de  villages  formés  de  grandes  et  hautes  habita- 
tions en  pierres  blanches,  des  temples  remplis  d'i- 
doles, de  figures  de  femme,  de  serpents  et  d'autres 
animaux.  «  Avant  que  les  Espagnols  eussent  conquis 
ce  payS;  dit  un  ancien  chroniqueur,  Diego  de  Landa 
(traduction  de  l'abbé  Brasseur  de  Bourbourg,  p.  9), 
les  indigènes  vivaient  réunis  en  communautés  avec 
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beaucoup  d'ordre.  La  campagne  était  extrêmement 
bien  cultivée  et  nettoyée  de  mauvaises  herbes  (ce 
point  est  à  remarquer),  en  même  temps  qu'elle  était 
plantée  d'arbres  productifs.  Les  puits,  qui  étaient  peu 
nombreux,  se  trouvaient  prèsdesmaisonsdesseigneurs; 
ils  avaient  leurs  héritages  plantés  d'arbres  à  vin  et 
semaient  du  coton,  du  piment  et  du  mais.  Ils  vivaient 
réunis,  et  ce  n'est  qu'au  temps  des  guerres  avec  les 
Espagnols   qu'ils    se    dispersèrent    dans   les    bois.   » 

«  Les  villes  principales  communiquaient  entre  elles  à 
l'aide  déchaussées  surélevées  d'un  mètre  environ, cou- 
vertes d'un  ciment  qui  unissait  les  pierres  entre  elles  et 
formait  une  sorte  de  glacis  solide  »  (Yucatan,  Nou- 
velles Annales  des  voyaffes,  Malte-Brun,  janvier  1865). 
Les  arts  n'étaient  pas  exclus  de  ces  sociétés  :  dans 
plusieurs  points  de  l'Amérique  centrale,  on  trouve  dis- 
séminés des  ruines  de  temples,  des  statues,  des  bas- 
rehefs,  et  quelques-uns  de  ces  débris  du  passé  sont 
d'un  effet  saisissant;  grandioses  dans  leur  ensemble, 
ils  révèlent  quelquefois,  dans  plusieurs  de  leurs  dé- 
tails, un  art  des  plus  délicats. 

A  l'angle  rentrant  formé  par  la  côte  ouest  du  Yuca- 
tan et  celle  de  Chiapas,  au  sud  de  Boca  de  Termines, 
aune  dizaine  de  lieues  environ  du  littoral,  au  milieu 
des  forêts,  on  trouve,  près  du  village  de  Palenqué,  des 
édifices  extraordinaires,  assis  sur  de  hautes  pyra- 
mides formées  par  des  remblais  revêtus  de  maçon- 
nerie. Les  façades  de  ces  édifices  sont  couvertes  de 
bas-reliefs  représentant  des  personnages  dont  le  dessin 
peut  paraître  souvent  bizarre,  mais  puissant  comme 
expression.  A  côté  d'eux  figurent  de  longues  suites  de 
hiéroglyphes  dont  le  sens  est  perdu;  toutes  ces  façades 
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étaient  revêtues  de  stuc  peint  de  riches  couleurs,  ainsi 
que  l'attestent  plusieurs  fragments. 

A  Uxmal,  dans  le  Yucatan,  les  débris  du  passé  sont 
peut-être  encore  plus  étonnants  :  d'après  M.  Valdeck, 
les  ruines  d' Uxmal  couvrent  un  terrain  de  plus  de 
8  lieues  carrées. 

A  Gopan,  dans  le  Guatemala,  il  y  a  encore  des 
ruines  remarquables.  Le  Nicaragua  n'a  pas  fourni  de 
monuments  analogues  ;  mais  un  grand  nombre  d'i- 
doles, autrefois  debout  sur  des  piédestaux,  ont  été 
trouvées  gisant  dans  plusieurs  points,  principalement 
dans  les  îles  du  lac  Nicaragua. 


XI. 


Il  résulte  de  ce  rapide  coup  d'œil  sur  les  popula- 
tions indiennes  de  l'Amérique  espagnole,  que  des  ri- 
vages aujourd'hui  dépeuplés  et  même  généralement 
très-insalubres  ont  eu  autrefois  de  vastes  étendues  de 
champs  cultivés,  des  villages  et  des  villes  où  se  pressait 
la  population  la  plus  dense.  Gela  avait  lieu  partout, 
dans  l'Amérique  centrale  aussi  bien  que  sur  les  côtes 
de  la  Nouvelle-Andalousie  et  du  Nicaragua,  que  sur 
les  côtes  de  Ghiapas  et  de  Tabasco. 

Le  docteur  Frantzius  {Der  Sûdostliche  Theil  der 
Répiiblik-Costarica,  Mittlieilungen,  1869)  cite  un  grand 
nombre  de  points  aujourd'hui  très-insalubres  du  lit- 
toral costa-ricain,  la  plaine  de  Pirris,  celle  de  Quépos 
sur  le  Pacifique  ;  les  plaines  de  Reventazon,  de  Ma- 
tina,  célèbre  autrefois  par  son  cacao;  la  vallée  d'Es- 
trella,  ou  Sicsaula,  sur  l'Atlantique,  comme  ayant  eu 
autrefois  des  populations  indiennes  extrêmement  nom- 
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breuses:  la  mullilude  des  tombes  indiennes,  les  cercles 
de  pierres  mystiques,  les  pierres  à  moudre  le  grain, 
les  débris  de  poterie  qu'on  trouve  à  chaque  pas,  l'at- 
testent suffisamment - 

Ce  peuplement  du  temps  passé,  comparé  à  la  pro- 
fonde solitude  de  toutes  ces  plaines  littorales,  de  nos 
jours,  inspire  à  cet  auteur  une  proposition  qui  ne  me 
paraît  pas  fondée,  mais  que  je  cite  volontiers  textuel- 
lement : 

c(  Le  fait  que  presque  toutes  les  parties  du  Gosta- 
«  Rica  et  du  reste  de  l'Amérique  centrale  les  plus 
«  tristement  famées  comme  foyers  de  malaria  et  les 
«  plus  évitées  de  nos  jours  ont  été  autrefois  occupées 
«  par  d'épaisses  populations,  ferait  admettre  que  les 
«  Indiens  possédaient,  à  l'égard  des  effets  pernicieux 
«  de  la  malaria,  une  résistance  bien  plus  grande  que 
tt  n'en  montrent  les  émigrants  européens  de  nos 
(^  jours.  »  {Der  Unistand  dass  fast  aile  heiite  als 
F'iebercfegenden  gefûrchteten  iind  gemiedenen  Theile 
Costa  Rica' s  und  des  ûhrigen  central-Amerika's  ehe- 
mals  dinht  hewohnt  waren,  lœst  daraiif  schliessen 
dass  die  Eingehornen  eine  weit  grossere  Widers- 
t'andsfœhigkeit  gegen  der  Gesundheit  so  nachthei- 
ligen  Wirkungen  der  Malaria  hesassen  als  die  spse- 
tereii  frewden  Eindrînglinge.  —MiUheiliingen,  1869, 
Der  siidôstliche  Tlieil  der  Repiiblik  Costa  Rica, 
p.  324.) 

Il  est  facile  de  voir  que  cette  hypothèse,  qui  n'est 
du  reste  avancée  que  dubitativement  par  l'auteur,  n'a 
aucun  fondement  solide  :  autant  vaudrait  dire,  en 
voyant  les  fièvres  de  malaria  s'établir  au  déclin  de 
l'empire  romain  dans  la  Sicile,  dans  le  Péloponèse, 
dans  la  riche  Asie  Mineure,  en  Syrie,  etc.,  que  la  race 
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latine  ou  grecque  a  perdu  de  la  force  de  résistance 
qu'elle  avait  jadis  contre  la  malaria.  Nous  savons  au- 
jourd'hui^ par  des  exemples  qu'on  ne  compte  plus,  tant 
ils  sont  nombreux,  que  la  malaria  apparaît  et  disparaît 
dans  les  pays  chauds  avec  les  grands  bouleversements, 
les  grandes  catastrophes,  comme  l'invasion  aes  bar- 
bares au  v"  siècle,  la  conquête  arabe  au  vu"  siècle  : 
de  nos  jours  nous  la  voyons  venir  dans  un  canton  avec 
la  rupture  d'une  digue,  avec  le  curage  d'un  étang, 
avec  l'établissement  d'une  barre  à  l'embouchure  d'une 
des  nombreuses  petites  rivières  de  la  Méditerranée, 
sans  que  la  race  des  habitants  ait  varié  en  quoi  que 
ce  soit.  Il  est  donc  superflu  d'insister  sur  ce  point. 
Concluons  qu'avec  la  disparition  de  la  culture,  l'in- 
salubrité est  arrivée  avec  le  degré  inhérent  à  la  tem- 
pérature élevée  des  côtes  atlantiques  de  l'Amérique 
centrale. 


XII. 


Il  serait  injuste  d'attribuer  aux  Espagnols  toute  la 
ruine  des  communautés  indiennes  du  littoral  atlantique 
de  l'Amérique  centrale. 

Les  successeurs  des  premiers  conquistadores  mon- 
trèrent beaucoup  moins  de  cruauté  envers  les  survi- 
vants, et  d'ailleurs  les  Indiens  trouvèrent  de  bonne 
heure  dans  les  membres  du  clergé  des  défenseurs  in- 
trépides, qui  ne  reculèrent  m.éme  pas  devant  le  sacri- 
fie© de  leur  vie  pour  défendre  leur  malheureux  trou- 
peau. C'est  ainsi  qu'au  Nicaragua  le  troisième  évéque, 
Antonio  de  Vaidiviézo,  fut  tué  presque  au  pied  de 
l'autel  par  Hern^ndo  de  Contreras,  pour  l'opposition 
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qu'il  faisait  à  ses  mesures  oppressives  à  l'égard  des 
Indiens. 

Une  cause  de  ruine  agricole,  et  par  suite  (Vinsahi- 
hrilé,  moins  aperçue  jusqu'à  présent  dans  l'histoire  de 
ces  contrées,  mnis  très-réelle  et  surtout  d'une  longue 
durée,  se  trouve  dans  les  attaques  qui  débutèrent  avec 
le  dix-septième  siècle  de  la  part  des  gueux  de  mer  hol- 
landais, devenus  les  boucaniers  de  la  mer  des  Antilles, 
contre  les  riches  possessions  espagnoles  de  la  Nouvelle- 
Espagne  (Frantzius,  Der  siidœstliclw  Theil  fier  Rc- 
puhlik  Castro  Rien,  p.  o25). 

Plus  tard,  ce  sont  les  flibustiers  qui,  munis  de  lettres 
de  marque  délivrées  par  l'Angleterre,  et  ravilaillés 
dans  les  ports  anglais  do  la  Jamaïque,  no  laissèrent 
pour  ainsi  dire  pas  un  moment  de  repos  à  ces  malheu- 
reuses côtes,  incendiant  et  détruisant  aussi  bien  la 
propriété  privée  que  les  propriétés  publiques,  tout  le 
long  du  littoral  atlantique  du  centre  Amérique. 

Dans  ces  excursions  sur  les  côtes,  toutes  les  ri- 
chesses et  les  récoltes  étaient  enlevées  ou  détruites, 
les  bâtiments  incendiés ,  les  Espagnol?  massacrés  et 
les  Indiens  enlevés  comme  esclaves  et  vendus  à  la  Ja- 
maïque. On  pourra  juger  du  troul)Ie  profond  que  ces 
dévastations  apportèrent  à  toute  culture,  par  ce  fait 
que  de  1098  à  1787  les  archives  de  Gartago  de  Costa- 
Piica  ne  mentionnent  pas  moins  de  vingt  et  une  expé- 
ditions à  main  armée  avec  pillage  général  de  la  côte 
(Frantzius.  loco  citRto)\mY  des  corsaires  anglais. 

Les  Mosquitos  furent  les  auxiliaires  ardents  de  ces 
liandits  et  ils  étaient  dignes  de  l'être  par  leur  origine  : 
ces  Mosquitos,  en  effet,  sont  une  race  abâtardie,  métisse 
d'Indiens,  de  nègres,  de  négriers  et  de  pirates  anglais 
ou  français  qui  avaient  leurs  repaires  le  long  de  cette 
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côte,  du  cap  Gracias-a-Dios  à  Chiriqui,  vers  Panama. 
L'élément  nègre  fut  fourni  par  le  naufrage  d'un  négrier 
anglais  qui  se  perdit  il  y  a  deux  cent  cinquante  ans 
environ  sur  l'ile  nommée  aujourd'hui  Great-corn-Is- 
land.  Une  partie  des  noirs  ayant  pu  se  sauver,  ils  s'al- 
lièrent sur  la  côte  à  d'anciens  esclaves  indiens  ou  ca- 
raïbes et  ce  groupe  fut  grossi  incessamment  par  tous 
les  esclaves  fugitifs  des  Antilles  et  des  possessions 
espagnoles.  —  Pourvus  d'armes  à  feu  par  les  mar- 
chands anglais  de  la  Jamaïque,  héritiers  de  tous  les 
vices  de  leurs  pères  les  pirates,  ils  vécurent  sur  la  ter- 
reur qu'ils  surent  inspirer  sur  toute  la  côte  qui  s'étend 
du  cap  Gracias-à-Dios  à  Panama,  Dans  leurs  expédi- 
tions le  long  de  la  côte^  ils  remontaient  toutes  les  ri- 
vières et  faisaient  des  razzias  d'Indiens  qu'ils  allaient 
vendre  comme  esclaves  sur  les  marchés  de  la  Jamaï- 
que. —  Cette  race  bâtarde,  d'un  extérieur  repoussant, 
vit  dans  l'ivrognerie  continuelle  et  dans  la  dernière 
licence;  ils  se  peignent  le  corps  et  la  figure  de  dessins 
bizarres  en  rouge  et  en  noir,  comme  les  tribus  de  l'in- 
térieur, mais  ils  ne  le  font  que  par  superstition,  pour 
que  le  diable  ne  les  reconnaisse  pas  et  ne  leur  fasse 
pas  de  mal  (Paul  Lévy,  Notes  ethnologiques  sur  le 
Nicaragua.  —  Bulletin  de  la  Société  de  géographie 
de  Paris,  juillet  1871). 


XIII. 


A  la  fin  du  xvf  siècle,  les  flibustiers  apparurent  sur 
les  côtes  du  Nicaragua.  Ces  pirates  étaient  un  ra- 
massis d'aventuriers  do  la  pire  espèce;  la  plupart 
étaient  Anglais,  Hollandais  ou  Français,  gens  qui,  à  la 
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suite  de  la  découverte  de  l'Amérique,  ayant  conçu  une 
idée  exagérée  des  richesses  du  pays,  stimulés  d'ail- 
leurs par  le  soin  que  l'Espagne  prenait  d'exclure  les 
étrangers  de  ses  colonies,  s'organisèrent  aux  Antilles, 
et  de  là  dirigèrent  sur  les  points  réputés  les  plus  ri- 
ches de  la  terre  ferme  des  expéditions  que  leur  au- 
dace et  leur  intrépidité  rendirent  désastreuses  pour  les 
nouveaux  établissements  (P.  Lévy^  Notas  geograticas 
sobre  la  repuhlica  de  Nicaragua,  Paris,  1873,  p.  36). 

Dès  l'année  1570,  le  centre  Amérique  se  vit  obligé 
de  faire  passer  tout  son  commerce  par  la  mer  du  Sud. 

Les  pirates  ne  laissaient  plus  sortir  aucun  bâtiment 
sur  l'Atlantique,  excepté  par  les  ports  de  Vera-Gruz 
et  de  Garthagène,  d'où  les  navires  sortaient  sous  l'es- 
corte de  vaisseaux  de  guerre.  Mais  dès  1579,  les  fli- 
bustiers pénétrèrent  dans  le  détroit  de  Magellan,  sous 
les  ordres  de  Drake,  et  portèrent  leurs  ravages  sur  les 
ports  de  la  côte  de  l'Amérique  centrale.  Les  marchan- 
dises prirent  de  nouveau  la  route  du  lac  de  Granada 
et  de  l'Atlantique  :  arrivées  à  l'embouchure  du  San- 
Juan,  elles  s'éclairaient  le  mieux  possible  sur  la  situa- 
tion des  ennemis  et  se  dirigeaient  le  long  de  la  côte, 
sur  Garthagène  ou  Nombre-de-Dios,  oii  elles  étaient 
ralliées  par  les  vaisseaux  d'escorte.  Les  flibustiers, 
pour  surveiller  ce  transit,  s'établirent  sur  la  côte  des 
Perles  (Mosquitos)  et  installèrent  des  lieux  de  ravitail- 
lement à  la  lagune  des  Perles  et  à  celle  de  Blewfields. 

En  1598,  la  ville  de  Granada  demanda  que  le  San- 
Juan  fût  mis  en  état  de  défense  pour  empêcher  les 
flibustiers  de  remonter  par  le  lac  dans  l'intérieur  du 
pays  ;  cela  fut  refusé  d'abord  par  la  cour  de  Madrid. 

Dans  les  premières  années  du  xvn"  siècle,  les  gou- 
verneurs du  Nicaragua  dirigèrent  diverses  expéditions 
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sur  la  côte  allantique  pour  tâcher  d'y  répandre  la  civi- 
lisation et  d'empêcher  ainsi  le  développement  des  éta- 
blissements de  pirates.  Plusieurs  missionnaires  tentè- 
rent aussi  d'évangéliser  les  tribus  indiennes  de  cette 
côte,  mais  ils  avaient  à  lutter  contre  les  préventions  les 
plus  fortes  répandues  par  l'Angleterre  et  par  les  fli- 
bustiers contre  l'influence  politique  et  religieuse  de 
l'Espagne. 

Les  flibustiers  prenaient  d'ailleurs  une  influence 
prépondérante  sur  ces  tribus  par  les  moyens  atroces 
qu'ils  ne  craignaient  pas  d'employer,  ne  se  faisant 
aucun  scrupule  d'enlever  et  d'aller  vendre  comme  es- 
claves ceux  de  ces  Indiens  qui  refusaient  de  les  se- 
conder dans  leurs  entreprises  contre  les  établissements 
espagnols.  C'est  à  cette  époque  que  se  forma,  du 
mélange  de  flibustiers  avec  les  Indiennes  CaradDOs  et 
les  négresses,  une  race  qu'on  nomma  depuis  Zambos- 
Mosquitos,  et  toute  la  côte  de  Gracias-a-Dios  à  Boca- 
del-Toro  fut  connue  sous  le  nom  décote  desMosquitos 
(P.  Lévy,  loc.  cit.,  p.  36). 

Sous  le  gouvernement  de  Juan  de  Bracamonte  (1611), 
les  flibustiers  de  la  côte  Atlantique  étaient  devenus 
très-entreprenants  et,  disposant  alors  d'une  véritable 
armée  de  Mosquitos,  commencèrent  à  remonter  pério- 
diquement les  diverses  vallées  fluviales  qui  s'ouvrent 
sur  l'Atlantique  et  vinrent  porter  l'incendie  et  la  dé- 
vastation la  plus  cruelle  dans  les  établissements  espa- 
gnols des  districts  de  Matagalpa  et  de  Ségovia.où  pou- 
vait naître  une  si  riche  colonisation.  En  1643,  ils 
ruinèrent  Matagalpa  ;  en  i6ii,  sous  les  ordres  du  fa- 
meux Morgan,  ils  détruisirent  Natividad  près  du  cap 
3racias-a-Dios,  et  plus  tard,  en  1651,  remontant  le  Bio- 
Coco,  ils  vinrent  saccager  Nueva-Ségovia  ,  première 
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destruction  de  cette  ville,  dont  les  ruines  portent  main- 
tenant le  nom  de  Giudad-Yiéja. 

En  1655,  les  Anglais  s'emparèrent  delà  Jamaïque,  et 
les  événements  prirent  une  tournure  encore  plus  fâ- 
cheuse pour  ce  malheureux  rivage  atlantique  du  centre 
Amérique.  Avec  ce  Gibraltar,  ce  Calais  attaché  aux 
flancs  d'une  puissance  qu'elle  jalousait ,  l'Angleterre 
n'eut  pas  de  peine,  aidée  en  cela  par  l'incurie  de  la 
cour  d'Espagne,  à  commencer  un  travail  de  destruc- 
tion et  de  désolation  pour  les  colonies  espagnoles.  Les 
chefs,  indiens  de  la  côte  Mosquite  furent  invités  à  se 
placer  sous  la  protection  britannique,  et  ces  menées 
occultes  destinées  à  faire  tomber  un  jour  le  centre 
Amérique  dans  les  mains  de  l'Angleterre  (P.  Lévy, 
Notas  geograficas,  Paris,  1873,  p,  39)  eurent  d'abord 
pour  première  conséquence  en  pleine  paix  de  couvrir 
d'une  protection  efficace  les  pirates  anglais  qui -déso- 
laient ces  côtes.  Puis,  quand  éclata  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Espagne  en  1701,  les  bâtiments  de  guerre  se 
joignirent  à  l'œuvre  commencée  par  les  flibustiers. 

Les  corsaires  furent  signalés  vers  cette  époque  (1(360) 
a  l'embouchure  du  San-Juan  par  le  gouverneur  Diego 
de  Castro.  Heureusement  pour  les  villes  de  Granada 
et  de  Léon,  les  tremblements  de  terre  qui  eurent  lieu 
à  cette  époque  firent  hausser  en  plusieurs  endroits  le 
lit  du  San-Juan  et  empêchèrent  les  gros  navires  de  re- 
monter la  rivière.  Un  vaisseau  marchand  qui  était 
venu  de  la  Havane  cà  Granada  sur  le  lac  en  1G62  ne  put 
même  plus  repasser  et  fut  vendu  à  Granada. 

Malgré  ces  obstacles,  en  1655,  un  coi'ps  de  pirates 
de  1 10  hommes,  sous  les  ordres  d'Edouard  David,  re- 
monta le  San-Juan  en  canot,  s'empara  du  fort  San- 
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Carlos  et  vint  débarquera  Granada,  qu'il  ruina  et  brûla 
complètement  (première  destruction). 

Cette  expédition,  qui  fit  connaître  à  ces  pirates  l'ad- 
mirable situation  de  Granada  sur  le  lac  de  Nicaragua 
et  à  quelques  lieues  du  Pacifique,  fit  dire  à  David,  leur 
chef,  que  tous  les  trésors  enlevés  à  Granada  n'étaient 
rien  en  comparaison  de  la  connaissance  du  lac  et  de  ses 
îles  et  qu'il  s'efforcerait  à  la  Jamaïque  d'obtenir  de 
l'Angleterre  et  du  Portugal  des  forces  suffisantes  pour 
revenir  dans  le  pays  et  se  rendre  maître  de  la  commu- 
nication avec  la  mer  du  Sud.  En  1670,  les  flibustiers 
reparaissent  sur  le  lac  et  dévastent  le  pays. 

En  1681,  400  pirates  débarquent  sur  les  côtes  du 
Pacifique,  marchent  vers  le  lac  et  s'emparent  de  Gra- 
nada, qui  est  de  nouveau  brûlée  et  pillée  (deuxième 
fois). 

Après  avoir  abandonné  leurs  navires  dans  la  baie 
de  Fonseca  sur  le  Pacifique,  ces  pirates  traversent  de 
nouveau  le  pays  et  viennent  saccager  et  détruire  une 
deuxième  fois  Nueva-Ségovia. 

Quelques  années  après,  les  flibustiers,  sous  les  or- 
dres de  Dampier,  viennent  attaquer  Léon  et  piller  le 
pays.  Plus  tard  l'Angleterre,  contrainte  de  se  débar- 
rasser de  ces  auxiliaires  dangereux,  les  pirates,  et 
même  de  contribuer  à  leur  destruction,  emploie  d'au- 
tres moyens.  Elle  se  sert  alors  surtout  des  Mosquitos 
et  fonde  des  établissements  fixes  sur  leur  côte. 

Elle  répand  parmi  les  tribus  indiennes  de  l'intérieur 
des  imprimés  où  elle  leur  promet  la  liberté  la  plus  en- 
tière :  point  de  contrainte  pour  le  travail  comme  chez  les 
Espagnols;  point  de  contrainte  pour  le  culte,  liberté 
de  conscience  si  l'on  veut,  grands  mots  qui  ne  veulent 
dire  ici  cependant  que  le  maintien  du  paganisme  ab- 
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ject  des  Indiens  :  ce  fut  là  le  travail  incessant  des  an- 
nées de  paix. 

Quand  la  guerre  éclata  de  nouveau  avec  l'Espagne 
en  1740,  l'Angleterre  organisa  de  nouveau,  avec  les 
Mosquitos,  la  course  sur  les  côtes  du  centre  Amé- 
rique, et  put  même  diriger  avec  eux  une  série  d'expé- 
ditions ruineuses  dans  les  départements  de  Ségovia  et 
de  Matagalpa.  Il  s'ensuivit  une  décadence  profonde 
dans  le  commerce  des  colonies  espagnoles  avec  la 
métropole  et  l'Europe. 

Plus  tard,  quand  la  paix  fut  conclue,  les  Anglais 
n'abandonnèrent  pas  leur  politique  machiavélique  à 
l'égard  des  colonies  espagnoles.  En  1749,  Gomalapa  et 
Boaço  sont  ruinés  par  les  Mosquitos  sous  les  ordres  de 
quatre  Anglais  de  Blewfields.  En  1760-62,  les  districts 
des  Chontales,  si  riches  en  troupeaux,  sont  envahis  de 
toutes  parts  et  ruinés  complètement.  Jinotéga,  Lovago^ 
Acoyapa,  cités  florissantes,  sont  incendiées,  pillées, 
détruites,  les  jeunes  femmes  enlevées  comme  esclaves; 
un  loflo-  cri  d'indignation  se  lève  dans  ce  malheureux 
pays  contre  le  gouvernement  de  Madrid,  qui  laisse  ses 
colonies  subir  de  pareilles  infamies,  et  peut-être  faut-il 
faire  remonter  jusqu'à  cette  date  les  idées  d'émancipa- 
tion (P.  Lévy,  N'otas  geographicas,  p.  44).  Cepen- 
dant il  ne  faudrait  pas  faire  à  ces  sentiments  de  ran- 
cune contre  la  métropole  une  trop  grosse  part. 

Les  colonies  espagnoles  effectuèrent  leur  séparation 
de  la  mère-patrie  au  moment  où  celle-ci  était  tombée 
dans  le  plus  grand  abaissement,  et  où  sa  triste  posi- 
tion devait  plutôt  inspirer  à  ses  enfants  des  sentiments 
de  commisération.  Non,  comme  le  fait  observer  un  au- 
teur contemporain,  ce  ne  furent  ni  le  mécontentement 
ni  le  sentiment  démocratique  qui  déchirèrent  le  pacte 
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qui  unissait  ces  colonies  à  l'Espagne,  mais  bien  plu- 
tôt et  surtout  les  intrigues  de  l'Angleterre. 

(Ihre  Emancipation  fand  Statt  zur  Zeit  des  hôchsten 
Verfalles  ihres  Mutterlandes,  nicht  in  Folge  populse- 
rer  Unzufriedenlieit  oder  demokratischer  Gesinnunsr 
der  Bevœlkerung,  sondern  vorzùgiicli  angestiftet  durch 
Intriguen  der  Englischen  Politik.  —  G.  Bernouilli, 
Briefe  aus  Guatemala,  1869.) 


XIV 


Je  crois  qu'il  est  facile  de  se  rendre  compte,  après 
cette  énumération  de  catastrophes,  de  l'état  de  délais- 
sement et  de  désolation  qu'on  remarque  sur  la  côte  Est 
de  l'Amérique  centrale.  Il  est  certain  qu'elle  est  moins 
salubre  que  celle  qui  descend  sur  la  mer  du  Sud.  Ce- 
pendant, si  nous  exceptons  certaines  parties  des  golfes 
du  Mexique  et  de  celui  de  Honduras,  nous  devons 
reconnaître  que  la  côte  mosquite  peut  être  cultivée 
avec  grand  succès  sur  plusieurs  points.  Les  alizés 
abordent  cette  côte  avec  une  grande  force  et  une  grande 
constance.  Ils  y  apportent,  il  est  vrai,  les  vapeurs  de 
l'Atlantique  que  les  montagnes  et  les  forêts  épaisses 
font  condenser  en  pluies  presque  constantes.  Mais 
dans  certaines  parties  de  cette  côte,  comme  dans  la 
vallée  du  San-Juan,  il  y  a  certainement,  comme  nous 
l'avons  remarqué  plus  haut,  beaucoup  moins  de  mala- 
ria que  dans  d'autres  points.  Il  faut  excepter  seulement 
la  région  des  lagunes  qui  sont  à  l'embouchure  même. 
On  voit  facilement  que  l'alizé  passe  dans  cette  vallée 
avec  une  certaine  liberté,  et  qu'il  y  crée   une  atmo- 
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sphère  moins  étouffante  que  celle  de  beaucoup  d'autres 
points  de  cette  côte. 

On  se  rendra  compte  de  cette  situation  favorable  en 
remarquant  que  la  vallée  du  San-Juan  est  exactement 
dans  le  nord-est  de  ce  large  col,  à  peine  haut  de  250  mè- 
tres, que  le  D'"  Séebach  a  constaté  à  Las-Canas,  et  où 
on  peut  dire  que  la  Cordillère  est  complètement  inter- 
rompue. Il  est  donc  évident  ([uc  la  disposition  des 
heux,  le  niveau  des  hauteurs,  la  puissance  de  l'alizé, 
assurent  à  cette  vallée  du  San-Juan,  et  à  plusieurs 
autres  points  de  la  côte  moscfuite,  une  grande  valeur 
comme  milieu  colonisable. 

Les  vestiges  nombreux  de  villages  indiens  ont  ré- 
vélé, nous  l'avons  vu  plus  haut,  au  D""  Frantzius  que 
cette  côte,  même  sur  des  points  aujourd'hui  pestilen- 
tiels, avait  été  très-peuplée.  Concluons  donc  avec  cer- 
titude qu'ici,  au  lieu  d'améliorer  le  milieu  habitable, 
les  peuples  modernes,  ceux  auxquels  on  donne  le  plus 
volontiers  l'épithèto  de  civilisés,  ont  semé  la  miihwia 
en  même  temps  que  la  dévastation^  et  que  les  efforts  de 
l'homme,  l'activité  qu'il  a  déployée  sur  toute  cette  côte, 
.au  lieu  de  se  produire  dans  le  sens  de  l'assainissement 
et  du  peuplement,  ont  été  des  causes  aggravantes  très- 
efficaces  des  conditions  défectueuses  que  nous  avons 
signalées  sur  ce  rivage. 


XV. 


En  terminant  tous  ces  détails  sur  ce  chmat  remar- 
quable du  Nicaragua,  nous  croyons  utile  d'insister  en- 
core sur  quelques  points.  Un  auteur  contemporain  et 
de  la  plus  grande  compétence  en  ce  qui  touche  le  Nica- 


108  CLIMATS    ET    ENDEMIES 

rag'Lia,  M.  P.  Lévy,  écrit  ce  qui  suit  clans  son  livre  tout 
récent  sur  le  Nicaragua  {Notéis  geograficas  j  econô- 
micas  sobre  la  repiihlica  de  Nicaragua,  Paris,  1873, 
p.  122)  : 

Les  causes  qui  ont  l'influence  la  plus  efficace  sur  le 
climat  du  Nicaragua  sont  de  plusieurs  espèces  : 

La  première  est  le  vent.  Le  vent  dominant  est 
l'alizé  du  nord-est,  que  l'on  nomme  souvent  le  norte 
{ibidem). 

Il  donne  le  plus  souvent  du  beau  temps.  L'action 
constante  de  l'alizé  rapproche  en  définitive  les  côtes 
du  Nicaragua  de  l'Europe,  pour  un  navire  à  voiles, 
beaucoup  plus  que  la  distance  des  deux  points  ne  le 
ferait  admettre  à  première  vue.  L'alizé  est  une  force 
comme  la  vapeur,  et  il  est  certain  qu'elle  n'a  pas  été 
jusqu'ici  utilisée  comme  elle  le  mérite,  soit  pour  venir 
d'Europe  au  Nicaragua,  soit  pour  aller  de  là  en  Asie 
ou  en  Australie. 

L'alizé  n'est  pas  seulement  une  force,  mais  sa  con- 
stance et  sa  régularité  en  font  une  sécurité.  Entre  les 
Açores  et  le  Nicaragua,  il  n'y  a  pas  un  seul  exemple 
de  naufrage,  en  dehors  des  cas  imputables  à  la  négli- 
gence ou  à  un  accident. 

Ce  trajet  se  trouve  d'ailleurs  en  dehors  de  la  ligne 
des  ouragans,  qui  sont  à  leur  maximum  de  force  et  de 
fréquence  vers  les  Antilles  du  nord  et  le  canal  de  Ba- 
hama,  ainsi  qu'on  peut  le  reconnaître  sur  la  carte  des 
ouragans  contenue  dans  le  Standard  physical  Atlas 
de  Jolmston. 

La  proximité  des  mers  fait  que  le  pays  jouit  d'une 
température  aussi  réguhère  que  celle  des  climats  insu- 
laires. Il  y  a  peu  de  différence  entre  la  température  de 
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décembre  et  celle  de  juin;  il  y  en  a  peu  également 
entre  celle  de  midi  et  de  minuit  de  la  même  journée. 
Nous  parlons  ici,  bien  entendu,  du  thermomètre  placé 
à  l'ombre  ;  cardans  le  jour  au  soleil,  et  surtout  pendant 
les  mois  caniculaires,  on  constate  une  très-haute  tem- 
pérature due  à  la  radiation  solaire  directe. 

A  ce  même  moment,  cependant,  où  la  chaleur  est  si 
insupportable  au  soleil,  il  suffit  de  se  mettre  à  l'ombre 
pour  sentir  de  la  fraîcheur  ;  résultat  plus  difficile  à 
obtenir  à  Paris  et  à  New- York  pendant  les  grandes 
chaleurs  de  Tété:  car  il  y  fait  chaud,  dans  ces  moments- 
là,  aussi  bien  dans  les  maisons,  et  la  nuit,  que  de- 
hors et  au  soleil.  Les  forêts  qui  couvrent  une  grande 
partie  du  sol  contribuent  à  entretenir  une  grande  hu- 
midité dans  l'air,  et  même  à  la  fin  de  la  saison  sèche 
l'hygromètre  se  maintient  à  un  degré  presque  perma- 
nent de  saturation.  Cette  humidité  aurait,  sans  contre- 
dit, de  graves  inconvénients  si  l'atmosphère  n'était 
pas  constamment  purifiée  par  les  grands  courants  des 
vents  réguliers.  Mais,  grâce  à  ces  courants,  cette  humi- 
dité n'exerce  qu'une  action  favorable  sur  l'organisa- 
tion humaine,  en  même  temps  qu'elle  donne  à  la  végé- 
tation une  puissance  incomparable,  et  qu'elle  permet 
à  la  terre  de  réaliser  des  merveilles  de  fécondité 
{Ibidem). 

Quelquefois  il  arrive,  pendant  la  saison  des  pluies, 
que  l'alizé  s'arrête  un  instant,  et  l'action  de  l'humidité 
devient  alors  des  plus  sensibles.  C'est  le  moment  où 
l'on  voit  surgir  quelques  fièvres  intermittentes,  plutôt 
incommodes  que  dangereuses;  mais  cet  inconvénient 
unique  est  peu  de  chose  dans  un  climat  dont  le  carac- 
tère essentiel  est  la  salubrité.  Lors  même  que  cette  af- 
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firmalion  pourrait  conlrarier  certaines  opinions  con- 
rrintes  acceptées  en  Europe,  nous  ne  saurions  trop 
répéter  que,  pour  celui  qui  observe  les  règles  d'une 
saf'-e  modération,  le  climat  du  Nicarac-ua  est  un  des 
pins  sains  de  tous  ceux  qu'on  peut  trouver  sous  la  zone 
torride  (P.  Lévy,  Joe.  cit.,  p.  124). 
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RIO-JANEIRO  ET  LA  COTE  BRÉSILIENNE. 


I. 


Les  navires  qui  se  rendent  à  Rio- Janeiro,  après  avoir 
reconnu  le  cap  Frio,  arrivent,  en  continuant  leur  route 
à  l'ouest,  en  vue  de  la  chaîne  entière  ou  Serra-do-Mar, 
qui  règne  tout  le  long-  de  ce  littoral,  depuis  le  30''  pa- 
rallèle sud  environ,  et  qui  dans  les  parages  de  Rio  a 
une  hauteur  moyenne  de  6  à  900  mètres. 

Cette  chaîne  de  montagnes  se  dresse  brusquement, 
la  plupart  du  temps,  au-dessus  d'un  rivage  plat.  C'est 
une  chaîne  granitique  dont  les  contours,  surtout  aux 
environs  de  Pue,  sont  excessivement  saccadés  et  don- 
nent, au  paysage  une  physionomie  tout  à  fait  caracté- 
ristique due  <à  la  présence  d'une  multitude  do  crêtes 
du  dessin  le  plus  étrange,  offrant  partout  le  contraste 
piquant  de  roches  pelées  et  de  forêts  luxuriantes  pleines 
de  fleurs  et  d'arômes  pénétrants. 
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Une  fois  en  vue  des  hautes  masses  du  Corcovado 
(le  Bossu),  les  passes  de  l'enlrée  de  la  rade  se  présen- 
tent en  continuant  la  route  à  l'ouest.  Ces  passes,  formées 
par  des  masses  granitiques,  dérobent  à  la  vue  le  coup 
d'œil  de  la  baie,  qui  se  trouve  enfermée  d'une  véritable 
ceinture  de  montagnes. 

Ces  passes  sont  défendues  par  le  fort  de  Santa-Cruz 
sur  la  pointe  de  droite  en  entrant;  par  le  fort  de  Laage, 
bâti  sur  un  rocher  à  fleur  d'eau,  qui  se  trouve  au  mi- 
lieu du  passage  et  qu'il  faut  laisser  à  gauche,  et  enfm 
par  une  troisième  batterie  construite  au  pied  du  Pain- 
de-Sucre  (Pào-de-x\ssucar).  On  laisse  à  droite  l'île 
Rase  et  l'île  Pionde,  à  gauche  les  îles  do  Pay  y  do 
May. 

Toutes  ces  roches  élevées  sont  très-accores  et  à 
peine  couvertes  d'un  peu  de  terre  végétale;  elles  sont 
toutes  néanmoins  couronnées  par  des  arbres  des  formes 
les  plus  élégantes,  très-curieux  par  leur  variété  infinie 
et  par  les  différentes  nuances  de  leur  verte  et  éclatante 
parure.  (Du  Petit-TIiouars,  Voyage  de  la  Vénus.) 

En  s'engageant  dans  la  passe,  on  range  à  droite  le 
fort  Sainte-Croix,  et  on  a  à  sa  gauche  le  Pain-de-Sucre, 
roche  nue  à  pic,  trôs-élevée,  granitique.  Les  vaisseaux 
qui  entrent  passent  au  pied  de  cette  roche,  qui  les  ré- 
duit presque  au  néant  par  sa  masse  imposante.  Pour- 
tant cette  immense  roche  est  absorbée  à  son  tour  par  le 
Corcovado,  montagne  très-élevée  qui  sert  à  la  recon- 
naissance du  port  et  domine  toute  la  côte. 

Une  fois  ce  passage  franchi,  l'on  voit  se  déployer 
sous  ses  yeux  une  des  plus  belles  scènes  du  monde, 
la  baie  de  Rio- Janeiro.  C'est  une  baie  semi-circulaire 
bordée,  le  long  de  la  mer,  d'une  plage  de  beau  sable 
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blanc,  et  du  côté  de  la  terre  d'une  rangée  de  maisons 
de  campagne  de  l'aspect  le  plus  riant. 

Sur  la  gauche  on  a  le  faubourg  opulent  de  Bota-Fogo, 
à  droite  celui  plus  modeste  de  Jujuruba  ;  plus  à  l'inté- 
rieur, en  avançant,  on  voit  se  dérouler  une  série  de 
jolies  maisons  blanches  sur  les  plages;  des  couvents  et 
des  chapelles  sur  les  mornes  disséminés;  des  forts  sur 
les  roches.  Tout  cela  est  posé  doucement  au  milieu 
d'une  nature  enchantée,  inconnue  à  nos  contrées  et 
dont  l'effet  ne  saurait  se  décrire.  (Du  Petit-Thouars.) 

A  gauche,  au  delà  de  l'église  de  Nossa  Senhora  da 
Gloria  et  par-dessus  les  fortifications  de  Villegagnon, 
on  aperçoit  des  couvents,  des  clochers  d'églises,  des 
palmiers,  un  aqueduc,  une  multitude  de  maisons  ;  tout 
cet  ensemble,  d'un  aspect  ravissant,  c'est  Rio.  Au  fond, 
dans  le  nord,  on  voit  la  baie  qui  ne  finit  plus  ;  elle  est 
parsemée  d'îles  qui  apparaissent  de  tous  côtés,  inces- 
samment couverte  d'une  multitude  de  bateaux  et  pi- 
rogues à  formes  gracieuses  et  légères  qui  vont  et 
viennent  dans  tous  les  sens,  se  croisant  avec  des  va- 
peurs toujours  en  mouvement. 

L'impression  n'est  pas  moindre  en  parcourant  les 
rues  de  la  ville.  Rio  est  une  métropole  très-animée, 
dans  laquelle  un  très-vaste  commerce  vient  s'encadrer 
au  milieu  de  la  plus  riche  nature  tropicale.  Indépen- 
damment du  mouvement  d'affaires  local,  déjà  très-grand 
pour  une  ville  de  plus  de  300,000  âmes,  on  remarque 
surtout  ici  les  effets  d'un  vaste  commerce  d'exportation 
sur  tous  les  grands  marchés  du  monde  ;  le  café,  le 
sucre,  le  coton,  les  bois  de  teinture  et  d'ébénisterie  en 
sont  les  principales  branches. 

Aussi,  les  rues  sont  encombrées  de  gens  d'affaires, 
de  matelots,  de  nègres  ;  les  langages  divers,  la  variété 
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des  costumes,  les  chants  des  nègres  qui  portent  dos 
fardeaux,  le  craquement  de  leurs  lourds  chariots  aux 
roues  de  bois  chargés  de  marchandises  et  traînés  par 
des  bœufs  ;  les  fréquents  saints  des  forts  et  des  vais- 
seaux qui  arrivent  ;  les  sons  des  cloches  des  nom- 
breuses églises  et  des  couvents;  tout  contribue  à  don- 
ner une  physionomie  confuse,  bruyante  et  originale. 
(A.  d'Orbigny.) 

La  baie  de  Rio,  une  des  plus  vastes  du  monde,  n'a 
pas  moins  de  huit  lieues  dans  sa  plus  grande  longueur, 
sur  une  largeur  de  six  lieues  environ. 

Les  rives  montueusos  présentent  les  contours  à  la 
fois  les  plus  gracieux  et  les  plus  surprenants  ;  elles  sont 
partout  chargées  de  la  végétation  la  plus  abondante  : 
tout,  Jusqu'aux  fissures  des  rochers,  se  pare  d'une  ver- 
dure éclatante,  et  le  sable  même  du  rivage  se  couvre 
des  belles  fleurs  roses  des  pervenches  et  des  ipomœas, 
des  corolles  jaunes  de  thunbergia  ou  des  délicates 
fleurs  bleues  de  l'utriculaire.  Nulle  partie  d'ailleurs 
du  Brésil  n'offre  peut-être  un  aspect  plus  pittoresque, 
et  quiconque  a  erré  quelques  journées  dans  les  gorges 
solitaires  de  la  Serra  Acima  et  de  la  Serra  do  Beira- 
mar  conviendra  aisément  qu'il  est  difficile  de  rencon- 
trer des  pnysagesplus  imposants  et  plus  gracieux. 

Tel  est  le  panorama  du  premier  plan  :  aux  deuxième 
et  troisième  plans  vous  découvrez  les  montagnes  de  la 
Serra  do  Mar  qui,  entassées  sans  ordre,  offrent  les 
contours  les  plus  pittoresques;  au  nord-ouest,  dans  le 
lointain,  à  la  distance  de  quinze  à  vingt  lieues,  se 
montrent  les  Orgues  (Serra  dos  Orgtàos).  Leur  figure 
plombée  ne  se  fait  voir  que  par  un  temps  clair  (Du 
Petit-Thouars)  ;  la  hauteur  maximum  de  la  chaîne  des 
Orgues,  d'après  M.  Liais,  est  de  2,015  mètres. 
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Les  îles  qui  sont  semées  en  grand  nombre  dans 
celte  vaste  baie  ajoutent  à  sa  beauté  par  leur  luxe  de 
végétation;  elles  sont  couvertes, comme  les  rives  de  la 
baie,  de  jardins  où  se  pressent  les  bananiers,  les  coco- 
tiers, les  manguiers,  les  cassias,  les  mimosas  lebbek, 
les  passiflores  grimpantes  aux  larges  corolles  cramoi- 
sies, une  foule  d'arbustes  aromatiques,  les  gardénias, 
les  cactus,  les  plcromas,  les  lantanas,  les  cordias, 
bougainvillias,  tournefortias,  etc.,  etc. 

Cette  parure  est  rehaussée  par  le  ton  général  du  ter- 
rain, qui  est  le  plus  souvent  d'un  rouge  éclatant. 

Les  forêts  qui  couvrent  toutes  les  montagnes  de  la 
baie  de  Rio  ont  excité  l'admiration  de  tous  ceux  qui  les 
ont  vues,  et  chez  plusieurs  voyageurs,  comme  chez  le 
vieux  chroniqueur  Léry,  cité  par  F.  Denis,  et  chez  le 
prince  Maximilien  de  Neuwied,  c'est  par  des  accents 
émus,  poétiques,  et  par  do  véritables  actions  de  grâces 
payées  en  tribut  de  reconnaissance  à  la  puissance 
divine,  que  cette  admiration  se  fait  jour. 

On  ne  peut  pas  supposer  une  plus  grande  vigueur 
de  végétation  que  celle  de  ces  hautes  futaies  denses 
emmêlées  de  lianes  énormes,  d'épiphytes  de  toute  na- 
ture. Elles  ne  forment  pas  un  rideau  mobile  comme 
nos  forets  des  climats  tempérés,  mais  une  muraille 
solide  et  compacte,  un  massif  où  tout  se  tient,  arbres 
et  parasites. 


IL 


Sans  prétendre  faire  Ténumération  des  plantes  do 
cotte  flore,  la  plus  riche  du  monde  tropical,  et  qui, 
d'après  Martius,  ne  comprend  pas  moins  de  12  à  15,000 
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espèces  ;  il  n'est  pas  sans  intérêt  d'en  dire  quelques 
mots,  afin  de  mieux  dépeindre  le  climat  que  ne  le 
feraient  de  sèches  notations  thermomé triques. 

Un  des  traits  saillants  de  la  végétation  de  Rio,  dans 
sa  variété;  c'est  sa  richesse  en  mélastomacées  ,  famille 
très-naturelle  et  renfermant  un  très-grand  nombre 
d'espèces  aux  formes  d'une  rare  beauté  :  les  fleurs 
rappellent  souvent  par  leur  grandeur,  leur  forme  et 
leur  éclat,  les  roses,  les  cistes  et  les  rhododendrons. 
Ces  fleurs  abondent  sur  le  même  pied  ;  le  feuillage, 
très-caractérisé  par  une  nervation  particulière,  n'est 
pas  moins  élégant  que  l'inflorescence.  (Spach,  Plantes 
phanérogames.) 

Beaucoup  de  ces  mélastomacées  sont  astringentes, 
plusieurs  espèces  produisent  des  baies  comestibles 
imprégnées  de  sucs  colorants  et  teignant  la  bouche  en 
bleu  ou  en  noir,  ce  qui  a  fait  donner  le  nom  de  melas- 
toma  à  l'un  des  genres  de  cette  famille. 

Les  broméliacées,  famille  très-naturelle  aussi,  dont 
l'espèce  la  plus  connue  est  le  bromelia  ananas.  Les 
bromelias  sont  au  nombre  des  plantes  parasites  qui 
revêtent  de  fleurs  superbes  les  arbres  qu'elles  enva- 
hissent. Le  prince  de  Neuwied  en  cite  dont  la  spathe 
est  d'un  beau  rouge  de  corail  avec  une  corolle  d'un 
beau  bleu;  des  héliconias  aux  grandes  fleurs  blanches 
et  aux  spathes  de  couleur  pourpre  ;  un  autre  bromé- 
liacée, le  tillandsia  usnéoides,  se  suspend  aux  bal- 
cons des  croisées  comme  aux  branches  des  arbres,  et 
laisse  dérouler  de  longues  fibres  parsemées  de  fleurs. 

Les  palmiers  :  en  première  ligne  le  superbe  Oreo- 
doxa  oleracea,  dont  le  stipe  a  plus  de  cent  pieds  de 
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hauteur  et  se  couronne  d'un  superbe  dôme  de  palmes  ; 
les  palmiers  astrocaryum  et  syagrus  ;  i'indaja,  dont  les 
feuilles  sont  portées  par  des  pétioles  de  24  pieds  de 
longueur  ;  les  palmiers  guamiova  etguaricanna,  le  pal- 
mier tecum,  le  cocotier,  etc.  Les  bambous,  qui  ont  très- 
souvent  plus  de  cent  pieds  de  hauteur  et  qui  étonnent 
par  leur  grâce  et  leur  vigueur.  Les  gingembres,  les 
bégonias,  les  amomées,  les  piperacées,  les  aroidées, 
dont  plusieurs  espèces  sont  des  plantes  parasites  grim- 
pantes :  l'une  de  ces  dernières  se  fait  remarquer  par 
ses  immenses  feuilles,  de  six  pieds  de  long  sur  quatre 
de  large,  et  s'élève  si  haut  qu'on  remarque  son  feuil- 
lage par-dessus  le  faite  des  arbres  les  plus  gigantes- 
ques. 


Les  fougères  constituent  un  des  traits  les  plus  ca- 
ractéristiques de  la  végétation  des  environs  de  Rio.  Il 
y  en  a  de  toutes  les  tailles,  depuis  le  délicat  polypo- 
dium  rutseforme  dont  les  feuilles  n'ont  qu'un  pouce  de 
longueur,  jusqu'à  l'alsophila gigantesque  dont  les  tiges 
ligneuses  sont  couronnées  d'une  couronne  de  feuilles 
à  la  façon  des  palmiers.  On  peut  appliquer  aux  fougè- 
res de  Rio,  avec  à  propos,  ce  que  Rates  {Histoire  natu- 
relle de  r Amazone)  avance  des  plantes  de  l'Amérique 
du  Sud  en  général, quand  il  dit  qu'elles  semblent  tendre 
toutes  à  devenir  de  grands  arbres. 

C'est  par  centaines  d'espèces  que  les  fougères  se 
comptent  à  Rio;  les  genres  les  plus  communs  sont  les 
suivants  :  adianthum,  ptéris,  asplenium,  polypodium 
et  acrostichum;  les  fougères  hymenophylles  transpa- 
rentes à  teinte  métallique  sont  communes  ainsi  que 
les  trichomanes  et  les  lycopodes.  L'élégance  exquise 
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de  ces  fougères  tropicales  est  chose  connue  et  leur  as- 
pect ne  manque  pas  de  ravir  celui  qui  les  contemple 
pour  la  première  fois  à  l'air  libre,  dans  toute  leur  fraî- 
cheur, avec  cet  éclat  de  verdure  et  cette  délicatesse  de 
feuillage  que  l'on  ne  peut  pas  rencontrer  dans  les 
serres.  Cette  abondance  des  fougères  est  une  des  mar- 
ques les  plus  significatives  du  climat  de  Rio.  Il  n'y  a 
en  effet  que  les  climats  chauds  et  humides,  mais  sur- 
tout humides,  qui  soient  riches  en  fougères  tropicales  : 
c'est  ce  qu'Edouard  GrEeffe,  de  Zurich,  fait  remarquer 
avec  justesse  à  propos  des  îles  Viti  où  abondent  éga- 
lement les  fougères,  les  trichomanes,  les  todœa,  les 
ophioglossum,  etc.,  et  où  le  règne  animal  est  si  parci- 
monieusement représenté. 

Je  cite  ici  sa  description,  qui  est  d'ailleurs  faite  sur 
un  paysage  semblable  à  celui  de  PJo  : 

«  Dans  l'obscurité  qui  règne  sous  la  cime  des  arbres 
«  gigantesques  pullule  une  prodigieuse  multitude  de 
«  fougères  etde  lycopodiacées. 

«  Depuis  le  panache  à  chevelure  finement  découpée 
«  des  trichomanes  et  des  todœa  jusqu'à  l'ophioglosse 
«  à  la  feuille  coriace  et  marginée,  quehe  richesse  et 
«  quelle  variété  de  formes  déployées  par  la  nature 
«  par  la  combinaison  de  quelques  groupes  de  plantes  ! 
«  Outre  les  fougères  il  y  a  les  mousses,  les  orchidées 
«  aux  fleurs  bigarrées,  les  freycinetia,  plantes  à  hélice, 
«  les  aroidées  ;  tout  cela  recouvre  le  tronc  des  vieux 
«  arbres,  qui  ressemblent  à  une  colonne  chargée  de 
«  fleurs  et  de  guirlandes.  Aussi  riche  et  puissante  se 
«  montre  ici  la  force  végétative,  aussi  pauvre  est  le 
«  monde  animal  :  c'est  à  peine  si  on  entend  unpigeun 
«  aboyeur  (Chrysocna  kUeo-virens ;  Huiide  so  ge- 
«  nannten  kleinen  Taube)  ou  si  on  voit  fuir  un  perro- 
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«  quet  troublé  dans  sa  solitude.  Les  lézards  et  les  in- 
«  sectes  sont  ici  plus  rares  que  dans  les  vallées. 

«  Il  semble  que  l'excessive  humidité  {dass  die  uber- 
«.  grosse  Feuchligkeil),  qui  n'est  favorable  qu'aux  cryp- 
(f  togames  ait  chassé  de  ces  bois  la  vie  animale.» 
(Docteur  Edouard  Grceffe,  Eeise  im  inneren  von  Viù- 
Levu). 

Parmi  les  arbres  forestiers  qu'on  remarque  le  plus 
souvent  à  Rio,  nous  citerons  le  Sapucaia  (Lecythis , 
Myrtacées),  très-grand  arbre  qui  n'intéresse  pas  moins 
par  le  luxe  de  son  inflorescence  que  par  la  singulière 
structure  de  ses  fleurs  et  de  ses  fruits.  Ceux-ci,  gros 
comme  un  petit  melon,  ressemblent  à  une  urne  fermée 
par  un  couvercle,  dans  laquelle  sont  renfermées  une 
cinquantaine  d'amandes  très-comestibles  :  c'est  le 
fruit  que  les  premiers  créoles  ont  nommé  marmite  de 
singes.  Le  candélabre  (Cecropia,  Artocarpée),  remar- 
quable par  son  élégance,  résultant  delà  disposition  sy- 
métrique de  ses  branches  à  l'extrémité  du  tronc,  et  par 
les  teintes  argentées  de  son  feuillage,  qui  le  fait  res- 
sortir sur  le  vert  beaucoup  plus  sombre  des  arbres  en- 
vironnants. Le  bombax,  de  taille  immense,  a  le  tronc 
hérissé  d'épines  plates,  surmonté  d'un  feuillage  opulent, 
et  à  certaines  époques  d'une  profusion  de  fleurs  pour- 
pres grandes,  comme  de  belles  tulipes,  laissant  après 
elles  des  capsules  bourrées  d'un  long  duvet  soyeux. 

Citons  encore  des  cactus  de  40  pieds  de  haut,  des 
euphorbiacées  représentées  par  des  arbres  de  haute 
taille.  Dans  les  taillis  une  foule  d'arbrisseaux  élégants 
et  aromatiques,  parmi  lesquels  nous  citerons  des  myr- 
tacées aux  fruits  comestibles  ;  le  grumixam  Eugenia 
brasiliensis,  cfrumichama^  dont  la  baie,  de  la  grosseur 
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de  la  cerise,  est  très-estimée  à  Rio,  les  Eiigenia  iivalha 
elligustrina  (myrtacées). 

Les  calyptranthes  aromatica,  dont  les  boutons  exha- 
lent l'odeur  de  girofle  (myrtacées).  Les  myrcia  grandi- 
ûora  et  S]jec/c7jbi7js, charmants  spécimens  de  cette  famille 
des  myrtacées  si  riche  en  végétaux  élégants  ;  le  myrte 
musqué  (il/yrfMs  ugîu),  le  Myrtus  elegans,  etc.,  de  la 
même  famille. 


Le  trait  le  plus  saillant  peut-être  de  ces  riches  forêts 
brésiliennes ,  toutes  pleines  de  fleurs  superbes  et 
d'odeurs  suaves^  c'est  la  manière  dont  une  chose  y 
pousse  sur  uneaut  ^Longraann);  chaque  arbre  est  un 
jardin,  couvert  û  est  de  plantes  parasites,  sipos, 
orchidées  et  broméliacées.  —  Cette  disposition,  qui  se 
reproduit  tout  le  long  de  cette  côte  sud-est  du  Brésil, 
depuis  la  baie  de  Paranagua  jusqu'à  Bahia  sur  les 
pentes  de  la  Serra  do  Mar,  rend  absolument  impéné- 
trables les  forêts  vierges.  Les  exemples  ne  sont  pas 
raires  de  gens  qui,  après  avoir  franchi  les  premiers 
arbres  de  la  forêt,  s'y  sont  égarés  dès  leurs  premiers 
pas  et  n'ont  pu  retrouver  leur  point  de  départ  qu'au 
bout  de  plusieurs  jours;  plusieurs  y  périssent.  Walsh 
raconte  avoir  vu  souvent  des  arbres  de  400  pieds  de 
hauteur  partant  du  fond  des  vallées  et  s'élevant,  en  vertu 
de  la  lutte  pour  la  vie,  jusqu'à  ces  hauteurs  vertigineu- 
ses afin  d'y  trouver  l'air  libre  et  la  lumière.  Le  prince 
de  Neuwied  dit  que  les  arbres  sont  souvent  si  hauts 
qu'ils  dépassent  la  portée  des  fusils  et  qu'on  ne  peut 
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discerner  d'en  bas  le  point  où  a  lieu  la  bifurcation  du 
tronc  en  rameaux. 

Les  épaisses  forêts  vierges  de  la  côte  sud-est  du  Bré- 
sil sont  aussi  peu  peuplées  d'oiseaux  que  les  forêts  de 
Viti-Levu;  on  ne  saurait  imaginer,  dit  Walsh,  rien  de 
si  triste  que  le  lugubre  silence  de  ces  grands  bois,  in- 
terrompu seulement  par  un  bruit  singulier  et  comme 
surnaturel,  semblable  à  la  lointaine  vibration  d'une  clo- 
che d'église.  C'est  le  cri  de  l'araponga,  oiseau  de  la 
grosseur  d'un  petit  pigeon  qu'on  ne  peut  apercevoir 
que  très-rarement,  quoiqu'on  l'entende  toujours  dans 
les  lieux  les  plus  solitaires. 

Les  oiseaux,  comme  les  insectes,  sont  par  contre 
beaucoup  plus  nombreux  dans  les  taillis  moins  élevés 
qui  couvrent  certaines   parties  du  pays. 

Les  plantations  de  canne  à  sucre,  de  café,  de  ma- 
nioc, de  coton,  etc.,  ont  fait  disparaître  sur  plusieurs 
peints  la  flore  primitive,  et  ces  défrichements  entrepris 
et  continués  sur  beaucoup  de  points  ont  formé  au 
Brésil  des  gens  d'une  habileté  extraordinaire  à  manier 
le  sabre  et  la  hache.  Ceux  qui  ont  taxé  d  indolence  et 
même  de  paresse  le  colon  brésilien  ne  l'ont  pas  vu  à 
l'œuvre  dans  les  forêts  vierges.  Malgré  les  lianes  en- 
chevêtrées et  les  sipos  qui  relient  les  uns  aux  autres 
tous  les  grands  arbres,  le  défricheur  brésihen,  qui  est 
souvent  un  enfant  de  15  ans,  entreprend  sans  hésiter 
l'abatage  des  troncs  les  plus  gigantesques,  et  se 
trompe  rarement  sur  le  point  vers  lequel  le  colosse  se 
dirigera  dans  sa  chute  :  aussi  est-il  très-rare  de  le  voir 
se  blesser  dans  ses  manœuvres  rapides,  soit  en  atta- 
quant le  tronc,  soit,  lorsque  l'arbre  est  abattu,  en  cou- 
rant sur  les  grosses  branches  couvertes  d'orchidées, 
d'arums  et  de  broméhas,  à  une  hauteur  souvent  très- 
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considérable   au-dessus  du   sol.     (Bas  Fœllen   eines 
Brasilianischen  Urivaldes,  Mitlheilungen^  1866.) 

Pour  se  donner  un  idée  très-complète  de  la  riche 
décoration  des  forêts  brésiliennes  il  faut  se  représenter 
dans  toutes  les  clairières,  dans  les  jardins,  dans  les 
campos,  des  essaims  d'oiseaux- mouches,  des  papillons 
superbes,  des  coléoptères,  etc.  ;  dans  les  rivières  des 
poissons  excellents  et  un  mammifère  amphibie,  le  ma- 
nati  ou  peje-boy  (lamentin,  Manatus  americanus). 


IV. 


Il  n'y  a  pas  de  doute  sur  la  cause  de  cette  opulence 
du  monde  végétal  à  Rio  et  sur  les  côtes  voisines,  c'est 
la  grande  humidité  d'un  air  toujours  tiède  qui  est  ici 
l'iniluence  prépondérante  toujours  active,  comme  nous 
le  verrons  plus  bas.  L'hygrom.ètre  de  Saussure  est  tou- 
jours près  de  son  maximum  à  liio,  c'est-à-dire  que 
pendant  toute  l'année  l'air  y  est  à  un  point  très-voisin 
de  celui  de  la  saturation  par  la  vapeur  d'eau,  c'est-à- 
dire  de  85  à  95"  et  souvent  même  à  100°.  Si  l'on  se  rap- 
pelle que  la  quantité  de  vapeur  d'eau  dissoute  par  un 
volume  quelconque  d'air  croit  très-rapidement  avec  la 
température,  on  pourra  se  figurer  aisément  quel  poids 
considérable  de  vapeur  d'eau  doit  renfermer  l'atmo- 
sphère de  Rio  où  la  température  est  toujours  élevée. 

Cette  humidité  excessive  d'un  air  toujours  chaud  a 
été  remarquée  de  tout  temps  à  Rio,  bien  avant  que  les 
grands  défrichements  entrepris  autour  de  la  capitale 
du  Brésil  aient  été  commencés.  Cette  humidité  était 
la  même  à  l'époque  où  lord  Macartney  relâcha  à  Rio 
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en  se  rendant  en  Chine  (1792).  Il  signale  la  situation 
de  Rio  environné  de  tous  côtés  par  des  montagnes  cou- 
vertes d'épaisses  forêts  qui  gênent  la  circulation  de 
l'air.  L'humidité  des  soirées  et  des  matinées  y  est  ex- 
cessive; les  vapeurs  aqueuses, un  moment  dilatéesparlc 
soleil  dans  le  milieu  du  jour,,  se  condensent  à  son  cou- 
cher et  retombent  surla  ville  en  brouillards  ou  en  pluies 
ilnes.Pvien  de  moins  étonnant  dans  cet  état  dechosesque 
Rio  ait  une  fâcheuse  réputation  d'insalubrité.  Non- seu- 
lement le  voisinage  des  bois,  mais  celui  des  eaux  sta- 
gnantes et  des  marais  nombreux  qui  entourent  la  ville 
doit  lui  être  nuisible.  (Macartney,  Voycifje  en  Chine  et 
en  Tartarie,  t.  P'',  p.  208.)  Freycinet,  qui  visita  Rio  en 
1817-18,  témoigne  des  mêmes  influences.  La  ville  de 
Rio  est  par  sa  position  sujette  à  la  fois  à  une  haute 
température  et  aune  très-grande  humidité.  Cette  hu- 
midité résulte  en  partie  de  l'abondance  et  de  la  fré- 
quence des  pluies,  en  partie  do  la  nature  du  sol  cfui  est 
argileux,  et  de  sa  configuration  horizontale  ou  en  cu- 
vettes sur  plusieurs  points  de  la  ville. (Freycinet,  Vojacjo 
autour  du  monde,  t.  P'',  p.  1)2.) 

Plus  loin  il  assigne  aux  maladies  fréquentes  et  gra- 
ves de  Rio  pour  causes  :  l'humidité  du  sol;  la  présence 
de  nombreux  marais  ;  une  chaleur  excessive  l'été  ;  la 
disposition  fâcheuse  des  maisons,  qui  rend  très-dif- 
tp'jle  la  ventilation  des  locaux  habités  ;  l'étroitesse  des 
rues,  la  malpropreté  des  maisons  et  des  rues,  poussée, 
même  dans  les  quartiers  les  plus  fréquentés,  à  un  excès 
presque  incroyable.  En  considérant  l'action  puissante 
de  ces  causes  on  ne  sera  pas  étonné  de  la  fréquence 
des  endémies  et  des  épidémies  meurtrières  au  sein  de 
la  population  de  la  capitale  du  Brésil.  (Freycinet,  1. 1"', 
p.  im.) 
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Il  serait  facile  d'accumuler  d'autres  témoignages  sur 
le  climat  de  Rio,  sur  son  humidilé  excessive,  sur  sa 
chaleur  étouffante  à  toute  autre  époque  qu'à  l'hiver,  qui 
comprend  les  mois  de  juin,  juillet  et  août,  sur  les 
brouillards  qui  contribuent  à  augmenter  la  torpeur  de 
l'atmosphère.  «  Je  trouvais  l'air  et  le  climat  entière- 
ment lourds  et  dangereux  et  la  chaleur  accablante,  quoi- 
qu'à  cette  époque  de  l'année  elle  ne  dépasse  guère 
24°  degrés  à  l'ombre.  Dans  les  grandes  chaleurs,  de  la 
fin  de  décembre  au  mois  de  mai,  le  thermomètre  mar- 
que à  l'ombre  au-dessus  de  30°.  Les  nuages  et  les 
brouillards  sont  à  l'ordre  du  jour;  les  montagnes,  les 
hauteurs,  quelquefois  des  districts  entiers  sont  plongés 
dans  une  obscurité  profonde  et  l'atmosphère  est  toute 
chargée  de  brouillards  humides.  Je  sentais  de  l'op- 
pression, de  la  fatigue,  de  l'accablement  et  je  ne  dus 
ma  guérison  qu'à  un  voyage  hors  de  la  ville  où  je  fus 
respirer  l'air  des  hauteurs.  Je  n'attribuais  ma  maladie 
qu'à  cette  humidité  de  l'air.  »  (J.  Pfeiffer,  Premier 
Voyage  autour  du  monde. )l]n  autre  touriste,  également 
convaincu  des  effets  débilitants  de  Rio  et  non  moins  sin- 
cère dans  les  récits  de  ses  impressions  que  le  précé- 
dent, nous  dit  :  «  Le  climat  de  Rio  rend  les  Européens 
aussi  paresseux  que  les  créoles,  peu  après  leur  arrivée 
au  Rrésil.  Vaincus  par  la  chaleur  et  le  soleil,  ils  s'affai- 
blissent, ne  marchent  plus,  ou  attendent  la  nuit  pour  se 
hasarder  à  une  petite  promenade  :  aussi  ma  détermi- 
nation de  faire  un  trajet  de  quelques  kilomètres  au 
miheu  de  la  journée  parut-elle  un  acte  de  témérité 
inqualifiable.  »  {Une  année  au  Brésil,  Biard.) 

Il  est  juste  de  dire,  avant  d'aller  plus  loin,  que  les 
divers  récits  des  voyageurs   peuvent  se  partager  en 
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deux  séries,  la  série  des  admirateurs  et  la  série  des 
critiques. 

A  la  première  série  appartiennent,  en  général,  les 
botanistes  et  les  poètes,  et  généralement  ceux  qui  arri- 
vent en  hiver  ou  pour  mieux  dire  dans  la  saison  fraî- 
che. Nul  doute  qu'il  ne  faille  ranger  dans  cette  série  des 
admirateurs  du  climat  de  Rio  une  bonne  partie  de  ceux 
qui  viennent  y  traiter  des  affaires  lucratives  et  y  faire 
une  rapide  fortune. 

Dans  le  camp  opposé,  il  faut  compter  presque  tous 
ceux  qui  arrivent  à  Rio  pendant  la  saison  chaude  (hi- 
vernage) d'octobre  à  avril. 

Comme  exemple  de  relations  écrites  sous  ces  deux 
influences  différentes,,  je  citerai  en  premier  lieu  le 
voyage  de  M.  Agassiz,  le  célèbre  naturaliste  qui  a  vi- 
sité Rio  deux  fois  de  suite  en  hiver,  juin  1865  et 
juin  1866:  les  descriptions  richement  colorées  dues  à 
la  plume  de  madame  Agassiz  sont  évidemment  inspi- 
rées par  le  sentiment  de  la  beauté  du  pays  et  par  le 
charme  de  la  saison; 

En  second  lieu  le  voyage  de  M.  Freycinet,  dont  nous 
avons  cité  plus  haut  l'opinion  sur  l'insalubrité  de  Rio. 


V. 


Je  vais  maintenant,  d'après  des  documents  tout  ré- 
cents et  très-complets,  pénétrer  plus  intimement  dans 
l'étude  du  climat  de  Rio.  Pour  cela,  je  me  servirai  à 
chaque  instant  et  avec  le  plus  grand  profit  des  maté- 
riaux accumulés  avec  un  soin  minutieux  et  une  grande 
compétence  par  M.  Rourel-Roncière  dans  les  Archives 
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de  mcdecinc  navnlc  dans  un  travail  intitulé  :  Ln  station 
nnv.nle  du  Brésil  et  de  la  Plata.  (  Archives,  1872.) 

LES    VENTS. 

Les  vents  sont  le  plus  souvent  représentés  à  Rio  par 
des  brises  alternantes  :  au  milieu  de  la  nuit  la  brise  de 
terre,  le  terrai,  descend  des  montagnes  du  N.-O.;  au 
milieu  du  jour  la  brise  de  mer,  le  viraçao,  ee  lève  après 
un  intervalle  de  deux  ou  trois  heures  de  calme.  Cette 
brise  souffle  du  S.-E,  elle  est  fraîche  et  salubre. 

Les  autres  vents  sont  peu  constants  et  peu  durables. 
Le  N.-O.,  prélude  fréquent  de  violentes  tempêtes, 
comme  le  S.-O.,  de  l'autre  côté  de  la  ligne,  s'accom- 
pagnent toujours  d'une  excessive  chaleur. 

Ces  vents  variables  sont  tous  imprégnés  des  effluves 
marécageuses  du  pied  des  Orgues  et  des  divers  marais 
qui  enceignent  Rio.  Les  calmes  sont  fréquents  à  Rio, 
d'après  M.  Mouchez  (Pilote  des  côtes  du  Brésil),  ils  se 
répartissent  également  sur  tous  les  mois  et  donnent  sur 
WO  jours  25  à  30  jours  de  calme.  Ce  n'est  là  qu'une 
moyenne;  mais  les'maxima  absolus  en  sont  souvent 
très-élevés. 

L'arrivée  de  la  brise  de  mer  est  vivement  souhaitée 
sur  la  rade  de  Rio  ;  la  période  de  calme  qui  la  précède 
est  souvent  étouffante  de  chaleur  ;  cette  brise  manque 
parfois  et  elle  est  remplacée  par  des  calmes  torpides. 

Pendant  l'été,  l'absence  du  viraçâo  est  toujours  ac- 
compagnée d'une  sensation  de  lourdeur  de  l'air  qui  an- 
nonce l'orage  ;  les  périodes  de  chaleurs  humides  et  de 
calmes  sont  marquées  par  des  diarrhées  sérieuses  et 
par  des  cholérisations  (choléra  de  1807). 
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THERMOMETRIE. 

Nous  empruntons  au  travail  do  AI.  Bourel-Roncière 
les  documents  suivants  provenant  de  l'observatoire  im- 
périal de  Rio,  et  embrassant  une  période  de  17  années, 
de  1851  à  1867. 


Moyenne.  —  Minima. 

—  Maxima 

Moyenne  générale  annueilc  concluo 

de  ces  dix-sept  années 

Moyenne  mensuelle.  —  Maxinm.. 
—  Minima.. 


Ces  chiffres,  pris  à  l'observatoire  impérial  du  Cas- 
tello,  cà  63  mètres  d'altitude,  dans  un  lieu  exposé. aux 
brises  fraîches  de  S.-E.,  sont  en  réalité  loin  d'expri- 
mer la  température  de  la  ville  et  de  la  rade.  Par  le  fait 
cette  température  est  toujours  de  4  cà  5  degrés  au  moins 
plus  élevée  que  celle  que  publie  l'observatoire. 

Dans  un  autre  relevé,  celui  du  cabinet  de  statistique, 
pour  une  période  quinquennale,  1861-1806  (hôpital  do 
la  Miséricorde),  nous  trouvons  la  température  moyenne: 
la  plus  haute,33'',8  en  janvier  1865;  la  plus  basse,  14", 15 
en  juillet  1862.  Les  conditions  d'aération  de  l'hôpital 
de  la  Miséricorde  sont  très-analogues  à  celles  de  l'ob- 
servatoire du  Castello,  aussi  devons-nous  encore  con- 
sidérer ces  chiffres  comme  inférieurs  aux  températures 
subies  dans  la  ville  et  dans  la  rade. 

Le  thermomètre  dans  les  mois  d'été,  de  novembre  à 
avril,  ne  descend  guère  au-dessous  de  23°,  et  se  main- 
tient souvent  autour  de  30  et  32";  il  n'est  rien  moins 
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que  rare  de  le  voir  atteindre  34°  et  parfois  36"  dans  le 
cours  de  la  journée. 

Ces  données  peuvent  déjà  faire  comprendre  que  Rio 
est  un  climat  très-chaud  l'été  ;  mais  cela  ne  suffit  pas,, 
pour  se  représenter  l'intensité  de  cette  chaleur^  il  faut 
y  ajouter  les  effets  si  prépondérants  de  l'extrême  hu- 
midité de  l'air. 

Les  températures  élevées  avec  sécheresse  de  l'air  ne 
sont  ni  insalubres,  ni  même  dépressives.  L'homme  les 
supporte  très-bien  et  peut,  sous  un  pareil  climat,  dé- 
velopper une  activité  remarquable.  C'est  ce  qu'on  a 
remarqué  autrefois  et  de  nos  jours  dans  la  moyenne  et 
haute  Egypte.  Les  ascètes  de  la  Thébaïde,  les  moines 
du  désert  de  Nitrie,  dans  les  premiers  siècles  de  l'em- 
pire byzantin,  ont  plus  d'une  fois  prouvé,  par  une  par- 
ticipation des  plus  actives  aux  affaires  temporelles,  par 
des  travaux  d'érudition,  par  une  vie  prolongée  jus- 
qu'aux limites  les  plus  reculées  de  la  longévité,  la  sa- 
lubrité d'un  air  sec  et  chaud.  Les  voyages  accomplis  de 
nos  jours  dans  le  Sahara  prouvent  encore  parfaitement 
cette  thèse. 

Rohlfs,  comme  exemple  de  hautes  températures  par- 
faitement inoffensives  pour  l'homme,  raconte  qu'à  Bil- 
ma,  son  lévrier  Mourzouk  s'était  brûlé  les  pattes  sur  le 
Dendal,  promenade  publique,  sorte  de  boulevard,  parce 
qu'on  avait  oublié,  comme  on  l'avait  fait  jusqu'alors, 
de  lui  faire  porter  des  sandales  pour  le  protéger  contre 
la  température  brûlante  du  sol  {da  idi  vergessen  halle^ 
ihmwie  friïher  zum  sdmlz  gegen  den  heissen  Doden  Sanda- 
len  anzulegen. —  JJriefe  ans  Bilma^  mai  und  juni,  1866. 
MitlJieilimgcn)^  ce  qui  obligea  Rohlfs  à  le  faire  monter 
sur  un  chameau  pour  faire  route  jusqu'à  Kaouar. 

Dans  le  Touat,  qu'il  traversa  dans  l'été  de  1864  au 
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mois  de  juillet,  août  et  septembre,  Rohlfs  constate  que 
la  température  à  l'ombre  le  jour  ne  s'abaisse  guère 
au-dessous  de  40°  {Wegen  der  nchrecklichen,  in  Sommer 
nie  unler  40°  in  Schalten  sinkenden  Hitze),  et  cependant 
il  a  accompli  cette  pénible  exploration  sans  un  jour 
de  maladie  sérieuse. 

Le  docteur  Naclitigal,  dans  son  récent  voyage  saha- 
rien chez  les  Tibbous-Pteschad,  a  constaté  plusieurs 
fois  au  mois  d'août  des  températures  oscillant  vers  le 
milieu  du  jour  entre  35  et  40^  c.  à  l'ombre,  et  pourtant, 
malgré  une  foule  de  privations  et  de  souffrances  phy- 
siques, il  n'a  eu  à  subir  aucune  indisposition  grave;  à 
Kaouar ,  chez  les  Tibbous ,  la  température  s'élevait 
chaque  jour,  au  mois  de  mai  1870,  au-dessus  de  45°  c. 
[die  hœschsle  Tages-  Temperatur  ilbersteigt  fast  regelmœs- 
sig  45"  C. —  Naclitigal' s  nolizen  liber  seine  Reise  von  Mur- 
zuk  nach  Kuka,   Mittheilungen,  iSli,  Xll)] 

Tandis  qu'une  fois  descendus  des  plateaux  sahariens, 
où  l'atmosphère  est  non-seulement  presque  au  degré 
de  siccité  absolue,  mais  surtout  d'une  liberté  absolue 
dans  ses  mouvements,  dans  les  plaines  du  lac  Tchad  et 
dans  l'air  humide  de  Bournou,  tous  les  voyageurs  ont 
été  assaillis  de  fièvres  graves  et  plusieurs  ont  succombé. 
(Richardson,  Overweg,  etc.) 

Dans  les  observations  de  Nachtigal,  l'état  hygromé- 
trique de  l'air  oscille  autour  de  10'  seulement. 

HUMIDITÉ    DE    l'aIR. 

Comme  nous  l'avons  suffisamment  expliqué  ci-dessus, 
Rio  est  un  des  pays  les  plus  humides  du  globe,  le  de- 
gré hygrométrique  de  son  atmosphère  se  maintient  à 
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peu  près  constamment  double  de  celui  de  Paris.  L'hy- 
gromètre de  Saussure  y  oscille  fréquemment  dans  des 
limites  très-élevées,  de  92  à  95",  fréquemment  il  arrive 
au  maximum  (Bourel-Roncière). 

La  moyenne  hygrométrique  obtenue  par  les  obser- 
vateurs du  cabinet  de  statistique  est  de  83%062  pour 
cinq  années. 

Moyenne.  —  Minima 79°  000 

—  Maxima 89°  935 

Dans  l'hiver,  époque  de  sécheresse  relative  : 

La  moyenne  descend  à 81°  38 

Moyenne.  —  Minima. 80°  77 

—  Maxima 85°  30 

Voici  d'autre  part  les  indications  que  fournit  l'obser- 
vatoire. 

Pour  la  période  de  11  ans  (1857-1867),  nous  trouvons 
une  moyenne  annuelle  psychrométrique  égale  à87'',53. 

Maximum 93°  40    (1857) 

Minimum SI»  30     (1864) 

La  moyenne  mensuelle  la  plus  forte  est..     91°  164    (1857,    au 

mois  de  septembre). 
La  moyenne  mensuelle  la  plus  faible  est,     80^    09    (1864,  en 

septembre  également).    Bourel-Roncière. 

La  différence  entre  la  fraction  hygrométrique  de  la 
saison  d'été  (hivernage)  et  celle  de  la  saison  d'hiver  est 
peu  de  chose  dans  cette  période  de  onze  années,  elle 
n'est  que  de  1%49.  Trois  fois  seulement^  1857,  1858, 
186G,  la  moyenne  annuelle  de  la  saison  d'hiver  l'em- 
porte sur  celle  de  l'été. 
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PLUIES. 

Le  climat  de  Rio  ne  comporte  pas  la  division  mar- 
quée en  saison  sèche  et  saison  des  pluies  qui  existe 
dans  beaucoup  de  climats  tropicaux,  dans  l'Amérique 
centrale,  plateaux  et  côte  du  Pacifique,  dans  l'Inde  et 
dans  rindo-Ghine,  etc.  Il  pleut  ici  tout  le  long  de  l'an- 
née. Il  y  a  sans  doute  en  moyenne  de  plus  fortes 
averses  pendant  l'été, de  novembre  à  avril  inclus,  c'est- 
à-dire  pendant  ce  qu'on  a  appelé  aussi  la  mousson  du 
nord  à  cause  des  violents  grains  du  N.-O.  avec  orages, 
que  dans  la  saison  sèche  ou  hiver,  de  mai  à  octobre  in- 
clus. Mais  la  différence  est  plus  dans  la  forme  que  dans 
le  fond. 

Les  bourrasques  de  l'été  sont  accompagnées  d'orages 
plus  fréquents  et  plus  violents  venant  du  N.-O.  et  cer- 
taines de  ces  bourrasques  donnent  lieu  à  des  précipi- 
tations de  pluies  très-considérables,  tandis  que  dans 
l'hiver  de  Rio,  de  mai  à  octobre,  les  orages  sont  moins 
violents  elles  grosses  pluies  plus  rares;  mais  en  réalité 
la  quantité  moyenne  d'eau  tombée  dans  les  deux  sai- 
sons diffère  assez  peu  ,  comme  diffèrent  assez  peu  éga- 
lement, ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  les  tem- 
pératures moyennes  de  ces  deux  saisons. 

Les  travaux  de  l'observatoire  de  Rio,  pour  une  pé- 
riode de  17  ans  (1851-1867),  donnent  une  moyenne  an- 
nuelle de  98  jours  de  pluie. 

L'année  1867  a  présenté  le  maximum. ...     123  jours. 
—      1854  le  minimum ... .       57  jours. 

Ces  98  jours,  formant  la  moyenne  annuelle  de  cette 
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période  de  17  ans,  se  réparLissent  ainsi,  comme  moyen- 
ne semestrielle  : 


Moyenne 

Maximum 

Minimum 

des  jours  de  pluie. 

de  la  saison. 

de  la   saison. 

Saison  cPhivcr. 
Mai.  —  Octobre. 

56  jours. 

78 

32 

Saison  d'été. 
Novembre.— Avril . 

42  jours. 

53 

22 

98  jours. 

Ce  résultat  justifie  parfaitement  ce  que  je  viens  de 
dire  sur  la  répartition  uniforme  des  pluies  à  Rio.  On 
voit  que  la  saison  sèche,  l'hiver,  y  compte  plus  de 
journées  de  pluies,  en  moyenne,  que  la  saison  des 
pluies,  l'été. 

Quant  à  la  quantité  d'eau  fournie  par  ces  pluies, 
les  orages  de  l'été  fournissent  une  proportion  sensi- 
blement plus  forte  que  celle  des  pluies  de  l'hiver. 

Saison  rTcté.       !   Moyenne  générale 0'"  708 

Saison  des  pluies.  <    Maximum !>"  igy 

Hivernage.        \   Minimum Q"^  471 

f  Moyenne  générale 0'"  398 

I    Maximum 0™  840 

(   Minimum 0""  252 


Saison  d'hiver, 
Saison  sèche. 


Ainsi  se  trouve  justifiée  la  qualification  de  saison 
des  pluies  donnée  à  la  période  eslivale,  qualification 
qui  ne  serait  pas  méi^itée  si  l'on  ne  tenait  compte  que 
du  nombre  des  journées  de  pluies. 

Quant  à  la  quantité  d'eau  qui  tombe  dans  une  an- 
née, voici  les  résultats  donnés  par  une  période  de  dix- 
sept  ans  (1851-1867)  : 
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Moyenne  générale  annuelle 1'"  096 

Maxima 1°^  552  (1862) 

Minima 0°»  957  (1864) 

Les  observations  pluviométriques  suivies  depuis  près 
d'un  siècle  démontrent  que  les  quantités  annuelles  de 
pluies  qui  tombent  à  Rio  ont  été  en  décroissant.  Celles 
du  naturaliste  Dorta  (cité  par  Sigaud)  donnent,  pour 
les  années  1782-1787,  une  quantité  moyenne  annuelle 
égale  à  1""  45  (Bourel-Roncière). 

Il  est  évident  que  si  ce  fait  est  exact,  et  je  dois  dire 
qu'il  est  confirmé  par  l'opinion  publique  à  Rio,  il  ne 
peut  tenir  qu'aux  défrichements  énormes  qui  ont  été 
opérés  près  de  Rio,  dans  les  profondeurs  de  la  forêt 
vierge  qui  tapissait  toutes  les  pentes  des  Serras  et  le 
fond  de  tous  les  vallons.  Déjà  Walsh,  en  1828,  consta- 
tait d'énormes  défrichements  accomplis  depuis  peu 
d'années,  et  l'impulsion  donnée  aux  cultures  de  la 
canne  à  sucre,  du  café,  du  coton  et  du  manioc,  loin  de 
se  ralentir  depuis  cette  époque,  prend  des  proportions 
presque  vertigineuses.  De  tous  côtés  on  peut  voir  les 
flancs  rougeàtres  ou  violacés  de  cette  terre  féconde, 
où  des  troncs  à  demi  calcinés  rappellent  encore  l'an- 
cienne forêt,  couverts  de  la  riche  végétation  de  ces 
cultures. 

BROUILLARDS. 

Ils  sont  extrêmement  fréquents  à  Rio.  Ces  termes 
dont  se  sert  M.  Bourel-Roncière  dans  son  remarquable 
mémoire  sur  le  climat  de  Rio  {Archives  de  médecine 
navale,  t.  XVII  et XVIII),  sont  ceux  dont  se  sont  servis 
déjà  beaucoup  d'observateurs.   Il  est  certain  que  le 


134  CLIMATS    ET    ENDEMIES 

ciel  de  Rio,  comme  beaucoup  d'autres,  du  reste,  dont 
la  beauté  à  certaines  époques  est  incontestable,  est  un 
ciel  très-souvent  nébuleux.  Ces  brouillards  se  forment 
pendant  la  nuit  et  persistent  toute  la  journée,  ou  bien 
ils  ne  se  montrent  que  le  matin,  jusqu'à  l'heure  où  le 
viraçâo  se  lève. 

D'après  les  tableaux  de  l'observatoire ,  on  trouve 
une  moyenne  annuelle  de  53  jours  de  brouillard  per- 
sistant, dont  37,17  pour  la  saison  d'hiver  et  20  pour  la 
saison  d'été. 

Maximum 166  jours     1864     (Brouillard  persistant). 

Minimum 9    —        1851 

.125  jours  par  an,  le  brouillard  ne  se  forme  que  la 
nuit,  couvre  la  rade  et  la  ville  le  matin,  pour  se  dissi- 
per dans  la  journée. 

C'est  pendant  la  saison  fraîche  que  l'on  rencontre 
le  plus  de  jours  brumeux,  en  juin,  juillet  et  août. 

Nous  ferons  plus  tard  la  même  remarque  pour  un 
climat,  lui  aussi  très-peu  salubre,  pour  le  climat  de 
Calcutta.  C'est  en  hiver,  en  décembre  et  en  janvier, 
que  les  brouillards  y  sont  fréquents  et  surtout  épais. 

Ces  brouillards,  ajoute  avec  raison  M.  Bourel- 
Roncière,  doivent  évidemment  influer  sur  l'état  sani- 
taire et  la  salubrité  de  Rio  ;  ceux  qui  couvrent  la  ville 
le  matin  sont  assez  denses  pour  la  masquer  entière- 
ment; les  vents  de  nord-ouest  charrient  les  brouil- 
lards des  plaines  noyées  qui  abondent  au  pied  des 
Orgues,  des  vallées  de  Macacu-Ignassu,  etc.  Les  vents 
d'ouest  apportent  directement  les  effluves  délétères 
des  vastes  marais  inondés  de  Saint-Christophe  et  du 
quartier  du  Matadouro  (abattoir).  (Ibidem,  p.  418.) 
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ETAT  DU  CIEL. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  pluies  et  des  brouil- 
lards implique  la  fréquence  de  l'état  nuageux  du  ciel. 
C'est  ce  qui  résulte  d'ailleurs  des  notes  de  l'observa- 
toire impérial  de  Rio. 

On  compte  dans  l'année,  d'après  ce  relevé  de  17  an- 
nées, une  moyenne  annuelle  de  70  jours  sans  nuages. 

Dans  l'année,  on  compte  une  moyenne  de  111  jours 
où  le  ciel  est  nuageux. 

Saison  d'été 55  jours. 

Saison   d'hiver 54    — 

Dans  l'année,  on  compte  en  outre  une  moyenne 
générale  de  88  jours  où  le  ciel  est  complètement  cou- 
vert. 

Les  jours  se  répartissent,  comme  les  précédents, 
d'une  manière  très-sensiblement  égale  dans  les  deux 
saisons. 

Saison  d'été 56  jours. 

Saison  d'hiver 42    — 


ORAGES. 

Ils  sont  très-fréquents  et  très- violents  à  Ptio,  bien 
qu'il  semble  résulter  des  témoignages  des  gens  âgés 
qu'ils  aient  diminué  de  fréquence  depuis  une  trentaine 
d'années.  Cette  diminution  serait  imputée  à  l'étendue 
des  déboisements  accomplis  autour  de  Rio.  D'après 
ces  témoignages  du  passé,  les  orages  étaient  pour  ainsi 
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dire  quotidiens  pendant  l'hivernage;  ils  éclataient  vers 
trois  heures  de  l'après-midi  et  s'accompagnaient  de 
larges  averses  qui  purifiaient  l'atmosphère.  C'est  le 
même  cycle  de  crises  diurnes  que  nous  avons  signalé 
dans  l'hivernage  de  l'Amérique  centrale. 

Les  orages  sont  toujours  néanmoins  fréquents  et 
très-imposants  comme  décharges  électriques;  il  sont 
cinq  ou  six  fois  plus  fréquents  en  été  qu'en  hiver. 

De  1851  à  1867,  il  a  tonné  en  moyenne  chaque 
année  : 

Pendant  la  saison  chaude 21  jours. 

Pendant  la  saison  fraîche 5    — 

Ces  chiffres  ne  sont,  bien  entendu,  que  des  moyen- 
nes; on  a  vu  dans  ces  17  années  jusqu'à  -42  orages 
dans  un  été  ;  le  minimum,  dans  cette  même  saison  de 
l'hivernage,  n'a  jamais  été  au-dessous  de  9. 

PRESSION    ATMOSPHÉmOUE. 

V     Les  hauteurs  barométriques  donnent,  pour  la  même 
période,  les  résultats  suivants  : 

Moyenne  annuelle...      758"'/"'  022 \         Baromètre 

—  maxima...      760         869/  réduit 

—  minimum. .      755         623  )  à  0°. 

Moyennes.  —  Les  pressions  les  plus  fortes  sont  les 
suivantes  : 

760,420    juillet.  \ 

759,826    juin.  Mois  d'hiver. 

759,394     août.  ) 

Les  pressions  moyennes  les  plus  faibles  sont  : 
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75i,227     décembre.   )  ,,,  , 

mr-,  ->«,^     •       •  [   Mois  date. 

754,230    janvier.       ) 


VI. 


Il  est  facile  de  tirer  la  conclusion  de  tous  ces  docu- 
ments météorologiques,  que  j'ai  empruntés  mot  à  mot, 
d'un  bout  à  l'autre,  au  travail  de  M.  Bourel-Roncière 
(Archives  de  médecine  navale,  t.  XVII  et  XVIII).  Il  est 
évident  que  ce  climat  est  extrêmement  chaud;  lourd  et 
humide. 

Ce  qui  est  digne  d'être  remarqué  ici  d'une  façon 
toute  particulière,  c'est  la  manière  dont  les  qualités 
déprimantes  du  climat  s'accentuent  sur  le  littoral  bré- 
silien en  allant  vers  le  sud,  tandis  qu'il  devrait  en  être 
autrement,  éi  priori  ;  car -ici  le  nord  c'est  l'équateur,  le 
sud  c'est  le  pôle  austral.  Il  est  parfaitement  constaté, 
comme  nous  aurons  soin  de  le  développer  plus  loin, 
que  le  climat  est  plus  agréable  et  plus  propice  à  l'acti- 
vité humaine  vers  Bahia  et  Pernambuco,  c'est-à  dire 
vers  la  ligne,  que  vers  Rio.  En  comparant  les  obser- 
vations prises  simultanément  en  divers  points  du  Bré- 
sil, on  a  pu  s'assurer  qu'il  ne  s'agissait  pas  ici  de 
simples  appréciations  sujettes  à  l'erreur,  mais  de  faits 
physiques  bien  distincts.  On  a  vu,  par  exemple,  dans 
les  mêmes  journées  de  l'année,,  le  thermomètre  mon- 
ter, à  Rio,  sous  le  23''  degré  de  latitude,  de  32  à  35  de- 
grés centigrades,  pendant  qu'à  Bahia,  sous  le  12'  degré 
de  latitude,  il  ne  marquait  que  de  25  à  28  degrés.  A 
Pernambuco,  sous  le  8"  degré,  encore  plus  près  de  la, 
ligne  par  conséquent,  la  température  est  encore  meil- 
leure et  l'atmosphère  plus  vivifiante.    Cet  étonnant 
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contraste,  si  peu  en  rapport  avec  ce  qui  aurait  pu  être 
soupçonné  par  le  seul  fait  de  la  latitude,  ne  tient  pas 
davantage  à  une  exposition  différente  de  ces  rivages. 
A  ne  consulter  que  l'inclinaison  des  rivages,  il  est  évi- 
dent que  Rio  devrait  être  le  climat  le  plus  froid  de 
cette  côte,  puisqu'il  est  non-seulement  plus  près  du 
pôle  que  Bahia  et  Pernambuco  ;  mais  encore  puisque, 
à  Rio,  les  terres  sont  inclinées  en  somme  du  nord  au 
sud,  les  hautes  chaînes  côtières  ayant  leur  ligne  de 
faîte  entre  Rio  et  l'équateur.  Mais  il  y  a  ici  un  fait  de 
structure  orographique  qui  imprime  un  cachet  puissant 
à  toute  cette  nature.  Le  pays  de  Rio  est  un  mélange 
très-compliqué  de  vallées  et  de  chaînes  de  montagnes; 
celles-ci  s'étagent  les  unes  derrière  les  autres  en  se 
dominant  réciproquement,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  aux 
plus  hautes,  à  la  chaîne  des  Orgues,  qui  atteint,  nous 
l'avons  vu,  une  hauteur  maximum  de  2,015  mètres, 
d'après  les  calculs  de  M.  Liais. 

Ces  montagnes  sont  orientées  de  façon  à  barrer  la 
route  des  alizés  du  sud-est,  qui  viennent  fréquemment 
y  déposer  des  ondées  fertilisantes,  et  elles  sont  couver- 
tes^ nous  l'avons  vu,  des  bois  les  plus  épais  et  remplis 
des  arbres  de  la  hauteur  la  plus  gigantesque. 

En  outre,  pour  ce  qui  concerne  Rio  spécialement, 
les  causes  générales  d'obstacles  au  libre  essor  des 
vents  sont  aggravées  par  la  disposition  même  de  la 
rade,  dans  laquelle  la  ville  est  posée  au  niveau  même 
de  la  mer.  Cette  rade,  nous  l'avons  vu,  est  fermée  de 
toutes  parts  par  de  hautes  cimes  granitiques  qui  n'y 
laissent  pénétrer  aisément  que  les  fortes  poussées  de 
l'alizé  du  sud-est.  Quant  aux  brises  moyennes  ou 
faibles  venant  du  large,  de  la  môme  direction,  elles 
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sont  presque  perdues  par  le  fait  pour  la  ville,  qui  ne 
les  ressent  qu'à  peine. 

Seuls,  les  églises,  les  casernes  ou  les  autres  édi- 
fices publics  installés  sur  les  collines  qui  surgissent 
au-dessus  du  niveau  de  la  ville  et  qui  constituent  les 
mornes  si  nombreuses  à  Rio  {Morro  do  Castello,  Morro 
da  Proyidencia,  Morro  da  Conceicao,  Morro  de  Santo 
Antonio,  etc.),  seuls  ces  édifices  ont  une  aération  bien 
meilleure  et  en  réalité  une  température  plus  fraîche  que 
les  quartiers  bas  et  souvent^  infects  qui  les  entourent. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  indications  ther- 
mométriques prises  à  l'observatoire,  sur  le  morne  du 
Castello,  étaient  en  réalité  de  quatre  à  cinq  degrés 
inférieures  à  la  température  réelle  de  la  ville,  malgré 
la  très-légère  différence  de  niveau:  cinquante  mètres 
tout  au  plus  entre  les  deux  points;  cette  différence  de 
température  si  tranchée  ne  tient  donc  ici  qu'à  l'accès 
libre  des  vents  frais  et  vivifiants  du  large. 

Plus  au  nord,  en  se  rapprochant  de  l'équateur,  les 
Serras  se  reculent  de  la  mer  et  s'abaissent  considéra- 
blement; le  pays  devient  plus  ouvert,  et  beaucoup  plus 
.largement  ventilé  par  les  courants  de  la  haute  mer 
dans  les  champs  des  environs  de  Pernambuco , 
M.  Agassiz  se  serait  cru  dans  un  comté  d'Angleterre, 
s'il  n'avait  aperçu  des  palmiers,  tant  la  campagne  était 
ouverte  et  nivelée,  les  prairies  larges^  l'herbe  fraîche 
et  la  physionomie  des  gens  respirant  la  santé  et  la 
vigueur  (Agassiz,  Voyar/e  au  Brésil). 

Cette  enceinte  de  montagnes,  qui  enferme  Pùo  dans 
une  véritable  circonvallation,  forme  tellement  un  carac- 
tère essentiel  de  cette  baie,  que  le  nom  primitif  de  Rio 
chez  les  tribus  indiennes,  les  Tupis  et  les  Coroàdos 
était  Nitherohy,  qui  veut  dire  feau  cachée,  d'où  le  nom 
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de  Nitcheroy  qui  est  resté  à  un  des  faubourgs  de  Rio. 
Une  circonstance  peut  contribuer  aussi  pour  une  cer- 
taine part  à  une  certaine  torpeur  de  l'atmosphère  de 
Rio,  c'est  le  voisinage  de  la  latitude  de  Rio  (23°)  de  la 
zone  des  calmes  ou  des  vents  variables  qui  reprodui- 
sent au  sud  du  tropique  du  Capricorne  la  zone  de 
calme  et  de  vents  variables  qu'on  retrouve  dans  l'émi- 
sphère  N.,  au  nord  du  tropique  du  Cancer. 

Quelle  que  soit  la  part  de  ces  calmes  du  Capricorne 
dans  l'équilibre  de  l'atmosphère  de  Rio,  ce  qui  est  hors 
de  doute,  c'est  que  les  montagnes  qui  enceignent  la  ville 
ont  une  influence  décisive  sur  la  propulsion  des  couches 
d'air  que  les  vents  généraux  du  S.-E.  poussent  sur 
R.io.  Ces  montagnes  lui  font  obstacle,  et  la  preuve  en 
est  dans  les  quatre  ou  cinq  degrés  de  différence  dans 
les  températures  de  l'observatoire  du  Castello  et  de 
celles  de  la  ville  au  pied  de  ce  morne,  différences  que 
la  faible  altitude  de  l'observatoire  (soixante  mètres) 
n'explique  nullement. 

Un  autre  fait  vient  témoigner  également  avec  une 
grande  force  de  conviction  de  la  faiblesse  habituelle  des 
vents  régnants  à  Rio,  et  même  des  calmes  absolus:  ce 
fait  c'est  celui  de  la  fréquence  des  brouillards  que  nous 
avons  vus  plus  haut  si  abondants  et  si  intenses.  Ils  le 
sont  en  effet  au  point  de  couvrir  le  pays  très -souvent 
pendant  plusieurs  jours  de  suite,  de  façon  à  lui  enlever 
tout  l'éclat  qu'on  se  plait  à  attribuer  à  un  ciel  des  tro- 
piques. On  a  vu  par  exemple  en  juillet,  certaines 
années,  jusqu'à  vingt-sept  journées  de  hrouillcird  per- 
sistant toute  la  Journée.  (Archives  de  médecine  na- 
vale, t.  XYII,  p.  423.) 

Pendant   les  journées  de  calme  et  de  brouillard, 
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surtout  le  malin  et  le  soir,  la  rade  dégage  des  odeurs 
phosphorées  fort  incommodes  (Bourel-R.oncière). 

En  abordant  l'examen  particulier  de  la  ville,  en  y 
étudiant  les  maisons,  les  rues,  le  sol  urbain,  nous 
aurons  bien  des  observations  à  faire,  et  ces  observations 
viendront  accentuer  plus  vivement  le  reproche  d'insa- 
lubrité que  nous  n'hésitons  pas  à  faire  au  climat  do 
Rio. 


VIL 


Un  fait  de  grande  conséquence  doit  être  d'abord 
relevé  en  entrant  en  matière  :  ce  fait  est  celui  de  l'ac- 
croissement considérable  de  la  population  urbaine. 

Rio,  qui  ne  comptait  que  50,000  âmes  en  ISOG,  oscille 
aujourd'hui  entre  300,000  et  365,000  âmes.  C'est  donc 
une  grande  ville  moderne  où  l'on  peut  étudier,  trans- 
porté sous  un  des  climats  les  plus  étouffants  des  tro- 
piques-, le  fonctionnement  des  divers  organes  physiques 
d'une  ville  peuplée  par  une  société  quasi  européenne. 
Une  grande  ville  moderne,  même  sous  les  climats 
salubres  de  Paris  et  de  Londres,  est  un  être  collectif 
très-compliqué,  auquel  il  faut  des  organes  vitaux 
très-nombreux,  tant  pour  lui  apporter  la  nourriture 
quotidienne  et  l'eau  qu'elle  consomme, pour  lui  assurer 
un  air  suffisamment  pur  et  suffisamment  renouvelé, 
que  pour  lui  enlever,  sans  délai ,  ses  détritus  innom- 
brables, ses  déjections,  aussi  bien  celles  des  cuisines 
et  des  fabriques  que  celle  des  individus. 

Nous  voyons  tenter  de  nos  jours  une  expérimentation 
extrêmement  curieuse,  et  à  laquelle  surtout  ne  fait  pas 
défaut  fattrait  du  danger  :  je  veux  parler  de  l'établis- 
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sèment  de  grandes  villes  dans  le  sens  moderne,  de 
villes  à  population  très-agglomérée,  sous  des  climats 
chauds  et  même  sous  des  climats  tropicaux.  Dans  la 
Méditerranée  nous  voyons  s'élever  de  très-grandes 
villes,  vastes  métropoles  commerciales  ou  industrielles, 
Marseille,  Alexandrie,  Barcelone,  et  ces  grandes 
agglomérations  sont  loin  de  réaliser  le  programme  des 
villes  bien  installées  :  l'eau  pure  et  l'air  pur,  ou  pour 
mieux  dire  l'air  non  souillé  par  la  malaria  urbaine,  par 
le  méphitisme  humain  ou  par  le  méphitisme  industriel. 

Il  est  superflu  de  faire  remarquer  que  toute  imper- 
fection dans  le  fonctionnement  des  organes  vitaux 
évacuateurs  des  déjections  urbaines  pourra  être  un 
danger  éventuel  à  Paris  ou  à  Londres,  mais  sera  tou- 
jours, sous  le  ciel  de  Rio,  un  danger  non-seulement 
certain,  mais  très-sérieux. 

Il  n'est  pas  étonnant,  en  présence  des  modifications 
profondes  survenues  depuis  40  ans  à  Rio  dans  le  genre 
de  vie,  dans  les  mœurs  privées  et  publiques,  dans  les 
besoins  et  dans  les  habitudes,  d'apprendre,  qu'au  dire 
des  médecins  de  Rio,  des  changements  sensibles  se 
soient  produits  dans  la  pathologie  de  la  ville. 

A  notre  époque,  où  tant  de  choses  changent  si  vite, 
où  tant  de  peuples  hier  barbares  se  précipitent  avec 
une  ardeur  fiévreuse  dans  toutes  les  manifestations  de 
la  vie  civilisée  européenne,  peu  dégroupes  d'individus 
ont  autant  changé  que  les  Brésiliens.  11  y  a  40  ans,  la 
bourgeoisie  aisée  de  FJo  se  faisait  remarquer  par  un 
attachement  profond  aux  anciennes  mœurs  portugaises 
et  aux  anciens  costumes. 

Walsh  raconte  qu'il  trouva  un  jour,  en  1829,  aux 
portes  de  Rio,  un  cortège  qui  lui  fit  l'effet  d'une  appa- 
rition presque  magique  des  siècles  passés.  Un  cavalier 
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brésilien,  à  la  figure  maigre  et  sérieuse,  passait  à 
cheval  en  haut  de  chausses  de  satin,  larges  bottes 
évasées,  les  manches  du  pourpoint  avec  des  crevés 
comme  au  temps  de  Louis  XIII  et  de  Richelieu  ;  ses 
gens,  armés  d'épieux,  marchaient  à  ses  côtés  menant 
en  laisse  une  meute;  derrière,  sur  des  mules,  suivaient 
la  dame  et  ses  fdles  d'atour.  C'était  un  gentilhomme 
campagnard  se  rendant  à  un  baptême. 

Aujourd'hui  tout  a  bien  changé,  l'on  s'habille  de  drap 
noir  à  Rio  presque  comme  à  Paris,  et  cette  identité  de 
surface  extérieure  correspond  à  de  nombreuses  analo- 
gies dans  la  façon  de  conduire  la  vie  matérielle. 

Nous  ne  serons  donc  pas  surpris  de  voir  la  constitu- 
tion pathologique  de  Rio  se  nuancer  autrement  de  nos 
jours  qu'il  y  a  40  ans. 


VIII. 

Un  fait  très-connu,  très-commenté  de  nos  jours, 
vient  ici  à  l'appui  de  ce  que  nous  avançons.  C'est 
Fextrème  fréquence  que  la  phthisie  paraît  prendre  au 
Brésil. 

«  Depuis  les  trente  dernières  années,  c'est-à-dire 
depuis  l'affranchissement  du  pays  et  l'immigration 
européenne,  la  phthisie  s'est  extraordinairement  ré- 
pandue au  Brésil.  Cette  augmentation  est  affirmée 
par  plusieurs  auteurs,  la  maladie  prendrait  des  pro- 
proportions effrayantes.  »  (Hirsch,  Handhuch  der  His- 
torich-  Geographischen  Pathologie .  ) 

A  l'hôpital  de  la  Santa  Casa  da  Misericordia  de 
Rio,  il  est  entré  du  1*^  juillet  1861  au  30  juin  1866, 
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pendant  5  années,  4,618  tuberculeux  sur  60,284  mala- 
des sur  lesquels  8,963  moururent. 

Sur  ces  4,618  tuberculeux  il  y  avait  3,124  hommes 
et  1 ,494 femmes. Ces  tuberculeux  ont  fourni  2,11 7  décès, 
1,320  hommes  et  797  femmes.  (Otto  Wucherer,  De 
Ifi  fréquence  de  la  phthisie  au  Brésil.)  Cette  propor- 
tion ne  peut  manquer  d'être  remarquée  comme 
très-forte.  En  admettant  que  le  1/10  des  décès  dans 
les  climats  tempérés  soit  formé  par  les  plithisies,  il  est 
évident  que,  d'après  les  chiffres  ci-dessus,  la  proportion 
serait  encore  pire  au  Brésil. 

Cette  augmentation  des  cas  de  phthisie  paraît 
s'accroître  de  jour  en  jour  à  mesure  que  la  population 
urbaine  augmente.  Dès  la  fin  du  siècle  dernier  le 
grand  nombre  des  plithisies  amenait  la  cham]}re  muni- 
cipale de  Rio,  en  1798,  à  poser  aux  médecins  delà  ville 
des  questions  sur  le  degré  de  fréquence  et  les  causes 
do  cette  maladie. 

Cette  étude  si  intéressante  des  causes  de  la  phthisie 
paraît  à  plusieurs  médecins  devoir  être  éclairée  par 
celle  des  changements  si  nombreux  et  si  profonds 
survenus  dans  la  vie  sociale  au  Brésil. 

«  On  ne  peut  mettre  en  doute  (Otto  Wucherer,  Des 
causes  de  T augmentation  de  la  phthisie  au  Brésil, 
Archives  de  médecine  navale,  t.  X,  p.  132)  que  les 
usages  et  les  conditions  de  la  vie  du  peuple  au  Brésil, 
au  moins  dans  les  villes,  n'aient  subi  de  profondes 
modifications  depuis  trente  ou  quarante  ans.  En  géné- 
ral on  peut  dire  qu'aujourd'hui  on  travaille  plus  et 
qu'on  se  porte  moins  bien  qu'autrefois.  Le  prix  du 
travail  a  augmenté,  mais  cette  augmentation  n'est  pas 
en  rapport  avec  le  prix  élevé  des  objets  de  consomma- 
tion actuellement    indispensables   d'après  les  mœurs 
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modernes.  On  ne  peut  nier  que  beaucoup  de  ces  exi- 
gences ne  soient  fictives,  imaginaires  et  imposées  par 
la  mode,  mais  elles  n'en  absorbent  pas  moins  une 
grande  partie  des  ressources  qui  servent  à  l'acquisition 
des  objets  de  nécessité  réelle.  Il  y  a  encore  peu  de 
temps  on  disait  au  Brésil  que  le  gain  d'un  jour  de  tra- 
vail était  plus  que  suffisant  pour  nourrir  un  individu 
pendant  une  semaine  ;  cela,  du  moins  dans  les  villes, 
n'est  déjà  plus  possible. 

«  La  viande  fraîche,  qui,  il  y  a  douze  ans,  à  Baliia, 
coûtait  de  50  à  60  centimes  la  livre,  se  vend  aujourd'hui 
(1868)  de  90  centimes  à  1  fr.  80  c,  elle  a  même  été 
au  delà  ;  il  en  est  de  même  pour  les  autres  articles 
d'alimentation. 

«  La  consommation  des  boissons  fermentées  s'est 
accrue  d'une  manière  effrayante  et  en  dehors  de  toute 
proportion  avec  l'accroissement  de  la  population. 
L'importation  des  vins  à  Bahia,  pendant  l'année  1843, 
a  été  de  280,270  canadas,  mesure  portugaise  des 
liquides  qui  contient  un  peu  plus  d'un  litre,  et  dans 
l'année  1866  elle  a  été  de  1,227,290  canadas  ;  celle  du 
genièvre,  pour  les  mêmes  années,  a  monté  de  26,171 
canadas  à  121,314.  La  bière,  dont  on  consommait 
24,164  en  1843,  a  fourni  une  importation  de  433,608  en 
1866,  ce  qui  est  d'autant  plus  remarquable  que  cette 
consommation  a  un  prix  très-élevé, 

«  Qu'on  ne  s'imagine  pas  que  ce  soit  seulement  les 
classes  aisées  qui  consomment  de  la  bière  au  Brésil, 
cette  consommation  s'étend  jusqu'aux  petits  villages  de 
l'intérieur.  Il  est  un  autre  article  dont  la  consommation 
a  considérablement  augmenté,  ce  sont  les  boîtes  de 
conserves.  Dans  les  deux  années  que  nous  comparons 
la  consommation  s'est  élevée  de  4,099  livres  à  124,558 

10 
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livres  ;  cependant  ces  chiffres  portent  en  grande  partie 
sur  les  sardines  de  NanteS;  qui  malgré  leur  cherté  ont 
à  peu  près  la  même  répartition  que  la  bière.  » 

Ce  qui  fait  ressortir  la  différence  de  consommation 
des  précédents  articles  relativement  à  une  autre 
époque  et  ce  qui  tend  à  prouver  en  même  temps  que 
ce  n'est  pas  à  l'accroissement  de  la  population  qu'il 
faut  l'attribuer,  c'est  le  peu  d'augmentation  que  l'on 
remarque  dans  la  consommation  d'autres  éléments 
importants  de  l'alimentation.  Ainsi,  la  consommation 
de  morue  en  1843  a  été  de  22,511  quintaux,  et  en  1866 
de  29,812  quintaux;  encore  devons-nous  tenir  compte 
de  la  grande  diminution  dans  la  consommation  de  pois- 
son frais  qui  a  eu  lieu  pendant  cette  période. 

La  consommation  de  farine  de  froment  a  été  de 
37,422  barriques  en  1843  et  de  54,961  en  1866  ;  mais 
le  pain  n'occupe  pas  dans  la  liste  des  aliments  la  même 
place  importante  que  dans  d'autres  pays,  et  on  peut  le 
considérer  ici  comme  une  denrée  de  luxe.  Ce  qui  peut 
mieux  que  tout  prouver  la  modification  profonde  qui 
s'est  produite  dans  le  mode  d'alimentation  publique, 
c'est  l'augmentation  considérable  qui  s'est  révélée 
dans  la  consommation  de  la  carne  secca,  viande  des- 
séchée; de  2,378,913  kilogr.  en  1843,  elle  est  montée  en 
1866  à  7,694,236  kilogr.  Dans  la  même  période,  la  con- 
sommation de  la  viande  fraîche  diminuait  considéra- 
blement. A  Bahia,  pendant  l'année  1843,  il  a  été  abattu 
24,856  tètes  de  bétail,  et  pendant  l'année  1866  le 
chiffre  n'a  été  que  de  24,117;  et  cependant,  d'une  part, 
le  nombre  des  esclaves,  qui  étaient  les  principaux  con- 
sommateurs de  carne  secca,  a  beaucoup  diminué,  et 
d'autre  part  une  grande  partie   de  la  viande  fraîche 
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abattue  à  Bahia  est  actuellement  enlevée  par  les  grands 
steamers  transatlantiques. 

Ainsi  l'alimentation  tend  à  se  porter  sur  les  aliments 
de  fabrication  industrielle,  conserves,  carne  secca, 
boissons  fermentées  importées  ,  en  négligeant  les  ali- 
ments frais,  la  viande  fraîche,  le  poisson  frais  de  pro- 
venance locale. 

D'autres  consommations  preiment  une  extension 
très-grande  :  celle  du  café  et  celle  du  tabac.  Le  premier 
est,  dit-on,  un  aliment  d'épargne,  ce  qui  implique  qu'il 
retarde  la  dépense  des  matériaux  nutritifs,  autrement 
dit  qu'il  constitue  une  alimentation  défectueuse.  Quant 
à  l'usage  du  tabac,  par  son  action  stupéfiante,  il  peut 
aussi  être  soupçonné  d'enrayer  plus  ou  moins  la  trans- 
mutation moléculaire  des  tissus  et  la  combustion 
intime  qui  se  fait  dans  les  profondeurs  de  l'économie. 
On  sait  qu'il  suffit  d'introduire  des  détritus  de  tissus 
altérés  dans  le  torrent  circulatoire  pour  faire  apparaître 
chez  les  animaux  la  tuberculisation.  Le  tabac,  le  café, 
les  alcooliques,  ces  trois  consommations  si  fort  en 
croissance  au  Brésil,  ne  pourraient-elles  pas  être 
soupçonnées,  le  tabac  et  les  alcooliques  surtout,  d'agir 
dans  le  même  sens,  en  laissant  trop  s'accumuler  dans 
l'économie  les  résidus  de  transmutation  des  tissus,  et 
par  suite  de  préparer  lentement  la  dyscrasie  qui  sera 
le  terrain  d'évolution  des  tubercules  quand  une  cause 
déterminante  quelconque  viendra  agir  avec  énergie? 
tandis  que  chez  un  individu  sain,  menant  la  vie  libre 
au  grand  air,  vivant  de  la  chair  et  du  lait  de  ses  trou- 
peaux, comme  les  Kirghises  et  les  Kalmouks  des 
steppes  du  Turkestan,  ou  comme  certaines  tribus  des 
hauts  plateaux  de  l'Algérie,  les  Hamyans,  les  Harrars, 
ces  résidus  ne  s'accumulent  pas,    cette  dyscrasie  ne 
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s'établit  pas,  grâce  à  une  aération  parfaite  du  pays, 
à  une  atmosphère  très-pure,  à  un  air  sec,  à  une  nour- 
riture frugale  et  saine. 

Hirscli,  d'après  des  témoignages  multiples,  nous 
signale  en  ces  termes  la  situation  hygiénique  remar- 
quable, quant  à  la  tuberculose,  des  steppes  des 
Kirghises  :  «  Par  contre,  la  phthisie,  d'après  les  té- 
moignages concordants  des  médecins  sus-nommés  et 
d'après  Neftel,  est  complètement  inconnue  parmi  les 
habitants  des  steppes  kirghises  ;  tellement  inconnue 
que  Neftel  pendant  plusieurs  années  en  a  vainement 
cherché  un  seul  cas  parmi  ces  tribus  (i).  » 

Chez  toutes  ces  tribus  nomades  des  plateaux  de 
l'Asie,  comme  des  plateaux  africains,  la  phthisie  est 
d'une  rareté  excessive. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'agglomération  des  individus  dans 
les  ateliers  et  les  fabriques  influe  largement  sur  le  dé- 
veloppement de  la  phthisie.  Au  Brésil,  ce  sont  les  fabri- 
ques de  cigares  qui  fournissent  un  fort  contingent  de 
phthisiques.  (Otto  Wucherer.) 

La  fièvre  typhoïde  et  les  maladies  à  fond  typhique 
semblent  également  avoir  acquis  un  développement  que 
les  anciens  auteurs  ne  signalent  pas.  Les  manifesta- 
tions du  paludisme  sont  même  assez  souvent  modifiées 
par  leur  coexistence  chez  le  même  individu  avec  des 
fièvres  à  processus  typhique.  Enfin,  depuis  Sigaud,  la 
fièvre  jaune  et  le  choléra  ont  fait  diverses  apparitions 

(1)  Dagegen  ist  die  Kranklieit,  den  ùbereinslimmendem  Berichten  von 
Neflel  Zufolge,  unter  den  Bewohnern  der  Kirghisen-stejDpe  volkom- 
men  unbekannt,  so  dass  Neftel  mehrere  jahre  lang  Vergeblich  nacli 
cinem  Falle  von  Schwindsucbt  unter  denselben  gesucht  hat.  (Mirsch  , 
Zweiter  Bancl.  Liingenschwindsiicht,  p.  57.) 
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à  Rio,  semblent  s'y  être  implantés  et  y  être  devenus 
désormais  endémiques.  (Bourel-Roncière,  p.  322.) 

La  fièvre  jaune,  après  avoir  régné  de  1850  à  1858 
sous  forme  épidémique  avec  recrudescences  estivales, 
manifeste  encore  chaque  année  l'imminence  d'une  ex- 
plosion nouvelle  par  un  certain  nombre  de  cas  spora- 
diques.  (Ibidem.) 

En  1861  une  nouvelle  explosion  épidémique  eut  lieu 
et  produisit  247  décès.  En  1869  elle  a  de  nouveau  re- 
paru épidémiquement  et  a  fait  de  nombreuses  victimes 
sur  les  navires  étrangers.  Elle  doit  désormais  compter 
dans  les  endémo-épidémies  de  la  localité. 

Le  choléra  a  fait  diverses  apparitions  à  Rio  et  sem- 
ble y  avoir  pris  droit  de  cité;  depuis  1855,  époque  de 
la  première  invasion,  chaque  année  les  obituaires  en 
signalent  des  cas  assez  nombreux. 

En  1855  il  avait  déjà  frappé  sur  l'asile  des  aliénés, 
il  y  reparut  en  1861.  En  1867  une  épidémie  de  4  mois 
(février  à  juin)  a  atteint  1 ,073  personnes  et  fait  423  vic- 
times; au  commencement  de  1868  nouvelle  épidémie 
donnant  79  décès,  etc.  Les  cas  de  choléra  sont  deve- 
nus communs  à  Rio,  et  il  n'y  a  guère  de  mois,  même 
en  dehors  de  l'hivernage,  où  les  relevés  mortuaires 
n'aient  à  en  enregistrer  un  certain  nombre.  C'est  sur- 
tout la  race  nègre  qui  se  trouve  fréquemment  atteinte; 
aussi  le  choléra,  bien  plus  que  la  fièvre  jaune,  est-il  un 
sujet  de  terreur  pour  la  population  brésilienne.  (Bourel- 
Roncière,  p.  323.) 


IX. 


Nous  avons  vu  que  la  ville  figurait  une  plaine  ou 
une  vallée  entourée  d'une  ceinture  de  montagnes  ou  de 
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mornes.  Plusieurs  de  ces  mornes  surgissent  du  mi- 
lieu de  la  ville  elle-même  et  tous  sont  autant  d'obsta- 
cles incontestables  à  la  ventilation  des  quartiers  qu'ils 
abritent  contre  les  vents  réguliers  du  large  et  sont  une 
des  causes  de  l'extrême  chaleur  de  Pùo. 

Les  rues  elles-mêmes,  trop  étroites,  dépourvues 
des  pentes  nécessaires  à  l'écoulement  des  eaux,  sont 
souvent  autant  de  cloaques  étouffants  et  infects. 

La  malpropreté  des  rues  de  l'ancienne  ville  n'est  en- 
core rien  si  on  la  compare  aux  foyers  pestilentiels  el 
aux  dépôts  d'immondices  créés  aux  abords  des  quar- 
tiers nouveaux.  En  allant  vers  l'ouest  de  la  ville,  on  con- 
state que  les  praïas  (quais)  du  Saude  et  de  la  Gamboà, 
le  Sacco  do  Altères  et  la  praia  Formosa,  etc.  servent 
toujours  de  dépôts  d'ordures  en  dépit  des  ordonnances 
municipales  ;  et  là,  d'après  un  voyageur  moderne,  on 
voit  les  goélands  accourir  et  tournoyer  au-dessus  des 
vases  d'immondices  que  les  nègres  viennent  vider. 

Après  cela  les  praïas  de  Gaju,  d'Inhamna,  à  laquelle 
aboutit  le  ruisseau  fangeux  de  Maracanna;  un  peu  plus 
loin  de  vastes  plaines  vaseuses,  noires  et  fétides,  dé- 
couvrant à  marée  basse  :  ce  sont  les  marais  de  Saint- 
Christophe.  Ils  s'étendaient  autrefois  jusqu'aux  hmites 
occidentales  de  la  ville;  de  nombreux  travaux  ont  été 
entrepris  depuis  quelques  années  pour  les  assainir  : 
une  partie  a  été  drainée  et  desséchée,  et  le  faubourg  de 
Saint-Christophe  s'est  élevé  sur.ces  terrains  suspects. 
Mais  il  existe  encore  d'immenses  étendues  de  plaines 
alternativement  noyées  par  la  mer  et  par  les  pluies,  et 
asséchées  par  le  soleil  ;  la  majeure  partie  des  fièvres 
intermittentes  de  Puo  est  due  à  ce  voisinage  insalubre. 
C'est  dans  ce  même  quartier  que  l'on  a  conservé  l'abat- 
toir, dans  un  marais  infect.  Le  rio  d'Andorahy  coule 
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dans  les  environs  ;  c'est  un  ruisseau  qui  dans  la  der- 
nière partie  de  son  trajet  roule  des  eaux  immondes  et 
fétides  ;  il  sert  de  dépôt  à  toutes  les  immondices  du  quar- 
tier. A  l'autre  extrémité  de  la  ville,  les  plaines  maré- 
cageuses qui  s'étendent  derrière  lapraia  Vermelhasont 
une  cause  d'extrême  insalubrité  pourlapraiaVermelha 
et  le  faubourg  environnant. 

La  plaine  sur  laquelle  est  assise  la  ville  était  autre- 
fois couverte  de  marais  et  d'épaisses  forêts  qui  ont  peu 
à  peu  reculé,  sans  disparaître  entièrement.  Cette  plaine 
ne  présente  dans  une  certaine  largeur  aucune  pente  : 
d'où  l'humidité  permanente  du  terrain,  l'impossibilité 
de  l'écoulement  des  eaux  et  le  peu  de  résultat  des  ef- 
forts des  ponts  et  chaussées  pour  remédier  à  ces  incon- 
vénients. Après  les  orages ,  les  places  et  les  rues 
restent  pleines  de  mares  de  15  à  20  centimètres  de 
profondeur  dont  l'assèchement  est  uniquement  conlié 
aux  rayons  ardents  du  soleil.  (Bourel-Pioncière.) 

Cette  imperfection  regrettable  du  drainage  naturel 
du  sol  est  aggravée  singulièrement  par  la  structure 
géologique  du  terrain,  constitué  presque  partout  par 
des  couches  d'argile  très-colorée  et  riche  en  oxydes 
de  fer  à  la  surface,  et  par  un  sous- sol  de  granit  et  de 
schistes  granitiques. 


X. 


Cet  état  de  stagnation  des  eaux  pluviales,  dû  à  l'ho- 
rizontalité du  sol  et  à  sa  nature  peu  perméable,  a  d'au- 
tres conséquences  extrêmement  fâcheuses,  en  ce  qui 
concerne  l'élimination  des  eaux  d'égout  et  l'enlève- 
ment des  matières  excrémentitielles.  Il  v  a  bien  lonsf- 
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temps  que  Rio  a  été  jugée  par  les  voyageurs  comme 
très-imparfaitement  dotée  de  ces  organes  éliminateurs 
si  nécessaires  à  une  grande  ville. 

L'apparition  de  la  fièvre  jaune  à  Rio  en  1850  et  les 
ravages  qu'elle  y  causa  pendant  près  de  huit  années 
furent  l'occasion  de  mesures  prophylactiques  dont  on 
s'était  fort  peu  occupé  jusque-là.  Une  junte  centrale 
d'hygiène  fut  créée,  et,  d'accord  avec  la  municipalité, 
elle  porta  son  attention  sur  la  nécessité  de  purifier  la 
ville  en  organisant  un  service  de  vidanges  et  de  voirie 
qui  jusqu'alors  avait  été  à  peu  près  nul.  Un  rapport  à 
l'empereur  du  docteur  Paula  Candide,  président  de  la 
junte  en  1853,  signala  en  termes  énergiques  les  causes 
multiples  d'insalubrité  de  la  ville  et  démontra  l'urgence 
de  créer  des  égouts  et  de  mettre  fin  à  la  pernicieuse 
coutume  chez  les  habitants  de  prendre  les  praïas  (les 
quais)  pour  dépôt  de  matières  fécales.  Ces  dépôts,  di- 
sait-il, se  font  partout  et  à  toute  heure,  en  dépit  des 
défenses  municipales;  peu  importent  les  lieux  et  en- 
core moins  les  heures,  les  praïas  et  les  places  sont  in- 
fectées comme  on  peut  le  voir  à  la  Gloria,  à  la  Gamboà, 
au  Campo  d'Acclamaçào,  etc..  Les  rigoles  qui  traver- 
sent la  ville,  les  ruisseaux  qui  débouchent  dans  la  baie, 
une  foule  de  rues,  les  places  publiques,  jusqu'aux  cours 
de  quelques  habitations  particulières,  etc.,  sont  les 
lieux  choisis  de  préférence  pour  le  dépôt  de  ces  immon- 
dices. La  stupidité  ou  l'insouciance  de  quelques-uns 
arrive  au  point  de  transformer  leurs  cours  ou  leurs 
jardins  en  véritables  réservoirs  de  vidanges,  avec  fos- 
ses ouvertes  que  l'on  ferme  lorsqu'elles  sont  pleines 
pour  en  ouvrir  de  nouvelles.  Ce  déplorable  usage,  le 
long  séjour  des  matières  dans  l'intérieur  des  maisons, 
leur  transport  à  travers  les  rues  dans  des  barils  décou- 
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verts,  et  enfin  leur  dépôt  à  ciel  libre  sur  les  praïas,  tout 
ce  système  primitif  de  vidanges,  enfin,  suffit  pour  sa- 
turer l'atmosphère,  spécialement  dans  le  voisinage  de 
la  mer,  d'émanations  dégoûtantes  et  pestilentielles. 

Ces  immondices  et  ces  matières  excrémentitielles, 
lancées  à  la  mer  le  long  des  praias,  sont  en  partie  dis- 
persées ou  dissoutes,  et  infectent  les  eaux  qui  baignent 
les  plages.  Une  autre  partie  se  dépose  sur  leurs  bords 
sablonneux,  qui  restent  exposés  d'une  façon  intermit- 
tente à  l'action  de  l'air,  par  suite  des  mouvements  de 
la  marée.  Leur  décomposition  putride  s'y  continue,  et 
fatmosphère  s'imprègne  des  produits  gazeux  et  mias- 
matiques en  lesquels  ils  se  transforment.  (Bourel- 
Roncière.) 

La  mer  étant  toujours  calme  dans  la  baie  de  Rio, 
rien  ne  vient  faire  obstacle  à  la  dispersion  complète  de 
ces  miasmes  dans  l'atmosphère  de  la  ville. 

Le  président  de  la  junte  appelait  en  même  temps 
l'attention  du  gouvernement  sur  les  dangers  des  dé- 
pôts organiques  de  toute  espèce,  animaux  et  végétaux, 
qui  encombraient  les  rues  et  les  places  publiques,  sur 
le  séjour  des  cadavres  d'animaux  sur  la  voie  publique 
et  dans  les  ruisseaux  qui  traversent  la  ville,  etc. 

Stimulé  par  les  ravages  de  la  fièvre  jaune,  à  la- 
quelle se  joignaient  une  série  d'épidémies  cholériques, 
le  gouvernement  ouvrit  les  yeux  sur  cet  état  déplorable 
entretenu  par  des  coutumes  routinières,  et  entreprit 
activement  l'assainissement  de  la  ville.  Mais  la  tâche 
ici  est  d'une  difficulté  considérable,  tant  à  cause  des 
impossibilités  financières  auxquelles  se  heurtent  les 
projets,  que  par  suite  de  la  faible  élévation  du  sol  de 
la  ville  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  de  son  ho- 
rizontalité; les  égouts  créés  sont  insuffisants,  les  eaux 
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pluviales  continuent  à  inonder  la  ville  et  à  stagner  par- 
tout. De  plus,  l'entretien  de  ces  égouts  et  les  net- 
toyages fréquents  qu'ils  nécessitent  obligent  à  l'ou- 
verture fréquente  des  canaux,  et  leur  curage  à  ciét 
ouvert  a  été,  pour  certains  médecins  de  Rio,  une  cause 
active  de  la  mauvaise  constitution  médicale  qui  a  régné 
en  1867,  et  du  grand  nombre  de  fièvres  infectieuses 
qui  se  sont  produites  alors. 

La  voirie  des  matières  fécales  et  des  boues  laisse 
également  beaucoup  à  désirer,  malgré  les  efforts  ten- 
tés par  la  municipalité.  Aussi  l'abord  des  débarca- 
dères, certaines  rues  même  au  cœur  de  la  vieille  ville, 
les  ruisseaux,  les  orifices  des  égouts  toujours  encom- 
brés et  bouchés,  sont  des  foyers  permanents  d'exha- 
laisons malsaines  et  infectent  le  voisinage. 


XI. 


L'approvisionnement  d'eau  dans  la  ville  est  insuffi- 
sant pour  purger  ces  ruisseaux  infects. 

Rio  manque  d'eau  potable,  et  les  habitants  l'achètent 
fort  cher  (2  francs  le  baril  de  30  litres,  en  1869,  après 
des  mois  d'été  sans  pluies).  Les  montagnes  voisines 
fournissent  pourtant  abondamment  des  eaux  salubres 
qu'il  serait  facile  d'amener  dans  la  ville.  Loin  de  là, 
l'insouciance  brésilienne  est  telle^  que  les  anciens  con- 
duits ne  sont  pas  même  entretenus. 

L'aqueduc  monumental  de  la  Carioca,  un  des  plus 
beaux  présents  que  l'ancienne  monarchie  portugaise 
ait  faits  à  la  ville  de  Rio,  est  dans  un  état  de  dégrada- 
tion déplorable  :  il  laisse  fuir  une  énorme  quantité  de 
l'eau  qui  le  parcourt.   On  rencontre,  il  est  vrai,  de 
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nombreuses  fontaines  publiques,  mais  l'eau  y  est  par- 
cimonieusement dispensée,  et  à  certaines  heures  seu- 
lement, en  été.  {Loc.  cit.,  p. 335-340.) 

Ces  divers  détails,  que  j'emprunte  littéralement  au 
travail  si  complet  de  M.  Bourel-R.oncière,  peuvent 
donner  une  idée  des  conditions  dans  lesquelles  se  dé- 
veloppe la  capitale  du  Brésil.  A  la  différence  des  villes 
anciennes,  qui  avaient  presque  toujours  deux  riches 
systèmes  de  canaux  intérieurs,  un  pour  amener  l'eau 
pure,  l'autre  pour  enlever  les  immondices,  Rio  s'a- 
grandit très-vite,  comme  le  font  les  grandes  villes 
commerciales  modernes,  en  conservant  des  organes 
vitaux  d'amener  et  de  départ  très- insuffisants. 

11  y  a  là  évidemment  la  source  d'une  foule  d'é- 
preuves qui,  sous  les  noms  d'épidémies  et  d'endé- 
mies, viendront  visiter  sa  population,  d'autant  plus 
que  cette  dangereuse  expérience  d'une  immense  ag- 
glomération de  population  ouvrière  se  fait  sous  un  ciel 
non-seulement  tropical,  mais  particulièrement  étouf- 
fant et  insuffisamment  balayé  par  les  vents   du  large. 

Ce  foyer  de  malaria  urbaine  est  lui-même  entouré, 
comme  nous  l'avons  vu,  d'un  cordon  de  marais,  de 
terrains  bas  et  inondés,  de  cours  d'eau  s'étalant  tous, 
à  leur  embouchure  dans  la  baie,  en  mares  infectes. 
Outre  les  marais  de  Saint-Christophe,  vaste  bourbier 
situé  à  l'ouest  de  la  ville,  il  faut  encore  ici  mettre  en 
ligne  de  compte  les  immenses  surfaces  inondées  et 
marécageuses  qui  régnent  au  pied  des  Orgues,  à  Ma- 
cacû,  à  Mage,  Guapy  et  Ignassù,  et,  plus  près  de  la 
ville,  le  marais  de  San  Diogo. 

Avec  ces  données,  il  est  facile  de  comprendre  la  fré- 
quence des  affections  paludiques  à  Rio,  qui  ont  consti- 
tué plus  d'une  fois  des  endémies  très-graves,  comme 
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celle  de  Macacîi,  qui  stationna  depuis  1829  jusqu'en 
1839  dans  le  canton  du  pourtour  nord-est  de  la  baie  de 
Rio,  en  faisant  de  très-nombreuses  victimes  dans  la 
ville  elle-même. 

Partout  où  l'accès  des  alizés  du  sud-est  a  lieu  (à  Rio 
ils  sont  plus  intermittents  qu'ailleurs  et  affectent  sur- 
tout la  forme  de  brise  du  large,  viraçâo)  facilement, 
on  peut  constater  leur  influence  bienfaisante.  C'est 
ainsi  que  le  mouillage  des  bâtiments  de  guerre,  près 
du  large  et  près  de  l'entrée  des  passes,  est  bien  meil- 
leur, comme  salubrité,  que  le  port  de  commerce  situé 
au  nord-ouest,  plus  en  avant  dans  la  baie,  et  bien  meil- 
leur que  la  ville  proprement  dite.  Malheureusement, 
le  mouillage  lui-même  n'est  pas  à  l'abri  des  in- 
fluences fâcheuses  de  la  baie,  à  cause  de  Vinsuffi- 
sance  des  vents  doiniiiêints  et  de  la  fréquence  des 
calmes. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  la  proportion  de  ces 
calmes  était  très-forte  à  Piio  ;  ils  régnent  même  en  de- 
hors de  la  baie  :  c'est  ainsi  que  la  Vénus,  commandée 
par  Du  Petit-Thouars,  eut  à  subir  deux  jours  de  calme 
absolu  en  sortant  de  la  baie  de  Rio.  Ce  n'est  qu'à  la 
hauteur  du  cap  Frio  que  l'on  trouve  les  alizés  mieux 
établis,  soufflant  avec  constance  et  créant  autour  d'eux 
un  climat  salubre.  Aussi  je  ne  suis  pas  étonné  de  voir 
ce  point  conseillé  par  M.  Bourel-Pioncière  comme  but 
d'excursion,  pendant  le  séjour  des  bâtiments  de  guerre 
en  rade  à  Rio. 


XII. 


Le  chmat  de  Pùo  est,  sans  aucun  doute,  suffisam- 
ment décrit  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ;  mais 
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il  ne  saurait  être  sans  utilité  de  l'étudier  encore  in- 
directement, par  comparaison,  pour  ainsi  dire,  en  jetant 
un  coup  d'œil  rapide  sur  le  littoral  brésilien. 

En  remontant  de  Rio  vers  l'équateur,  nous  côtoyons 
d'abord  les  rivages  des  provinces  d'Espiritù-Santo  et 
d'Ilhéos,  où  nous  trouvons  un  climat  très-semblable  à 
celui  de  Rio,  comme  puissance  végétative  et  comme 
magnificence  incomparable  des  forêts  vierges.  C'est  là 
que  se  déroulent  ces  tableaux  qui  faisaient  naître  tant 
d'enthousiasme  chez  le  prince  Maximilien  de  Neuwied, 
chez  Spix  et  Martius,  et  qui  inspiraient  au  vieux 
chroniqueur  Léry  ce  chant  poétique  et  religieux  : 

«  C'est  ici,  mon  âme,  qu'il  te  faut  dire  ce  qui  excite 
ton  admiration.  » 

Gomme  le  dit  un  voyageur  moderne,  Pradez  {Nou- 
velles Etudes  sur  le  Brésil),  la  forêt  vierge  ne  se  dé- 
crit pas,  il  faut  la  voir  :  sous  de  sombres  arcades 
formées  par  des  cèdres  séculaires,  se  pressent  les  ar- 
raribas,  les  canelias,  le  bois  satin,  les  perobas  et 
autres  essences  à  riche  texture,  propres  à  l'ébénisterie 
ou  à  la  teinture;  dans  leurs  intervalles,  des  arbres 
moins  grands  se  disputent  les  éclaircies  et  revendi- 
quent le  peu  de  chaleur  et  de  lumière  que  n'accaparent 
pas  leurs  aines;  sur  les  contours  de  ces  forêts,  il  faut 
se  représenter  une  muraille  verdoyante  de  bambous, 
de  palmiers  et  de  fougères  arborescentes,  le  tout 
chargé  d'orchidées  et  de  lichens  aux  riches  couleurs. 

Mais  déjà,  sur  ces  côtes,  on  sent  un  air  plus  vivi- 
fiant qu'à  Rio  ;  les  alizés  y  soufflent  d'une  manière 
constante,  et  nous  n'avons  à  y  signaler  que  de  fimpa- 
ludisme  le  long  des  rives  inondées  des  cours  d'eau.  Le 
boisement  excessif  de  toutes  ces  côtes  empêchant  na- 
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turellement  en  partie  l'effet  hygiénique  des  vents  du 
large,  il  n'est  pas  étonnant  de  voir  l'impaludisme  s'é- 
tablir sur  divers  points,  aux  embouchures  des  fleuves 
principalement.  Mais  il  m'a  paru,  d'après  les  divers 
documents  que  j'ai  pu  consulter,  qu'on  n'y  rencontrait 
que  des  cas  très-disséminés  des  affections  typhiques  et 
cholériques  qui  régnent  à  Rio  comme  endémies,  et 
qu'il  y  régnait  en  somme  une  constitution  sanitaire 
sensiblement  supérieure  à  celle  de  la  capitale  du 
Brésil. 

En  remontant  de  plus  en  plus  vers  l'équateur,  nous 
rencontrons  des  régions  sensiblement  plus  favorisées. 
Déjà  Bahia  vaut  mieux  que  Pùo,  beaucoup  mieux 
même,  je  n'hésite  pas  à  le  dire,  quoique  à  12  degrés 
plus  près  de  l'équateur.  Elle  est  divisée  en  deux  par- 
lies  distinctes  :  la  ville  basse  au  bord  de  la  mer,  la 
ville  haute  sur  un  plateau  d'une  soixantaine  de  mètres 
d'élévation. 

La  première  est  le  centre  des  affaires;  elle  est  mal- 
propre à  l'excès  :  les  rues  y  sont  mal  pavées,  servent 
d'égout  aux  eaux  et  aux  immondices  divers  prove- 
nant de  la  ville  haute;  elles  sont  le  siège  d'émanations 
méphitiques  et  nauséabondes.  De  hautes  maisons  em- 
pêchent la  circulation  de  l'air.  Aussi  les  négociants, 
qui  y  descendent  pour  les  affaires,  remontent  chaque 
soir  dans  la  ville  haute.  Celle-ci,  en  général,  a  des  rues 
larges,  bien  aérées;  les  maisons  sont  souvent  entou- 
rées de  jardins;  la  brise  y  est  fraîche.  (Archives  de 
médecine  navale,  t.  XI,  p.  337.) 

L'auteur  que  nous  citons,  présent  à  Bahia  en  plein 
été,  y  a  trouvé  une  chaleur  modérée,  28  degrés,  moins 
ffrande  que  celle  qu'on  craignait  d'y  subir,  et  une  Jolie 
brise  d'est  {Ibid.,]).SiO). 
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Bien  que  l'humidité  de  l'air  soit  très-grande  à  Bahia, 
attendu  que  les  vents  dominants,  soufflant  de  l'est  ou 
du  sud-est,  lui  apportent  les  vapeurs  de  l'Atlantique , 
il  est  certain  qu'en  somme  le  climat  est  moins  débili- 
tant qu'à  Rio.  Le  port  de  Bahia,  au   lieu  d'être  en- 
fermé dans  une  ceinture  de  montagnes  abruptes  comme 
celui  de  Rio,  est  au  contraire  dans  une  baie  très-ou- 
verte aux  alizés,  Bahia-de-ïodos-Santos.  Bien  qu'il  y 
ait  eu  des  épidémies  de  fièvre  jaune  à  diverses  reprises, 
elles  y  ont  été  d'une  gravité  moindre,  et  surtout  d'une  du- 
rée bien  moindre  qu'à  Rio.  Il  est  facile  de  concevoir  d'ail- 
leurs que  le  meilleur  chmat  du  monde  et  l'atmosphère  la 
plus  salubrene  soient  pas  toujours,  surtout  dans  les  ré- 
gions équatoriales,  des  conditions  suffisantes  pour  écar- 
ter les  affections  endémo-épidémiques  infectieuses.  Il  est 
au  pouvoir  de  Thomme  de  modifier  le  milieu  habité 
d'une  façon  très-sensible,  et  cette  modification,  nous 
l'avons  déjà  dit,  ne  s'exerce  pas  toujours  dans  le  sens 
de  l'amélioration  de  ce  milieu.  Quand  le  chiffre  des  af- 
faires, au  Brésil,  était  beaucoup   moindre,    quand  il 
n'était  pas  le  dixième  de  ce   qu'il  est  aujourd'hui; 
quand  les  populations  de  la  côte,  attachées  aux  an- 
ciennes mœurs,   vivant  surtout  sur  les  produits    du 
pays,  poissons  frais,  viandes  fraîches,  fruits,  au  lieu 
de  s'alimenter  de  carne  secca,  de  conserves  alimen- 
taires,  etc.,   dépendaient  moins   dans  leur  existence 
quotidienne  des   fluctuations    générales   des   affaires 
commerciales;  à  ces  époques,  on  ne  signalait  pas  en- 
core ces  visites  de  la  fièvre  jaune,  qui  se  sont  produites 
depuis  1849.  Dans  ce  temps  déjà  ancien  et  relégué 
dans  les  souvenirs  des  personnes  âgées,  la  population, 
moindre  à  Bahia,  et  le  mouvement  commercial  bien 
inférieur,  ne  remplissaient  pas  les  rues  de  ces  produits 
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nauséabonds  do  toutes  les  grandes  villes;  alors  le 
cadre  de  la  vieille  ville  suffisait  parfaitement  aux  be- 
soins d'un  commerce  restreint.  Il  y  a  donc  eu,  à  Baliia 
comme  à  Rio^  un  développement  sensible  de  malaria 
urbaine,  corrélatif  à  une  agglomération  humaine  plus 
dense.  Seulement  le  climat  de  Baliia,  mieux  pourvu 
sous  le  rapport  du  régime  des  vents  dominants,  a  offert 
une  salubrité  relative  remarquable.  La  grande  épidé- 
mie de  fièvre  jaune  de  1849,  à  Baliia,  n'a  pas  frappé 
moins  de  20.000  individus;  mais  la  plupart  furent  lé- 
gèrement atteints;  un  grand  nombre  même  n'eurent 
que  de  très-légers  symptômes  :  elle  atteignit  surtout 
les  étrangers  en  ville  et  les  équipages  des  navires  en 
rade  ;  elle  ne  fut  grave  que  pour  les  nouveaux  venus 
(Martin  de  Moussy,  Description  de  la  confédération 
Argentine,  t.  II,  p.  310)  ;  tandis  qu'à  Rio  la  même 
épidémie  (décembre  1849  à  juin  1850)  atteignit  plus 
de  20,000  personnes  et  produisit  surtout  un  chiffre 
très-élevé  de  décès  ;  il  n'y  en  eut  pas  moins  de  4,200. 
(Ibidem.) 


XIIL 

En  quittant  Baliia  pour  nous  rapprocher  de  l'équa- 
teur,  à  Fernambouc  (Pernambuco),  sous  la  latitude  8°, 3, 
c'est-à-dire  4  degrés  plus  près  de  la  ligne  équinoxiale 
qu'à  Bahia,  nous  arrivons  sous  un  des  meilleurs  cli- 
mats des  contrées  interlropicales. 

Le  pays,  beaucoup  plus  ouvert  qu'à  Rio,  y  offre  ces 
grandes  plaines  verdoyantes  qui  le  font  comparer,  par 
M.  Agassiz,  au  comté  de  Cambridge,  en  Angleterre. 

Quoique  pouvant  produire  et  produisant  le  sucre  et 
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le  café,  c'est-à-dire  les  cultures  des  terres  chaudes,  la 
province  de  Pernambuco,  par  un  privilège  dont  les 
exemples  sont  très-rares  dans  l'Amérique  intertropi- 
cale, possède  un  climat  si  vivifiant,  une  atmosphère 
aux  propriétés  Si  toniques,  que  les  travaux  de  l'agri- 
culture y  sont  accessibles  à  la  race  européenne. 

«  Dans  ces  plaines  on  respire  un  air  pur  et  vivifiant, 
qui  convient  si  bien  aux  descendants  de  la  race  euro- 
péenne, que  le  pays  de  Pernambuco  est  à  peu  près  le 
seul  lieu,  avec  Minas-Géraès,  où  l'on  voit  des  blancs 
travailler  à  la  terre  sans  danger.  »  (F.  Denis,  le  Bré- 
sil, p.  251.) 

Le  Brésil  se  projette  en  ce  point  fortement  vers  l'est, 
où  il  va  former  la  pointe  la  plus  orientale  de  l'Amé- 
rique du  Sud,  le  cap  Saint-Roch.  En  se  développant 
vers  l'est  par  une  vaste  saillie  semi-circulaire,  cette 
partie  du  continent  brésilien  semble  aller  au-devant 
des  alizés  du  sud-est.  C'est,  en  effet,  grâce  à  ces  vents 
dominants  venant  des  profondeurs  de  l'Atlantique,  que 
l'atmosphère  des  terres  de  Pernambuco  est  si  favo- 
rable à  la  race  européenne. 

.  Il  est  facile  de  comprendre  la  supériorité  de  ces 
brises  fortifiantes  du  large  qui  soufflent  sur  la  Comarca 
de  Pernambuco,  sur  les  vents  indécis  des  parages  de 
Rio.  Ceux  qui  ont  respiré  eux-mêmes^  pendant  quel- 
que temps,  cet  air  vivifiant  ont  compris  de  suite  que 
c'était  là  qu'il  fallait  chercher  la  cause  des  manifesta- 
tions remarquables  de  vigueur  physique  et  intellec- 
tuelle présentées  par  les  populations  de  race  euro- 
péenne de  ces  côtes.  Leur  supériorité,  sous  ce  double 
rapport,  est  visible  sans  peine  quand  on  les  compare 
aux  mêmes  classes  observées  à  Rio. 

C'est  à  cette    supériorité   d'énergies  physiques  et 

11 
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morales,  qui  se  prononce  déjà  même  à  Bahia,  quoique 
moins  sensiblement  qu'à  Fernambouc,  qu'il  faut  sans 
doute  attribuer  le  rôle  politique,  décidé  et  plein  d'ini- 
tiative, des  populations  européennes  et  métisses  de 
cette  côte.  C'est  à  Pernambuco  (Fernambouc)  que  fut 
lancé  le  premier  cri  qui  appelait  le  Brésil  à  l'indépen- 
dance ;  c'est  là  que  se  livrèrent,  en  1817,  contre  les 
troupes  portugaises,  les  premiers  combats  par  lesquels 
le  Brésil  affirma  sa  volonté  d'être  indépendant  de  la 
métropole.  L'armée  insurrectionnelle  était  surtout  com- 
posée de  lavradorès  et  de  moradorès  (laboureurs  et 
petits  colons  de  race  européenne). 

C'est  encore  sur  la  lisière  du  Pernambuco  que 
prirent  naissance ,  au  xvn''  siècle  (1650) ,  ces  ré- 
publiques curieuses  formées  par  des  esclaves  fugitifs 
et  des  hommes  de  couleur.  Ils  fondèrent  la  ville  de 
Palmarès  comme  Romulus  fonda  Rome,  avec  les  réfu- 
giés et  les  outlaws  des  territoires  voisins,  se  donnèrent 
un  code  de  lois,  et  vécurent  indépendants  du  gouver- 
nement central  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  après 
avoir  atteint,  dès  leur  début,  une  situation  prospère. 


XIV 


Comme  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  le  dire,  nous  ne 
parlons  ici  des  divers  climats  particuliers  qu'en  tenant 
compte  seulement  de  leurs  allures  générales  pendant 
des  séries  d'années.  J'ajouterai,  déplus,  que  les  carac- 
tères généraux  que  nous  décrivons  ici  s'appliquent 
toujours  à  une  contrée  étendue  envisagée  dans  son  en- 
semble, et  en  admettant  toujours  des  exceptions  à  ces 
généralités  dans  telle  ou  telle  localité  particulière. 
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Il  est  certain  que,  clans  un  pays  très-salubre,  il  peut 
se  trouver  une  localité  spéciale  mal  située  et  visitée, 
certaines  années,  par  des  épidémies  plus  ou  moins 
fortes  de  fièvre  jaune,  de  choléra,  etc.,  etc. 

C'est  ce  qui  a  eu  lieu  dans  la  province  même  de  Per- 
nambuco  dont  je  viens  de  louer  le  climat.  La  capitale, 
Pernambuco,  autrement  .dite  Villa  do  Recife,  située  au 
confluent  de  deux  rivières,  le  Gapibaribe  et  le  Biberibe, 
et  au  point  même  de  leur  embouchure  commune  dans 
la  mer,  doit  à  cette  situation  quelque  insalubrité.  Il  y 
a  là  un  estuaire  vaseux  qui  donne  parfois  quelques 
fièvres  dans  les  abords  immédiats,  et  qui  nous  expli- 
quera comment,  par  exemple,  la  fièvre  jaune  a  pu  y  sévir 
en  1849.  Mais  cette  ins-^lubrité  est  toute  locale  et  s'ex- 
plique en  grande  partie,  comme  à  Bahia,  par  une  mal- 
propreté regrettable  de  la  ville  basse. 

On  trouve  là  l'ancienne  et  salubre  ville  d'Olinda, 
autrefois  chef-lieu  de  la  province,  mais  que  le  mouve- 
ment commercial  de  Pernambuco  a  reléguée  au  second 
rang.  La  ville  est  assise  sur  des  coteaux  pittoresques  et 
parfaitement  accessibles  au  vent  du  large.  Le  nom, 
d'ailleurs,  d'Olinda  témoigne  en  sa  faveur  et  dispense 
de  commentaires  élogieux.  La  tradition  rapporte  en 
effet  que  son  fondateur,  Duarte-Goëlho-Pereira,  s'écria 
en  arrivant  sur  le  lieu  où  la  ville  s'éleva  depuis  par  son 
ordre  :  0  linda  situacao  para  se  fundar  huma  villa  ! 
0  la  belle  situation  pour  fonder  une  ville  !  (Ferd. 
Denis,  loc.  cit.) 

Derrière  Pernambuco,  s'appuyant  à  la  Serra  dos 
Doés  Irmàos  (des  deux  frères),  dont  les  crêtes  les  plus 
hautes  atteignent  à  peine  2,000  mètres  et  qui  les  sé- 
pare des  plaines  de  Pernambuco,  se  trouve  une  série 
de  plateaux  d'une  altitude  médiocre,  mais  parfaitement 
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ventilés  et  extrêmement  salubres  comme  séjour.  Ces 
plaines  ondulées,  de  diverses  élévations,  entièrement 
nues  de  bois,  mais  souvent  couvertes  de  la  plus  riche 
verdure,  se  nomment  campos  au  Brésil.  «  Notre  pre- 
mière impression,  dit  Walsli  {Voyacfe  au  Brésil, 
1828-29),  quand  nous  entrâmes  dans  ces  plaines,  fut 
celle  de  leur  merveilleuse  beauté.  Loin  d'être  complè- 
tement plates,  partout  uniformes  et  ennuyeuses,  elles 
formaient  quelquefois  des  éminences  considérables  sé- 
parées par  des  vallons  et  des  ravins.  Les  hauteurs 
étaient  revêtues  du  plus  riche  gazon,  et  les  creux  boi- 
sés de  petits  arbres  et  de  buissons  à  fleurs.  Une  autre 
circonstance  qui  rendait  encore  cette  campagne  pitto- 
resque et  fertile,  c'était  la  multitude  de  rivières  dont 
elle  est  coupée,  et  il  nous  sembla  qu'une  telle  contrée, 
dans  un  climat  si  doux,  devait  être  fort  favorable,  non- 
seulement  à  l'agriculture,  mais  aussi  à  l'éducation  des 
bestiaux  de  toute  sorte.  » 

Walsh  ne  se  trompe  pas  sur  l'admirable  facihté  que 
les  campos  du  Brésil  offrent  partout  à  l'élève  du  bétail, 
facilité  encore  plus  grande  dans  les  campos  si  salubres 
des  provinces  argentines  qui  touchent  le  Brésil. 

Les  campos  de  Pernambuco  qu'on  nomme  le  plus 
souvent  le  sertao,  le  désert,  ont  des  pluies  beaucoup 
plus  rares  que  sur  la  côte  et  un  air  plus  sec,  quoique 
très-chaud.  Les  sertanejos,  ou  habitants  du  sertao, 
sont  tous  occupés  aux  travaux  de  la  vie  pastorale;  res- 
pirant un  air  pur  et  toujours  renouvelé,  grâce  aux 
courants  constants  de  l'est,  ces  sertanejos  ont  une  vi- 
gueur physique  qui  contraste  profondément  avec  la  dé- 
bihté  des  gens  de  Rio,  auxquels  ils  ne  ressemblent 
nullement. 

«  Leur  visage  rond  et  plein  respire  la  plus  vigou- 
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reuse  santé.  Gais,  francs,  bienveillants,  laborieux,  ro- 
bustes, ils  ont  cet  air  de  hardiesse  et  de  force  qui  ne 
caractérise  ordinairement  que  les  peuples  des  zones 
tempérées.  Cette  particularité  résulte  de  leur  vie  active 
et  occupée.  Obligés  de  surveiller  et  de  maintenir  des 
troupeaux  nombreux,  de  les  défendre  de  leur  personne 
contre  les  bétes  féroces,  etc.,  etc.  *  (A.  d'Orbigny, 
Voyage  dans  les  deux  Amériques.) 

Il  est  inutile  de  rien  ajouter  de  plus  pour  faire  res- 
sortir l'évidence  de  la  proposition  que  j'ai  formulée 
plus  haut  :  que  le  niveau  de  la  valeur  hygiénique  de  la 
côte  du  Brésil  s'élève  constamment  de  Rio  à  Pernam- 
buco,  malgré  un  rapprochement  de  plus  en  plus  grand 
de  l'équateur,  et  que  l'explication  de  cette  supériorité 
se  trouve  entièrement  dans  la  configuration  du  pays 
plus  ouvert  vers  le  nord,  et  partant  beaucoup  plus  ac- 
cessible aux  brises  du  large. 


XV. 

.  Au  risque  de  tomber  dans  quelques  répétitions,  je 
vais  clore  ce  chapitre  par  une  série  d'extraits  que  j'em- 
prunte, en  les  traduisant,  au  savant  ouvrage  de  Grise- 
bach  (Die  Végétation  der  Erde,  zweiter  Band, 
Brasilien) . 

La  hauteur  maximum  de  la  Serra-do-Mar  atteint 
7,000  pieds  à  la  chaîne  des  Orgues  ;  elle  sépare  du 
httoral  le  grand  plateau  intérieur  du  Brésil,  d'une 
hauteur  moyenne  de  2,000  pieds,  arrivant  dans  la 
Minas-Géraès  à  4,000  pieds  et  à  l'Itambe  à  5,600  pieds. 
Dans  le  Matto-Grosso,  des  plaines  ou  plateaux  ascen- 
dants viennent   se  réunir  aux  lignes  de  partage  des 
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eaux,  et  là  on  voit  le  curieux  spectacle  de  sources 
trés-rapprochées,  se  dirigeant  les  unes  à  l'Amazone 
par  le  Tocantin  ou  le  Madeira,  les  autres  marchant 
vers  le  sud  pour  aller  se  verser  dans  le  Paraguay  et 
la  Plata. 

La  flore  brésilienne  s'étend  au  sud  jusqu'au  30''  de- 
gré de  latitude,  avec  le  caractère  tropical  et  l'exubé- 
rance qu'elle  déploie  à  Rio. 

Si  le  continent  sud  américain  s'abaissait  brusque- 
ment, les  vallées  profondes  du  Madeira  et  du  Paraguay 
se  rempliraient  d'eau,  et  le  plateau  intérieur  du  Brésil 
deviendrait  une  grande  île.  Comme  les  plantes  du  pla- 
teau ne  peuvent  pas  traverser  ces  chaudes  vallées  pour 
gagner  les  Andes,  il  en  résulte  une  indépendance  et 
une  spécialité  très-remarquables  de  la  flore  du  Brésil. 

La  flore  du  littoral  brésilien  est  sur  du  granit,  elle 
est  séparée  de  la  flore  des  campes  par  la  Serra  de  Es- 
pinhaço,  formant  le  point  de  partage  entre  le  bassin  du 
San-Francisco  au  nord,  et  le  bassin  du  Parana  au  sud, 
et  là  commencent  les  argiles  schisteuses.  On  aurait 
tort  de  croire  que  la  différence  des  deux  flores  pro- 
cède directement  de  la  différence  géologique  des  ter- 
rains. C'est  la  configuration  du  sol  et  la  division  clima- 
térique  qui  en  résulte,  qui  produisent  ici  la  forêt  vierge 
d'un  côté  et  la  flore  des  campes  de  l'autre. 

La  cause  des  pluies  continuelles  du  littoral  n'est  pas 
seulement  dans  la  Serra-do-Mar,  mais  aussi  dans  sa 
riche  végétation  forestière. 

On  a  déjà  remarqué  que,  par  le  déboisement  des  en- 
virons de  Rio,  les  pluies  de  l'hiver,  c'est-à-dire  de  la 
saison  où  le  soleil  est  à  l'opposé  du  zénith,  avaient  bien 
diminué. 

Autrefois  il  pleuvait  toute  l'année,  et  maintenant  de 


RIO-JANEIRO  ET    LA    COTE    BRESILIENNE  167 

mai  à  septembre  on  peut  distinguer  une  saison  relati- 
vement sèche.  (Gardner,  Travels  in  the  interior  of 
^razi/;  Grisebach,  Brasilien.) 

Quant  à  l'extension  de  la  zone  des  forêts  vierges  et 
des  grosses  pluies  au  loin  en  dehors  du  tropique,  il  faut 
ici  l'attribuer  à  la  direction  de  la  Serra-do-Mar,  qui  est 
telle  que  les  alizés  du  sud-est  la  frappent  verticalement, 
et  à  la  configuration  de  cette  côte,  formée  d'un  rivage 
étroit  surmonté  d'une  chaîne  d'une  élévation  abrupte. 

Dans  le  nord  nous  rencontrons  à  Pernambuco  une 
modification  importante  du  climat  de  la  côte,  dont  la 
direction  change  :  la  Serra-do-Mar  se  dissout  en  plu- 
sieurs petites  chaînes  isolées.  Je  ferai  remarquer  ici  que 
Grisebach  constate,  au  point  de  vue  orographique,  la 
spécialité  du  climat  de  Pernambuco  que  j'avais  remar- 
quée déjà,  depuis  plusieurs  années,  au  point  de  vue 
hygiénique.  Là  on  trouve  une  saison  sèche  très-nette- 
ment dessinée  et  aussi  bien  séparée  par  sa  continuité 
inexorable  de  la  saison  des  pluies  que  dans  les  campos 
de  fintérieur.  De  l'embouchure  du  Piio-Francisco  jus- 
qu'à Maranham  les  campos  s'étendent  jusqu'au  bord 
même  de  la  mer.  Ce  climat  de  Pernambuco  est  encore 
remarquable  par  l'époque  des  pluies, c'est  le  seul  point 
du  Brésil  où  elles  aient  heu  l'hiver,  d'avril  en  août. 

On  ne  peut  expliquer  ce  fait  que  par  la  solution  de 
continuité  de  la  chaîne  côtière  et  la  chaleur  excessive 
du  Sertao  de  Piauhy  à  l'intérieur,  produisant  les  effets 
du  Sahara  sur  les  étés  des  pays  méditerranéens,  c'est- 
à-dire  diluant  dans  les  espaces  supérieurs,  grâce  à  la 
chaleur  excessive  du  sol,  les  vapeurs  arrivant  de  l'At- 
lantique ; 

Tandis  qu'en  hiver  le   sol  est  assez  refroidi,   sans 
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doute  par  le  rayonnement  nocturne,  pour  donner  lieu 
à  la  précipitation  des  pluies. 

Les  arbres  des  camposdu  Brésil  présentent  un  fait 
très-général,  c'est  celui  de  la  perte  des  feuilles  pendant 
la  saison  sèche.  Ainsi  dans  le  Minas  Géraès,  les  pluies 
cessent  en  février  après  une  durée  de  six  mois  et  les 
feuilles  commencent  à  tomber  de  telle  façon  qu'en  juin 
les  arbres  sont  presque  complètement  dépouillés  de 
leurs  feuilles. 

Les  pluies  qui  apportent  ici  l'eau  nécessaire  aux 
racines  pour  la  circulation  de  la  sève  sont  toujours  ac- 
cumulées vers  le  zénith,  au  moment  de  la  plus  grande 
chaleur^  et  il  arrive  souvent  que  des  centres  d'aspira- 
tion se  créent  alors  dans  ces  plateaux  très-échauffés, 
de  façon  à  attirer  vers  le  sud  l'alizé  de  l'hémisphère 
nord  ;  les  pluies,  en  effet,  sont  accompagnées  de  vents 
du  nord  qui  viennent  évidemment  se  rencontrer  là 
avec  les  alizés  du  sud-est  et  donner  lieu  par  leur  con- 
flit à  des  courants  ascendants  qui  déterminent  la  pré- 
cipitation de  pluies. 

Un  autre  fait  de  la  flore  des  campos  digne  d'atten- 
tion, c'est  celui  que  Humboldt  avait  déjà  remarqué 
dans  les  llanos  de  Venezuela  et  que  Saint-Hilaire  a 
constaté  à  Minas  Géraès. 

Les  arbres,  dénudés  par  cette  espèce  de  sommeil 
d'hiver  de  la  saison  sèche,  développent  souvent  leurs 
boutons  et  leurs  feuilles  quinze  jours  ou  un  mois  même 
avant  l'arrivée  des  pluies.  Humboldt  croyait  pouvoir 
expliquer  le  fait  par  l'humidité  de  l'air  ambiant,  mais 
cette  explication  n'est  pas  recevable,  car  les  plantes  ne 
se  nourrissent  que  d'eau  liquide. 

Il  n'est  pas  douteux  que,  même  dans  la  saison  sèche, 
les  arbres  ne  gardent  dans  leur  tissu  assez  d'humidité 
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pour  faire  la  dépense  nécessaire  à  l'évolution  des  bour- 
o-eons  ;  mais  ce  qui  est  remarquable,  c'est  que  cette 
dépense  ait  lieu  à  un  moment  donné,  à  un  signal  et 
dans  une  saison  défavorable. 

Grisebach,  à  qui  nous  empruntons  tous  ces  détails,  y 
voit  un  instinct  végétal  très-nettement  dessiné,  un 
sentiment  du  futur  analogue  à  celui  qui  détermine  les 
migrations  des  oiseaux,  et  il  rapproche  ce  fait  de  celui 
non  moins  curieux  de  l'olivier  qui,  à  Nice,  développe 
ses  premières  feuilles  en  janvier,  malgré  des  craintes  de 
gelée,  pour  pouvoir  commencer  son  développement  de 
bonne  heure  et  faire  face  à  la  longue  évolution  de  ses 
fruits,  qui  ne  mûrissent  qu'en  novembre  et  décembre  ; 
dès  que  ses  feuilles  d'ailleurs  ont  pris  une  certaine 
consistance,  elles  ne  craignent  plus  les  retours  offensifs 
des  gelées  printanières. 

Il  arrive  naturellement  que  certaines  plantes  ne 
peuvent  supporter  ce  mouvement  ascensionnel  de  la 
sève  vers  les  bourgeons  se  dessinant  avant  la  fin  de  la 
saison  sèche,  et  le  tronc  révèle  alors  cet  éloignement 
des  sucs  nourriciers  par  un  dépérissement  plus  ou 
moins  complet.  Quelques  plantes  obvient  à  ce  danger 
par  des  réserves  de  liquides  ;  ainsi  Grisebach  cite  un 
arbre,  le  Spondias  tuberosa  (Téréhinthacée),  dont  les 
racines  étalées  horizontalement  présentent  des  cavités 
d'un  diamètre  de  8  pouces,  pleines  d'eau  potable,  qui 
sont  évidemment  des  réserves  pour  le  mouvement  de 
la  sève  à  la  fin  de  la  saison  sèche. 

La  flore  des  campos  vers  le  nord  ne  comporte  que 
du  gazon  vite  desséché  et  des  cactus  columnaires  ; 
mais  plus  dans  l'intérieur,  la  multiplicité  des  terrains, 
la  variété  de  leurs  inclinaisons  créent  une  succession  de 
plateaux  où  règne  la  plus  riche  collection  de  végétaux  : 
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Gardner  {Travels  in  the  interior  of  Brazil)  les  décrit 
comme  le  plus  riche  des  jardins,  où,  après  de  longs 
parcours,  chaque  plante  lui  paraissait  nouvelle,  et 
chacune  plus  belle  et  plus  rare  que  celle  qu'il  venait 
de  voir.  On  y  trouve  surtout  une  foule  d'arbrisseaux 
aux  floraisons  très-riches  en  couleurs,  les  mélastoma- 
cées,  les  gentianées,  les  vellosiées^  sorte  de  liliacées 
arborescentes,  et  des  cacLus  à  forme  de  melon  à  la  place 
des  espèces  à  colonne  du  Nord.  Ces  campos  s'arrêtent 
vers  le  18*  degré  sud  à  Pdo-Grande  des  Ghiquitos  ;  là 
s'arrêtent  les  plaines  à  groupes  d'arbrisseaux  qui  con- 
stituent les  campos,  et  commencent  les  plaines  her- 
beuses, que  les  habitants  ne  nomment  plus  d'ailleurs 
campos,  mais  pampas.  Plus  près  de  la  côte  atlantique 
les  campos  de  Minas  Géraès  s'étendent  de  façon  à  don- 
ner la  main  aux  savanes  couvertes  de  forêts  d'arauca- 
ria (Araucaria  hrasiliensis),  superbe  cônifère  qu'on  ne 
trouve  plus  qu'à  l'état  de  spécimens  isolés  vers  Piio- 
Janeiro,  et  dont  les  Gharruas  récoltent  les  amandes  qui 
sont  très-grosses  et  très-nutritives,  le  cône  étant  volu- 
mineux. 

L'araucaria  a  un  feuillage  qui  ressemblerait  peut- 
être  un  peu  plus  à  celui  de  l'olivier  qu'à  la  feuille 
aciculaire  des  pins,  auxquels  pourtant  il  se  rattache 
nettement  par  la  couleur  sombre  du  feuillage  et  la  dis- 
position relevée  de  ses  branches. 

Dans  les  campos,  le  groupement  des  arbustes  varie 
beaucoup.  Quand  ils  couvrent  tout  le  sol  sur  un  es- 
pace étendu  on  les  nomme  carrascos  ;  ils  se  composent 
de  mimosées  (Acacia  dumetorum)  ou  d'arbustes  repro- 
duisant les  types  des  lauriers-roses  (Myrtes,  Rham- 
nées)  avec  une  riche  variété  de  formes  florales;  ce 
sont  encore  des  mélastomacées,  les  Lasiandra,  Micro- 
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licia,  les  myrtacées  (Myrcia,  Eugènia),  les  malpighia- 
cées,  etc. 

Quand  la  forêt  vierge  est  abattue,  le  terrain  ne  larde 
pas  à  être  envahi  par  une  végétation  d'arbustes  que 
l'on  nomme  capoeira  et  qui  est  loin  de  présenter  les 
belles  formes  de  la  forêt  primitive  ;  les  espèces  ne  sont 
plus  les  mêmes,  au  lieu  des  arbres  à  feuillage  lisses  et 
luisants  surgissent  des  plantes  à  feuilles  rudes,  velues, 
ayant  un  aspect  annonçant  une  grande  prédominance 
des  sels  à  base  de  silice.  Il  semble  que  les  germes  de 
cette  nouvelle  formation  attendaient  dans  le  sol  depuis 
des  siècles  qu'un  événement  fortuit,  ou  que  les  combi- 
naisons de  l'homme  eussent  nettoyé  la  place  pour  leur 
développement  :  la  forêt  vierge  subsistait  aux  dépens  de 
principes  minéraux  tout  différents  de  ceux  qui  servent 
à  la  genèse  du  capoeira,  peut-être  même  ces  éléments 
minéraux  de  la  forêt  vierge  élaient-ils  depuis  long- 
temps absorbés,  elle  massif  subsistait  néanmoins  par 
la  force  acquise. 

Mais,  la  forêt  disparue,  il  faudra  un  long  espace  de 
temps  et  l'apport,  très-lent,  des  substances  minérales 
indispensables  au  moyen  des  pluies  ou  des  eaux  cou- 
rantes pour  reconstituer  le  terrain  d'une  nouvelle  forêt 
vierge. 


XVI. 


Il  nous  suffira  de  quelques  lignes  pour  résumer  tout 
ce  que  nous  venons  de  dire  du  Brésil.  Ce  pays  a  joui 
pendant  fort  longtemps  d'une  réputation  très-méritée  : 
Rio-Janeiro  même,  malgré  son  climat  chaud  et  humide, 
était  considéré  comme  une  bonne  relâche  ;  on  y  faisait 
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de  l'eau  et  des  vivres  facilement  et  on  n'avait  à  y 
craindre  aucune  épidémie. 

Cet  état  de  choses  s'est  modifié  dans  un  sens  défavo- 
rable. Le  climat  de  Rio  est  toujours  resté  très-chaud 
et  très-humide,  et  des  conditions  nouvelles  sont  venues 
aggraver  les  effets  de  ce  climat. 

La  ville  s'est  agrandie  beaucoup,  la  population  y  a 
augmenté  très -rapidement  ;  Rio  est  devenu  une  ville 
compacte,  très-populeuse,  et  les  organes  nécessaires 
à  la  purification  de  ses  maisons  et  de  son  sol  lui  font 
défaut  en  grande  partie.  Ses  égouts  sont  très-défec- 
tueux et  très-incomplets. 

Pendant  que  la  ville  voyait  se  développer  énormé- 
ment sa  population,  les  immenses  forets  vierges  qui 
couvraient  d'un  si  riche  manteau  toutes  les  roches 
granitiques  de  ses  abords,  et  toutes  les  plaines  argi- 
leuses des  bases  de  ces  roches,  tombaient  sous  la  hache, 
le  déboisement  accomplissait  son  œuvre  sur  la  plus 
vaste  échelle. 

Soit  pour  des  tracés  de  route  ou  de  chemin  de  fer, 
soit  pour  installer  des  plantations  de  café,  de  canne  à 
sucre  ou  de  mandioca,  on  pratiquait  de  vastes  trouées 
dans  le  massif  compacte  de  la  forêt  de  Rio. 

Il  en  est  résulté,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut, 
une  influence  déjà  appréciable  et  déjà  constatée  sur 
le  climat.  Une  certaine  intensité  de  la  saison  sèche  qui 
autrefois  n'existait  pas,  les  pluies  étant  réparties  à  peu 
près  uniformément  pendant  toute  l'année,  s'est  des- 
sinée, et  les  orages  violents  ont  diminué. 

Le  rôle  bienfaisant  des  orales  intenses  est  bien 
connu  et  il  est  du  reste  bien  facile  à  concevoir  :  indé- 
pendamment des  sels  ammoniacaux  qui  se  forment 
dans  chacun   d'eux    sous   l'influence    des    décharo-es 
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électriques  et  qui  communiquent  une  grande  vertu 
fertilisante  aux  pluies  d'orage,  il  y  a  dans  tous  forma- 
tion d'ozone  et  purification  de  l'air  par  les  violentes 
pluies  qu'ils  déterminent. 

Dans  un  pays  comme  Rio,  où  les  vents  l'ont  souvent 
défaut  (on  ne  les  trouve,  nous  l'avons  vu,  avec  constance 
qu'au  cap  Frio),  où  aucun  autre  vent  ne  peut  remplacer 
les  alizés  qui  s'endorment  très-souvent  dans  le  calme, 
les  orages  violents  ont  une  importance  des  plus  grandes. 

Il  est  donc  facile  de  comprendre  quelle  doit  être 
l'importance  dans  un  pareil  milieu  du  déboisement 
étendu  qui  a  transformé  si  complètement  une  très- 
grande  partie  des  environs  de  Rio. 

Ainsi  donc,  calmes  atmosphériques  trop  fréquents, 
faiblesse  habituelle  de  l'alizé  du  sud-est,  vent  dominant 
de  ces  parages,  diminution  du  nombre  et  de  la  violence 
des  orages  qui  étaient,  si  nous  remontons  à  une  tren- 
taine d'années,  autrefois  si  extraordinairement  fré- 
quents et  forts,  déboisement  exagéré  des  environs, 
causes  excessives  de  malaria  urbaine,  voilà  en  somme 
la  formule  du  climat  médical  de  Rio. 

Comme  Je  l'ai  signalé,  ces  conditions  fâcheuses 
s'atténuent  en  remontant  vers  l'équateur,  et  finissent 
par  cesser  vers  Pernambuco  pour  faire  place  au  climat 
le  plus  salubre  et  le  plus  remarquable,  quoique  tout 
voisin  de  la  ligne  équatoriale. 

Ce  fait  si  singulier,  si  digne  d'attention  et  de  médi- 
tation est  le  résultat  des  changements  qui  s'opèrent  à 
la  fois  dans  le  relief  du  sol  et  dans  les  mouvements  de 
l'atmosphère.  La  Serra-do-Mar  s'abaisse  et  se  dissout 
en  collines  disséminées  à  mesure  qu'on  remonte  de  Rio 
vers  l'équateur,  et  a  Pernambuco  le  pays  s'ouvre 
complètement  et  se  déploie  en  plaines    verdoyantes 
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que  M.  Agassiz  a  pu  comparer  au  comté  de  Cambridge 
en  Angleterre. 

En  même  temps  les  alizés  du  sud-est,  encore  faibles 
et  indécis  à  Rio,  deviennent  très-énergiques  de  Bahia 
à  Pernambuco,  et  grâce  à  eux  régne  dans  les  plaines 
basses  comme  dans  les  sertaos  élevés  de  ce  dernier 
pays  cet  air  frais  et  vivifiant  qui  permet  aux  blancs  de 
pouvoir  aborder  sans  péril  les  travaux  agricoles. 

Un  fait  en  dira  peut-être  plus  sur  ces  climats  voisins 
de  Téquateur  au  Brésil  que  bien  des  détails  qui  pour- 
raient être  produits  ici.  En  1870,  le  parlement  de  Rio 
a  discuté  la  question  de  l'esclavage  et  a  décrété  des 
mesures  qui  doivent  conduire  assez  rapidement  à  l'ex- 
tinction de  la  propriété  esclave  dans  le  Brésil. 

Les  partisans  les  plus  obstinés  de  l'esclavage  ont 
été  les  députés  des  provinces  méridionales,  Rio,  Ilheos, 
Espiritu-Santo,  etc.,  et  les  partisans  de  l'émancipation 
des  nègres,  du  travail  libre,  les  représentants  des 
pays  où,  en  un  mot,  on  peut  le  mieux  se  passer  du 
travail  servile,  étaient  surtout  les  députés  des  pro- 
vinces du  nord  :  Pernambuco,  Céara,  Maranham. 


XVII. 

Nous  parlerons  plus  loin  de  la  salubrité  remarquable 
de  la  vallée  de  l'Amazone,  que  les  alizés  balayent  com- 
plètement et  où  ils  entretiennent  un  climat  délicieux 
qu'on  n'aurait  pas  cru,  a  priori,  trouver  sous  la  ligne. 

Celte  vallée  est  en  réalité  une  immense  plaine  à 
peine  élevée  au-dessus  de  la  mer  et  où  pendant  plus  de 
800  lieues  le  sol  ne  s  élève  pour  ainsi  dire  qu'insensi- 
blement, laissant  aux   vents  alizés   l'accès  le    plus 


RIO- JANEIRO    ET  LA  COTE  BRESILIENNE  175 

facile.  Ega  sur  l'Amazone,  à  égale  distance  de  rocéan 
Atlantique  et  du  Pacifique,  est  seulemenL  élevée  de 
190  mètres  ;  Tabatinga,  sur  les  frontières  du  Pérou  et 
du  Brésil,  de  210  mètres  ;  et  même  jusque  dans  la  pro- 
fonde vallée  des  Andes  où  l'Amazone  prend  sa  source, 
au  lac  deLlauricocha,Tomapenda  n'est  qu'à  388  mètres 
au-dessus  de  l'océan  (Grisebach,  t.  II,  p.  607). 


LIVRE    TROISIEME 


LE   BASSIN  DE  LA  PLATA 


I. 


L'immense  contrée  que  nous  allons  examiner  dans  ce 
chapitre  est  cerLainement  une  des  plus  intéressantes 
de  toutes  celles  qu'un  médecin  puisse  choisir  comme 
sujet  d'étude  :  son  intérêt  n'est  pas  moindre  pour  ceux 
que  l'économie  politique  captive  spécialement,  puis- 
que nous  voyons  un  courant  des  plus  puissants  y  por- 
ter des  flots  chaque  jour  plus  épais  de  population  eu- 
ropéenne. Déjà  du  temps  du  farouche  Rosas,  c{uelques 
centaines  de  Basques  français  et  espagnols,  autant  de 
Génois  arrivaient  chaque  année  dans  l'estuaire  de  ce 
grand  fleuve;  mais  depuis  la  fm  de  la  dictature  ombra- 
geuse du  premier  magistrat  de  Buenos-Ayres,le  cou- 
rant s'est  grossi  :  des  Irlandais,  des  Gallois,  des  Na- 
politains, des  Anglais,  même  des  Américains  du  Nord 
sont  venus  s'implanter  sur  cette  terre  de  promission 
dont  le  climat  possède  un  charme  supérieur  à  toutes 
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les  horreurs  de  la  guerre  civile,  presque  toujours  dé- 
chaînée de  Buenos-Ayres  à  Asuncion.  Ce  n'est  plus 
par  centaines  mais  par  milliers  que  se  comptent  les  nou- 
veaux venus.  L'année  dernière  (1872)  les  contrées  de 
la  Plataont  même  distancé  le  Canada  et  l'Australie  par 
le  nombre  de  colons  qu'elles  ont  reçus;  37,000  indivi- 
dus ont  débarqué  soit  à  Buenos-Ayres,  soit  à  Monté- 
video.  Cette  année,  on  en  attend  le  double  ;  il  est  arrivé 
qu'en  un  seul  jour  1,400  émigrants  ont  mis  le  pied  sur 
les  quais  de  Buenos-Ayres.  Notre  pays  basque  se  dé- 
peuple au  profit  des  contrées  de  laPlata,  et  l'Itahe  lui 
envoie  par  dizaines  de  mille  ses  jeunes  gens  qu'elfraye 
la  perspective  désolante  de  la  vie  de  garnison  (Buenos- 
Ayres  Standard,  mai  1873). 

Martin  de   Moussy  {Description  cféograpliiqiie    et 
statistique  de  la  Confédération  argentine,  t.  II,  page' 
278)  donne  les  chiffres  suivants  pour  la  population  de 
tous  les  territoires  sur  lesquels  la  Confédération  éten- 
dait ses  prétentions  en  1860. 


Entre-Rios 

Corrientes , 

Santa-Fé 

Cordova 

San-Luis 

Mencloza 

San-Juaii 

La  Rioja 

Catamarca 

Santiago  del  Estero. . . , 

Tucuman 

Salta ' 

Jujuy -  . , 

Buenos-Ayres 

Total  h  reporter 
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Report 

Indiens  du  Sud 10,000/ 

Id.       du  Nord 20,000^ 

i 

Id.       de  la  Patagonie  (pour  mémoire'.. 
Total  


1,180,000 
30,000 


1,210,000 


Depuis  1860,  cette  population  n'a  cessé  de  grandir, 
comme  on  peut  le  supposer  d'après  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire,  et  le  dernier  recensement  officiel  nous 
montre  que  la  république  platéenne  compte  aujour- 
d'hui 1,877,490  habitants,  dont  environ  134,000  dans 
les  territoires  indiens  Grand-Chaco,  Missions,  Pam 
pas  et  Patagonie. 

Six  provinces  ont  plus  de  100,000  habitants  :  Bue- 
nos-Ayres  (495,000),  Cordova  (210,000),  Entre-Rios 
(134,000),  Santiago  del  Estero  (133,000),  Gorrientes 
(129,000),  Tucuman  (109,000).  La  province  la  moins 
peuplée  est  celle  de  Jujuy  (40,000  habitants). 

Une  seule  ville  a  plus  de  100,000  âmes,  c'est  Bue- 
nos-Ayres,  peuplée  de  178,000  habitants.  Le  mouve- 
ment des  échanges  dans  le  port  de  Buenos-Ayres , 
le  grand  emporium  de  la  Plata,  suit  une  marche  des 
plus  ascendantes  :  en  1869,  le  mouvement  total  du 
port  (entrées  et  sorties)  s'élevait  à  792,000  tonnes.  En 
1870,  le  mouvement  total  a  atteint  1,428,627  tonnes, 
et  si  l'on  tenait  compte  du  cabotage,  il  dépasse- 
rait 2,000,000  de  tonneaux.  Ainsi  Buenos-Ayres  est 
devenu  l'un  des  ports  les  plus  commerçants  du 
monde  :  deux  ports  français  seulement  le  dépassent  en 
importance  :  Marseille  et  le  Havre.  Le  commerce 
extérieur   de  la  République   s'est   élevé  en  1870    à 
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366  millions  de  francs,  dont  231  millions  à  l'importation 
et  135  millions  à  l'exportation.  Presque  la  moitié  de 
ce  commerce  se  fait  avec  l'Angleterre  et  la  France, 
chacun  de  ces  pays  étant  représenté  par  un  chiffre 
d'affaires  de  90  millions  {Buenos- Ayres  Standard , 
mai  1872). 

Nous  ne  serons  pas  surpris  de  trouver  à  côté  d'un 
pareil  mouvement  d'affaires  un  assez  grand  mouve- 
ment intellectuel  :  le  nombre  des  périodiques  qui  se 
publient  à  la  Plata  est  très-considérable.  Buenos-Ay- 
res  seule  possède  44  journaux  ou  revues  dont  17  sont 
quotidiens  {Schiveizerische-Auswanderung-Zeilung,  no- 
vembre 1872). 


II. 


Naissances. —  Martin  de  Moussy  établit  (t.  Il,  p.  253) 
par  des  calculs  approximatifs  que  dans  les  régions 
platéennes  il  y  a  environ  quatre  enfants  par  union  lé- 
gitime. Ce  chiffre  paraîtra  peu  élevé,  dit-il,  mais  il 
faut  ajouter  qu'il  ne  représente  pas  exactement,  de 
bien  s'en  faut,  le  mouvement  des  naissances,  beau- 
coup plus  considérable  si  on  tient  compte  des  nais- 
sances illégitimes ,  qui,  dans  certaines  provinces,  à 
Tucuman  par  exemple,  sont  dans  une  proportion  réel- 
lement considérable. 

Tout  étranger  qui  arrive  dans  la  Plata  est  d'abord 
frappé  du  grand  nombre  d'enfants  qui  existent  dans 
les  familles  blanches  et  de  la  fécondité  des  femmes  de 
race  européenne.  Aussi,  dans  quelques  points  où  le 
bon  état  des  archives  des  paroisses  l'a  permis,  en  fai- 
sant la  distinction  des  enfants  issus  des  unions  légiti- 
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mes  des  Hispano-Américains  purs,  et  des  enfants  des 
métis,  on  a  pu  reconnaître  chez  les  premiers  une  pro- 
portion de  naissances  très-supérieure  dans  quelques 
localités  à  la  moyenne  générale  d'Europe  (4  enfants  ; 
Benoiston  de  Ghâteauneuf  estime  qu'en  Europe 
100  mariages  donnent  en  moyenne  457  enfants  au  sud 
du  50^  degré  de  latitude,  et  430  seulement  au  nord). 

Ainsi  à  Gordova,  dans  un  espace  de  38  années, 
c'est-à-dire  un  peu  plus  d'une  génération,  un  lotal  de 
1,545  mariages  entre  blancs  de  la  classe  supérieure 
correspond  à  10,754  enfants;  c'est  donc  un  peuplas 
de  7  enfants  par  mariage  (Martin  de  Moussy,  ibidem). 
Dans  la  classe  des  habitants  dits  naturels  (naturales), 
Indiens,  nègres,  métis,  la  proportion  est  de  8  3/4  en- 
fants pour  un  mariage,  soit  30,896  naissances  pour 
3,496  mariages  seulement.  Mais  il  y  a  évidemment, 
d'après  Martin  de  Moussy,  dans  ces  chiffres  peut-être 
une  moitié  de  naissances  illégitimes;  ce  qui  laisserait 
le  premier  rang  comme  fécondité  aux  mariages  de  la 
race  blanche. 

A  Tucuman,  la  période  décennale  1847-1856  donne  : 
mariages,  1,655;  naissances,  11,448;  rapport,  6  5/6. 

A  Catamarca  ,  la  même  période  donne  :  maria- 
ges, 816;  naissances,  4,264;  rapport,  5  5/6. 

A  Buenos-Ayres,  de  1854  à  1856  :  2,649  mariages  ; 
naissances,  13,887  ;  rapport,  5  1/4. 

A  Montevideo,  de  1820  à  4853  :  mariages,  5,603  ; 
naissances,  30,475  ;  rapport,  5  1/2. 

17  paroisses  de  la  Bande  Orientale  en  1837,  38,  39, 
donnent  :  mariages,  245  ;  naissances,  1 ,71 7  ;  rapport,  7  ; 
naissances  illégitimes  comprises  (Martin  de  Moussy). 

Décès.  —  Nous  trouvons  ici  un  phénomène  vérita- 
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blement  remarquable  et  qui  se  présente  partout,  dans 
les  villes  et  dans  les  villages,  sur  le  littoral  et  dans 
l'intérieur  du  pays  :  le  chiffre  des  décès  est  inférieur 
en  moyenne  de  plus  de  moitié  à  celui  des  naissances, 
de  sorte  que,  suivant  les  principes  d'Euler,  la  popula- 
tion devrait  doubler  en  vingt-cinq  ans. 

Mais,  ajoute  Martin  de  Moussy,  il  est  probable  qu'il 
n'en  a  pas  été  toujours  ainsi.  Les  décès  ne  sont  pas 
évidemment  toujours  constatés  :  ceux  des  très-petits 
enfants  ou  ceux  des  soldats  tués  sur  le  champ  de  ba- 
taille ne  figurent  point  dans  le  tableau  suivant  qui  ne 
comprend  que  le  nombre  des  enterrements;  mais  quoi 
qu'il  en  soit  de  ces  restrictions  de  Martin  de  Moussy, 
auxquelles  nous  nous  associons  pleinement,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  le  tableau  ci -dessous  est  fait  pour 
attirer  sérieusement  notre  attention  sur  les  conditions 
favorables  à  l'épanouissement  de  la  vie  humaine  qui 
existent  dans  tout  le  bassin  de  la  Plata. 


i 

BAPTÊMES. 

EN'TERRE- 
JIENTS, 

EXCÉDA>'T 

des 

BAPTÊMES. 

i 
Confédération  ai 

'  Montevideo    et 

(30  ans) 

-gentine. . . 
n  banlieue 

229,691 

31,752 
13,887 

97,725 

21,465 

9,526 

131,966 

i 

10,287 
4,161 

Buenos  Ayres  : 
ans) 

a   ville  (30 

275,333 

128,716 

146,614 

Il  n'est  pas  douteux  pour  celui  qui  étudie  avec 
attention  la  salubrité  remarquable  de  la  Plata,  que  ce 
chiffre  si  faible  des  décès  ne  soit  précisément  un  ré- 
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sultat  de  la  bénignité  du  climat  et  de  la  rareté  des 
maladies  épidémiques  ou  endémiques  graves.  L'anar- 
chie politique,  la  guerre  civile  seules  projettent  leur 
ombre  sur  ce  tableau  rassurant,  et  constituent  la  plaie 
incurable  à  laquelle  ces  régions  paraissent  vouées. 
Nous  aurons  l'occasion  de  revenir  sur  ce  sujet,  mais 
nous  pourrons  dès  à  présent  poser  quelques  chiffres 
qui  feront  connaître  l'étendue  du  mal. 

Le  Paraguay,  d'après  le  recensement  de  1857,  pos- 
sédait 1,333,439  âmes  (Du  Graty,  La  république  du 
Paraguay,  Bruxelles).  D'après  le  Buenos-Ayres 
Standard  (octobre  1872),  la  population  de  cette  répubh- 
que  n'est  plus  que  de  231,191  habitants.  Asuncion,  qui 
comptait  48,000  habitants,  n'en  compte  plus  que 
18,000,  et  cela  par  suite  de  la  longue  et  désastreuse 
guerre  que  ce  petit  pays,  courageuse  et  pauvre  victime, 
a  soutenue  contre  la  triple  alliance  (Brésil,  République 
Argentine,  Uruguay). 

Cette  guerre  peut  bien  être  appelée  guerre  civile, 
puisqu'elle  arma  les  unes  contre  les  autres  les  diver- 
ses parties  de  l'ancienne  province  espagnole  du  Para- 
guay devenue  plus  tard  la  vice-royauté  de  Buenos- 
Ayres.  Dans  cette  lutte  fratricide,  les  États  riverains 
de  la  Plata  se  sont  déchirés  mutuellement  au  profit  du 
grand  empire  brésilien  et  ont  entassé  sur  plusieurs 
terrains  de  combat  des  milliers  de  victimes.  Mais  la 
conséquence  la  plus  désastreuse  de  cette  guerre  n'est 
pas  dans  ses  morts  par  le  fait  des  armes  à  feu  :  l'opi- 
niâtreté de  la  lutte,  l'héroïsme  véritable  déployé  par 
les  Paraguayens  ont  eupour  résultat  de  prolonger  outre 
mesure  l'état  de  guerre  et  de  rendre  interminables 
les    campements   de   Curupaïty ,    d'Humaita ,   d'Ita- 
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pua,  etc.,  au  milieu  des  marais  et  sous  un  soleil  tro- 
pical. 

Malgré  l'étonnante  salubrité  du  Paraguay,  sur  la- 
quelle nous  produirons  tout  à  l'heure  des  témoignages 
décisifs,  une  expérience  comme  celle  de  ces  camps 
pleins  de  débris  de  bœufs  et  de  détritus  d'animaux  de 
toute  espèce  n'a  pas  eu  lieu  sans  conséquences  dé- 
sastreuses. Cette  guerre  du  Paraguay  est  aussi  l'é- 
poque du  choléra  jusqu'alors  inconnu  dans  la  Plata. 

Cette  épidémie  de  choléra  a  été  surtout  cruelle  dans 
tous  les  points  où  les  besoins  de  la  guerre  accumulè- 
rent à  la  fois  les  hommes,  les  objets  de  consommation 
etlesplus  grossières  violations  des  lois  de  l'hygiène. 

L'anarchie  politique  ne  se  manifeste  pas  seulement 
par  le  choc  des  bandes  de  partisans  au  miheu  même 
du  pays,  elle  se  révèle  encore  par  un  fait  des  plus 
désastreux,  quoiqu'il  ait  eu  le  privilège  regrettable  de 
n'être  pas  assez  remarqué. 

Je  veux  parler  des  incursions  à  main  armée,  des 
razzias  sanglantes ,  que  les  Indiens  des  Pampas  au 
sud,  et  ceux  du  Chaco  au  nord,  ont  constamment  pra- 
tiquées sur  les  territoires  colonisés. 

Pendant  les  cinquante  années  comprises  entre  1820 
et  1870,  les  incursions  des  Indiens  ont  coûté  aux  Ar- 
gentins 11,000,000  de  têtes  de  bétail,  2,000,000- de 
moutons,  2,000,000  de  chevaux;  3,000  maisons  ont  été 
détruites  ;  50,000  colons  ont  été  tués  ou  traînés  en 
captivité  (Macdonell,  Rapport  sur  la  République  Ar- 
gentine, 1873), 

Cependant  le  gouvernement  de  la  République  en- 
trelient pour  protéger  ses  frontières  une  force  nomi- 
nale de  6,500  hommes  qui  lui  coûte  bien  25  millions 
par  an„ 


LE    BASSIN  DE    LA   PLATA  185 

Il  convient  d'ajouter  que  ces  6,500  défenseurs  se 
composent  des  plus  mauvais  éléments  :  gauchos  con- 
damnés, gibiers  de  prison,  étrangers  ramassés  au  ha- 
sard. De  plus,  le  tiers  seulement  de  cette  armée  est 
en  service  actif  (i7jic/ez?2). 

Pourrait-on  faire  un  plus  triste  aveu  de  l'impuis- 
sance humiliante  à  laquelle  l'absence  d'un  pouvoir 
central  respecté  et  d'une  administration  intelligente 
a  réduit  ce  pays  comblé,  comme  nous  le  verrons,  de 
tant  de  dons  ?  Il  est  bien  évident  que  parmi  ces  der- 
niers le  don  de  la  sagesse  politique  paraît  avoir  été 
oublié.  Concluons  plutôt  qu'il  n'y  a  pas  d'oubli  en 
cela  :  les  nations  comme  les  individus  règlent  leurs 
destinées  par  une  sage  obéissance  aux  lois,  qui  ne 
sont  que  l'écho  de  la  morale  éternelle,  et  par  le  patrio- 
tisme ;  sentiments  remplacés  trop  souvent  dans  les 
États  hispano-américains  par  l'esprit  de  faction  et  l'in- 
trigue anarchique. 

Longévité.  —  Dans  les  régions  plaléennes,  la  vieil- 
lesse se  prolonge  quelquefois  d'une  manière  extraor- 
dinaire. Tout  le  monde  connaît  dans  la  Plata  l'histoire 
de  cette  négresse  qui  est  morte  à  la  fm  du  siècle  der- 
nier à  l'âge  de  180  ans  et  que  le  doyen  Funes  a  vue 
à  Gordova  où  elle  habitait.  Azara  en  parle  également. 
Cette  femme  était  née  au  Paraguay  ;  elle  fut  menée  à 
Tucuman  par  le  premier  évéque  de  cette  ville  en  1630. 
C'est  ainsi  que  l'on  put  savoir  son  âge,  car  l'arrivée  de 
cet  évêque  était  un  événement  historique.  Ce  fait  de 
longévité  est  peut-être  le  plus  remarquable  et  le  plus 
authentique  de  tous  ceux  que  la  science  possède  (Mar- 
tin de  Moussy,  t.  II,  p.  268). 

Les  exemples  de  longévité  extraordinaire  sont  sur- 
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tour  fréquents  chez  les  Indiens  et  nous  en  fournirons 
plus  bas  divers  exemples;  il  en  est  de  même  des  nègres, 
qui  une  fois  arrivés  à  un  âge  avancé,  paraissent  sup- 
porter parfailement  la  vieillesse.  Il  est  certain  que  le 
blanc  de  ces  provinces  de  la  Plata  jouit  rarement  du 
repos  d'esprit  et  de  la  simplicité  d'iiabitudes  qui  pèsent 
d'un  si  grand  poids  dans  le  fait  de  la  longévité,  et  qui 
laissent  l'organisme  humain  bénéficier  autant  qu'il 
peut  le  faire  de  la  salubrité  admirable  du  climat.  Les 
commotions  politiques,  les  guerres  civiles  sont  encore 
ici  des  causes  actives  tendant  à  diminuer  beaucoup  les 
cas  de  longévité  chez  les  hommes  de  race  blanche  ou 
métisse. 

Il  semblerait  résulter  des  chiffres  réunis  sur  cette 
question  par  Martin  de  Moussy  que  le  nombre  de  vieil- 
lards, apJDartenant  aux  classes  civilisées,  au-dessus  de 
80  ans  est  moins  grand  peut-être  qu'en  Europe.  En 
France,  sur  un  million  d'habitants,  le  nombre  de  ceux 
qui  dépassent  80  ans  s'élève  à  7,302,  c'est-à-dire  7 
sur  1,000.  Dans  la  province  de  Gorrientes,  le  recense- 
ment de  1854,  fait  avec  beaucoup  d'exactitude  et  qui 
présente  un  total  de  82,500  âmes,  offre  en  fait  de  lon- 
gévité 397  individus  au-dessus  de  80  ans,  ce  qui  n'est 
pas  tout  à  fait  5  p.  1,000  et  par  conséquent  il  semble- 
rait que  la  longévité  n"atteint  pas  le  chiffre  de  France, 
7  sur  1,000. 

Mais,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la  vie  humaine 
est  trop  souvent  menacée,  particulièrement  dans  les 
provinces  de  Gorrientes  et  d'Entre-Rios,  par  les 
guerres  civiles  pour  qu'il  en  soit  autrement  et  pour 
que  la  vieillesse  soit  le  terme  normal  de  la  vie  de 
chaque  habitant.  11  faut  se  représenter  le  passage 
réitéré    de   ces   bandes    armées,    arrachant   violem- 
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ment  le  simple  cultivateur,  le  paysan,  à  sa  femme 
et  à  ses  enfants  en  pleurs  et  le  forçant  à  s'enrôler  sous 
la  bannière  d'un  partisan  quelconque,  pour  compren- 
dre les  vicissitudes  spéciales  à  ce  t)ays,  vicissitudes 
abrégeant  à  chaque  instant  et  souvent  d'une  façon  tra- 
gique le  cours  normal  de  la  vie  des  populations  rurales 
(B.  Poucel,   Le  Paraguay  moderne,  p.  28:2). 

L'auteur  auquel  j'emprunte  cette  réflexion  a  vu  de 
près  pendant  de  longues  années  ces  regrettables  effets 
de  l'anarchie  politique,  profitable  seulement  aux  intri- 
gants, aux  ambitieux,  avocats,  publicistes  et  autres 
gens  de  même  espèce,  habitant  les  villes  où  ils  rédigent 
les  manifestes  et  préparent  les  pronunciamentos. 

La  question  de  longévité,  pour  cette  raison  et  pour 
plusieurs  autres  faciles  à  déduire  de  la  comparaison 
des  deux  sociétés,  européenne  et  argentine,  ne  me 
parait  pas  pouvoir  être  éclairée  suffisamment  par  les 
chiffres  nous  donnant  la  proportion  sur  1,000  des 
individus  dépassant  l'âge  de  80  ans.  Il  est  évi- 
dent que  c'est,  jusqu'à  l'avènement  d'un  nouvel  état 
social,  d'un  autre  côté  qu'il  faut  se  tourner  pour  ap- 
précier combien  l'extension  de  la  durée  de  la  vie 
humaine  est  possible  à  la  Plata  au  delà  des  limites 
ordinaires;  combien  la  longévité  en  un  mot  est  un  des 
attributs  de  ce  climat. 

Dans  les  chiffres  donnés  par  Martin  de  Moussy  sur 
la  statistique  de  l'état  de  Gorrientes  en  1854,  nous  trou- 
vons, sur  82,570  âmes ,  64  personnes  âgées  de  90  à 
100  ans  et  20  dont  l'âge  dépassait  100  ans  ;  assurément 
ces  chiffres  sont  très-favorables.  Sur  ces  centenaires, 
l'auteur  cite  un  homme  de  l'Empedrado  âgé  de  105  ans, 
un  autre  de  Gaa-Gàti  qu'il  a  vu  lui-même  en  1856  âgé 
de  106  ans,  jouissant  de  la  plénitude  de  sa  raison  et 
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de  beaucoup  de  force  encore,  car  il  s'occupait  des  tra- 
vaux des  champs.  Ce  bon  vieillard  se  souvenait  de 
l'expulsion  inique  des  jésuites  en  1768  et  de  leurs 
belles  estancias  de  la  Tranquera  de  Loreto,  car  il  avait 
alors  18  ans  et  était  employé  chez  eux.  En  1854,  on 
connaissait,  à  San  Roque,  don  Bartolomé  Segovia,  âgé 
de  106  ans,  et  aux  environs,  don  Felipe  Frutos,  âgé  de 
108  ans,  don  Domingo  Bandi);  de  105  ans.  A  Guruzu- 
Cuatia,  dona  Petrona  Guarayabay  avait  130  ans,  et 
l'on  assurait  qu'une  dame  Molina  qui  venait  de  mourir 
était  arrivée  à  137  ans  et  sa  fille  à  110  ans. 

D'un  autre  côté  je  trouve  dans  un  document  cité  par 
le  journal  officiel  du  20  janvier  1872  ,  la  Estadistica 
de  la  Rcpublica^  la  mention  suivante  : 

«  La  province  de  San  Luis  est  incontestablement  une 
des  plus  salubres  de  toute  l'Amérique  du  Sud.  Les 
naissances  y  sont  plus  nombreuses  que  les  décès,  dans 
la  proportion  de  plus  d'un  tiers,  ce  qui  du  reste  est 
un  fait  général  dans  presque  toutes  les  contrées  de  la 
république,  et  le  nombre  de  vieillards  y  est  propor- 
tionnellement très-considérable.  Sur  une  population 
totale  qui  était  en  1866  de  57,581  habitants,  on  comp- 
tait plus  de  200  vieillards  dépassant  la  centaine  ;  il  en 
est  même  qui  atteignent  130  années.  » 


m. 


Dans  ce  vaste  pays,  dit  avec  raison  Martin  de  IMoussy , 
il  y  a  un  caractère  général,  c'est  la  grandeur  uniforme 
et  imposante  de  ses  perspectives,  soit  que  l'on  consi- 
_dère  l'immensité  de  ses  plaines,  l'étendue  de  ses  cours 


LE  BASSIN  DE  L.\    PLATA  189 

d'eaux  ou  la  hauteur  de  ses  longues  chaînes  de  mon- 
tagnes. 

Ce  caractère  de  grandeur,  je  l'ai  constaté  depuis 
longtemps  aussi,  d'après  des  faits  de  plus  d'un  genre, 
dans  les  mouvements  de  l'atmosphère,  dans  les  vents 
qui  se  déploient  sans  contrainte  sur  toute  l'étendue  de 
ce  territoire  immense.  Une  foule  de  raisons  viennent 
ici,  indépendamment  des  faits  d'observation  directe,  té- 
moigner de  la  puissance  du  vent  dans  le  bassin  de  la 
Plata. 

Le  continent  de  l'Amérique  du  Sud  s'effile  et  s'amin- 
cit considérablement  en  se  prolongeant  jusque  vers  le 
détroit  de  Magellan  (53°  latitude  sud).  Cette  exiguïté 
progressive  du  continent  livre  entièrement  le  pays  aux 
influences  maritimes,  et  une  première  preuve  de  cette 
influence  des  océans,  nous  la  trouvons  dans  la  dou- 
ceur des  hivers.  Gomme  le  fait  remarquer  Grisebach 
{Die  végétation  de  Erde  ,  t.  II,  Pampas  gebiet),  les 
prairies  ou  Pampas  de  l'Amérique  du  Sud  se  dis- 
tinguent des  régions  analogues,  des  prairies  du  Mis- 
souri, du  Kansas,  etc.,  par  une  douceur  plus  grande  de 
l'isotherme  d'hiver  {Durch  die  Kiirve  des  Seeklimas, 
Grisebach)  ;  aussi  la  neige  est-elle  inconnue  dans  les 
Pampas,  et  bien  que  des  gelées  dues  au  rayonnement 
intense  des  nuits  puissent  s'y  observer  quelquefois,  il 
faut,  pour  trouver  la  neige  l'hiver,  s'éloigner  des  lati- 
tudes de  la  région  proprement  dite  des  Pampas  de  Bue- 
nos-Avres,  et  remonter  vers  la  Patagoiiie.  Aussi  la 
plaine  est-elle  verte  même  l'hiver,  quoique  alors  les 
plantes  herbacées  soient  généralement  basses,  tandis 
que,  dans  la  région  proprement  dite  des  prairies  de  l'A- 
mérique du  Nord,  le  froid  des  hivers  est  très-intense 
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et  arrête  complètement  toute  végétation^  et   la  neige 
couvre  la  terre. 

Ce  caractère  de  climat  maritime,  propre  d'ailleurs  à 
presque  toutes  les  terres  de  l'hémisphère  sud  au  delà 
des  tropiques,  doit  nous  amener  à  conclure  à  la  puis- 
sance des  vents,  caractère  naturel  et  constant  des  cli- 
mats réellement  influencés  par  l'océan.  C'est  à  cette 
cause  qu'ont  d'ailleurs  pensé  plusieurs  observateurs 
en  voyant  la  rareté  et  l'exiguïté  des  arbres  dans  les 
provinces  méridionales  de  la  Plata,  rareté  et  exiguïté 
qui  contrastent  d'une  façon  si  marquée  avec  l'immen- 
sité des  plaines.  Darwin  [Journal  of  researches,  t.  P^) 
attribue  à  cette  cause  (la  violence  des  vents),  d'une  part, 
et  à  l'arrosage  imparfait  du  sol  par  les  pluies,  d'autre 
part,  la  pénurie  d'arbres  des  Pampas,  les  vents  étant 
toujours  déchaînés  sur  cette  immense  plaine  où  rien 
ne  leur  fait  obstacle  (  We^V  die  Winde  ungehemml  da- 
rûber  liiinvehen,  Grisebach,  loc.  cit.). 


IV. 


La  grande  chaîne  des  Andes,  dont  la  ligne  de  faîte 
des  plateaux  seulement,  sans  parler  des  pics  qui  cul- 
minent au-dessus,  est  à  la  hauteur  de  3,600  à  4,200  mè- 
tres, prive  les  vents  d'ouest  de  presque  toute  leur 
vapeur  d'eau,  et,  sous  ce  rapport,  exerce  une  influence 
décisive  sur  les  climats  qui  sont  à  l'orient  de  la  chaîne. 
Sans  elle,  nous  aurions  eu  à  constater,  dans  les  Pam- 
pas, une  luxuriance  d'herbages  analogue  cà  celle  de 
l'Irlande  ou  de  la  basse  Normandie,  tandis  que  la 
hauteur  de  l'herbe,  comme  le  dit  Saint-FIilaire,  des 
prairies   de  l'Uruguay,  dans  les  Pampas,  ressemble 
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assez  à  celles  des  prés  non  arrosés  du  contre  de  la 
France. 

Il  est  certain  que  les  pluies  les  plus  abondantes  ont 
lieu  cà  l'ouest  des  Pampas,  sous  l'iniluence  des  cou- 
rants aériens  constants  de  l'ouest,  venant  des  profon- 
deurs de  l'océan  Pacifique.  Ces  vents  saturés  d'humi- 
dité donnent  lieu  aux  précipitations  les  plus  copieuses 
sur  les  Andes  du  Chili  méridional  et  sur  celles  de  la 
Patagonie.  L'amiral  Fitz-Roy  {Voyage  du  Beaglë)  a 
vu  tomber  154  pouces  de  pluies,  en  41  jours,  sur  les 
côtes  ouest  de  Patagonie.  Malgré  ces  pluies,  les  vents 
généraux  d'ouest  ne  sont  pas  réduits  à  une  siccité  ab- 
solue en  franchissant  les  Andes,  et  ils  peuvent  encore 
fournir  quelques  pluies  et  surtout  de  la  rosée  de  la 
nuit,  de  façon  à  aider  à  la  croissance  des  herbes.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  qu'un  peu  par  le  fait  des  vents 
de  sud-ouest,  un  peu  par  le  fait  des  vents  de  sud-est, 
alizé  prolongé  hors  de  ses  limites  ordinaires  et  donnant 
de  la  pluie  l'hiver  (Grisebach,  Pampas  gebiet,  t.  II), 
le  bassin  des  Pampas  reçoit  en  somme  assez  d'eau 
pour  constituer,  chose  très-remarquable,  un  pays  de 
pâturages  constants  où  la  production  du  bétail  a  heu 
dans  des  établissements  sédentaires  et  non  à  l'aide  du 
parcours  et  de  la  transhumance  des  troupeaux. 

Grisebach,  à  qui  j'emprunte  cette  réflexion,  fait  ob- 
server que,  dans  les  steppes  des  pays  continentaux, 
les  troupeaux  ne  sont  maintenus  que  par  le  parcours. 
Ces  steppes  ne  sont  habitées  que  par  des  nomades, 
parce  que  le  pâturage,  dans  un  point  donné;  ne  peut 
être  utilisé  que  pendant  quelques  jours  seulement  (Sie 
\verden  von  nomadisirenden  Volkern  bewohnt ,  weil 
dis  jedesmalige  Weide  nur  Kurze  Zeit  benutzt  werdeii 
kann.  —  Grisebach,  loc.  cit.). 
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Dans  la  Plata,  au  contraire,  l'estancia  où  Ton  pro- 
duit le  bœuf,  le  cheval,  le  mouton,  sont  des  établisse- 
ments aussi  fixes  qu'une  ferme  ordinaire  ;  le  périmètre 
de  la  propriéLé  seul  s'accroit  notablement.  Le  fait  de  la 
production  de  la  viande  et  de  la  laine  sur  place,  et 
avec  la  fixité  des  pâturages,  est  digne  de  remarque, 
quand  on  songe  qu'il  s'agit  d'une  production  de  viande 
aussi  immense  que  celle  de  la  Plala. 


V. 


Pour  donner  provisoirement  une  idée  de  cette  ri- 
chesse en  bétail,  sur  laquelle  nous  reviendrons  plus 
loin,  je  citerai  les  chiffres  suivants.  On  égorge  annuel- 
lement 1,900,000  bœufs  dans  les  usines  à  chair  de  la 
Plata  et  de  l'Uruguay  (Buenos-Ayres  Standard,  no- 
vembre 1872).  En  1871,  on  comptait  65  millions  de 
moutons  dans  la  seule  province  de  Buenos-Ayres 
{Ihid.,  avril  1872). 

Cette  permanence  des  exploitations  pastorales  sur 
les  mêmes  haciendas  nous  révèle  bien  un  climat  mari- 
time à  courants  atmosphériques  constants  et  puissants  , 
mais  elle  peut  faire  naître  d'autres  pensées  ;  celle-ci, 
par  exemple,  que  j'emprunLe  à  Grisebach  :  Peut-être 
vaut-il  mieux  ne  pas  pousser  à  la  colonisation  de  la 
Plata,  et  la  laisser,  avec  sa  population  clair-semée  et 
ses  immenses  troupeaux,  représenter  dans  la  grande 
harmonie  de  la  nature  une  fonction  spéciale,  celle  de 
la  production  de  la  viande.  Gomme  le  Brésil  ou  Bour- 
bon pour  le  café,  comme  la  Ghine  pour  le  thé,  la  porce- 
laine et  les  soieries,  ainsi  les  prah^ies  de  l'Amérique 
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du  Sud  se  spécialiseraient,  jusqu'à  un  avenir  indéfini, 
pour  la  production  de  la  viande  ! 

Cette  considération  n'est  pas  sans  valeur;  mais  au-- 
cune  considération  de  ce  genre  ne  peut  arrêter  la 
marche  des  choses.  Dans  la  Plata,  le  climat,  le  sol, 
tout  appelle  l'émigration  européenne,  et  tout  fait  pré- 
voir que  ce  vaste  bassin  ne  tardera  pas  à  produire  en 
quantités  croissantes  le  coton,  le  sucre,  le  café,  etc. 
Quant  à  la  viande,  il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  cette 
industrie,  qui  détruit  des  quantités  énormes  d'ani- 
maux et  produit  des  résultats  médiocres  comme  va- 
leur alimentaire.  N'y  a-t-il  pas  beaucoup  mieux  à 
faire? 

Je  terminerai  ce  que  je  viens  de  dire  de  la  puis- 
sance du  vent  dans  la  Plata,  par  ces  lignes  de  Martin 
de  Moussy  :  «  L'horizontalité  presque  générale  du  ter- 
ce  rain  dans  toute  la  région  dont  nous  parlons  la  livre 
«  tout  entière  à  l'action  des  vents.  Aussi  les  mouve- 
«  ments  atmosphériques  en  divers  sens  y  sont-ils  cons- 
«  tants  et  les  calmes  rares.  Les  mêmes  vents  y  régnent 
«  également  sur  des  espaces  immenses,  et  l'on  peut 
ce  dire  que,  du  Rio-Negro  au  Paraguay,  entre  l'Océan 
ce  et  le  massif  de  Cordova,  les  grandes  secousses  de 
('  l'atmosphère  sont  générales  »  (t.  P'",  p.  356). 


VI. 


Une  description  générale  du  bassin  de  la  Plata  est 
possible  sans  aucun  doute,  car  des  caractères  géné- 
raux sont  facilement  aperçus  dans  la  physionomie  de 
ce  grand  pays.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  grandeur 
de  toutes  ses  perspectives,  plaines,  fleuves  et  mon- 

13 
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tagnes:  il  y  a  encore  d'autres  traits  à  ajouter  à  ce  ta- 
bleau. Les  vastes  plaines  qui  constituent  en  définitive 
la  région  que  nous  étudions  reproduisent  évidemment 
dans  l'hémisphère  austral  plusieurs  des  traits  de  cette 
région  désertique^  ou  des  steppes,  qui  se  reconnaît 
dans  l'ancien  monde  au  nord  du  tropique  du  cancer. 
Depuis  les  plages  du  sable  du  Sahara,  sur  les  côtes  de 
l'Atlantique,  on  peut  suivre  aisément  cette  zone  jusqu'à 
l'Egypte  d'abord,  puis  derrière  la  Palestine,  par  les 
déserts  de  l'Euphrate  et  les  plateaux  de  la  Perse  et 
duKoraçan,  jusqu'aux  plateaux  du  Turkestan  et  de  la 
Tartarie.  Dans  le  nouveau  monde,  l'Amérique  du  nord 
nous  en  présente  encore  une  bande  placée,  comme  la 
précédente,  au  nord  du  tropique  ;  c'est  la  zone  des 
prairies  qui  confine,  à  rouest,aux  montagnes  Piocheuses 
et,  à  l'est,  aux  territoires  ondulés  et  boisés  qui  bordent 
l'Atlantique,  et  qui  forment  le  lieu  où  s'établirent  les 
premiers  colons  venus  d'Angleterre.  Mais  la  grande 
plaine  platéenne  a,  sur  ses  analogues  de  l'ancien  et 
du  nouveau  monde,  un  avantage  signalé  :  elle  a  plu- 
sieurs des  propriétés  des  climats  maritimes,  et  entre 
autres  celle  de  posséder  une  végétation  qui  n'est  pas 
soumise  aux  interruptions  forcées  qui  frappent  le  dé- 
veloppement des  végétaux  dans  toutes  les  autres  zones 
désertiques. 

Dans  le  Sahara,  c'est  l'extrême  sécheresse  de  fair 
et  la  rareté  très-grande  des  pluies,  ou  leur  absence 
complète,  qui  limitent  forcément  la  végétation  et  qui  la 
cantonnent  dans  les  seuls  points  où  la  structure  du  sous- 
sol  permet  aux  eaux  souterraines  fournies  par  les 
massifs  montagneux  (Atlas,  Ahaggar)  de  venir  af- 
fleurer. Dans  le  nord  du  Sahara,  quelques  rares  pluies 
d'hiver  peuvent  aussi  créer  une  végétation  herbacée 
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très-éphémère,  quoique  opulente,  à  un  moment  donné. 
Sur  d'autres  points  de  la  zone  désertique,  comme  dans 
les  prairies  de  l'Amérique  du  nord,  les  steppes  du 
Khoraçan,  la  végétation  n'est  pas  seulement  arrêtée 
par  l'extrême  sécheresse  des  étés  ;  elle  est  limitée 
aussi  par  la  rigueur  des  hivers,  qui,  sur  plusieurs 
points,  couvrent  la  terre  de  neige.  Dans  ces  lieux,  la 
végétation  se  limite  strictement  à  une  courte  période 
printanière,  quoique  pouvant  être  très-brillante  à  un 
moment  donné.  Rien  n'est  plus  gracieux,  en  effet,  que 
les  tapis  de  fleurs  richement  colorées  que  présentent, 
au  mois  d'avril,  les  steppes  du  nord  de  la  Perse  et  les 
prairies  du  Missouri;  mais  c'est  un  éclat  passager. 
Dans  les  Pampas,  il  n'en  est  pas  ainsi  :  l'hiver  même, 
on  les  trouve  verdoyantes,  quoique  les  herbes  soient 
encore  basses.  Je  cite  ici  volontiers  une  description 
de  ces  plaines,  un  peu  prosaïque  peut-être,  mais  exacte, 
que  j'emprunte  à  Head  {Bibliothèque  des  Voyages, 
Amérique,  t.  V,  p.  282)  : 


VII. 


«  La  grande  plaine,  dite  des  Llanos,  et  le  plus  sou- 
vent des  Pampas,  qui  s'étend  à  l'est  de  la  Cordillère, 
a,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  une  largeur  de  900  milles, 
et  la  partie  que  j'en  ai  parcourue,  quoique  tout  en- 
tière située  dans  la  même  latitude,  se  divise  en  trois 
régions  complètement  différentes  de  climat,  de  végé- 
tation. La  première  de  ces  régions,  qui  commence  à 
Buenos-Ayres  et  se  prolonge  un  espace  de  180  milles, 
est  couverte  de  luzerne  et  de  chardons  ;  la  deuxième, 
qui  se  développe  sur  450  milles  de  longueur,  produit 
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une  herbe  magnifique,  et  la  troisième,  qui  s'avance 
jusqu'au  pied  de  la  Cordillère,  est  un  bois  d'arbres  bas 
et  de  buissons. 

«  La  deuxième  et  la  troisième  de  ces  régions  offrent 
presque  le  même  aspect  toute  l'année,  caries  arbres  et 
les  buissons ,   par  leur   espèce ,   demeurent  toujours 
verts,  et  l'immense  plaine  d'herbes  ne  quitte  sa  cou-, 
leur  verte  que  pour  brunir. 

«  Mais  la  première  varie  avec  les  quatre  saisons  de 
l'année  d'une  manière  vraiment  bizarre.  En  hiver,  les 
feuilles  des  chardons  sont  larges  et  vigoureuses,  et 
toute  la  surface  de  la  contrée  ressemble,  en  quelque 
sorte,  à  un  champ  de  navets.  La  luzerne  dans  cette 
saison  est  extrêmement  riche  et  forte,  et  la  vue  des 
bestiaux  qui  paissent  en  pleine  liberté  sur  un  tel  pâtu- 
rage est  fort  belle.  Au  printemps  la  luzerne  a  disparu, 
les  feuilles  de  chardons  se  sont  étendues  sur  la  terre, 
et  la  contrée  a  encore  l'air  d'être  ensemencée  de  navets. 
En  moins   d'un  mois  s'opère   le  plus  extraordinaire 
changement,  ia  région  entière  devient  une  luxuriante 
forêt  de  chardons  énormes  qui,  soudain,  se  sont  élan- 
cés à  une  hauteur  de  10  ou  12  pieds,  et  qui  tous  sont 
en  pleine  floraison.  Les  routes,  ou  plutôt  les  sentiers, 
sont  envahis  de  chaque  côté,  vous  ne  voyez  plus  à  dix 
pas  devant  vous,  vos  yeux  chercheraient  vainement  à 
découvrir  un  seul  animal  ;  enfin,  les  tiges  des  chardons 
sont  si  rapprochées  les  unes  des  autres  et  si  fortes, 
qu'indépendamment  des  épines  dont  ils  sont  armés, 
elles  forment  une  barrière  impénétrable.  La  crue  sou- 
daine de  ces  plantes  est  tout  à  fait  merveilleuse,  et 
quelle  que  soit  la  bizarrerie  d'un  pareil  accident,  néan- 
moins il  est  réellement  possible  qu'une  armée  d'inva- 
sion, ne  connaissant  pas  le  pays,  se  trouvât  emprison- 
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née  par  ces  c  laruons  avant  d'avoir  le  temps  d'en  sortir. 
L'été  ne  s'écoule  pas  sans  que  la  sève  ne  subisse  en- 
core un  changement  rapide  :  les  chardons  perdent  tout 
d'un  coup  leur  sève  et  leur  verdure  ;  ils  inclinent  leur 
tête,  les  feuilles  se  fanent  et  se  sèchent  ;  les  tiges  noir- 
cissent et  meurent,  elles  restent  à  bruire,  frappées  par 
le  vent  les  unes  contre  les  autres,  jusqu'à  ce  que  la 
violence  du  pampero,  ou  bien  un  ouragan,  les  couche  à 
terre,  là  elles  pourrissent  bientôt  et  disparaissent;  alors 
la  luzerne  revient  et  la  sève  est  encore  verdoyante. 
Chose  remarquable,  dans  la  vaste  partie  des  Pampas 
qui,  sur  une  largeur  de  450  milles,  est  revêtue  d'her- 
bes, on  ne  trouverait  pas  une  mauvaise  plante.  La  ré- 
gion des  bois  est  également  extraordinaire,  les  arbres 
ne  sont  pas  pressés,  mais,  par  l'effet  du  hasard,  ils  pous- 
sent dans  un  si  bel  ordre  qu'on  peut  galoper  entre  eux 
dans  toutes  les  directions  »  (Head,  loc.  cit.). 


VIII. 

Bien  que  beaucoup  mieux  partagées  que  les  steppes 
de  l'hémisphère  nord  sous  le  rapport  des  pluies,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  sécheresse  est  le  grand 
fléau  des  Pampas.  Les  vents  équatoriaux  du  nord- 
ouest  n'abordent  la  côte  du  Chili  que  vers  la  partie 
méridionale  du  pays,  et  de  là  ils  régnent  comme  vents 
constants  jusqu'au  détroit  de  Magellan,  et  comme  ils 
sont  extrêmement  riches  en  vapeur  aqueuse  puisqu'ils 
viennent  des  profondeurs  du  Pacifique,  ils  apportent 
des  pluies  énormes  sur  tout  le  flanc  occidental  de  la 
Cordihère;  mais  une  fois  qu'ils  ont  franchi  les  cimes 
neigeuses  de  cette  haute  barrière,  ils  soufflent  comme 
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des  vents  desséchants,  l'hiver  principalement,  sur  tout 
le  bassin  de  la  Plata. 

Ces  vents  d'ouest  trop  prolongés  amènent  parfois, 
sur  les  points  le  plus  exposés  à  leur  action,  la  dessic- 
cation complète  des  herbes  et  des  cours  d'eau,  et  la 
mort  des  troupeaux  quand  ceux-ci  ne  fuient  pas  à 
temps  le  danger. 


Les  vents  d'ouest,  à  part  ces  propriétés  desséchantes, 
sensibles  surtout  quand  ils  sont  forts  et  prolongés, 
sont  des  vents  agréables  et  accompagnés  d'un  ciel 
très-clair. 

La  pluie  est  fournie  au  bassin  de  la  Plata  par  deux 
vents,  tous  deux  très-puissants,  et  susceptibles  de 
prendre,  par  intervalles,  la  violence  de  l'ouragan  :  ces 
deux  vents  sont  le  sud-ouest,  ou  pampero,  et  le 
sud-est. 

Le  premier  paraît  prendre  naissance  vers  les  som- 
mets glacés  des  Andes,  au  sud  du  42*  degré,  et  se  fait 
sentir  très-loin,  il  peut  arriver  au  tropique  et  même  le 
dépasser,  comme  cela  se  voit  quelquefois  par  delà  le 
travers  de  Pùo- Janeiro.  Il  se  déclare  souvent  subite- 
ment, et  succède  alors  au  nord-ouest  ou  au  nord,  vents 
très-chauds,  lourds  et  humides,  vents  redoutés  dans 
toute  la  Plata.  Le  pampero  semble  alors  une  réaction 
énergique,  une  protestation  de  la  nature  accablée  par 
les  effluves  électriques  que  les  premiers  vents  appor- 
tent des  plaines  équatoriales.  Le  début  du  pampero  est 
marqué  souvent  par  un  calme  de  mauvais  augure,  pen- 
dant lequel  des  masses  de  nuages  s'amoncellent  dans  le 
lit  du  vent,  et  bientôt  masquent  entièrement  la  lumière 
du  jour  sous  de  sombres  masses  informes  sillonnées. 
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roussàtres;  puis  le  vent  se  déchaîne  avec  fureur,  ac- 
compagné de  phénomènes  électriques  puissants,  éclairs, 
tonnerre. 

Le  pampero  est  local  ou  général  :  dans  le  premier 
cas,  il  succède  à  un  orage  et  ne  dure  guère  plus  de  12 
à  24  heures;  général,  sa  durée  va  jusqu'à  trois  jours 
(Martin  de  Moussy,  t.  F',  p.  359)  et  plus  encore;  le 
pampero  accompagné  de  gros  nuages  et  de  pluies  abon- 
dantes se  nomme  pampero  sucio  dans  la  Plata. 

Le  sud-est  souffle  très-souvent  dans  la  Plata,  c'est 
une  déviation  de  l'alizé  du  sud-est,  et  un  vent  puissant 
par  conséquent.  Dans  l'hiver,  moment  où  la  plaine  des 
Pampas  peut  être  considérée  comme  plus  froide  que 
l'Océan  atlantique,  ces  vents  apportent  la  pluie  dans 
toute  la  partie  méridionale  du  bassin  de  la  Plata,  à 
Buenos-Ayres  particulièrement  ;  dans  l'été,  vu  la  cha- 
leur du  sol,  ils  se  comportent  comme  les  alizés  du  nord- 
est  sur  le  bassin  méditerranéen,  et  donnent  du  beau 
temps.  Le  nord  du  bassin  de  la  Plata,  grâce  aux  forêts 
vierges  du  Paraguay  et  aux  contre-forts  élevés  aes 
Andes,  qui  s'avancent  à  Tucuman  et  à  Salta  au-devant 
de  ces  alizés,  possède,  au  contraire,  sous  l'influence  de 
ces  mêmes  vents  du  sud-est,  des  pluies  d'été  ;  de  sorte 
que  nous  y  voyons  reparaître  les  pluies  périodiques 
d'été  des  zones  tropicales. Cette  même  cause  fait  éclore, 
dans  ces  provinces  du  nord,  la  flore  des  tropiques  et  y 
permet  l'apparition  d'une  riche  végétation  forestière 
refusée  aux  provinces  du  sud.  Sans  pluies  d'été  il  n'y 
a  pas,  en  effet,  de  végétation  forestière  opulente  pos- 
sible. 

Le  vent  du  sud-est  est  quelquefois  aussi  violent  que  le 
sud-ouest,  et  amène  des  tempêtes,  saestadas,  accompa- 
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gnées  de  grandes  pluies  et  très-souvent  de  tonnerres 
et  d'éclairs  continus. 


IX. 


Les  montagnes  ont  le  même  caractère  de  grandeur 
imposante  que  les  plaines,  leur  effet  est  même  plus 
saisissant,  puisqu'on  les  voit  surgir  à  l'horizon  au- 
dessus  des  plaines  verdoyantes  de  la  région  subandine 
et  s'élever  d'un  seul  jet  au  niveau  des  neiges  éter- 
nelles. 

La  Cordillère  des  Andes  forme  à  elle  seule  toute  la 
frontière  ouest  des  États  de  la  Plata,  du  22'  au  42'  de- 
gré de  latitude  australe,  autrement  dit  des  hauts  pla- 
teaux de  la  Bolivie,  jusqu'aux  confins  des  territoires 
indiens  indépendants.  Ce  cordon  gigantesque,  simple 
vers  le  sud  de  la  Patagonie,  augmente  d'ampleur  à 
mesure  qu'il  remonte  vers  le  nord.  La  largeur  de  ses 
plaleaux  supérieurs  s'augmente  avec  la  division  du 
massif  en  plusieurs  chaînons  courants  tous  du  sud  au 
nord  ;  et  sous  la  zone  équinoxiale  ,  dans  la  Bolivie,  ces 
plateaux  forment  alors  ces  hautes  plaines  qui,  à  une 
altitude  de  4,000  mètres,  rappellent  l'uniformité  des 
Pampas.  L'altitude  moyenne  des  plateaux  andins  varie 
entre  3,600  et  4,200  mètres,  mais  un  grand  nombre 
de  cimes,  qui  conservent  éternellement  leurs  neiges, 
dépassent  cette  hauteur  et  atteignent  5,000,  6,000  et 
même  7,000  mètres,  telles  sont  le  Tronador,  le  Tupun- 
gato,  l'Aconcagua,  les  nevados  de  Famatina,  d'Acon- 
quija,  de  Salta  et  de  Jujuy.  (Martin  de  Moussy,  t.  P'.) 
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X. 


La  grandeur  des  fleuves  du  bassin  de  la  Plata  est 
en  rapport  avec  les  dimensions  étonnantes  des  plaines 
et  de  la  chaîne  des  Andes.  Le  Parana  et  l'Uruguay 
réunis  forment  la  Plata,  immense  estuaire  que  les  pre- 
miers navigateurs  prirent  pour  un  golfe  de  la  mer,  et 
que  Magellan  ne  reconnut  être  un  fleuve  qu'à  la  dou- 
ceur de  l'eau.  Le  bassin  drainé  par  la  Plata  et  ses  af- 
fluents n'a  pas  moins  de  170,000  lieues  carrées  d'éten- 
due, et  le  volume  d'eau  versé  à  la  mer  est  en  rapport 
avec  ces  proportions  grandioses.  Lors  des  basses  eaux, 
le  Parana  roule  14,600  mètres  cubes  par  seconde,  et 
l'Uruguay  4,215.  Ainsi,  l'estuaire  de  la  Plata  reçoit 
18,815  mètres  cubes  d'eau  en  chaque  seconde  de  temps, 
autant  que  le  Mississipi  en  déverse  dans  le  golfe  du 
Mexique  lors  de  sa  portée  moyenne.  Les  deux  fleuves 
unis  qui  forment  le  rio  de  la  Plata  n'ont  donc,  en  Amé 
rique  et  peut-être  dans  le  monde  entier,  d'autre  cours 
d'eau  que  le  fleuve  des  Amazones  qui  leur  soit  supé- 
rieur. Le  Parana  est  relativement  pur  ;  les  alluvions 
qu'il  apporte  ne  représentent  qu'un  cinq  millième  de 
ses  eaux  en  poids,  et  un  dix-sept  millième  en  volume. 
Le  Parana  prend  sa  source  dans  les  montagnes  peu 
élevées  qui  séparent  la  province  de  Goyaz  de  celle  de 
Minas-  Geraès,  vers  16°, 30.  Après  avoir  traversé  le  ter- 
ritoire des  Missions  couvert  de  superbes  forêts  vierges, 
où  il  a  souvent  une  largeur  de  3  à  4  kilomètres  et  un 
énorme  volume  d'eau,  il  vient  recevoir  au-dessus  de 
Gorrientes  le  Paraguay,  et  se  dirige  alors  directement 
au  sud.  De  Gorrientes  à  San-Pedro  la  laro-eur  du  fleuve 
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varie  entre  2  et  3  lieues  ;  à  San-Peclro  commence  le 
delta  paranien,  et  le  fleuve  se  divise  en  une  multitude 
de  branches  dont  les  principales  sont  :  le  Parana  de  las 
Palmas,  que  remonta  Sébastian  Gaboto,  et  le  Paranà- 
Guazu  (grand  Parana).  Toutes  ces  branches  sont  sépa- 
rées par  des  îles,  dont  plusieurs  sont  très-vastes.  Ces 
lies  remplissent  d'ailleurs  le  lit  du  fleuve  jusqu'à  Gor- 
rientes,  et  lui  donnent  une  grande  beauté  à  cause  de  la 
fraîche  verdure  qui  les  pare. 

Au-dessus  de  Gorrientes,  dans  le  haut  Parana,  les 
îles  sont  plus  rares  ;  elles  sont  alors  rocheuses  et  cou- 
vertes des  grands  arbres  de  la  forêt  vierge  brésilienne; 
mais  au-dessous  de  Gorrientes  et  jusqu'au  bas  du 
fleuve,  elles  sont  extrêmement  nombreuses.  Elles 
sont  constituées  par  les  alluvions  du  fleuve,  par  un 
sable  argileux  très-fertile.  Elles  s'exhaussent  d'une 
année  à  l'autre,  et  après  avoir  été  simplement  cou- 
vertes d'herbes  et  de  saules,  une  foule  d'arbustes 
viennent  s'y  établir  sur  un  terrain  consolidé;  les  bas- 
fonds  marécageux  y  nourrissent  une  foule  de  plantes 
aquatiques  :  Gyperus,  Arum,  SagiLtaria,  Typha,  et  sur- 
tout une  belle  liliacée,  le  Pontederia  azurea  (camalotë). 
Dans  les  crues  du  Parana,  cette  plante  est  enlevée  par 
les  eaux,  et  on  la  voit  à  la  surface  du  fleuve  former  des 
îles  flottantes  d'un  beau  vert,  sur  lesquelles  l'azur 
foncé  de  l'épi  floral  tranche  d'une  manière  pittores- 
que. Les  halliers  des  rives  sont  garnis  d'une  foule 
d'orchidées  parasites,  Epidendrum,  Oncidium,  Ophrys, 
Serapias.  Après  les  saules  et  les  aunes  (nommés  sauces 
et  alisos  dans  la  Plata),  les  Gurupaïs  (Acacia  astrin- 
gens),  les  Talas  (Gœsalpiniées  Légumineuses),  les  Vi- 
raros  (Bignoniacées)  ,  et  d'autres  arbustes  viennent 
peupler  les  tailhs  de  ces  îles  et  affermir  le  sol;  un  autre 
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arbuste  les  pare  de  ses  fleurs  écarlates  du  plus  vif 
éclat,  c'est  le  Ceibo  {Erylhrina  crista-galli.  Légumi- 
neuses), une  des  plus  riches  inflorescences  de  ces 
rives  du  Parana.  Les  pêchers  et  les  orangers  sauvages 
forment  encore  un  trait  caractéristique  de  cette  végéta- 
tion des  îles  du  Parana,  surtout  dans  le  delta;  ces  ar- 
bustes fournissent  une  grande  quantité  de  fruits,  et 
principalement  d'excellentes  pêches  au  marché  de  Bue- 
nos-Ayres  ;  le  bois  du  pêcher  est  presque  le  seul  com- 
bustible usité  dans  cette  ville.  Les  iles  du  Parana  sont 
peuplées  d'une  infinité  de  cerfs,  de  Gapibaras  {Sus- 
hydrochœriis,  Sus-pnlustris),  de  jaguars,  et  d'oiseaux 
aquatiques.  Malgré  la  fertilité  du  terrain,  les  arbres 
indigènes  y  restent  de  grandeur  médiocre,  ce  qui  tient 
en  partie  à  la  puissance  des  vents  sur  ces  vastes 
plaines.  Les  arbres  européens,  frênes,  peupliers,  pla- 
tanes, arbres  à  fruits,  y  réussissent  parfaitement.  Vis- 
à-vis  Rosario,  dans  le  bas  Parana,  on  commence  à  cul- 
tiver quelques-unes  de  ces  îles,  et  leur  culture  donne 
de  grands  avantages,  car  la  fertilité  du  terrain  est  ex- 
cessive ;  mais  il  n'y  en  a  pas  encore  la  centième  partie 
d'exploitée  sérieusement,  (Martin  de  Moussy,  t.  P''.) 

Le  commandant  Page,  du  Water-Witch,  qui  ex- 
plora, de  1853  à  1856,  tout  le  bassin  de  la  Plata  par 
ordre  du  gouvernement  des  États-Unis,  et  qui  a  écrit 
une  relation  très-spirituelle  et  très-intéressante  {La 
Plata,  the  Argentine  confédération  and  the  Paraguay; 
New-Yorck),  nous  dépeint  en  ces  termes  le  spectacle  des 
rives  du  Parana  : 

«  Pendant  l'automne,  les  marchands  de  fruits  vien- 
«  nent  amarrer  leurs  barques  le  long  des  rives  et  les 
«  remplir  des  pêches  et  des  oranges  qui  pendent  sur 
«  leurs  têtes.  L'orange  du  delta  paranien  est  amère,  et 
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«  sert  seulement  à  faire  des  confitures;  ou  à  la  confec- 
«  tion  d'une  boisson  très-répandue  et  d'un  goût  aci- 
«  dulé  agréable. 

a  La  fin  des  opérations  du  Wsiter-Witch  nous  ra- 
«  mena  dans  les  bouches  du  Parana  au  moment  des 
«  fruits.  On  ne  saurait  guère  imaginer  un  spectacle 
«  plus  ravissant  que  celui  que  nous  offrirent  en  ce  mo- 
((■  mentles  îlesdu  fleuve.Unpoëte  y  auraitcertainement 
«  rêvé  du  paradis  terrestre.  La  marge  même  des  eaux 
(c  était  dessinée  par  un  cordon  de  plantes  aquatiques  ; 
«  les  canaux  ombragés  par  des  saules  dont  les  branches 
«  penchaient  gracieusement  sur  l'eau  formant  des  ber- 
«  ceaux  sous  lesquels  les  mariniers  pouvaient  attacher 
«  leur  barque  et  faire  la  sieste.  De  tous  côtés,  la  végé- 
«  tationavait  une  luxuriance  tropicale,  et  l'air  charriait 
«  des  odeurs  suaves.  L'œil  aurait  été  ébloui  par  les 
«  couleurs  vives  du  Seibo  (erythrina)  au  riche 
«  feuillage,  à  la  corolle  écarlate  ;  par  les  fleurs  et  les 
(c  fruits  de  l'oranger,  le  pourpre  de  la  pêche,  par  l'in- 
«  florescence  opulente  d'une  foule  d'arbrisseaux  et  de 
'.<  plantes  parasites,  s'il  n'eût  été  en  même  temps  ra- 
te nimé  par  la  fraîche  verdure  de  divers  feuillages.» 
(Page,  Water-Witch,^.  67.) 

Ce  tableau  est  celui  du  bas  du  fleuve  vers  le  delta 
paranien.  En  remontant  jusqu'à  Gorrientes,  l'impres- 
sion favorable  produite  par  le  pays  ne  diminue  en  rien  : 
un  fleuve  immense  navigable  aux  vaisseaux  de  guerre, 
bordé  de  plaines  sans  limites,  légèrement  ondulées  du 
côté  de  l'Entre-Rios  et  dans  le  bas  de  Gorrientes,  et 
absolument  horizontales  sur  la  rive  droite,  où  tous  les 
produits,  aussi  bien  ceux  des  tropiques  que  ceux 
de  l'Europe  méridionale,  peuvent  être  obtenus  aisé- 
ment ;  les  rives  elles-mêmes  sillonnées  à  chaque  ins- 
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tant  d'affluents  navigables,  tel  est  le  spectacle  qui  se 
déroule  pendant  près  de  1,200  kilomètres,  de  Buenos- 
Ayres  à  Gorrientes. 

Je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  laisser  parler  ici 
le  commandant  Page.  Ma  traduction,  je  dois  le  dire 
cependant,  ne  rendra  pas  parfaitement,  je  le  crains,  la 
force  pénétrante  du  style  ni  le  tour  pittoresque  de  la 
pensée  de  ce  spirituel  auteur   : 

«  J"ai  été  saisi  d'admiration  au  spectacle  des  res- 
((  sources  des  provinces  qui  bordent  le  fleuve,  et  des 
c(  facilités  qu'elles  ont  à  faire  un  commerce  maritime 
«  direct  avec  les  pays  les  plus  lointains,  sans  être  obli- 
«  gées  de  se  créer  au  préalable  des  routes,  des  canaux, 
((  et  sans  avoir  dans  le  lit  du  fleuve  lui-même  aucun 
«  obstacle  à  vaincre.  Dans  ce  trajet  de  1,000  milles 
«  (de  Gorrientes  à  la  mer),  j'ai  pu  constater  que  partout 
«  les  céréales,  les  légumes,  les  fruits,  les  bois  et  les 
«  fleurs  de  presque  toutes  les  zones  pouvaient  être 
«  cultivés  avec  le  plus  parfait  succès,  et  c'est  ce  que 
(f  prouvent  déjà  les  produits  qu'on  y  obtient,  malgré 
«  les  nombreuses  imperfections  du  mode  de  culture. 
«  Les  bœufs,  les  chevaux  et  les  moutons  sont  très- 
«  beaux,  et  leur  multitude, malgré  les  effets  désastreux 
«  des  guerres  civiles,  prouve  combien  le  pays  estadmi- 
«  rablement  disposé  pour  l'élevage  de  toutes  ces  ra- 
«  ces.  Le  climat  est  sain,  même  dans  les  lieux  bas  et 
«  marécageux,  ainsi  que  l'attestent  l'expérience  de 
«  notre  expédition  et  les  écrits  de  nombreux  voyageurs, 
«  particulièrement  ceux  d'Azara,  qui  fut  employé 
f(  comme  commissaire  du  gouvernement  espagnol,  en 
«  1781,  pour  régler  la  délimitation  des  frontières  avec 
«  le  Brésil  et  qui  passa  vingt  années  de  sa  vie  sur  les 
«  lieux,  occupé  à  ce  travail,  {The  climate  is  henign, 
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even  in  low  marshy  neighborhoods ,  as  experienced 
by  ourselves  and  attested  hy  many  writers,  particu- 
larlyAzara,etc.y>  (Page,  ]Vater-Witch, p. lOA.) 


XL 


L'Uruguay, dont  la  longueur  totale  est  de  3,000  lieues 
marines  environ,  est  encore  plus  remarquable  par  le 
volume  énorme  de  ses  eaux  que  parla  longueur  de  son 
cours.  Les  rives  sont  superbes,  surtout  la  rive  gauche 
qui,  au  lieu  d'être  basse  et  noyée  dans  le  bas  du  fleuve, 
est  déjà  assez  haute,  semée  çà  et  là  de  roches  et  de 
plages  de  sable,  et^couvertes  d'arbres  pittoresques  plus 
beaux  et  plus  grands  que  ceux  du  Parana.  Le  bas 
Uruguay,  vu  les  grandes  dimensions  du  fleuve,  peut 
être  regardé  comme  un  lac  d'une  trentaine  de  lieues 
sur  deux  ou  trois  de  large.  Les  vents  exercent  un  em- 
pire souverain  sur  cette  large  vallée  fluviale  où  les  na- 
vires à  voiles  peuvent  courir  des  bordées  comme  en 
pleine  mer. 

Du  33^  au  31''  degré,  de  Fray-Bentos  auSalto,  on 
entre  dans  ce  qu'on  peut  appeler  le  cours  moyen 
de  rUraguay,  pays  délicieux  ou  les  eaux  cristallines  du 
fleuve  baignent  une  foule  d'îles  boisées.  La  riche  végé- 
tation des  rives  est  composée  de  diverses  mimosées  au 
feuillage  élégant  {Mimosa  Inga,  pudica,  etc.)  ;  le  Geibo 
aux  fleurs  écarlates  {Erythrina  crista-galli)  ;  de  nom- 
breux palmiers  parmi  lesquels  le  Pindo  {Cocos  aus- 
tralis),  et  sur  la  rive  de  l'Entre-RioSjdes  forêts  de  pal- 
miers Yatais  {Cocos  yataïs)  au  port  svelte  et  gracieux. 

Au-dessus  du  Salto  (31°)  commence  ce  qu'on  peut 
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appeler  le  haut  Uruguay  qui,  jusqu'à  sa  source  entre 
26°  et  27°  dans  les  montagnes  boisées  de  la  province 
brésilienne  de  Sainte-Catherine,  traverse  un  pays  ad- 
mirable au  point  de  vue  de  la  flore.  Depuis  Uruguay ana 
jusqu'au  Salto-Grande  des  Missions  par  27°, 20  de 
latitude,  l'Uruguay  traverse  une  partie  des  anciennes 
missions  des  jésuites  si  riches  en  beautés  naturelles  : 
au-dessus  de  l'Ibicuy  par  exemple,  le  fleuve  s'élargit 
pour  former  la  Cancha  de  Santa  Maria,  véritable  lac 
large  d'une  lieue,  long  de  cinq,  bordé  du  côté  des  Mis- 
sions par  de  pittoresques  ondulations  de  terrains  re- 
couvertes de  bosquets  d'orangers  et  que  terminent  au 
nord  les  charmantes  îles  de  la  Cruz  et  la  délicieuse 
colline  couronnée  par  l'ancienne  mission  de  ce  nom 
avec  ses  hauts  palmiers.  R.ien  de  séduisant  comme 
cette  magnifique  nappe  d'eau  lorsqu'on  la  traverse  par 
un  beau  ciel  et  une  jolie  brise.  Plus  haut,  au-dessus 
d'Itaquy,  la  végétation  de  l'Uruguay  devient  tout  à  fait 
tropicale,  d'épaisses  forêts  bordent  le  fleuve,  elles  ren- 
ferment d'immenses  quantités  d'orangers  et  l'arbre  qui 
produit  la  Yerba-Maté  (Martin  de  Moussy  ,  t.  P'' , 
p.  81-89). 

La  richesse  d'eau  de  l'Uruguay  est  en  rapport  avec 
la  richesse  des  forêts  de  son  cours  supérieur.  Il  pleut 
abondamment  dans  les  provinces  de  Sainte-Catherine 
et  de  Pào-Grande  do  Sul,  et  dans  la  Sierra  des  Missions 
aux  deux  époques  du  printemps  et  de  l'automne  ;  il  y 
pleut  encore  souvent  en  été  ;  il  pleut  d'ailleurs  dans 
cette  dernière  saison  dans  le  bas  du  fleuve. 
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X[I. 


Paraguay.  —  La  vallée  du  Paraguay  est  peut-être  la 
plus  intéressante  de  toutes  ces  grandes  et  riches  val- 
lées fluviales  de  la  Plata.  Les  perspectives  qu'elle  ouvre 
à  l'activité  humaine  et  les  beautés  naturelles  qu'elle 
dévoile  à  chaque  pas  à  l'observateur  sont  innombrables, 
comme  il  sera  facile  d'en  juger  par  les  détails  sommai- 
res qui  suivent. 

Le  Paraguay  prend  sa  source  par  13°, 30  sur  le  pla- 
teau des  Parécis  formé  par  un  terrain  dont  l'ossature 
est  du  grès  rouge.  Plusieurs  lagunes  se  trouvent  épar- 
ses  sur  ce  plateau  que  l'on  nomme  pour  cette  raison 
llano  de  las  siete  lagiinas,  mais  il  n'y  en  a  que 
trois  très-proches  les  unes  des  autres  qui  soient 
regardées  comme  les  sources  du  Paraguay  ;  de  la 
plus  grande,  longue  d'environ  100  mètres  et  large 
de  25,  sort  un  assez  fort  ruisseau,  qui  plus  bas 
en  reçoit  un  autre  nommé  Paraguay-Zinhur ,  puis 
le  Puri  et  une  foule  d'autres,  en  courant  vers  le  sud- 
ouest.  Le  terrain  des  lagunes  est  un  sol  mou,  hu- 
mide et  marécageux,  c'est  une  sorte  d'épongé  impré- 
gnée d'eau  ;  il  est  parsemé  de  bouquets  de  bois  et  sur- 
tout de  palmiers  Carandays,  qui  aiment  les  lieux 
très-humides.  Le  même  plateau  fournit  des  rameaux 
qui  marchent  vers  le  nord  et  viennent  tomber  dans  le 
Tapajos  ou  Arinos,  grande  rivière,  affluent  de  l'Ama- 
zone. Dans  la  partie  orientale  de  ce  plateau  des  sources, 
près  de  la  ferme  de  l'Estivado,  comme  M.  de  Gastelnau 
l'a  reconnu  en  1845,  il  y  a  d'un  côté  un  ruisseau,  le 
Tombador,  qui  se  rend  à  Guyaba,  branche  importante 
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du  Paraguay,  et  tout  à  côté  un  autre  ruisseau,  l'Esti- 
vado,  qui  se  rend  au  Tapajos  et  de  là  à  l'Amazone.  Le 
propriétaire  de  la  ferme  de  l'Estivado  fait  communi- 
quer, dans  la  saison  sèche,  ces  divers  ruisseaux,  en  ou- 
vrant une  tranchée  dans  la  zone  qui  les  sépare,  pour 
arroser  son  jardin  et  ses  prés. 

Ce  plateau,  où  se  réunissent  ainsi  les  sources  des 
fleuves  qui  descendent  vers  la  Plata  et  vers  l'Amazone, 
n'est  qu'à  une  hauteur  des  plus  médiocres,  à  305  mè- 
tres seulement  au-dessus  de  la  mer.  Le  relief  des  Pa- 
récis,  quoique  marquant  le  partage  des  eaux  de  ces 
deux  grands  bassins,  n'est  donc  qu'à  une  altitude  insi- 
gnifiante, surtout  dans  le  point  important  que  nous 
examinons  ici.  Son  isolement  au  milieu  des  plaines 
immenses  qui  descendent  de  chaque  côté  au  nord  et  au 
midi  en  fait  un  lieu  météorologique  des  plus  impor- 
tants à  étudier.  Là  se  déchaînent  des  vents  puissants 
qui  apportent  de  plusieurs  côtés  des  quantités  considé- 
rables de  pluies  et  permettent  ainsi  au  sol  de  fonc- 
tionner comme  une  éponge  toujours  saturée  d'eau. 

Quand  le  vent  du  sud  soufile  sur  les  Parécis  en  ra- 
fales et  qu'il  balaye  les  chapadas  dénudées,  une  pluie 
fme  et  piquante  semblable  à  une  bruine  glacée  fait 
recoqueviller  le  voyageur  sous  son  poncho  comme  la 
tortue  sous  sa  carapace  (Le  Monde,  7  novembre  1872, 
E.-J.  Durand). 

Ces  jours-là,  les  rares  habitants  de  ces  plateaux 
rentrent  o'relotter  dans  leurs  cases  de  terre,  où  leurs 
feux  de  broussailles  les  défendent  fort  mal  contre  ce 
froid  humide . 
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XIII. 


Eu  égard  à  la  faible  altitude  de  ce  plateau  des  Pa- 
récis,  on  peut  dire  qu'on  passe  du  bassin  du  Paraguay 
dans  celui  de  l'Amazone  sans  cesser  d'être  en  plaine . 
D'un  autre  côté,  cette  horizontalité  du  terrain  se  pour- 
suit au  delà  même  de  l'Amazone  jusque  dans  la  plaine 
de  rOrénoque  par  le  Rio-Negro  et  le  Gassiquiare. 

Il  résulte  de  toutes  ces  conditions  qu'on  peut  consi- 
dérer comme  une  large  vallée  l'immense  couloir  qui 
renferme  sous  un  petit  nombre  de  méridiens  tous  ces 
bassins  fluviaux,  et  que  depuis  les  llanos  de  l'Orénoque 
Jusque  dans  les  plaines  de  la  Patagonie^  c'est-à-dire 
pendant  environ  60  degrés  delatitude,  on  ne  rencontre 
que  le  seuil  insignifiant  de  300  mètres  d'altitude  des 
Parécis,  et  là  encore  avec  l'anastomose  facile  des  sour- 
ces. Quelles  ressources  incalculables  pour  les  popula- 
tions qui  viendront  jusqu'aux  pieds  des  Parécis  culti- 
ver les  plus  riches  productions  des  tropiques  et  qui 
pourront,  devant  la  porte  même  de  leurs  haciendas,  les 
charger  sur  des  navires  à  voiles  ou  sur  des  steamers 
ayant  remonté  plus  de  800  lieues  de  rivière! 

Cette  dépression  générale  des  vallées  fluviales  doit 
nous  faire  envisager  le  Paraguay  comme  un  fossé  large 
et  très-profond,  comme  une  dépression  considérable 
très-large  et  très-basse  remontant  très-loin  au  nord 
vers  l'équateur  et  venant  y  donner  la  main  aux  grandes 
vallées  non  moins  basses  qui  partent  de  l'Amazone  et 
se  dirigent  au  Sud.  Sur  tout  cet  immense  parcours  rè- 
gne la  flore  équatoriale,  la  flore  des  pantanals,  c'est-à- 
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dire  des  alluvions  fluviales  lonjours  humides  et  tou- 
jours tièdes.  Dans  celte  vallée  du  haut  Paraguay 
comme  dans  Ylgapo  de  la  forêt  amazonienne,  on  voit 
les  arbres  couvrir  les  rives  du  fleuve  et  au  moment 
des  crues  toute  la  partie  inférieure  du  tronc  et  quel- 
quefois le  tronc  entier  plonger  dans  l'eau  comme  les 
palétuviers  des  rives  de  l'Océan.  On  dirait  alors  que  la 
forêt  a  envahi  le  lit  du  fleuve.  Les  rives  sont  ornées 
d'un  cordon  de  Scitaminées,  Arum,  Heliconia  aux 
larges  proportions  comme  dans  l'Amazone,  et  on  y  re- 
trouve particulièrement  une  espèce  de  roseau  [Ariindo, 
Saccharoides)  très-commune  sur  l'Amazone  et  ses 
affluents  (Grisebach,  Brasilien). 


XIV. 


Ce  n'est  pas  seulement  aux  sources  du  Paraguay 
qu'il  est  facile  de  passer  dans  le  bassin  de  l'Amazone 
par  le  Tapajos,  Une  facilité  plus  grande  encore  et  tout 
à  fait  digne  d'être  signalée,  parmi  les  avantages  de  celte 
Amérique  du  Sud  si  riche  en  dons  inestimables,  se  re- 
trouve à  70  lieues  plus  bas,  entre  le  Jauru,  affluent  du 
Paraguay,  et  le  Guaporé,  affluent  de  laMadeira,  et  par 
suite  de  l'Amazone. 

Le  bassin  de  la  Madeira  présente  en  effet  cette  chose 
si  digne  de  remarque  et  si  inconnue  à  l'Europe.  A  38 
lieues  du  Guaporé,  parl6°,31'  de  latitude  sud  et  61", 68' 
de  longitude  ouest,  s'élève  le  dernier  contre-fort  sud- 
ouest  des  Parécis,  la  Serra  do  Aguapey  :  au  milieu 
des  forêts  qui  couvrent  ses  plateaux  supérieurs  jaillis- 
sent deux  sources  formant  deux  rivières, le  Rio-Alègre 
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et  le  Rio-Aguapey,  toutes  deux  navigables  un  peu  plus 
bas  et  séparées  à  leur  émergence  par  une  distance  de 
trois  mètres  seulement.  Leurs  eaux  coulent   presque 
parallèlement  en  deux  lits  différents  vers  lEst  pen- 
dant 7  lieues.  Là  ils  tombent  au  pied  de  la  Serra  en 
deux   cataractes  élevées  distantes    d'une  lieue   l'une 
de  l'autre,  et  là  commence  leur  navigabilité.  L'Agua- 
pey  court  à  l'Est  se  jeter  30  lieues  plus  bas  dans  le 
Jauru,  afiluent  profond,  peu  rapide  et  très-navigable 
du  Paraguay,  et  le  Rio-Alègre  court  à  l'ouest  pendant 
38  lieues  vers  le  Guaporé,  afiluent  principal  de  la  Ma- 
deira,  qu'il  rejoint  au-dessus  delà  Villa-Bella.  Or  ces 
deux  rios,  déjà  navigables  au  pied  de  leurs  cataractes, 
ne  sont  séparés  que  par  un  isthme  très-étroit  ;  il  ne 
mesure  que  6,470  mètres  de  largeur.  Il  suffira  donc  de 
couper  par  un  canal  ce  faible  espace  de  terrain  complè- 
tement plat,  pour  unir  les  bassins  du  Paraguay  et  de 
l'Amazone  (E. -J.Durand,  leMonde,  7 novembre  1872). 
Ce  projet  a  déjà  eu  un  commencement  d'exécution. 
En  1773,  le  gouverneur  de  Matto-Grosso,  Albuquerque, 
tenta  de  creuser  ce  canal  ;  mais  il  fut  obligé  de  renon- 
cer à  ce  projet  faute  de  moyens  pour  l'exécuter  complè- 
tement. Du  reste  à  plusieurs  reprises  le  portage  a  été 
établi  entre  l'Aguapey  et  le  Puo-iVlègre  et  les  canots  ont 
été  transportés  d'une  rivière  dans  l'autre.  Il  est  permis 
de  prévoirie  moment  où  le  peuplement  de  ces  solitudes 
immenses  du  Matto-Grosso  par  des  populations  civi- 
lisées fera  reprendre  ce  plan,  facile  à  exécuter  avec  les 
moyens  dont  dispose  la  science  moderne.  Alors  un  ba- 
teau à  vapeur^  entré  dans  l'Orénoque,  pourra  sortir 
dans  T océan  Atlantique  par  les  bouches  de  la  Plata, 
après  avoir  parcouru  plus  de  3,000  lieues  de  naviga- 
tion dans  l'intérieur  du  Brésil.  Sur  ce  parcours,  par  le 
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Paraguay,  le  Guaporé  ou  Itènes^  la  Madeira,  l'Amazone 
et  rOrénoque,  les  parties  les  plus  inaccessibles  jusqu'à 
présent  du  Brésil,  de  la  Bolivie,  du  Pérou,  de  l'Equa- 
teur ,  de  la  Nouvelle-Grenade  et  des  Guyanes  se 
trouveront  aisément  accessibles  à  un  bateau  à  vapeur 
parti  de  Bordeaux  ou  du  Havre. 

Les  richesses  naturelles  d'un  tel  bassin  sont  des 
plus  abondantes  ;  mais  en  nous  limitant  même  aux 
parties  les  plus  centrales  de  ce  grand  réseau  fluvial, 
c'est-à-dire  au  haut  Paraguay  et  à  la  haute  Ma- 
deira ,  Guaporé  et  Mamoré ,  nous  y  trouvons  les 
produits  les  mieux  faits  pour  servir  de  base  à  un 
puissant  commerce  maritime.  Des  forêts  immenses 
aux  diverses  essences,  utiles  à  la  construction  ci- 
vile et  navale  ainsi  qu'à  l'industrie,  couvrent  ces  terri- 
toires ;  la  puissance  des  arbres  qui  les  composent  et 
leur  immensité  ont  fait  donner  à  la  province  le  nom  de 
Matto-Grosso,  grandes  forêts.  M.  Durand,  membre  de 
la  Société  de  géographie,  à  qui  j'emprunte  une  grande 
partie  de' ces  détails  intéressants,  énumérant  les  pro- 
duits précieux  de  cette  partie  centrale  de  l'Amérique 
du  Sud,  estime  :  1°  à  plus  de  soixante  espèces  d'arbres 
énormes  aux  bois  parfaits  pour  les  constructions  civiles, 
navales,  pour  l'ébénisterie  et  la  marqueterie,  la  part 
que  peuvent  fournir  ces  forêts  au  commerce  général. 
Un  grand  nombre  d'espèces  produisent  aussi  des  ma- 
tières filamenteuses  nécessaires  à  la  marine  et  à  l'in- 
dustrie. 

2"  Une  quantité  incroyable  produisent  des  huiles 
excellentes  à  manger  et  à  brûler  et  des  bois  de  tein- 
ture. Une  trentaine  d'espèces  produisent  le  caoutchouc. 
Nous  ne  parlerons  pas  des  innombrables  ressources 
qu'y  trouve  la  matière  médicale. 
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3°  Toutes  les  variétés  de  coton,  le  cacao,  le  café,  le 
riz,  l'indigo,  les  épices,  clous  de  giroflO;  la  muscade^ 
le  tabac,  le  sucre,  le  beurre  de  tortue,  si  fin  et  si  agréa- 
ble, le  poisson  séché  et  salé,  ainsi  que  le  tapioca  et 
autres  denrées  garantissent  au  commerce  des  bénéfices 
rémunérateurs (E.-J.  Durand,  le  Monde,  7  nov.  1872). 


XV. 


La  salubrité  de  ces  régions  n'est  pas  moins  grande 
que  leur  fertilité.  Les  vents  alizés  pénètrent  profondé- 
ment dansle  bassin  de  l'Amazone  et  ils  régnent  toute 
l'année  jusqu'au  R.io-Negro.  Depuis  cet  affluent  seu- 
lement jusqu'au  pied  des  Andes  de  la  Colombie,  fin- 
fluence  de  ces  vents  est  moins  constante,  et  elle  s'y 
trouve  souvent  suspendue  par  des  calmes  prolongés 
que  Grisebach  (t.  II,  Hylœa)  compare  aux  calmes  de 
l'équateur  sur  la  mer,  et  qui  lui  paraissent  produits 
comme  ceux-ci  parle  mouvement  ascensionnel  de  l'air; 
vaais  dans  toute  la  vallée  de  l'Amazone  jusqu'à  l'em- 
bouchure, les  vents  soufflent  constamment  de  l'est  et 
on  peut  dire  que  les  deux  alizés,  celui  du  nord-est  et 
celui  du  sud-est,  s'y  réunissent  en  un  courant  unique, 
prenant  la  direction  moyenne  de  l'est.  Ces  vents  y  ap- 
portent, avec  la  fraîcheur  naturelle  à  l'Océan,  une  salu- 
brité incontestable  (Grisebach,  ihid.). 

Le  passage  des  ahzés  est  constaté  dans  la  vallée  de 
l'Amazone  par  une  fréquence  assez  grande  des  savanes 
herbeuses  respectées  par  la  forêt  vierge  limitrophe. 
Bien  que  ces  savanes  ne  soient  pas,  à  beaucoup  prés, 
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aussi  vastes  que  celles  des  campos  brésiliens,  elles  n'en 
sont  pas  moins,  d'après  Grisebacli,  une  preuve  du  pas- 
sage de  courants  constants,  apportant  souvent  du  beau 
temps.  Ces  savanes  couvrent  notamment  la  moitié 
orientale  de  l'île  Marajo,  la  plus  grande  de  toutes  les 
îles  du  delta  de  l'Amazone,  et  leur  présence  à  l'est  de 
l'île  est  tout  à  fait  en  rapport  avec  l'action  prédomi- 
nante de  l'alizé  venant  du  large.  Ces  savanes  sont  en- 
tourées dans  l'Amazone  des  forêts  les  plus  épaisses 
auxquelles  le  fleuve  et  ses  nombreux  canaux  apportent 
en  abondance  l'eau  nécessaire,  soit  en  infiltration  dans 
le  sous-sol,  soit  en  inondation  à  la  surface  (Grisebach, 
Hylœa).  Mais  les  savanes  n'en  témoignent  pas  moins 
ici  et  de  la  fréquence  assez  grande  du  beau  temps  sous 
l'influence  des  alizés,  et  de  la  salubrité  du  climat. 

Il  me  suffira  de  dire,  pour  achever  ce  qui  concerne 
le  Paraguay,  que  dans  la  partie  supérieure  de  son  cours 
il  traverse  d'épaisses  forêts  dont  les  arbres  baignent 
dans  l'eau  quand  le  fleuve  s'épanche  sur  ses  rives,  et 
nous  trouvons  ici  la  richesse  forestière  particulière  à 
VIgapo  de  l'Amazone,  la  forêt  entrant  dans  le  fleuve, 
ou  pour  mieux  dire  le  fleuve  envahissant  une  large 
portion  des  forêts  sur  ses  deux  rives  pendant  une  cer- 
taine partie  de  l'année.  Le  Paraguay  traverse  ainsi  des 
terrains  qu'on  peut  appeler  absolument  horizontaux, 
puisque  la  pente  du  fleuve  est  si  faible,  et  il  y  crée  d'im- 
menses lagunes.  Il  communique  en  outre  sur  sa  rive 
droite  avec  un  système  de  lagunes  très-profondes  et 
très- vastes  sur  lesquelles  le  vent  excite  parfois  des  tem- 
pêtes dangereuses.  Par  ces  lagunes  on  pénètre  au  cœur 
de  la  province  bolivienne  de  Moxos  et  dans  celle  des 
Ghiquitos  ;  il  n'est  pas  douteux  que  c'est  par  cette  même 
voie  navigable  que  s'éiabUrent  dès  les  premiers  temps 
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de  l'occupation  espagnole  les  communications  entre  le 
Pérou  et  le  Paraguay  :  c'est  là  qu'on  doit  chercher  le 
Puerto  de  los  Reyes  d'Irala  ;  c'est  enhn  par  ces  grandes 
lagunes  navigables  que  les  pères  jésuites  ont  pu  arri- 
ver, du  Pérou  ou  du  Paraguay,  au  miheu  des  Chiquitos 
ou  des  Ghiriguanos  qu'ils  ont  évangéiisés  avec  ardeur 
et  au  prix  de  leur  sang  plus  d'une  fois  versé,  dans  tout 
le  cours  des  dix-septième  et  dix-huitième  siècles. 

Depuis  Villa-Mari  a.  par  16°, 31,  le  Paraguay  est  un 
fleuve  important  navigable  en  toutes  saisons.  De  fortes 
embarcations  calant  2  mètres  peuvent  y  naviguer 
dans  les  plus  basses  eaux.  Le  steamer  Water-Wi'tch, 
qui  calait  tout  près  de  3  mètres,  a  pu  remonter  le 
Paraguay  jusqu'à  Gorumba  et  redescendre  au  moment 
où  la  baisse  des  eaux  se  caractérisait  de  plus  en  plus 
et  approchait  du  maximum,  sans  être  arrêté  nulle  part. 

J'ai  déjà  fait  remarquer  la  profondeur  de  la  vallée 
du  Paraguay ,  dont  la  source  est  seulement  à  300 
mètres  d'altitude  sur  le  plateau  des  Parécis.  Un  léger 
abaissement  du  sol  ferait  pénétrer  la  mer  dans  toute 
cette  ligne  de  dépression  et  convertirait  le  Brésil  en 
une  île  véritable  ;  cette  disposition  a  fait  encore  compa- 
rer le  Paraguay  au  Mississipi,  qui  surgit  d'un  plateau 
très-peu  élevé,  tandis  que  le  Missouri  décrit  une  courbe 
très-accentuée  vers  l'ouest  pour  prendre  sa  source  dans 
les  montagnes  Pvocheuses,  de  même  que  le  Parana  s'in- 
chne  fortement  à  l'est  pour  aller  gagner  les  massifs 
montagneux  du  Brésil,  d'où  il  tire  sa  source. 

XYI. 

Ge  n'est  pas  seulement  au  Brésil  que  les  rives  du 
Paraguay  sont  remarquables  par  la  beauté  des  forets 
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et  des  savanes;  il  en  est  de  même,  et  à  un  aussi  haut 
degré,  dans  la  portion  du  fleuve  qui  traverse  le  Para- 
guay proprement  dit. 

Voici  à  l'appui  divers  extraits  du  journal  du  Watei^- 
Witoh  que  je  traduis  volontiers  ici,  l'auteur  me  parais- 
sant posséder  toutes  les  qualités  d'un  observateur  com- 
pétent, en  même  temps  que  le  vif  sentiment  des  beautés 
de  la  nature.  Ces  notes  ont  été  relevées  en  remontant 
le  Paraguay  : 

«  Dans  les  îles  du  bas  du  fleuve,  nous  avons  eu  sous 
les  yeux  les  gracieux  jardins  de  la  Plata,  nous  en 
côtoyons  maintenant  le  parc.  C'est  ici  la  région  dos 
palmiers  qui  atteignent  une  grande  hauteur.  Le  ga- 
zon est  vert  brillant  et  pur  de  tout  mélange  comme 
la  pelouse  la  mieux  tenue  ;  les  cerfs  bondissent  sous 
les  arbres ,  et  l'imagination  la  plus  calme  ne  peut 
s'empêcher  d'attendre  à  chaque  détour  de  la  rive 
l'apparition  de  quelque  noble  manoir  dont  ces  parcs 
opulents  seraient  les  dépendances.  Il  faudrait  évi- 
demm.ent  un  peu  plus  d'habitations  pour  animer  le 
paysage.  Il  y  a  là  de  vastes  étendues  de  ces  prairies 
ondulées  semées  de  palmiers  droits,  élancés,  frais, 
purs  de  toute  meurtrissure,  symétriques,  disposés  à 
des  distances  égales  et  cela  se  poursuit  si  loin  qu'on 
ne  peut  s'empêcher  de  l'admirer  ;  ce  palmier  est  le 
Garanday  {Copernica  cerifera).  »  (Th.  Page,  Water- 
Witch,  p.  108.) 

«  Quarante  milles  au-dessus  d'Asuncion  (lat.  24"  54'), 
nous  chargeâmes  le  bois  qu'on  avait  coupé  pour  le  stea- 
mer; il  y  en  avait  une  douzaine  de  variétés  d'un  grain 
très-dur,  excellent  chauffage  pour  notre  machine;  mais 
pour  les  boiseries  fines  et  comme  bois  d'ébénisterie,  ils 
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étaient  tout  à  fait  de  première  valeur.»  (  Water-  Witch, 
p.  130.) 

«Quelques -unes  de  ces  espèces  forment  de  très-grands 
arbres,  même  à  la  Plata^  d'autres  ont  une  belle  inflo- 
rescence; il  y  en  a  de  très-estimés  pour  leurs  fruits, 
d'autres  pour  leurs  écorces  :  familiarisé  comme  je  le 
suis  avec  les  forêts  de  l'Amérique  du  Nord,  je  ne  pou- 
vais m'empêcher  de  contempler  avec  admiration,  à 
mesure  que  nous  remontions  le  Paraguay,  les  richesses 

étonnantes  de  ces  bois  de  l'Amérique  du  Sud 

Nous  passâmes  bientôt  après  les  savanes  herbeuses  de 
Gapiepomo.  Là  les  rives  sont  basses,  couvertes  de  forêts 
et  d'arbres  élancés;  parasites  et  épiphytes  aux  fleurs 
brillantes  et  parfumées  s'enroulent  autour  des  troncs 
gigantesques,  formant  ici  une  colonne  drapée  de  fleurs, 
là  une  sorte  de  jardin  aérien.  Pour  compléter  le  charme 
de  cette  scène,  des  oiseaux  au  gai  plumage  voltigent 
de  tous  cô'iés ,  remplissant  ces  bois  de  leurs  chants 
joyeux.  »  {Water-Witcli,  p.  132.) 

«  16  novembre.  —  En  route  dès  le  matin  de  bonne 
heure,  nous  arrivâmes  à  un  bois  de  palmiers,  le  plus 
grand  que  nous  eussions  encore  aperçu  ;  il  s'étendait 
sans  interruption  pendant  9  milles  le  long  de  la 
rive  du  Ghaco,  et  s'étendait  transversalement  jusqu'aux 
limites  éloignées  où  la  plaine  se  confondait  avec  l'ho- 
rizon. Sous  ces  palmiers,  l'herbe  était  verte  et  vigou- 
reuse. Au  bout  de  cette  plaine  de  palmiers,  la  rive  s'é- 
levait à  la  hauteur  d'une  quinzaine  de  pieds,  la  plus 
grande  hauteur  de  la  plaine  depuis  Conception.  » 
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XVII. 

«  i7  novembre.  —  Les  deux  rives  se  prolongent 
toujours  basses,  avec  de  vastes  plaines  herbeuses 
constellées  de  palmiers,  sur  la  rive  du  Ghaco  (ouest). 
Cinq  milles  au-dessus  d'Arracife,  longeant  la  rive  du 
Chaco,  nous  vîmes  au  loin  une  troupe  d'Indiens  à 
cheval;  ils  arrivaient  au  grand  galop  à  travers  la 
plaine,  guidant,  comme  de  vrais  centaures,  avec  grâce 
leurs  chevaux  au  milieu  de  ce  labyrinthe  de  palmiers 
sans  dévier  un  instant  de  leur  but  qui  était  le  fleuve, 
et  sans  ralentir  un  seul  moment  leur  course  échevelée. 
Ainsi  montée  venait  toute  la  troupe,  hommes  et 
femmes,  complètement  nus,  à  l'exception  d'un  lambea,u 
d'étoffe  autour  du  bassin,  sans  selles  ni  brides,  guidant 
leurs  bétes  seulement  à  l'aide  d'une  gro;?sière  courroie 
de  cuir  attachée  à  la  mâchoire  inférieure  et  serrée  par 
une  bride  de  la  même  peau. 

«Arrivés  sur  la  rive,  ils  nous  firent  comprendre  qu'ils 
voulaient  nous  parler.  Le  steamer  stoppa  et  quelques- 
uns  d'entre  nous  descendirent  à  terre.  Nous  recon- 
nûmes alors  qu'ils  appartenaient  à  l'une  des  belli- 
queuses tribus  du  Ghaco,  les  Angaité.  C'étaient,  on  ne 
peut  le  nier,  de  superbes  créatures  {nohle-lookinrj 
créatures),  au-dessus  de  la  taille  ordinaire  et  de  belles 
formes  :  leurs  dents  étaient  blanches  et  régulières,  leur 
chevelure  luxuriante,  coupée  carrément  sur  le  front. 
Nous  regardions  avec  intérêt  ces  sauvages  ;  car  les 
tribus  guerrières  du  Ghaco  ont  seules,  au  miheu  de  la 
déchéance  générale  ou  de  l'extirpation  complète  de 
tant  de  familles  indiennes  des  deux  Amériques,  com- 
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plétement  tenu  tête  au  pouvoir  des  Européens.  Ils 
maintiennent  encore  leur  indépendance,  non  au  milieu 
de  défilés  montagneux,  non  sur  des  plateaux  stériles 
ou  au  milieu  de  terres  livrées  en  pâture  à  la  malaria, 
mais  sur  un  vaste  domaine  de  deux  cent  mille  milles 
carrés  se  développant  en  vastes  forêts  de  bois  pré- 
cieux, en  savanes  herbeuses  accessibles  par  des 
rivières  navigables  et  arrosées  par  des  centaines  de 
ruisseaux  tributaires,  un  domaine  où,  à  la  lettre  et  non 
au  figuré,  coulent  partout  le  lait  et  le  miel  (le  miel  du 
Cliaco  est  renommé  dans  la  Plata).  Ils  trouvent  là  un 
climat  salubre,  des  remèdes  variés  dans  les  produits 
du  sol  et  atteignent,  au  milieu  d'une  riche  nature 
végétale,  une  longévité  presque  inconnue  en  Europe, 
et  sans  la  déchéance  physique  de  la  vieillesse  (withoiit 
the  physical  decay  of  his  old  agë)  {Water-Witch, 
p.  151). 

«  Les  lettres  des  jésuites  fournissent  les  témoignages 
les  plus  surprenants  en  faveur  de  la  taille,  de  la  force 
et  de  ia  santé  des  tribus  guerrières  du  Ghaco.  Dobri- 
zhoffer  parle  des  Abipones,  dont  nous  avons  vu  quel- 
que débris  près  de  Santa-Fé,  comme  d'une  nation  de 
Massinissas.  «  Si,  dit  cet  auteur,  un  homme  meurt  à 
«  c[uatre-vingts  ans,  on  le  pleure  comme  s'il  avait  été  en- 
«  levé  à  la  fleur  de  fàge.  »  Il  cite  des  hommes  dépassant  la 
centaine  et  montant  des  chevaux  fougueux  comme  des 
enfants  de  douze  ans,  et  il  ajoute.  «  Les  femmes  vivent 
<c  plus  longtemps  que  les  hommes,  n'étant  pas  tuées  en 
«  guerre.  »  Il  s'étend  sur  cette  longévité  sans  décadence 
physique,  sur  leur  organisation  robuste,  agile,  qu'il 
attribue  en  partie  au  climat  et  surtout  aux  mœurs 
chastes  de  la  jeunesse.  »  (Ibidem.) 
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Azara,  observateur  éclairé,  naturaliste  et  diplomate, 
écrivant  longtemps  après  Dobrizliofiér  et  parlant  des 
Lenguas,  Mbayas  et  autres  tribus  guerrières,  dit  : 
«  Leur  haute  stature,  la  grandeur  et  l'élégance  de  leurs 
formes  ne  sont  égalées  par  aucune  nation  de  la  terre.  » 
Il  parle  en  maints  passages  d'Indiens  athlétiques, 
vigoureux,  avant  encore  une  dentition  intacte  et  une 
chevelure  épaisse  et  comptant  plusieurs  années  au 
delà  de  cent  ans.  Le  cacique  des  Mbayas,  Nabidigua, 
haut  de  6  pieds  2  pouces,  interrogé  en  1794  sur  son 
âge,  répondait  :  «  Je  ne  connais  pas  mon  âge  ;  mais 
quand  on  commença  à  bâtir  la  cathédrale  d'Asuncion, 
j'étais  déjà  marié  et  j'avais  un  fils.  »  Cette  cathédrale 
fut  bâtie  en  1689,  et  nous  ne  pouvons_,  par  conséquent, 
estimer  à  moins  de  120  ans  l'âge  de  Nabidigua  en 
1794,  et  cependant  il  montait  à  cheval,  maniait  la  lance, 
allait  en  guerre  ou  à  la  chasse  avec  les  plus  jeunes 
{}Vater-}Vitcb,  p.  155). 

(cW  novembre. — Pendant  toute  cette  journée  de  na- 
vigation, la  beauté  du  pays  a  fait  l'admiration  du  bord  : 
à  l'est,  les  sierras  Moradas  et  Ytapucu  Guazu  cou- 
vertes des  forêts  des  plus  nobles  bois  approchent  du 
fleuve  et  ^  descendent  par  des  gradins  d'environ  60  à 
100  pieds  de  haut;  elles  enceignent  des  plaines  semées 
de  palmiers  et  couvertes  d'un  gazon  semblable  au  plus 
beau  fourrage  de  juin.  Sur  le  côté  du  Ghaco,  le  pic  de 
Galvan  s'élève  comme  une  tour  au  milieu  d'un  océan 
de  palmiers  et  de  prairies  qui  au  sud  et  au  nord  se 
perdent  sans  limites  dans  l'horizon  le  plus  lointain. 

€  21  novembre.  — Le  paysage  reste  toujours  su- 
perbe :  sur  la  rive  orientale,  les  contre-forts  de  la  sierra 
approchent  et  reculent  tour  à  tour  du  fleuve,  et  restent 
partout  couverts  de  forêts  émaillées  d'une  flore  brillante 
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de  parasites  et  d'épipliytes.  Notre  équipage,  une  cin- 
quantaine de  rudes  marins,  tous  gens  façonnés  aux 
durs  labeurs  de  l'océan^  regardaient  autour  d'eux  en 
silence,  et  à  leur  physionomie  captivée  et  toute  modi- 
fiée nous  pouvions  facilement  reconnaître  que  leurs 
cœurs  étaient  touchés  des  merveilles  de  la  création  qui 
d'heure  en  heure  se  déroulaient  devant  eux.  Leur 
nature  un  peu  rude  dans  sa  forme  extérieure  garde 
toujours  néanmoins  la  soumission  à  la  discipline  et 
l'obéissance  au  drapeau  national,  qui  ne  flotte  plus 
maintenant  sur  le  vaste  océan,  mais  à  travers  des 
plaines  verdoyantes,  de  vrais  jardins  fleuris^  des  parcs, 
des  forêts  d'arbres  gigantesques  au  milieu  de  sierras 
enceignant  dans  leurs  replis  les  plus  vertes  savanes. 
Partout  un  arôme  pénétrant,  partout  les  riches  nuances 
de  la  forêt  tropicale;  de  nouvelles  espèces  animales 
nagent  dans  le  sihage  du  navire  ou  apparaissent  sur 
les  rives  par  les  déchirures  de  la  forêt;  le  jour  est  plein 
des  concerts  des  oiseaux  au  riche  plumage  ;  la  nuit,  le 
silence  est  interrompu  au  loin  par  d'étranges  clameurs  » 
{Waler-Wifch,  p.  152). 


XVIII. 

Climatologie.  —  J'emprunte  textuellement  à  Mar- 
tin de  Moussy  les  détails  suivants  relatifs  à  la  tem- 
pérature moyenne  du  bassin  de  la  Plata,  à  l'humidité 
atmosphérique,  aux  pluies,  etc. 

Température.  —  Par  suite  de  son  climat  marin, 
les  saisons  sont  moins  extrêmes  dans  la  Plata  que 
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dans  l'intérieur  du  pays;  il  y  fait  moins  chaud  l'été 
et  moins  froid  l'hiver. 

Dans  la  campagne,  à  une  certaine  distance  du  fleuve, 
dans  les  provinces  voisines,  sous  une  latitude  égale, 
les  chaleurs  de  l'été  sont  très-fortes  et  le  thermomètre 
y  dépasse  très-souvent  30  et  35°,  tandis  qu'il  baisse 
plusieurs  fois  jusqu'à  2°  au-dessous  de  0.  Il  est  vrai 
que  ces  gelées  sont  très-courtes  et  ont  plutôt  lieu  par 
rayonnement  que  par  l'abaissement  réel  de  la  tempé- 
rature ambiante» 

La  température  du  littoral  est  comprise  entre  21 
et  15°,  c'est-à-dire  dans  cette  zone  isotherme  qui 
renferme  les  villes  du  globe  les  plus  célèbres  par 
la  beauté  de  leur  sol  et  la  douceur  de  leur  climat  : 
Toulon,  Hyères,  Naples,  Palerme,  Barcelone,  Séville, 
Cadix,  Malaga,  Lisbonne,  Alger,  Smyrne,  etc.; 
encore  la  région  platéenne  a-t-elle  sur  ces  points 
l'avantage  que  les  gelées  n'y  sont  pas  aussi  fortes. 

Quoique  le  climat  paraisse  irrégulier  par  suite  des 
changements  brusques  de  température,  conséquence 
des  orages  assez  fréquents  et  des  vents  du  sud  et  du 
sud-ouest,  les  sommes  de  température  moyenne  an- 
nuelle sont  à  bien  peu  de  chose  près  les  mêmes  ;  la 
plus  forte  différence  que  nous  ayons  trouvée  en  dix 
années,  entre  l'année  la  plus  froide  et  l'année  la  plus 
chaude  à  Montevideo,  a  été  de  9/10- de  degré.  Les  ob- 
servations faites  à  Parana,  à  Gualeguaychu  et  à  Gor- 
rientes  semblent  confirmer  cette  extrême  égalité  des 
sommes  annuelles  de  température  sous  ce  climat. 

L'observation  établit  qu'en  moyenne,  dans  la  zone 
du  littoral,  le  thermomètre  ne  s'abaisse  pas  au-dessous 
de  A°  au-dessous  de  0  et  ne  dépasse  point  41°  au-dessus 
de  0.  Il  n'arrive  même  que  très-rarement  à  ces  deux 
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points  extrêmes  et  ne  s'y  maintient  que  quelques  ins- 
tants, il  a  été  vu  une  seule  fois  à  41"  à  Monte- 
video, le  17  janvier  1845,  mais  les  nuages  épais  de 
fumée  que  poussait  sur  la  ville  le  vent  venu  des  prai- 
ries incendiées  des  environs  contribuaient  certaine- 
ment à  cette  élévation  anormale  de  température.  Dans 
les  provinces  de  l'intérieur,  au  contraire,  par  un  temps 
calme,  au  milieu  des  plaines  sablonneuses  ou  dessé- 
chées par  un  soleil  presque  perpendiculaire,  ce  maxi- 
mum se  voit  quelquefois. 

Le  thermomètre,  dans  les  provinces  littorales,  ne 
dépasse  que  rarement  35°,  mais  il  atteint  assez  sou- 
vent ce  chiffre;  de  1  à  3  heures  de  l'après-midi,  dans 
les  mois  de  décembre,  de  janvier  et  février.  Quant 
aux  abaissements  de  —  0"  à  —  4°,  c'est  en  mai,  juin, 
juillet  et  août  qu'on  les  remarque  ;  ils  sont  rares  toute- 
fois, car  on  ne  voit  guère  plus  de  quatre  ou  cinq  fois 
d'aussi  basses  températures,  c'est-à-dire  des  gelées, 
dans  un  mois.  Et  ce  n'est  même  qu'au  sud  de  Buenos- 
Ayres  que  le  thermomètre  tombe  à  —  4°;  au  nord 
de  celte  ville  personne  ne  l'a  jamais  vu  au-dessous  de 
—  2".  L'échelle  thermométrique  parcourue  est  ainsi 
de  45°. 

L'hiver  est  tellement  doux  sous  ce  climat,  qu'en 
réalité  l'année  se  distribue  en  deux  saisons  :1a  chaude, 
qui  comprend  d'octobre  à  mai  exclusivement,  c'est-à- 
dire  sept  mois  ;  la  fraîche,  qui  embrasse  de  mai  à  sep- 
tembre inclusivement,  cinq  mois.  C'est  dans  cette  der- 
nière série  seulement  qu'il  y  a  des  gelées,  gelées  qui, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  ont  le  plus  souvent  lieu 
par  rayonnement.  Le  mois  le  plus  froid,  celui  de  juillet, 
répond  par  ses  phénomènes  météorologiques  au  mois 
d'avril  sous  le  climat  de  Paris. 
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On  peut  dire  que  du  35"  au  âB*"  degré  de  latitude  sud, 
en  remontant  vers  le  nord,  sur  le  littoral  des  grands 
fleuves,  la  température  augmente  d'un  demi-degré  ther- 
mométrique par  degré  de  latitude  ;  ainsi,  des  expé- 
riences directes  nous  donnant  à  Montevideo  à  peu  près 
17°  pour  le  35'"  degré  de  latitude  sud,  nous  aurons 
donc  (Martin  de  Moussy,  t.  P'",  p.  350)  : 


34» 

17°  5 

29° 

20°  » 

33° 

18°  » 

28° 

20°  5 

32» 

18°  5 

27" 

21°  » 

31° 

19°» 

26° 

21o5 

30" 

19o5 

25° 

22e  „ 

Ces  chiffres  sont  justes  à  quelques  dixièmes  de  degré 
près.  Maintenant,  on  sait  bien  que  chaque  année  il  y 
a  quelques  différences, mais  cette  différence  oscille  d'un 
degré  au  plus  autour  de  la  moyenne. 

Ce  qu'il  y  a  certainement  de  plus  remarquable  dans 
cette  zone,  c'est  la  grande  différence  qui  existe  entre 
la  température  au  lever  du  soleil,  presque  toujours 
minimum,  et  celle  de  deux  heures  de  l'après-midi,  épo- 
que ordinaire  du  maximum.  Cette  différence  est  déjà 
forte  à  Montevideo,  où  cependant,  grâce  au  voisinage  de 
la  mer  ,  il  n'y  a  pas  les  extrêmes  de  température  de 
l'intérieur.  En  effet  elle  y  est  en  moyenne  de  6°,  mais 
va  quelquefois  jusqu'à  15  et  même  18%  tandis  qu'elle 
est  beaucoup  plus  marquée  dans  les  provinces  d'Entre- 
Piios  et  de  Corrientes.  Là,  au  printemps,  la  variation 
est  très-souvent  de  15  à  20%  et  en  moyenne  de  9°. 
Dans  le  voisinage  des  montagnes  de  l'intérieur,  elle 
est  encore  plus  considérable  :  ce  sont  du  reste  les 
mêmes  phénomènes  remarqués  depuis  longtemps  dans 
le  continent  africain.  On  comprend  l'influence  que  doi- 
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vent  avoir  ces  alternatives  brusques  de  froid   et  de 
chaud  sur  les  êtres  animés. 

C'est  surtout  au  printemps  que  ces  différences  se  font 
sentir.  Cette  saison  est  également  notable  par  les  oscil- 
lations dans  la  moyenne  du  mois  qui  ont  alors  plus 
d'amplitude  qu'à  l'automne  ou  à  l'été.  A  cette  époque 
de  l'année,  les  deux  premiers  mois  de  la  saison,  sep- 
tembre et  octobre,  sont  ceux  où  régnent  les  vents  les 
plus  forts  et  les  plus  continus,  ceux  pendant  lesquels 
le  climat  est  le  moins  agréable,  quoique  en  somme  les 
trois  quarts  des  journées  soient  belles.  Le  thermomètre 
y  monte  de  temps  à  autre  jusqu'à  32  et  même  34°,  la 
moyenne  cependant,  grâce  à  la  fraîcheur  des  nuits  est 
peu  élevée  puisqu'elle  n'est  que  de  17".  Il  y  a  assez 
souvent  des  gelées  au  commencement  de  septembre, 
et  quelquefois  même,  mais  très-rarement,  en  octobre. 
Ce  sont  alors  les  phénomènes  qui  se  produisent  pen- 
dant ce  que  l'on  appelle  la  lune  rousse  en  Europe  ; 
phénomènes  qui  sont  toujours  l'effet  du  rayonnement. 
Le  thermomètre  ne  descend  jamais  au-dessous  de 
zéro. 

L'été,  comme  nous  l'avons  vu,  a  une  température 
moyenne  de  25"  qui  se  réduit  pourtant  à  23  sur  le  ht- 
toral  de  la  Plata,  grâce  aux  brises  du  large  qui  sont 
constantes.  La  chaleur  reprend  toute  son  intensité,  dès 
qu'on  s'éloigne  des  côtes  ;  cependant  la  fraîcheur  des 
nuits  est  toujours  remarquable.  Ce  n'est  qu'en  remon- 
tant vers  le  nord  que  la  différence  entre  la  période 
maximum  et  la  période  minimum  diminue,  à  tel  point 
qu'à  Corrientes  elle  est  déjà  peu  de  chose.  Ainsi,  par 
exemple,  si  le  thermomètre  a  marqué  35  ou  36°  dans 
la  journée  il  en  marque  encore  30  et  32  au  coucher 
du  soleil,  et  24  à  26    le  lendemain  matin.   Au  Para- 
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guay,  la  différence  est  encore  moindre,  surtout  à  la  fin 
de  l'été  ;  c'est  ce  qui  rend  la  température  de  l'Assomp- 
tion fatigante.  Heureusement  quelques  orages  viennent 
de  temps  à  autre  rafraîchir  l'atmosphère  et  amènent, 
pour  les  deux  ou  trois  jours  qui  suivent,  un  abaisse- 
ment de  6  à  8  degrés  dans  la  moyenne  diurne,  et  con- 
séquemment  une  fraîcheur  très-sensible.  Après  des 
orages  suivis  de  forts  pamperos^  l'abaissement  de  tem- 
pérature est  si  considérable,  que  l'on  éprouve  un  froid 
vif,  la  variation  allant  alors  jusqu'à  12  ou  15  degrés. 

L'automne  présente'  une  température  très-égale  et 
une  assez  grande  humidité,  surtout  vers  la  fm.  Les 
froids  commencent  en  mai  ;  dans  ce  mois  se  voient  les 
plus  fortes  pluies  et  les  tempêtes  les  plus  violentes. 
Cependant  la  grande  humidité  y  diminue  l'amplitude 
des  mouvements  du  thermomètre,  qui  ne  monte  pas 
au-dessus  de  20  à  22°.  Les  gelées  commencent  à  cette 
époque  ;  elles  ont  lieu  lorsque,  après  de  grandes  pluies, 
un  pampero,  ayant  nettoyé  parfaitement  l'atmosphère, 
le  calme  vient,  et  que  la  terre  rayonne  alors  sans  dif- 
ficulté vers  les  espaces  célestes  la  chaleur  qu'elle  a 
reçue  pendant  la  saison  chaude.  L'hiver  présente 
beaucoup  d'égalité  dans  ses  moyennes  de  température, 
mais  un  phénomène  des  plus  remarquables  est  la 
forte  chaleur  que  déterminent  accidentellement  les 
vents  du  nord.  Ainsi  l'on  voit  dans  quelques  journées 
le  thermomètre  monter  à  22,  25  et  même  28°.  Cette 
chaleur  insolite  produit  alors  le  même  effet  que  le 
dégel  en  Europe,  dans  l'intérieur  des  maisons.  Leurs 
parois,  très-refroidies  par  la  saison,  condensent  la  va- 
peur d'eau  dont  l'air  chaud  extérieur  esî  saturé.  Celle- 
ci,  ruisselant  alors  de  tous  côtés,  produit  une  humidité 
excessive  fort  gênante,  mais  qui,  heureusement,  dure 
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peu  ;  en  effet,  on  peut  être  sûr  qu'un  parapero  ne  tar- 
dera pas  à  venir  sécher  et  assainir  l'atmosphère.   Le 
mois  le  plus  généralement  froid  est  le  mois  de  juillet  ; 
mais  quelquefois  juin  et  même  août  sont  plus  froids 
que  lui  ;  les  minima   et  maxima  moyens  de  ces  mois 
oscillent  entre  9  et  14  degrés.  Les  gelées  n'ont  pas  lieu 
plutôt  dans  un  de  ces  mois  que  dans  l'autre  ;   mais  on 
peut  toujours  en  compter  cinq  ou  six  dans  cette  période. 
Ce  n'est  qu'au  sud  de  Buenos-Ayres  que  le  thermo- 
mètre baisse  au-dessous  de  4°.  Dans  la  Mésopotamie  ar- 
gentine, il  descend  tout  au  plus  à  3°,  et  seulement  pour 
quelques  instants.  Ces  petites  gelées  s'étendent  beau- 
coup vers  le  nord,  puisque,  même  à  l'Assomption,  au 
Paraguay,  il  se  forme  quelquefois  de  la  glace  épaisse 
de  deux  à  trois  millimètres.  Mais  tous  ces  abaissements 
extraordinaires  de  température  sont  fort  courts,  et  à 
peine  le  soleil  est-il  levé  que  le  thermomètre  remonte 
rapidement  vers   8  ou  10°.  Nous  n'avons  jamais  vu  la 
moyenne  d'un  jour  au-dessous  de  4°.   Cette  extrême 
douceur  de  l'hiver  sous  ce  climat  est  due  certainement, 
d'une   part,   à  la  constance    du  vent  du   sud-est,   qui 
vient  de  l'Atlaniique,   et,    de  l'autre,  aux  fréquentes 
brises  du  nord  qui  amènent  des  colonnes  d'air  chaud 
de  la  zone  tropicale. 


XIX. 

HUMmiTÉ  ATMOSPHÉRIQUE. 

La  prédominance  des  vents  du  large  doit  nécessaire- 
ment rendre  le  climat  du  littoral  assez  humide,  malgré 
la  rareté  proportionnelle  des  pluies» 
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C'est  efl'ectivement  ce  qui  arrive,  surtout  à  jMonte- 
video,  à  Buenos-Ayres  et  à  Gualeguaychu,  qui,  situés 
aux  bords  de  la  masse  énorme  d'eau  douce  de  la  Plata 
et  de  l'Uruguay,  en  reçoivent  toutes  les  évaporations. 
Les  observations  hygrométriques  que  nous  avons  faites 
à  Montevideo  nous  donnent  une  moyenne  de  87°  à  l'ins- 
trument de  Saussure.  Ce  chiffre,  d'après  l'échelle  de 
.Gay-Lussac^  indiquerait  14°'"  5  de  vapeur  d'eau  avec 
une  force  élastique  de  7"""  2  par  mètre  cube  d'air, 
quantité  très-considérable,  mais  qui  s'expHque  d'une 
part,  par  l'action  des  vents  du  large,  qui  sont  les  plus 
fréquents  ;  de  l'autre,  par  l'énergie  de  l'action  solaire 
pendant  l'été.  Cette  action  enlève  de'  la  surface  des 
eaux  de  ces  grands  fleuves  des  masses  de  vapeurs 
aqueuses,  qui,  le  soir  et  la  nuit,  retombent  en  serein  et 
en  rosée  ;  aussi  la  différence  que  marque  l'hygromètre 
entre  le  moment  le  plus  chaud  du  jour  et  le  matin  est- 
elle  très-sensible  :  8°  en  moyenne  à  Montevideo  pour 
toute  l'année,  mais  10°  pour  l'été.  Dans  l'intérieur  de 
la  Mésopotamie  argentine,  cette  différence  est  encore 
plus  marquée  ;  elle  s'élève  jusqu'à  15°  à  Gualeguaychu 
et  à  la  Concepcion  de  l'Uruguay,  et  jusqu'à  25°  à  Pa- 
rana,  en  été,  tant  l'action  solaire  est  vive. 

PLUIES. 

Rien  de  plus  inégal  que  ce  phénomène  météorolo- 
gique dans  la  Plata.  Les  sécheresses  et  les  grandes 
pluies,  tantôt  alternent,  tantôt  confondent  leurs  pé- 
riodes ;  il  n'y  a  d'époques  fixes,  pour  les  pluies,  que 
celles  du  printemps  et  de  l'automne,  c'est-à-dire  l'en- 
trée de  la  saison  chaude  et  celle  de  la  saison  fraîche. 

Nous  ne  connaissons  bien  exactement  la  quantité 
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d'eau  tombée  qu'à  Montevideo.  Cette  quantité  est, 
dans  cette  ville,  un  peu  plus  du  double  de  celle  qui 
tombe  à  Paris  :  1,106  millimètres  par  an  en  57  pluies, 
dont  36  avec  orage  ;  le  chiffre  de  Paris  est  de  0,560. 
Les  observations  faites  dans  les  années  1855,  1856  et 
1858,  sur  divers  points  du  littoral,  tels  que  Parana, 
Gualeguaychu,  Conception  de  l'Uruguay,  la  Concordia 
et  la  Restauracion,  dans  le  haut  Uruguay,  nous  ont 
donné  (Martin  de  Moussy,  t.  P"",  p.  355.)  : 

Pour  1855  :  1,179  en  59  pluies,  dont  42  avec  orage. 
Pour  1856  :  1,146  en  61  pluies,  dont  39  avec  orage. 
Pour  1855  :  1,210  en  34  pluies,  dont  23  avec  orage. 

Nous  ne  pouvons  cependant  regarder  ces  chiffres 
comme  absolus,  car  l'observation,  à  Montevideo,  nous 
signale  des  oscillations  comprises  entre  0,859  milli- 
mètres minimum  en  1844,  en  56  pluies,  et  1,406  milH- 
mètres  maximum  en  1846,  en  61  pluies,  c'est-à-dire 
une  différence  d'un  tiers  en  plus.  Par  conséquent,  les 
quantités  que  nous  signalons  pour  les  points  autres 
que  Montevideo  ne  sont  que  des  indications  approxi- 
matives, les  observations  n'ayant  pu  être  continuées 
assez  longtemps  pour  permettre  de  déterminer  une 
moyenne  définitive. 

Il  pleut  indistinctement,  mais  irrégulièrement,  dans 
tous  les  mois  ;  celui  qui  a  été  très-pluvieux  une  année 
peut  ne  pas  offrir  une  goutte  d'eau  l'année  suivante. 
On  peut  même  dire,  en  thèse  générale,  qu'un  mois 
très-sec  suit  généralement  un  mois  très-pluvieux.  Ce- 
pendant il  y  a,  comme  nous  venons  de  l'indiquer  plus 
haut,  deux  saisons  assez  tranchées  où  les  pluies  man- 
quent rarement  :  c'est  aux  époques  du  passage  de  la 
saison  froide  à  la  saison  chaude,  et  de  la  chaude  à  la 
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froide.  On  a  donc  alors  les  pluies  du  printemps  et  les 
pluies  d'automne;  aussi  les  mois  de  mai  et  d'octobre 
sont-ils,  en  résumé,  ceux  qui  donnent  le  plus  d'eau. 
Cette  quantité,  qui  a  été  jusqu'à  28  centimètres  dans 
un  mois  à  Montevideo  (juin  1846),  donne  en  moyenne 
0,144  millimètres  pour  mai,  et  0,123  millimètres 
pour  octobre;  puis  viennent  septembre  et  juin,  pour  le 
maximum  d'eau  tombée. 

Plus  on  remonte  vers  le  nord  et  plus  l'hiver  est 
sec.  Après  les  abondantes  pluies  d'automne,  le  ciel  se 
nettoie  et  se  maintient  pur,  plusieurs  mois  de  suite, 
dans  le  nord  de  l'Entre-Piios,  Gorrientes,  les  Missions, 
le  Paraguay.  Rarement  alors  un  orage  en  altère  la  net- 
teté, excepté  quand  un  norte,  c'est-à-dire  un  de  ces 
coups  de  vents  si  chauds  du  nord,  dont  nous  avons 
parlé,  vient  amener  une  température  insolite  de  25 
à  30  degrés  dans  cette  saison. 

En  revanche,  c'est  aussi  vers  le  nord  de  la  région 
littorale  que  les  pluies  sont  le  plus  fréquentes  et  le 
plus  abondantes  en  été,  alors  qu'elles  manquent  quel- 
quefois vers  l'embouchure  de  la  Plata,  circonstance 
extrêmement  préjudiciable  aux  bestiaux  et  à  la  cam- 
pagne. Les  pluies  sont  toujours  assez  considérables  au 
Paraguay  et  à  Gorrientes,  et  il  est  rare  que,  dans  la 
saison  chaude,  un  mois  s'y  passe  sans  pluie.  A  Monte- 
video et  à  Buenos-Ayres,  ce  sont  également  les  orages 
qui,  dans  cette  saison,  viennent  rafraîchir  l'atmos- 
phère, et  il  y  a  même  là,  quelquefois,  des  étés  fort 
pluvieux,  dans  lesquels  une  période  de  vents  chauds 
et  humides,  de  pluies  et  d'orages  répétés,  rappelle  tout 
à  fait  l'hivernage  des  contrées  équinoxiales. 

Une  chose  à  remarquer  dans  le  climat  du  littoral, 
c'est  que,  sur  trois  pluies,  deux  sont  accompagnées 
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d'orages.  Ces  orages  sont  souvent  d'une  grande  vio- 
lence, et  l'entrée  de  la  Plata  est  renommée  pour  leur 
fréquence  et  leur  intensité. 

Une  autre  particularité,  c'est  que,  à  la  différence  de  ce 
qui  a  été  remarqué  en  Europe,  les  pluies  y  sont  beau- 
coup plus  fréquentes  la  nuit  que  le  jour  ;  la  pluie  com- 
mence ordinairement  le  soir,  après  le  coucher  du  so- 
leil, ou  au  milieu  de  la  nuit,  et  cesse  au  matin.  Elle 
dure  rarement  toute  la  journée,  excepté  avec  les  vents- 
de  sud-est  et  de  nord-est,  et  aux  époques  des  change- 
ments des  deux  saisons  indiquées.  Les  phénomènes 
électriques  qui  accompagnent  presque   constammeni 
les  chutes  des  pluies  semblent  favoriser  leur  abon- 
dance. La  quantité  d'eau  tombée  à  la  fois  supplée  alors 
à  la  rareté  du  phénomène;  car  s'il  y  a,  sous  ce  climat, 
60  pluies  seulement  en  moyenne  dans  toute  l'année 
chaque  pluie  donne  2  centimètres  d'eau,  quantité  cer- 
tainement  très-considérable.    En   remontant  vers   le 
nord,  cette  quantité  est  plus  forte  encore;  elle  explique 
les  débordements  de  rivières  qui  prennent  leurs  sources 
en  deçà  du  tropique. 

La  fréquence  des  décharges  électriques  accompa- 
gnant les  pluies  donne  à  l'eau  qui  tombe  alors  des 
qualités  particulières  que  nous  n'avons  point  vérifiées 
par  l'analyse,  mais  dont  l'analogie  permet  d'affirmer 
l'existence.  Des  expériences  très-délicates,  suivies  en 
France  pendant  nombre  d'années,  ont  prouvé  que, 
toute  pure  qu'elle  paraisse,  l'eau  de  pluie  ne  renferme 
pas  moins,  par  mètre  cube,  de  35  grammes  de  ma- 
tières étrangères,  qui  comprennent  particulièrement 
de  l'azote  pur,  de  l'acide  azotique,  de  l'ammoniaque, 
du  chlore  et  de  la  chaux.  Le  calcul  de  cette  quantité 
correspond  à  31  kilogrammes  d'azote,  fournis  dans 
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toute  l'année  à  1  hectare  de  superficie.  Sur  ces  31  ki- 
logrammes, 9  proviennent  de  l'ammoniaque,  et  21  de 
l'acide  azotique  naturellement  en  dissolution  dans 
l'eau  de  pluie.  L'étude  de  cette  même  quantité,  relati- 
vement aux  mois,  fait  voir  qu'elle  est  plus  considé- 
rable en  été,  à  l'époque  des  plus  nombreux  orages. 
Or,  si  nous  appliquons  ces  lois  au  climat  du  littoral 
de  la  Plata  et  de  ses  deux  grands  fleuves,  nous  en  tire- 
rons les  déductions  suivantes  : 

•  Le  nombre  des  pluies  avec  orage  y  serait  de  42  en 
moyenne,  c'est-à-dire  trois  fois  et  demie  plus  considé- 
rable qu'à  Paris,  où  de  longues  séries  d'observations 
ne  donnent  que  12  orages  par  an.  La  quantité  d'eau 
tombée  y  serait  également  de  plus  du  double,  1,200  en 
moyenne  approximative;  ce  serait  donc,  en  tenant 
compte  du  nombre  des  orages,  une  quantité  presque 
triple  d'azote  qui  se  trouverait  dissoute  dans  l'eau  plu- 
viale, et  par  conséquent  93,  et  non  31  kilogrammes  de 
ce  corps  éminemment  fécondant,  qu'une  surface  de 
10,000  mètres  carrés,  c'est-à-dire  1  hectare,  recevrait 
par  année.  Ces  considérations  peuvent  expliquer  l'ex- 
trême fertilité  du  sol  dans  toute  cette  région. 

ORAGES. 

Nous  avons  fait  allusion,  à  propos  de  la  pluie,  à  la 
fréquence  des  orages.  La  Plata  a  toujours  été  citée 
depuis  la  découverte  de  l'Amérique  pour  leur  nombre 
et  leur  violence. 

Montevideo  nous  donne  39^7  orages  complets  par 
an  et  17,4  jours  oi-ageux,  c'est-à-dire  jours  où  il  y 
a  tonnerres  et  éclairs  lointains  ,  aspect  orageux  du 
ciel.  C'est  donc  en  tout  57  jours   de   manifestations 
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électriques  dans  l'année ,  presque  un  sixième.  Dans 
le  nord  du  pays  ce  nombre  des  orages  augmente, 
mais  seulement  pendant  l'été  ;  l'hiver ,  les  orages  y 
sont  au  contraire  plus  rares  qu'à  l'embouchure  de 
la  Plata.  Depuis  le  32"  degré  jusqu'au  25%  près  de 
la  moitié  des  mois  d'été  offrent  soit  des  orages  com- 
plets, soit  des  jours  orageux.  Les  orages  complets 
sont  de  deux  sortes  :  1"  les  orages  subits  et  courts  sui- 
vis de  pluies,  tels  que  ceux  qu'on  voit  en  Europe  pen- 
dant l'été  ;  2^  les  orages  à  formation  lente,  durant  6 
à 48  heures,  avec  tonnerres  et  éclairs  continus,  ou  avec 
de  très-courts  intermèdes  de  calme.  Martin  de  Moussy 
a  vu  des  orages  de  la  2*^  catégorie  caractérisés  par  des 
masses  nuageuses  rasant  le  sol,  avec  décharges  élec- 
triques incessantes,  celles-ci  accompagnées  d'un  bruit 
assez  faible,  analogue  à  celui  du  papier  qu'on  déchire. 
Ces  orages  sont  très-redoutés  dans  les  pampas  :  ils  y 
font  souvent  des  victimes.  (Martin  de  Moussy.) 


XX. 


VEGETATION. 

Je  n'entreprendrai  point  de  faire  l'énumération  des 
plantes  remarquables  du  bassin  de  la  Plata  :  ceci  nous 
mènerait  beaucoup  trop  loin  ;  je  ne  parlerai  de  la  vé- 
gétation que  de  façon  à  faire  saisir  la  physionomie  du 
pays,  et  à  faire  connaître  son  climat  mieux  qu'on  ne 
peut  le  faire  avec  les  seules  notations  thermomé- 
triques. 

Le  pays,  nous  l'avons  déjà  vu,  n'a  pas  partout  l'as- 
pect dénudé  de  la  pampa  ;  celle-ci,  déjà  riante  et  ver- 
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doyante  en  hiver  (Grisebach,  t.  II,  p.  458),  est  splendide 
au  printemps,  mais  nécessairement  d'une  beauté  un 
peu  monotone  ;  les  graminées  qui  la  composent  appar- 
tiennent en  partie  au  genre  Stipa,  et  en  partie  aux 
genres  plus  tendres  et  plus  alimentaires  :  Poa,Festuca, 
Avena,  Lolium,  Holcus,  Hordeuin,  etc.  L'absence  des 
arbres  peut  tenir  en  partie,  d'après  Grisebach,  à  la 
nature  argileuse  du  sol,  tellement  dur  par  suite  de  la 
sécheresse,  qu'aucune  graine  ne  peut  y  germer  en 
dehors  des  espèces  qui  se  sont  déjà  emparées  du  ter- 
rain. La  puissance  des  vents  est  aussi  une  cause  pré- 
pondérante qui  limite  la  production  des  arbres  :  seuls, 
certains  arbustes  tortueux,  rabougris^  peuvent  entrer 
en  lutte  contre  les  courants  puissants  qui  balayent  la 
Pampa.  Au  pied  des  Andes,  on  trouve  cependant  des 
conditions  meilleures;  là,  nous  voyons  Mendoza  s'en- 
tourer d'une  véritable  forêt  parmi  laquelle  dominent  les 
peupliers  d'Italie.  Avec  ces  arbres  on  peut  construire 
des  rideaux  à  l'intérieur  desquels  on  établit  des  vergers 
d'arbres  fruitiers,  et  par  lesquels  on  enclôt  également 
les  luzernières  d'un  rapport  si  riche  qui  servent  à  nour- 
rir les  bestiaux,  les  bœufs  surtout,  et  les  mulets  que 
l'État  argentin  expédie  chaque  année  au  Ghili^  en  nom- 
breuses caravanes,  pendant  les  cinq  mois  d'été  qui  per- 
mettent de  franchir  la  GordiUère  des  Andes. 

A  mesure  que  l'on  suit  le  pied  des  Andes  en  s'avan- 
çant  vers  le  nord,  on  voit  déboucher  dans  la  vaste 
plaine  une  foule  de  vallées  plus  ou  moins  larges,  où  se 
presse  la  plus  déhcieuse  végétation.  Indépendam- 
ment de  tous  les  arbres  à  fruits  de  l'Europe  tempérée, 
on  y  trouve  les  figuiers  et  les  oliviers  de  l'Andalousie, 
Ges    derniers  acquièrent,  par  exemple  dans  la  vallée 
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de  Famatina,  à  1,100  mètres  par  29  degrés,  une  taille 
colossale,  et  donnent  d'excellents  fruits. 

Plus  au  nord,  les  vallées  des  provinces  de  Tucuman, 
de  Salta,  de  Jujuy,  nous  présentent  une  végétation 
absolument  tropicale.  Ces  vallées,  qui  s'ouvrent  à  l'est 
et  qui  sont  dominées  de  près  par  des  cimes  aux  neiges 
éternelles,  ont  deux  sources  d'humidité  qui  font  défaut 
à  la  grande  plaine  :  le  sous-sol  y  est  humecté  par  les 
infiltrations  des  neiges  des  nevados  des  Andes,  et  aussi 
parles  pluies  d'été,  apportées  par  les  vents  du  sud-est. 
L'alizé,  dans  le  bas  de  la  Plata,  ne  donne  guère  que  du 
beau  temps  l'été  ;  mais  rencontrant  ici  les  hautes 
terres  de  la  Cordillère  il  prend  un  mouvement  ascen- 
sionnel, se  refroidit  et  donne  des  pluies  abondantes, 
grcàce  aux  vapeurs  qu'il  apporte  de  l'Atlantique.  Ici 
reparaissent  les  grandes  végétations  forestières  des 
régions  tropicales  aux  pluies  d'été:  les  lauriers,  que 
Martin  de  Moussy  a  vu  atteindre  3  mètres  de  diamètre 
et  60  mètres  de  hauteur  ;  le  Pacara  (Pmilinia  pacara), 
mimosée  gigantesque  dont  le  tronc  peut  être  creusé  en 
canots,  en  auges  et  dont  le  fruit  constitue  un  savon  na- 
turel; le  Quina-Quina  (Myroxilon  peruanum,  Légumi- 
neuse),  qui  atteint  jusqu'à  30  mètres,  dont  la  tête  forme 
un  parasol  élégant,  et  dont  l'écorce  fournit  à  l'incision 
un  suc  résineux  parfumé  formant  le  baume  du  Pérou  ; 
le  bois  est  remarquable  comme  bois  d'ébénisterie  et 
de  construction. 

Ici  nous  retrouvons  le  cèdre  et  le  fromager  des  An- 
tilles (Bomhax  ceiha)  que  nous  avons  noté  dans  la 
flore  du  Nicaragua. 
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XXI. 


La  plaine  qui  s'étend  au  pied  des  Andes  et  qui  va 
former  les  vastes  solitudes  du  Ghaco  est  couverte 
d'arbustes,  que  le  vent  généralement  tord  et  rabou- 
grit ,  mais  qui  donnent  à  la  prairie  naturelle  le  charme 
inhérent  aux  arbustes  ;  ce  sont  presque  tous  des  es- 
pèces de  la  famille  des  légumineuses,  tribus  des  Mimo- 
sées  et  des  Ca3salpiniées. 

Citons  d'abord  le  Chanav  (Geo ffroya  spinosa,  Légu- 
mineuses), très-commun  dans  la  pampa  et  dans  laplaine 
intérieure  qui,  du  massif  central  de  Gordova,  s'étend  à 
l'ouest  et  au  nord  vers  les  Andes  et  à  travers  le  Ghaco  : 
Grisebach  en  fait  un  type  de  végétation  et  nomme  le 
pays  qu'il  couvre  les  steppes  du  Ghanar  (Ghanar- 
steppe)  (Grisebach,  t.  IL  p.  456)  ;  TAlgarrobo  (Garou- 
hier,  Prosopis  dulcis,  Mimosées),  qui  rappelle  avec  un 
feuillage  un  peu  plus  grêle  le  Garoubier  de  la  Méditer- 
rannée  auquel  il" ressemble  encore  par  ses  fruits  sucrés; 
le  Nandubay  {Acacia  caviena),  qui  ne  dépasse  guère  8 
mètres  et  dont  la  tète  arrondie  offre  une  certaine  ressem- 
blance avec  le  pommier,  bois  dur,  tronc  noueux,  excel- 
lent chauffage  ;  le  Vinal  {Acacia  ferox)  ;  le  Mistol ,  le 
Tala  {Celtis  tala ,  Gœsalpiniées),  à  l'ombre  épaisse 
comme  celle  du  chêne,  qualité  précieuse  sous  un  ciel 
ardent,  et  où  presque  tous  les  arbustes  ont  le  feuillage 
léger  et  penné  des  Légumineuses  ou  des  Térébintha- 
cées;  15  à  18  mètres  de  hauteur  maximum,  le  plus 
souvent  beaucoup  moindre. 

Les  steppes  qui  bordent  le  rio  Dulce  et  le  Salado 
sont  remplies  d'Héliotropes  à  l'état  silvestre  et  de  très- 
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haute  taille;  on  y  trouve  aussi  en  abondance  un  Poly- 
g'onum  frutescent  formant  un  joli  arbuste  toujours  vert, 
le  Jume,  dont  les  cendres  très-alcalmes  sont  utilisées 
dans  le  pays,  plusieurs  térébinthacées  à  l'état  d'arbustes 
sempervirents,  le  Molle  {Schinus  molle)  dont  la  feuille 
sert  de  thé,  la  Brea,  le  premier  fournissant  une  écorce 
précieuse  pour  le  tannage,  et  le  deuxième  une  gomme 
résine  agréable  au  goût  et  rappelant  la  gomme  ara- 
bique. 

Les  cactus  abondent  dans  les  plaines  ondulées 
qui  régnent  au  pied  des  Andes  et  qui  vont  se  per- 
dre au  nord  dans  la  vaste  plaine  du  Chaco,  ce  que 
Martin  de  Moussy  appelle  la  plaine  intéi4eure,  et 
Grisebach  Chanarsteppe.  Le  Gereus  peruvianus  y 
atteint  d'énormes  dimensions,  ses  fleurs  sont  grandes, 
vertes  au  dehors,  blanches  en  dedans  avec  une  légère 
teinte  rosée;  on  y  trouve  encore  le  Gereus grandiflorus, 
tout  blanc,  d'une  odeur  très-agréable,  les  Gereus  serpen- 
tinus  et  fiagelliformis,  portant  de  belles  fleurs  rouges. 
Les  Melocactus  acquièrent  dans  le  nord  de  cette  région, 
au  pied  des  Andes,  des  proportions  colossales ,  ils  y 
forment  de  vrais  arbres  en  forme  de  candélabres.  Les 
Mamillaria  et  les  Echinocactus  y  sont  également  nom- 
breux. A  leurs  belles  fleurs  succèdent  chez  presque 
tous  des  fruits  comestibles ,  mais  entourés  d'épines 
qu'il  faut  enlever  avec  soin.  Le  commandant  Page 
cite  parmi  ces  cactus  le  Quimel  qui  nourrit  une  espèce 
de  cochenille;  le  Gardon  au  tronc  massif,  aux  branches 
octogonales,  qui  est  visité  spécialement  par  l'abeille 
toisimi  qui  y  attache  sa  ruche  et  y  dépose  son  miel,  le 
plus  estimé  du  Ghaco.  Rien  n'égale  la  richesse  naturelle 
de  ces  plaines  où  les  Algarrobo  blanco  et  negro ,  le 
Vinal ,  le  Quilin ,  le  Ghana ,  le  Uinay ,   tous  arbustes 
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delà  famille  des  mimosées, donnent  avec  leur  ombre 
légère,  leur  bois,  leurs  fleurs  et  leurs  fruits  comestibles. 
Les  abeilles  abondent  dans  ces  steppes  verdoyantes 
et  pleines  de  fleurs. Page  en  nomme  huit  espèces  :  toi- 
simi,  yàna,  inoso-uioso,  qiiilaya^  cani,  quella  et  alpas- 
qiiimi;  leurs  miels  sont  tous  bons,  mais  le  meilleur  est 
celui  de  l'abeille  toisimi  :  après  quelques  mois  il  devient 
blanc  et  granulé  :  mangé  avec  du  grain  grillé  ou  du  pain 
il  est  considéré  comme  un  véritable  et  puissant  analep- 
tique. On  va  de  Santiago  de  l'Estero  sur  la  lisière  du 
Chaco  recueillir  ces  divers  miels,  et  on  apporte  comme 
uniques  provisions  de  bouche,  du  blé  grillé.  Des  gens 
amaigris  par  des  maladies  longues  et  rebelles  se 
joignent  à  la  troupe,  et  après  une  absence  de  quelques 
semaines  reviennent  gras  et  vermeils,  grâce  au  régime 
du  miel  et  du  blé  grillé.  (FoWori2,  emaciated  invalids 
join  thèse  parties  and,  aller  a  few  weeks,  retiirn  fat, 
well,  and  so  changed,  that  is  like  the  working  of  a 
miracle.  Page,  p.  366.)  Ce  passage  m'a  paru  témoigner 
à  la  fois  et  de  la  pureté  de  l'air  des  steppes  du  Chaco 
et  de  la  puissance  curative  d'un  régime  qu'on  peut 
rapprocher  sous  quelques  rapports  de  la  diète  arabique 
Les  Cactus  Opuntia  ferox  et  coccinellifera  sont  com- 
muns dans  ces  plaines  ;  mais  on  les  trouve  aussi  aux 
environs  de  Buenos-Ayres  et  de  Montevideo. 


XXIL 

Le  Paraguay,  le  territoire  des  Missions  et  le  nord  de 
Gorrientes  nous  présentent  une  flore  très-intéressante 
et  que  les  pluies  d'été  rapprochent  complètement  de  la 
flore  tropicale  brésilienne.  Son  trait  principal,   celui 
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qui  la  fait  contraster  avec  la  flore  des  Pampas  et  de  la 
plaine  intérieure,  c'est  sa  richesse  en  grands  arbres. 
Nous  avons  déjà  vu  les  éloges  que  leur  prodigue  Page 
avec  un  véritable  enthousiasme.  En  effet,  ces  arbres 
ne  sont  pas  seulement  de  nobles  types  de  beauté  végé- 
tale, avec  leurs  draperies  de  lianes  et  d'orchidées;  mais 
la  plupart  se  recommandent  par  les  qualités  de  leurs 
bois  ou  la  haute  valeur  de  leurs  sucs  gommeux,  rési- 
neux ou  tinctoriaux.  Voici  quelques  détails  sur  les  prin- 
cipaux :  l'Arayan  donne  un  bois  très-dur  rivalisant  avec 
le  buis  ;  le  Gedro  (Cedrela  odorata  hrasiliensis)  nous 
est  déjà  connu,  arbre  superbe,  bois  odorant^,  précieux 
pour  la  tabletterie  ;  le  Jacaranda  {Dalbergia  latifolia, 
Gsesalpiniées)  est  le  précieux  palissandre  ;  le  Gua- 
vira,  myrtacée  élégante  au  fruit  comestible  :  le  bois 
est  employé  à  la  confection  des  instruments  de  musi- 
que ;  le  Guayavi,  dont  le  bois  offre  plusieurs  variétés 
rubanées,  noir,  jaune  et  blanc,  ébénisterie  fine  ;  le  La- 
pacho,  bignoniacées,  arbre  de  première  grandeur  au 
Paraguay:  en  septembre  il  couvre  la  forêt  de  ses  dômes 
verdoyants  criblés  de  belles  fleurs  roses,  bois  de  con- 
struction ;  le  Grépu,  très-beau  pour  l'ébénisterie  ;  le 
Laurel  {Lauriis,  Laurinées)  devient  un  très-grand  arbre 
au  Paraguay,  fournit  un  bois  très-dur,  employé  pour 
les  courbes  des  navires  ;  le  Morosimo  dont  on  connaît 
trois  espèces,  le  rouge,  le  jaune  et  le  crépu,  très-beaux 
bois  d'ébénisterie,  le  dernier  surtout;  l'Ibaro  Arbol  del 
javon  {Sapindiis  divaricatus?  Sapindacées),  arbre  d'un 
bel  aspect  ;  ses  racines,  son  écorce  et  ses  fruits  surtout 
sont  imprégnés  d'un  principe  amer  qui,  dissous  dans 
l'eau,  mousse  comme  le  savon  dont  il  possède  en  partie 
la  propriété  ;  le  Naranjo,  oranger  sauvage:  il  remplit 
les  forêts  et  fournit  un  bois  très-dur  ;  le  Nazaré  (Légu- 
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mineuses),  deux  variétés,  unerougeâtre  et  une  au  ton 
violacé,  bois  d'ébénisterie  et  bois  de  teinture  ;  Palo  de 
Rosa(Légumineuses), espèce  depalissandre  très-recher- 
ché pour  l'ébénisterie;  Palo  santo  {Guaîaciim  sanctiim, 
Piutacées),  bois  très-dur,  résine  d'une  odeur  agréable 
employée  en  médecine;  Quebracho  (Apocynées?),  bois 
très-dur,  le  rouge  surtout,  s'emploie  souvent  pour 
remplacer  le  fer  ;  Urundey  (Mimosées),  arbre  de  pre- 
mière grandeur,  bois  très-dur,  presque  incorruptible  ; 
l'Aguara-Iba  (fruit  du  renard,  iba  fruit  en  guarani , 
Térébinthacées),  suc  résineux,  aromatique  avec  lequel 
on  préparait  le  fameux  Baume  des  Missions  ;  l'Aguaï- 
guazu  (Styracées,  genre  Styrax),  résine  aromatique 
analogue  au  benjoin  ;  le  Gupaï  {CopaiTern  oflîcinalis, 
Légumineuses);  Gopahu,  arbre  très-abondant  au  Para- 
guay; ringa  (Mimosa  inga),  bois  pesant  analogue  au 
noyer,  fruit  comestible;  l'Ibope-guazu  {Cassia  hrasi- 
liana,  Légumineuses),  grand  arbre  de  très-bel  aspect, 
racine  purgative  ;  l'Ico  ou  Incienso  {Amyris  elemifera 
Térébinthacées),  résine  à  odeur  d'encens  très-agréable; 
riba-ey  ou  Palo  de  Trevol  {Myrospennum  perviferum), 
assez  grand  arbre  qui  fournit  le  baume  du  Pérou  ;  son 
bois  conserve  une  odeur  agréable. 


XXIII. 


Le  grand  nombre  d'arbustes  du  genre  Myrtus  est  un 
caractère  des  forêts  du  Paraguay  ;  tous  ces  myrtes  sont 
très-gracieux  comme  port  et  comme  feuillage,  et  tous 
donnent  des  fruits  comestibles,  dont  quelques-uns  sont 
excellents;  tels  sont  :  le  Guavira  ou  Iba  vira  ;  l'Ananga- 
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piri  ;  l'Arasa  (Goyavier  sauvage,  Psidium,  Myrtacées); 
le  Gua vira-mi,  Myrtus  à  fruit  de  la  grosseur  de  la  ce- 
rise ;  le  Guaviyu  {Eiujenia,  Myrtacées),  riba-Nami- 
chay,  riba-poroiti,  l'Iba-porey,  l'Iba-puru  ou  guapuru, 
riba-hay,  tous  arbustes  des  Myrtacées  spontanés  dans 
les  forêts  et  à  fruits  comestibles  (Iba  veut  dire  fruit  en 
guarani) . 

Il  y  a  encore  une  foule  d'autres  fruits,  qui  peuvent 
se  recueillir  de  tous  côtés  dans  les  forêts,  qui  sont  éga- 
lement propres  à  concourir  à  l'alimentation,  et  qui 
pourraient,  à  l'aide  d'une  culture  superficielle,  devenir 
parfaits.  Les  Indiens  mangent  aussi  le  fruit  d'une  Bro- 
méliacée, la  Caraguata  {Caragiiata  guayanensis)  :  son 
fruit  sucré  est  susceptible  de  fournir,  par  la  fermenta- 
tioU;  un  alcool  agréable;  ses  longues  feuilles  fournissent 
un  filament  très-fort  qui  n'est  autre  chose  que  le  Jute 
de  l'Inde  ;  citons  encore  le  Guembé  (Pothos  pinnati- 
fida),  famille  des  Arums,  parasite  qui  croît  ordinaire- 
ment sur  les  o'rands  arbres  :  les  racines  descendent  du 
sommet  de  ceux-ci  jusqu'au  sol,  leur  écorce  bleu  foncé 
se  sépare  facilement  de  la  partie  ligneuse  et  sert  à  faire 
des  câbles  qui,  non-seulement  sont  très-forts,  mais  ont 
aussi  l'avantage  de  se  conserver  dans  l'eau  (Du  Graty, 
le  Paraguay,  p.  326),  le  fruit  est  une  espèce  de  grand 
épi  dont  les  grains  sont  un  peu  sucrés  ;  le  Guembe-y  ou 
Guembe-taya  {Arum  esculentum),  les  feuilles  et  les  ra- 
cines se  mangent;  le  Guaycuru-rembiu  {Asclepias,  As- 
clépiadées),  le  fruit  se  mange  une  fois  cuit  sous  la 
cendre. 

L'Iba-pohy  (Ficus  Ibapohy  d'Orbigny,  Urticées)  ; 
l'Higueron  des  indigènes, plante  souvent  parasite:  dans 
ce  cas,  c'est  le' plus  souvent  sur  les  palmiers  Yatais 
qu'elle  se  développe,  et  elle  finit,  au  bout  de  plusieurs 
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années,  par  étouffer  complètement  son  support  qu'elle 
enlace  d'une  véritable  gaîne  de  racines  aériennes  ;  c'est 
un  figuier  multipliant,  un  peu  analogue  à  ceux  de 
l'Inde,  figue  à  pulpe  sucrée  ;  le  Mburucuya  (PassiUora 
licfularis,  Passifiorées),  très-abondant  dans  les  bois  où 
il  forme  une  des  lianes  les  plus  communes  :  son  fruit 
est  très-agréable,  on  en  fait  d'excellentes  conserves;  le 
Papayer  (Garica  papaya),  qui  se  reproduit  spontané- 
ment ;  les  Araticu-Guazu  et  Araticu-mi  (Gherimollier- 
Anonacées)  ;  l'i^guai-mi  (Sapotées),dont  le  fruit,  quoique 
petit,  est  très-bon  pour  les  conserves. 

A  cette  liste  déjà  longue,  nous  pourrions  ajouter  une 
foule  d'autres  plantes  spontanées  pouvant  concourir  à 
l'alimentation  :  telle  est  la  Victoria  regia  (Nympliéa- 
cées),  rirupé  en  guarani  ou  maïs  del  agua;  cette  su- 
perbe plante,  qu'on  trouve  dans  toutes  les  lagunes  du 
Paraguay  et  dans  celles  de  Gorrientes,  aune  fleur  d'un 
blanc  rosé  de  25  centimètres  de  diamètre,  et  des  feuilles 
cordiformes  de  60  à  80  centimètres  de  diamètre,  dont 
les  bords  sont  relevés  à  la  façon  des  rebords  d'un  pla- 
teau à  servir  le  thé  ;  le  fruit  est  une  sorte  de  baie  sèche 
renfermant  un  très-grand  nombre  de  graines,  qu'on 
mange  après  l'avoir  fait  griller  ;  l'Aba-Yibacué  (bras 
d'Indien  en  guarani,  ConvolvuJus  hatatas),  patate  douce 
gigantesque  ;  l'Arachichu,  fruit  du  Solanum  nigrum. 
On  ne  saurait,  à  propos  du  Paraguay,  oublier  la  fa- 
meuse Yerba  maté  (Ilex  parac/uayensis,  Aqui foliacées); 
c'est  l'arbre  dont  les  feuilles  donnent,  par  une  torré- 
faction légère,  le  thé  du  Paraguay  :  c'est  un  très-bel 
arbuste,  corpulent,  d'un  très-beau  feuillage  et  d'un 
port  élégant,  il.  abonde  dans  les  forêts  de  l'est,  depuis 
la  Gordillère  d'Amambay  jusqu'au  Parana  ;  mention- 
nons aussi  deux  Zanthoxylées  (Piutacées),  les  Tembe- 


244  CLIMATS    ET     ENDEMIES 

tari-guazu  et  Tembetari-mi,  arbres  épineux,  à  feuilles 
pointues  très-aromatiques,  qui  doivent  posséder  des 
propriétés  thérapeutiques  actives. 

Les  palmiers  de  cette  région  sont  très-nombreux  : 
outre  le  Caranday etle  YsitRi{Copernicia  cerifera,Cocos 
yataï)  et  le  Mbocaya  {Cocos  australis),  dont  la  graine 
est  très-oléagineuse,  et  dont  les  fibres  des  feuilles 
font  un  textile  de  premier  choix,  citons  encore  l'Areca 
oleracea,  le  Phœnix  sylvestris,  le  Nipa  fruticans, 
Gopernicia  campestris,  etc. 


XXIV. 

Les  applications  au  commerce  et  à  l'industrie  des 
produits  des  forêts  du  Paraguay  sont  des  plus  nom- 
breuses et  de  grande  importance;  je  les  mentionnerai 
ici  sommairement^  d'après  A.  du  Graty  (République 
du  Paraguay,  p .  335) . 

Des  écorces  à  tanner.  —  Gurupaï  et  Algarrobo. 

Des  matières  tinctoriales.  —  Pour  le  noir,  le  fruit 
de  l'Algarobillo.  Pour  le  bleu,  l'indigo  {Caà-hoby,  caà 
herbe,  enguarani,  Indigofera,  Légumineuses), 2  espèces 
spontanées  au  Paraguay  ;  le  fruit  du  Nandipa  {Genipa 
americana,  Piubiacées);  les  feuilles  de  l'Urubu-retima. 
Pour  le  jaune,  le  bois  du  Tatayiba  (i/orws,  Urticées), 
le  Mbuy-iboti-yu  (Solidacfo  virga  aurea?  Composées), 
sommités  fleuries,  et  le  bois  du  Lapacho.  Pour  le  violet, 
le  bois  du  Nazaré  (Légumineuses).  Pour  le  rouge,  la 
racine  du  Gacà-cangaï(Gc7/izzm,Rubiacées)  qui  remplace 
la  garance  et  l'Urucu  {Bixa  orellana,  Flacourtiacées, 
Samydées);  c'est  la  graine  universellement  connue  sous 
le  nom  de  Rocou. 
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Des  résines.  —  Le  Sang-clragon,  le  Gaïac,  l'Elémi, 
la  résine  du  Genipa  americana  pour  vernir  ;  la  résine 
de  l'Abati-timbati  (Légumineuses),  résine  dure  comme 
lecopal;  le  Storax  de  l'Aguaï-gazu  ;  la  résine  de  l'Isi- 
poisi,  liane  de  la  famille  des  Asclépiadées,  les  Indiens 
s'en  servent  en  la  colorant  en  vert  ou  en  rouge  comme 
émaux  sur  leurs  poteries  ;  la  résine  animée  {Hymenœa 
courbaril,  Légumineuses),  etc. 

Des  baumes.  —  Le  Gopahu,  le  baume  du  Pérou,  le 
baume  des  Missions,  etc.,  etc. 

Le  caoutchouc  du  Manga-isi  {Isi,  isipo^  sipo,  lianes., 
en  guarano-brésilien),  Jatropha  elastica,  Euphorbia- 
cées),  et  d'autres  plantes  arborescentes. 

Des  textiles.  —  Le  jute  du  Garaguata)  les  fibres  du 
palmier  Mbocaya,  de  l'Oriie  Pino-guazu;  le  coton  du 
Samahu;  l'écorce  du  Guembé,  etc.,  etc. 

A  cette  énumération  déjà  bien  longue,  nous  pourrions 
ajouter  un  grand  nombre  de  plantes.  Composées^  Piuta- 
cées,  Ilicinées,  qui  paraissent  posséder  des  propriétés 
pharmaceutiques  de  premier  ordre. 

Les  Graminées  nous  présentent  dans  le  Paraguay  et 
les  territoires  adjacents  une  grande  variété  ;  nous  nous 
bornerons  ici  à  citer  les  Bambous,  Tacuaras  en  guarani  ; 
on  commence  à  les  trouver  dans  le  haut  Uruguay,  dans 
le  territoire  des  Missions  et  dans  le  Ghaco  ;  ils  attei- 
gnent une  hauteur  de  6  à  8  et  même  10  mètres,  et 
croissent  dans  les  lieux  humides  ;  ils  servent  à  une 
foule  de  choses  :  toitures,  enclos,  flèches  des  sauvages, 
perches  à  aiguillons  pour  les  conducteurs  de  charrettes 
à  bœufs,  etc. 

Tous  les  fruits  des  tropiques  réussissent  parfaite- 
ment au  Paraguay,  seulement  leur  culture  a  été,  jus- 
qu'à présent,  extrêmement  limitée  :  les  mœurs  excès- 
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sivement  simples  des  habitants  et  le  défaut  de  relations 
avec  les  nations  étrangères  peuvent  explicfuer  cette 
indifférence  pour  les  cultures  des  fruits.  Un  peuple  qui 
s'habille  des  tissus  de  coton  qu'il  a  filés  lui-même,  qui 
vit  d'un  peu  de  bœuf  et  de  pain  de  mmulioca  (manioc), 
qui  remplace  le  thé  et  le  café  par  la  yerha  de  ses 
forêts,  la  meilleure  de  l'Amérique  du  Sud,  qui  en  fait 
de  fruits  ne  connaît  guère  que  l'orange,  délicieuse  il  est 
vrai,  et  qui  vient  partout  comme  plante  silvestre,  qui 
fume  seulement  les  cigares  indigènes  dont  le  tabac 
rivalise  presque  avec  celui  de  la  Havane,  un  tel  peuple 
ne  devient  guère  arboriculteur  de  lui-même. 

«  Je  viens  d'accomplir  une  promenade  circulaire  de 
600  milles,  à  travers  ce  que  l'on  m'assurait  être  les 
districts  les  plus  peuplés  du  Paraguay,  et  j'y  ai  con- 
staté partout  l'abondance  des  richesses  naturelles.  La 
science  moderne,  il  est  vrai,  n'a  pas  laissé  sa  marque 
dans  les  procédés  de  culture  usités.  Les  engins  agri- 
coles ou  industriels  y  sont  encore  des  plus  grossiers  : 
les  charrues  y  sont  en  bois,  le  coton  y  est  iilé  et  tissé 
par  des  machines  à  la  main  ;  la  canne  à  sucre  est  écra- 
sée par  des  moulins  en  bois  ;  les  cigares  y  sont  manu- 
facturés en  famille  sous  le  toit  paternel.  Les  produits 
sont  encore  minimes  en  considération  des  quahtés  du 
sol  et  du  climat;  et  cependant,  même  sous  ce  système 
primitif,  le  total  se  chiffre  encore  très-haut.  La  végé- 
tation indigène  y  est  luxuriante,  les  forêts  et  les  plaines 
abondent  en  plantes  comestibles,  médicales,  tincto- 
riales, en  gommes,  en  résines.  Plusieurs  des  bois  du 
pays  valent  le  fer  comme  résistance  à  l'action  destruc- 
tive de  l'air  et  de  l'humidité.  Les  fibres  textiles  fournies 
par  divers  aloès  (Broméliacées)  constituent  une  matière 
première  d'un  grand  avenir  commercial.  La  yerba  (le 
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maté),  comme  les  jésuites  l'ont  parfaitement  démontré, 
peut  être  produite  en  toute  quantité.  On.me  suspecterait 
d'exagération  si  j'énumérais  les  nombreux  articles  tels 
qu'indigo,  cire,  huile  de  palme,  caoutchouc,  coton,  riz, 
sucre,  café,  etc.,  qui  pourraient  être  ajoutés  comme 
produits  commerciaux  importants  à  ceux  que  fournit 
déjà  le  Paraguay.  »  (Th.  Page,  p.  238.) 


XXV. 

CULTURES. 

Pour  achever  de  donner  une  idée  de  la  végétation 
dans  le  bassin  de  la  Plata,  il  nous  faut  maintenant 
aborder  les  plantes  cultivées. 

Dans  la  partie  méridionale,  les  terres  ondulées  de 
l'Entre-Rios  et  de  l'Uruguay  sont  laissées  en  presque 
totalité-  à  l'état  de  prairies  naturelles  :  il  en  est  de 
même  de  la  totalité  des  Pampas  proprement  dites.  La 
douceur  du  climat  est  certes  assez  grande  pour  per- 
mettre un  grand  nombre  de  cultures  tropicales,  et  pour 
qu'on  puisse  y  faire  réussir  presque  tous  les  fruits  de 
l'Europe  méridionale.  Cette  douceur  du  climat  se  ré- 
vèle par  l'absence  des  neiges  qu'on  ne  voit  tomber 
qu'au  sud  de  Buenos-Ayres  (Martin  de  Mo ussy,  t.  I"", 
p.  364),  et  par  ce  fait  que  les  fruits  acides  du  nord, 
comme  le  groseillier  par  exemple,  n'y  réussissent  pas 
mieux  qu'ils  ne  réussissent  en  Algérie  au  bord  même 
de  la  Méditerranée.  Dans  ce  dernier  pays,  en  effet,  ce 
n'est  que  dans  les  terres  élevées  de  l'intérieur  que 
réussissent  à  peu  près  le  groseillier  et  le  cerisier.  Mais 
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clans  le  sud  de  la  Plata,  la  culture  des  fruits  comme 
celle  des  fleurs  est  un  luxe  tout  moderne,  ce  n'est 
que  dans  quelques  Quintas  aux  environs  de  Montevideo 
et  de  Buenos-Ayres  que  l'on  voit  des  propriétaires 
riches  se  créer  de  véritables  vergers.  A  San  José  de 
Urquiza,  dans  l'Entre-RioS;  le  général  Urquiza  avait 
créé  un  magnifique  verger,  clos  de  murs,  où  tous  les 
fruits  du  midi  de  l'Europe  se  réunissaient  à  ceux  des 
tropiques  (Th.  Page,  p.  52). 

Une  condition  préalable  doit  être  remplie  par  toutes 
les  cultures,  c'est  la  création  d'abris,  de  rideaux  d'ar- 
bres ou  de  murailles  pour  briser  l'impétuosité  des 
vents,  surtout  du  Pampéro  qui  déchire  les  feuilles  du 
bananier  et  casse  les  tiges  et  les  feuilles  des  plantes 
déhcates.  C'est  à  cette  cause,  il  ne  faut  pas  en  douter, 
qu'est  due,  en  grande  partie,  la  dénudation  des  Pampas, 
la  rareté  des  arbres  et  l'état  tortueux  et  rabougri  de 
leur  tronc  :  plantés  en  massifs,  il  est  vrai,  les  arbres 
d'Europe  réussissent  très-bien  à  la  Plata,  se  dressent 
verticalement  et  vite  à  d'assez  grandes  hauteurs.  Cet 
argument  de  la  réussite  des  peupliers,  frênes,  ormes 
d'Europe  à  la  Plata,  n'infirme  pas,  comme  semble  le 
croire  Martin  de  Moussy,  ce  que  nous  disons  ici  de  la 
violence  des  vents  et  de  leurs  effets  sur  les  arbres 
isolés  ;  c'est  ce  qui  arrive  partout  où  les  arbres  sont 
plantés  en  massifs.  C'est  ainsi  que  Mendoza  s'est  entou- 
rée d'une  magnifique  forêt  de  peupliers  d'Italie  à  l'abri 
desquels  viennent  tous  les  arbres  fruitiers  possibles. 
C'est  ainsi  qu'en  Algérie  les  Eucalyptus  réussissent 
bien  en  massifs.  Dans  ce  dernier  pays,  il  est  vrai,  nous 
n'avons  ni  Pampéro,  ni  Mistral  ;  mais  malgré  la  fai- 
blesse habituelle  des  vents,  le  Sirocco  y  prend  quel- 
quefois une  grande  violence,  et  quant  à  ce  qui  touche 
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spécialement  l'Eucalyptus,  sa  croissance  extrêmement 
rapide  en  hauteur  l'expose  à  être  brisé  par  des  vents 
même  modérés,  quand  il  n'est  pas  disposé  en  massif, 
ou  tout  au  moins  en  quinconces. 

Avec  des  abris  suffisants,  on  peut  cultiver,  dans  toute 
la  Plata  méridionale,  l'ananas,  le  bananier,  la  goyave, 
le  cherimollier,  etc.,  qui  réussissent  parfaitement  sans 
abris  dès  qu'on  remonte  un  peu  au  nord  vers  Corrientes 
ou  Santiago  del  Estero. 


XXVI. 

Le  Coton  peut  être  produit  dans  toute  la  Plata  et 
suffire  aux  besoins  les  plus  grands  ;  c'est  une  culture 
qui  est  là  athome,  comme  disent  les  Anglais. Toutes  les 
conditions  de  son  développement  y  sont  acquises  à  un 
haut  degré  :  sol,  climat,  irrigation,  rien  n'y  manque. 

Les  pluies  d'été,  dont  la  rareté  ou  plutôt  la  nullité, 
en  Algérie,  rend  la  culture  du  coton  étroitement  dépen- 
dante do  l'irrigation  artificielle,  sont  fréquentes  dans 
toute  la  Plata  ,  mais  surtout  dans  le  nord  vers  le  tro- 
pique. 

La  Canne  à  sucre  peut  être  produite  partout  au-des- 
sus du  30'  degré;  on  en  étabht  de  grandes  cultures 
actuellement  à  Santiago  del  Estero,  à  Corrientes  et  à 
Tucuman ,  à  Oran  dans  la  vallée  du  Vermejo  et  au 
Paraguay. 

Les  anciens  engins  en  bois  pour  écraser  la  canne  à 
sucre  sont  actuellement  remplacés  par  des  appareils  en 
fer  mus  par  la  vapeur.  Martin  de  Moussy  raconte  que 
dans  le  Tucuman  une  machine  de  Liverpool  revient, 
rendue  sur  les  lieux,  de  15  à  20,000  francs,  le  triple 
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en\iron  du  prix  d'achat  en  Angleterre  ;  malgré  ce  prix 
élevé,  le  perfectionnement  est  tel  dans  le  rendement; 
l'économie  si  grande  dans  la  main-d'œuvre,  que  très- 
souvent,  dans  une  première  campagne,  les  bénéfices 
couvrent  et  au  delà  le  prix  de  revient  de  ces  appareils. 
Toute  la  province  de  Gorrientes,  toute  celle  des  Mis- 
sions, tout  le  Paraguay,  sauf  les  bas-fonds  couverts  de 
lagunes,  tout  Santiago  del  Estero,  tout  le  Chaco,  etc., 
peuvent  fournir  du  sucre  abondamment.  Peut-on  se 
faire  l'idée  de  ce  que  sera  un  jour  le  total  de  cette  ré- 
colte ! 

Le  Café  peut  être  cultivé  avec  succès  dans  le  Para- 
guay et  dans  quelques  vallées  du  nord,  comme  la  vallée 
du  Yermejo  a  Oran.  Celui  du  Paraguay  a  paru,  dans 
quelques  points ,  rivaliser  avec  les  fameux  cafés  de 
Yungas  des  vallées  boliviennes;  il  faut  à  cette  plante 
un  ensemble  de  conditions  de  température  moyenne, 
de  sol,  d'inclinaison,  d'abris  qu'on  ne  trouve  pas  réu- 
nies partout,  ce  qui  limite  nécessairement  la  production; 
mais  dans  le  Paraguay  cette  culture  peut  être  faite  sur 
une  grande  échelle. 

Le  Manioc  (Jatropha  manihot,  Euphorbiacées),  tige 
verte  de  1  à  2  mètres,  racine  fusiforme  pleine  de  fé- 
cule amylacée^  qu'on  débarrasse  par  le  lavage  et  la 
cuisson  d'un  suc  acre,  vénéneux.  C'est  la  fameuse 
Mandioca  des  Paraguéens  et  des  Correntinos;  dans 
tout  le  nord  de  la  Plataon  ne  mange  guère  d'autre  pain. 
T.  Page,  à  Asuncion,  raconte  que  sa  nourriture  se 
composait  de  poulets,  d'oranges  et  de  pains  de  man- 
dioca qu'il  trouvait  exquis. 

Le  Mais  vient  partout  en  abondance  ;  le  Sorgho  à 
sucre  de  la  Chine  commence  à  se  répandre  dans  la 
Plata,  il  y  réussit  parfaitement  ;   le  Riz  réussit  aussi 
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parfaitement  au  Paraguay,  et  il  est  aussi  beau  que  le 
meilleur  de  la  Caroline.  Cette  plante  précieuse  peut 
être  cultivée  par  toute  la  Plata,  car  les  sols  inondés 
n'y  sont  pas  rares,  il  s'en  faut  de  beaucoup.  Martin  de 
Moussy  fait  observer  que  la  pureté  de  l'air  et  la  ven- 
tilation constante  des  Pampas  et  de  la  Mésopotamie 
argentine  permettent  d'y  créer  des  rizières  immenses 
sans  craindre  les  miasmes  (t.  l"' ,  p.  483);  tandis  qu'il 
remarque  avec  sagacité  qu'il  serait  inutile  de  trop 
étendre  les  rizières  dans  les  vallées  de  Tucuman  et  de 
Salta,  sous  le  tropique,  parce  que  la  configuration  du 
pays  change  dans  ces  dernières  localités;  les  vallées  se 
creusent  profondément  dans  le  massif  des  x-Vndes;  l'at- 
mosphère est  soustraite  en  grande  partie  aux  glandes 
oscillations  des  Pampas  et  la  malaria  se  dessine  sur 
plusieurs  points. 

Le  Blé  peut  être  cultivé  partout  dans  la  région  pla- 
téenne  ;  mais  au  nord,  vers  le  tropique,  il  rend  moins 
que  le  mais,  le  riz  et  le  manioc.  Ainsi  Azara  rapporte 
que  le  blé  rend  environ  16  pour  1  à  Buenos-Ayres  et 
dans  la  Pampa  méridionale,  iâ  pour  1  à  ^Montevideo, 
et  seulement  4  pour  1  au  Paraguay. 

La  vigne  vient  partout  avec  luxuriance  dans  la  région 
platéenne  méridionale;  seulement  la  violence  des  vents 
exige  qu'elle  y  soit  cultivée  en  treilles.  Au  pied  des 
Andes,  elle  trouve  une  foule  de  localités  qui  lui  sont 
favorables  et  où  elle  fournit  des  raisins  délicieux,  dans 
les  provinces  de  Mendoza,  San  Juan,  Riojà,  Catamarca 
et  Salta.  Sur  certains  points,  elle  aurait  beaucoup  perdu 
de  son  développement.  Azara  raconte  qu'il  y  avait  en 
1602  plus  de  deux  millions  de  pieds  de  vigne  autour 
d'Assomption  au  Paraguay;  et  on  envoyait  alors  du 
vin  jusqu'à  Buenos-Ayres.  Toutes  ces  vignes  ont  péri. 
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et  là  comme  en  une  foule  d'autres  lieux  de  l'Amérique 
espagnole,  nous  devons  nous  incliner  devant  la  gran- 
deur des  premiers  colons  de  l'Espagne  et  admirer  la 
puissance  créatrice  dont  ils  étaient  imbus.  Comme  le 
Nicaragua,  nous  voyons  le  Paraguay  atteindre  il  y  a 
près  de  deux  siècles  un  apogée  de  grandeur.  Des  villes 
comme  Ontiveros,  la  Guayra,  Ciudad  Real  ont  été  fon- 
dées sur  les  bords  du  Parana  supérieur,  bords  aujour- 
d'hui déserts.  La  puissance  espagnole,  dont  les  jésuites 
étaient  alors  les  pionniers  infatigables,  a  perdu  d'im- 
menses terrains  que  le  Portugal  a  envahis  pour  les  lais- 
ser retomber  dans  la  barbarie.  Le  Guarani,  redevenu 
sauvage,  vient  maintenant  chasser  avec  ses  flèches  les 
gros  jfoissons  du  fleuve,  au-dessus  des  grandes  cata- 
ractes du  Parana,  merveilles  ensevelies  au  milieu  d'im- 
menses forêts  et  perdues  pour  les  yeux  de  l'homme 
civilisé. 

Là  même  où  jadis  étaient  assises  des  populations  la- 
borieuses et  pacifiques,  là  où  s'alignaient  des  champs 
régulièrement  cultivés  ,  il  n'y  a  plus  que  d'épaisses  fo- 
rêts pleines  le  jour  d'un  silence  solennel  et  la  nuit  des 
cris  rauques  des  jaguars  et  des  singes  hurleurs. 


XXVII. 

SALUBRITÉ. 

De  tous  les  détails  que  je  viens  d'accumuler  sur  le 
bassin  de  la  Plata,  il  doit  résulter,  si  je  ne  me  trompe, 
une  impression  dominante,  celle  de  la  configuration 
spéciale  de  ce  vaste  pays  et  de  la  facilité  que  les  vents 
ont  à  s'y  promener  en  tous  sens  ;  on  ne  saurait  arriver 
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à  une  autre  déduction,  quand  on  étudie  une  coupe  de 
la  surface  du  sol  dirigée  dans  n'importe  quel  sens.  Si 
nous  examinons  le  pays  de  l'est  à  l'ouest ,  nous  y 
voyons  une  plaine  immense,  étendue  depuis  le  Brésil 
méridional  jusqu'à  la  chaîne  des  Andes,  ayant  ainsi 
une  largeur  qui  dépasse  500  lieues  à  vol  d'oiseau  ; 
le  massif  montagneux  central  de  Gordova,  qui  a  une 
hauteur  moyenne  de  600  mètres  et  quelques  cimes 
échelonnées  de  1,000  à  2,000  mètres,  n'agit  nulle- 
ment comme  barrière  sur  les  mouvements  de  l'atmo- 
sphère. Sa  longueur  n'est  que  d'un  peu  plus  de  4  de- 
grés, de  29  à  34°,  et  à  la  différence  des  Andes  qui  sur- 
gissent brusquement  à  des  hauteurs  vertigineuses,  le 
massif  central  commence  à  l'est  par  des  gradins  suc- 
cessifs ;  ainsi  Gordova  (latitude  31°26)  est  sur  l'un 
de  ces  premiers  gradins  à  400  mètres  environ  au-des- 
sus de  la  mer;  à  ses  deux  extrémités  nord  et  sud,  ce 
massif  s'abaisse  graduellement  et  vient  finir  au  sud 
dans  la  Pampa  de  San  Luis  par  une  pente  insensible  et 
au  nord' par  une  pente  également  des  plus  graduées 
dans  le  bassin  des  salines  de  la  plaine  intérieure,  dans 
un  point  qui,  malgré  l'immense  éloignement  de  la  mer, 
n'est  qu'à  80  mètres  d'altitude  (Martin  de  Moussy,  t.I", 
p.  224),  Quand  une  chaîne  de  montagnes  n'a  pas  plus 
de  hauteur  moyenne  que  celle-ci,  quand  elle  est  perdue 
au  milieu  d'une  plaine  immense,  et  quand  elle  s'abaisse 
jusqu'à  cette  plaine  par  des  contre-forts  successifs  et 
par  des  pentes  allongées^  on  peut  dire  que  son  effet 
est  nul  sur  le  libre  essor  des  vents;  ceux-ci  n'en  éprou- 
vent aucune  gêne  dans  leur  expansion. 

Nous  pouvons  dire  la  même  chose  des  montagnes 
qui  se  dressent  dans  la  partie  orientale  de  ce  bassin  et 
qui,  du  midi  au  nord,  couvrent  la  province  brésilienne 
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de  Rio-Grande-do-Sul,  celle  des  Missions,  et  forment  la 
chaîne  centrale  du  Paraguay.  Toutes  ces  montagnes 
sont  très-basses  et  forment  plutôt  un  système  de  col- 
lines élevées.  Les  mesures  qui  ont  été  prises  nous 
donnent  à  peu  près  400  mètres  comme  hauteur 
maximum  de  la  plupart  de  ces  sierras:  et  en  réahté  il 
doit  s'y  rencontrer  peu  de  cimes  au-dessus  de  cette 
côte.  En  effet,  elles  sont  toutes  couvertes  d'épaisses  fo- 
rets où  se  trouvent  toutes  les  plantes  de  la  riche  flore 
brésilienne.  Les  montagnes  des  Missions  comme  celles 
du  Paraguay  sont  couvertes  d'orangers  sauvages, 
d'arbres  à  maté,  de  palmiers,  et  cela  n'indique  néces- 
sairement que  de  très-faibles  altitudes.  Dans  le  Para- 
guay, la  Cordillère  centrale  qui,  sous  les  noms  de  Sier- 
ra-d'Amambay  au  nord ,  et  Sierra-de-Gaà-guazu  au 
midi,  divise  le  pays  en  deux  versants,  celui  de  l'est  ou 
du  Parana  et  celui  de  l'ouest  ou  du  Paraguay,  est  par- 
tout couverte  d'épaisses  forêts  dont  les  arbres  sont  char- 
gés de  lianes,  et  dont  les  cimes  mêmes  sont  toutes  ver- 
doyantes, ainsi  que  le  témoignent  leurs  noms:  Amambay 
en  guarani  est  le  nom  des  grandes  fougères  si  com- 
munes dans  les  forêts  tropicales  du  Brésil  ;  et  Caà-guazu 
a  nécessairement  une  signification  très  semblable,  car 
la  traduction  littérale  de  ces  deux  mots  guaranis  est 
grandes  herbes.  Il  est  donc  permis  de  dire  que  l'im-' 
mense  bassin  que  nous  étudions  est  en  réalité  une 
plaine  dont  les  dimensions  sont  supérieures  à  toutes 
les  plaines  du  monde^  plaine  absolue  dans  sa  partie 
centrale  et  occidentale,  et  plaine  ondulée  et  parcourue 
par  des  chaînes  de  collines  boisées  dans  sa  partie  occi- 
dentale. 
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XXVIII. 

Si  nous  étudions  maintenant  le  terrain  du  nord  au 
sud  dans  le  sens  des  méridiens,  c'est  alors  avec  une 
grandeur  bien  plus  extraordinaire  que  ce  caractère  de 
nivellement  se  désTaffe.  Nous  l'avons  dit  suffisamment 
à  propos  de  la  vallée  du  Paraguay,  c'est  une  configu- 
ration unique  dans  le  monde  que  nous  avons  à  consta- 
ter ici.  Depuis  les  llanos  de  FOrénoque  par  le  Gassi- 
quiare,  le  Rio-Negro,  l'Amazone,  la  vallée  de  la  Ma- 
deira,  ou  celle  du  Tapajos  ou  Arinos,  nous  arrivons  à 
ce  plateau  des  Parécis  à  peine  élevé  de  300  mètres 
au-dessus  de  la  mer  où  sont  les  siete  laguims,  sources 
du  Paraguay^  où  sont  aussi  les  sources  du  Tapajos.  Un 
peu  plus  bas,  nous  arrivons  au  Jauru,  affluent  du  Pa- 
raguay qui,  par  le  Rio-Aguapey,  s'approche,  en  restant 
navigable,  jusqu'à 4  kilomètres  du  Rio-Alègre,  branche 
également  navigable  du  Guaporé,  affluent  principal  de 
la  Madeira  ;  et  l'isthme  qui  sépare  ces  deux  affluents 
est  un  terrain  horizontal.  Depuis  le  haut  Paraguay,  le 
terrain  va,  en  s'abaissant  très-lentement,  se  confondre 
avec  les  pampas  de  Ruenos-Ayres  et  finalement  avec 
les  steppes  de  la  Patagonie.  Il  est  donc  rigoureusement 
vrai  de  dire  que  l'Amérique  méridionale,  considérée 
suivant  ces  lignes  fluviales  que  nous  avons  nommées 
phis  haut,  est  une  large  vahée  d'une  longueur  prodi- 
gieuse, supérieure  à  55  degrés  de  latitude.  Les  Andes 
d'une  part  à  fouest  et  les  Serras  du  Rrésil  d'autre  part 
à  l'est  envoient,  il  est  vrai,  de  part  et  d'autre,  vers  le 
centre  de  la  vallée  divers  contre-forts  qui  lui  donneat, 
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somme  toute,  un  trajet  sinueux,  mais  nulle  part  ils  ne 
barrent  complètement  la  vallée.  Ces  contre-forts  s'a- 
baissent pour  laisser  passer  tous  ces  grands  fleuves  et 
ils  se  bornent  à  faire  sentir  leur  présence  par  des  ra- 
pides qui  peuvent  certainement  contrarier  la  naviga- 
tion, mais  qui  ne  l'arrêtent  point  ;  ce  qui  l'arrête  en 
réalité,  c'est  l'absence  des  sociétés  civilisées  sur  ces 
magnifiques  fleuves.  Le  jour  où  l'Europe  aura  envoyé 
ses  essaims  peupler  ces  contrées  si  riches  de  tous  les 
dons,  l'industrie  moderne  aura  bientôt  fait  d'annuler 
tous  ces  obstacles. 


XXIX. 


Il  est  facile  de  comprendre  maintenant  quel  rôle 
doivent  jouer  dans  le  bassin  de  la  Plata  les  vents  qui 
prennent  naissance  dans  cet  immense  couloir.  Tous 
ceux  qui  souffleront  du  nord  viendront  en  réalité  des 
plaines  de  l'Amazone  et  même  de  ces  llanos  brûlants 
de  l'Orénoque  dont  Humboldt  nous  a  dépeint  la  haute 
température  ;  ils  apporteront  avec  eux  les  effluves  des 
forêts  de  l'Hylœa  (Grisebach,  t.  Il),  des  eaux  chaudes 
de  l'Igapo  brésilien,  et  des  Pantanals  du  haut  Para- 
guay :  ils  seront  donc  chauds,  humides  et  lourds. 

Quant  aux  vents  du  sud,  ils  arriveront  de  la  Pata- 
gonie  et  même  du  sommet  des  Andes,  et  ils  apporte- 
ront avec  eux  le  froid  des  régions  polaires.  Ceci,  qu'on 
le  croie  bien,  n'est  pas  une  vue  de  l'esprit,  une  de  ces 
théories  fantaisistes  comme  on  en  esquisse  avec  faci- 
lité dans  le  silence  du  cabinet  :  c'est  un  fait  dont  les 
preuves  sont  sans  nombre.  Dans  l'Europe  moyenne  et 
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dans  l'Europe  méridionale,  on  reconnaît  aussi  Tin- 
fluence  des  vents  sur  la  température,  mais  cette  in- 
fluence est  limitée;  quelques  degrés  d'abaissement  du 
thermomètre  avec  les  vents  de  l'est,  nord-est  et  nord, 
quelques  degrés  d'élévation  avec  les  vents  du  sud,  du 
sud-ouest  et  de  l'ouest,  voilà  tout  ce  que  font  dans  nos 
climats  les  vents  d'origine  polaire  et  ceux  d'origine 
équatoriale.  Mais  dans  l'Amérique  du  Sud  il  n'en  est 
plus  de  même.  Je  pourrais  remplir  plusieurs  pages  si 
je  citais  ici  les  témoignages  qui  prouvent  combien, 
dans  le  bassin  de  la  Plata,  la  puissance  du  vent  est 
supérieure  à  celle  de  la  saison.  En  réalité,  tous  les 
voyageurs,  Azara,  d'Orbigny,  Mariin  de  Moussy,  Page, 
Saurel,  etc.,  etc.,  avouent  tous  que,  quelque  soit  le 
moment  de  l'année,  il  fait  toujours  très-chaud  par  le 
vent  du  nord,  toujours  très-frais  par  le  vent  du  sud. 
Ceci  n'a  pas  lieu  seulement  vers  les  points  d'origine 
de  ces  vents,  mais  par  tout  le  pays.  Ainsi  le  vent  du 
sud  n'est  pas  seulement  froid  à  Buenos-Ayres  et  à 
Montevideo;  mais  il  est  encore  très-frais  près  de  l'é- 
quateur,  comme  d'Orbigny  l'a  constaté  chez  les  Moxos 
et  les  Ghiquitos,  entre  les  IG''  et  20"  degrés  de  latitude. 
Demersay  a  vu  au  Paraguay,  sous  le  tropique  par 
conséquent,  le  mercure  du  thermomètre  baisser  en 
une  heure  sous  l'influence  du  Pampéro  de  16  et  même 
de  18  degrés.  De  même  pour  le  vent  du  nord,  ce  n'est 
pas  seulement  vers  le  nord  du  pays  qu'il  élève  singu- 
lièrement le  thermomètre,  mais  il  agit  de  même  et 
avec  tout  autant  d'intensité  dans  le  sud  ;  ainsi  à  Bue- 
nos-Ayres, à  Montevideo,  en  plein  hiver,  on  voit  sous 
l'influence  du  vent  du  nord  le  thermomètre,  à  l'ombre, 
marquer  25,  30  et  même  32"  (Page,  Martin  de 
Moussy). 

17 
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Il  résulte  même  de  cette  propriété  des  vents  mi  des 
caractères  les  plus  saillants  du  climat  du  bassin  de  la 
Plata  :  la  variabilité,  la  mobilité  extrême  de  la  tempé- 
rature ;  dans  la  même  journée,  on  peut  passer  plu- 
sieurs fois  de  l'été  à  l'hiver  et  vice  versa.  Nous  verrons, 
en  étudiant  le  climat  algérien,  que  le  thermomètre  y 
parcourt  aussi  chaque  jour  une  échelle  très-étendue, 
et  certainement  beaucoup  plus  grande  que  l'échelle 
parcourue  dans  l'Europe  occidentale  aux  mêmes  jours. 
Mais  cette  excursion  de  la  température  n'est  nulle- 
ment comparable,  quelle  que  soit  son  amplitude,  à  ce 
qui  se  passe  dans  la  Plata.  En  Algérie,  c'est  un  fait 
constant  et  parfaitement  régulier  :  la  température  s'é- 
lève beaucoup  chaque  jour  à  mesure  que  le  soleil  s'é- 
lève lui-même  à  l'horizon  ;  le  mouvement  de  descente 
du  mercure  commence  à  se  caractériser  vers  deux 
heures  de  l'après-midi,  d'abord  très -faiblement,  puis 
plus  vite,  et  enfin  la  dépression  s'accentue  de  plus  en 
plus  pendant  la  nuit.  Le  rayonnement  du  sol  vers  les 
espaces  célestes  est  ici  très-actif^  mais  aussi  très-ré- 
gulier :  c'est  une  oscillation  aussi  régulière  que  les  os- 
cillations diurnes  du  baromètre.  Mais  à  la  Plata,  c'est 
avec  une  brusquerie,  une  soudaineté  des  plus  saisis- 
santes que  la  température  descend  ou  s'élève  ;  nous 
avons  vu  plus  haut  qu'un  Pampéro  pouvait  en  une 
heure  de  temps,  au  Paraguay,  abaisser  la  température 
ambiante  de  16  et  même  de  18  dea'rés. 


XXX. 

Il  faut  donc  voir  dans  la  soudaineté  et  l'étendue  des 
changements  de  température  une  marque  indubitable 


LE     BASSIN    DE    LA   PLATA  259 

de  la  puissance  des  vents  dans  la  Plata,  et  une  preuve 
de  la  prépondérance  absolue  qu'ils  gardent  toute  l'an- 
née sur  les  phénomènes  thermiques,  hygrométriques, 
et  sur  le  climat  tout  entier.  Ces  vents  sont  heureuse- 
ment la  plupart  d'origine  océanienne;  même  le  Pam- 
péro,  quoiqu'il  vienne  des  sommets  des  xVndes  patago- 
niennes,  n'a  pas,  malgré  toute  sa  violence  et  son 
pouvoir  réfrigérant,  l'àpreté  de  température  des  vents 
polaires  des  climats  réellement  continentaux,  comme 
cela  a  lieu  en  Russie  et  dans  l'Amérique  du  Nord  : 
dans  ces  deux  pays,  les  vents  polaires,  l'hiver,  ont  une 
puissance  de  réfrigération  et  même  de  congélation  bien 
supérieure  à  leur  puissance  motrice,  à  leur  action  de 
balayage.  Par  une  légère  brise  du  nord,  la  température 
s'abaisse  énormément  l'hiver  dans  toute  la  Piussie  mé- 
ridionale ;  aux  États-Unis,  il  en  est  partout  de  même 
l'hiver.  Dans  la  vallée  du  Mississipi,  ce  froid  des  vents 
du  nord,  apportant  la  neige  et  la  glace,  se  fait  sentir, 
comme  le  fait  remarquer  Grisebach,  dans  toutes  les 
prairies  du  Missouri,  et  jusque  sur  les  bords  du  golfe 
du  Mexique,  au  milieu  des  champs  de  canne  à  sucre  de 
la  Nouvelle-Orléans.  En  été  par  contrQ,  les  vents  du 
nord  ne  donnent  plus  qu'une  fraîcheur  agréable  et  un 
abaissement  insignifiant  de  température.  Ce  qui  do- 
mine au  contraire  dans  les  Pampéros  et  dans  les 
Su-Estadas  de  la  Plata,  c'est  la  puissance  motrice,  la 
puissance  de  dispersion  de  ces  vents  ;  et  cette  force  les 
caractérise  beaucoup  plus  que  l'abaissement  de  tem- 
pérature, si  incontestable  et  si  grand  néanmoins. 

Ces  vents  maritimes  permettent,  nous  l'avons  déjà 
dit,  à  la  Plata  d'être  un  pays  de  pâturages  l'hiver,  ce 
qui  est  refusé  à  ses  analogues,  les  prairies  de  l'Amé- 
rique du  Nord  ;  mais  ils  exercent  en  même  temps  une 
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puissance  de  balayage  dont  rien  ne  peut  nous  donner 
l'idée.  On  peut  dire  d'ailleurs  que  cette  puissance  mo- 
trice est  le  propre  de  tous  les  vents  à  la  Plata,  quoique 
le  pampero  ait  sous  ce  rapport  le  premier  rang  incon- 
testablement. Cette  puissance  motrice  des  vents  s'écrit 
d'elle-même  chaque  jour  dans  le  mouvement  des  eaux 
du  grand  estuaire  de  la  Plata.  Il  y  a  là  comme  un 
vaste  appareil  instrumental  qui  enregistre  lui-même 
les  degrés  de  la  force  motrice  des  vents,  de  même  que 
le  Séismographe  enregistre  de  lui-même  les  moindres 
tremblements  de  terre.  Les  pamperos  déplacent  les 
eaux  dans  la  Plata  vers  la  rive  gauche  et  les  font  mon- 
ter considérablement  dans  le  port  de  Montevideo,  dans 
l'embouchure  de  l'Uruguay  et  aux  bouches  du  Parana. 
Quand  le  pampero  souffle  en  ouragan^  il  occasionne 
même  des  sinistres  et  de  grands  dégâts  sur  toute  cette 
côte  sur  laquelle  il  pousse  des  lames  énormes  ;  au 
même  moment,  les  eaux  baissent  considérablement 
dans  le  port  de  Buenos-Ayres,  et  les  navires  y  sont 
secoués  narfois  violemment,  mais  ne  subissent  aucune 
avarie.  Les  vents  du  nord  au  contraire  accumulent  les 
eaux  sur  la  rive  droite  et  font  monter  considérablement^ 
le  niveau  dans  le  port  de  Buenos-Ayres.  Ces  vents 
empêchent  absolum.ent  la  remonte  du  Parana  par  na- 
vires à  voiles;  il  faut  à  tous  les  bricks,  goélettes,  etc., 
qui  naviguent  entre  Buenos-Ayres  et  le  Paraguay, 
absolument  le  vent  du  sud  pour  remonter  ;  et  on  les 
voit  très-souvent,  chaque  année,  attendre  dans  les 
ports  intermédiaires  de  San  Pedro ,  Rosario,  Dia- 
mante,  Gorrientes,  pendant  des  mois  entiers  la  saute 
du  vent  pour  reprendre  leur  navigation.  Les  Su-Esta- 
das  qui  ont  souvent  la  violence  des  pamperos  agissent 
urtout  sur  le  fond  de  l'estuaire  ,sur  le  port  de  Buenos- 
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Ayres  et  la  rive  droite,  et  sur  les  bouches  de  l'Uruguay. 
Alors  les  eaux  montent  assez  pour  pousser  les  navires 
qui  n'ont  pas  pu  tenir  sur  leurs  ancres  jusqu'à  quelque 
distance  du  rivage  et  les  échouent  dans  les  champs 
(Martin  de  Moussy,  t.  P',  p.  361).  Le  port  de  Montevi- 
deo, préservé  par  la  langue  de  terre  sur  laquelle  est 
bâtie  la  ville,  souffre  peu  des  Su-Estadas  ;  cependant 
la  grande  tempête  du  21  juillet  1850  fut  assez  violente 
pour  y  jeter  neuf  grands  navires  à  la  côte,  quoique  le 
vent  fût  franchement  sud-est.  Ce  qu'il  y  eut  de  remar- 
quable, dit  Martin  de  Moussy,  dans  cet  ouragan,  c'est 
qu'à  Buenos-Ayres  il  était  très-nettement  du  sud  et  n'y 
lit  point  de  dégâts,  tandis  que  dans  le  bas  Uruguay  la 
tempête  de  sud-est  fut  extrêmement  forte  et  que  plu- 
sieurs bâtiments  de  cabotage  coulèrent  bas  malgré 
leurs  amarres;  les  vents  soulevaient  d'énormes  vagues, 
et  beaucoup  d'îles  furent  inondées.  Les  eaux  du  Pa- 
rana  et  du  bas  Uruguay  montent  beaucoup  par  ces 
vents  du  sud-est,  et  l'on  voit  les  rives  supporter  de 
fortes  inondations.  Ces  vents  se  changent  quelquefois 
dans  l'intérieur  des  fleuves  en  vents  de  sud-sud-est 
ou  de  l'est;  ils  soufflent  jusqu'au  nord  du  Paraguay 
sur  plus  de  12  degrés  en  latitude  {ibicL,  p.  362). 


XXXL 


Ce  pouvoir  de  dispersion  des  vents  est  bien  le  ca- 
ractère général  de  tous  les  mouvements  de  l'atmo- 
sphère dans  la  Plata;  rien  n'y  est  plus  rare  que  les 
calmes  :  pour  la  période  entière  de  l'exploration  du 
Water-Witch,  qui   a   duré   en    réalité    du    mois   de 
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mai  1853  au  mois  de  février  1856,  on  ne  trouve  dans 
les  tables  météorologiques  qui  terminent  le  livre  du 
commandant  Page,  que  deux  journées  de  calme,  les 
26  et  27  décembre  1853,  à  Asuncion,  c'est-à-dire  eiî 
plein  été  et  dans  le  nord  du  bassin  de  la  Plata.  Dans 
cette  zone  reculée  et  dans  cette  saison,  les  vents  ont 
certainement  un  peu  moins  de  puissance  que  dans  le 
bassin  inférieur  du  fleuve  ;  mais  ils  y  gardent  néan- 
moins encore  une  grande  puissance.  Les  deux  jour- 
nées de  calme  que  nous  signalons  plus  haut  ont  été 
précédées  le  25  par  un  vent  du  sud  de  la  force  de 
12  milles  à  l'heure,  ce  qui  est  une  forte  brise.  En 
somme,  quand  on  parcourt  les  28  pages  d'observations 
météorologiques  qui  terminent  l'œuvre  du  comman- 
dant Page,  observations  faites  avec  les  instruments 
choisis  par  le  célèbre  Maury  de  l'observatoire  de  Was- 
hington lui-même,  et  d'après  ses  ins^^ructions,  on  voit 
que  le  vent  souffle  presque  toujours  dans  la  Plata  avec 
une  force  qui  varie  entre  6  et  36  milles  à  l'heure.  Dans 
les  mois  d'été,  la  force  du  vent  est  un  peu  moindre, 
mais  elle  est  encore  très-souvent  de  4  à  12  milles  à 
l'heure,  ce  qui  est  très-considérable. 

Tous  ces  faits,  que  nous  venons  d'exposer  sommai- 
rement, sont  hors  de  toute  discussion;  ils  sont  le  ré- 
sultat d'observations  extrêmement  nombreuses  qui 
remontent  à  plusieurs  siècles,  et  qui  ont  pris  seule- 
ment un  caractère  rigoureusement  scientifique  depuis 
que  des  observateurs  munis  d'appareils  perfectionnés 
sont  venus  les  continuer. 
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XXXII. 

Cette  vivacité  des  mouvements  de  l'atmosphère  fut 
parfaitement  appréciée  par  les  premiers  conquista- 
dores espagnols  qui  débarquèrent  dans  la  Plata,  et  ce 
fut,  n'en  doutons  pas,  le  charme  de  ces  brises  si  pré- 
cieuses dans  un  pays  chaud,  qui  fit  donner  par  Men- 
doza  à  la  ville  qu'il  fonda  en  plein  été,  le  2  février  1535, 
sur  la  rive  droite  de  la  Plata,  le  nom  de  Puerto  de  la 
Santissima  Trinidad  de  Buenos-Ayres.  Cette  appré- 
ciation se  retrouve  la  même  dans  les  écrits  des  pères 
jésuites  des  xvn"  et  xvnf  siècles  (Lettres  édifiantes, 
t.  VIII  et  IX,  passim),  et  dans  les  écrits  d'Azara  qui  a 
observé  le  pays  avec  tant  de  soin  et  pendant  si  long- 
temps, de  1782  à  1802.  Depuis,  les  témoignages  sur  la 
salubrité  remarquable  de  cette  contrée  se  sont  accu- 
mulés et  nous  ne  pouvons  en  fournir  ici  que  quelques- 
uns. 

En  1730,  le  père  Chômé  écrivait  en  France  de  Cor- 
rientes  :  «  Nous  sommes  arrivés  ici  à  travers  mille  dan- 
gers, les  forêts  sont  pleines  de  tigres  et  de  serpents, 
mais  aussi  pleines  de  fleurs  superbes.  Nous  subissons 
les  plus  dures  épreuves,  couchant  sur  la  terre  nue,  à 
l'ardeur  du  soleil  comme  à  la  fraîcheur  des  nuits.  Ce- 
pendant nous  sommes  arrivés  en  bonne  santé.  Nos 
pères,  malgré  leurs  fatigues  sans  nombre,  arrivent  ici  à 
un  âge  très- avancé.  Il  y  a  à  Corrientes  un  grand  nom- 
bre de  ces  saints  vieillards  dont  la  vieillesse  est  si 
grande,  qu'on  est  obligé  de  les  porter  ta  l'église  et  de 
les  rapporter.  »  {Lettres  édifiantes,  t.  VIII,  p.  237.) 

Head,  ingénieur  des  mines,  qui  a  parcouru  la  Plata 
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en  tous  sens  pendant  deux  ans,  constate  l'impunité  de 
l'exposition  au  grand  air.  La  nuit  et  le  jour,  les  voya- 
geurs et  les  gauchos  se  couchent  sur  la  terre  sans 
jamais  en  être  incommodés  ;  il  raconte  qu'après  avoir 
dormi  bien  des  fois  à  la  belle  étoile  roulé  dans  son 
poncho,  il  trouvait  le  lendemain  matin  ce  vêtement 
aussi  mouillé  de  rosée  que  s'il  l'eût  trempé  dans  l'eau, 
et  cependant  il  n'a  jamais  été  malade;  même  à  Bue- 
nos-Ayres,  malgré  l'humidité  excessive  des  maisons, 
les  habitants  ont  l'air  mieux  portant  et  sont  en  réahté 
plus  robustes  que  ceux  qui  vivent  dans  les  régions 
plus  sèches.  En  somme,  la  totalité  des  Pampas,  on  peut 
le  dire,  jouit  d'une  atmosphère  aussi  belle  et  aussi  sa- 
lubre  que  les  parties  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  les 
mieux  favorisées  à  cet  égard,  sans  être  comme  elles 
sujettes  à  la  malaria.  La  seule  irrégularité  de  ce 
climat  est  celle  du  Pàmpéro.  Mais  cette  rapide  circula- 
tion de  l'atmosphère  a  de  très-heureux  effets,  et  tou- 
jours le  temps,  après  une  de  ces  tempêtes,  est  parti- 
culièrement agréable  et  sain.  (Head,  Bibliothèque  des 
voyages;  A.  MonLemont^  Amérique,  t.  V,  p.  283,  etc.) 


XXXIII. 


Boudin  constate  l'extrême  rarelé  des  fièvres  inter- 
mittentes dans  toute  la  portion  de  l'Amérique  du  Sud 
située  en  dehors  des  tropiques,  même  sur  un  grand 
nombre  de  points  où  les  eaux  stagnantes,  les  lagunes 
et  les  marais  se  montrent  largement  répandus,  et,  qui 
plus  est^  dans  des  localités  dont  les  températures 
annuelles  et  estivales  dépassent  de  beaucoup  celles  du 
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midi  de  l'Europe  et  même  d'Alger.  A  Montevideo,  par 
exemple,  la  températm-e  moyenne  est  de  19°  pom- 
l'année  et  de  25°  pour  l'été  ;  à  Rome,  la  température 
pour  l'année  est  un  peu  au-dessous  de  16°  et  celle  de 
l'été  est  inférieure  à  23°.  Selon  A.  d'Orbigny,  les 
fièvres  intermittentes  ne  sont  connues  à  Corrientes 
que  depuis  peu  d'années;  encore,  ajoute-t-il,  ne  se 
montrent-elles  pas  fréquentes  dans  ce  pays  couvert 
d'eaux  stagnantes  qui  s'évaporent  l'été  et  laissent  des 
marais  immenses  contenant  de  l'eau  croupie  et  fétide 
(Boudin,  t.  II,  p.  514). 

Un  autre  témoignage  de  grande  valeur  sur  la  salu- 
brité du  pays  est  celui  de  Bonpland,le  célèbre  botaniste, 
le  compagnon  de  Humboldt  au  Mexique,  qui  a  habité 
laPlata  depuis  1816 jusqu'à  1858,  époque  de  samort,à 
l'âge  de  près  de  90  ans.  Retenu  prisonnier  au  Paraguay 
de  1821  à  1830,  il  a  habité  pendant  ces  dix  années  les 
missions  de  la  rive  gauche  du  Parana  autour  d'Itapua, 
occupant  ses  loisirs  à  soigner  les  malades,  faire  de  la 
pharmacie  et  distiller  des  liqueurs. 

Vêtu  d'un  calzoncillo  de  coton  et  les  pieds  nus,  il  a 
passé  ce  long  laps  de  temps  faisant  preuve  d'une  cha- 
rité inépuisable  pour  tous  ceux  qu'il  pouvait  aider  des 
ressources  de  ses  vastes  connaissances.  Libéré  enfin 
de  sa  captivité  en  1830,  il  repasse  le  Parana  et  s'établit 
la  même  année  à  San  Borja  dans  les  missions  de 
l'Uruguay.  Le  voyageur  qui  se  dirigeait  vers  le  paso 
de  l'Uruguav  s'arrêtait  avec  intérêt  devant  un  vaste 
jardin  planté  d'orangers  et  d'arbustes  d'Europe,  séparé 
des  habitations  voisines  par  une  haie  de  bromélias.  Au 
milieu  s'élève  un  rancho  de  la  plus  modeste  apparence; 
c'est  là  que  l'excellent  vieillard^  presque  nonagénaire, 
mais  encore  d'une  vigueur  peu  commune,  accueillait 
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avec  empressement  à  son  foyer  les  Français  que  les 
hasards  du  commerce  ou  l'amour  de  la  science  entraî- 
nent vers  ces  solitudes.  En  1855, âgé  déjà  déplus  de 
82  ans,  il  offrait  au  commandant  Page  de  l'accompa- 
gner dans  une  exploration  du  haut  Parana  et  du 
Paraguay,  ce  qui  suppose  une  rare  vigueur;  à  un  tel 
âge,  Bonpland  n'a  cessé  de  témoigner  et  par  sa  propre 
santé  et  par  sa  correspondance  de  la  rare  salubrité 
des  régions  dans  lesquelles  il  avait  fixé  ses  pénates. 

Dans  une  lettre  à  Arago  datée  de  Montevideo, 
28  septembre  1849,  il  s'exprime  ainsi  :  «  On  jouit  à 
«  San  Borja  d'une  température  admirable.  Quoique 
«  cette  petite  ville  se  trouve  bâtie  entre  l'Uruguay  et 
v  d'immenses  marais,  elle  est  très-saine  et  entière- 
ce  ment  exempte  d'affections  contagieuses  ou  épidé- 
«  miques.  Depuis  1831 ,  je  connais  San  Borja  (latitude, 
«  28°40')  et  pendant  ces  dix-huit  années,  je  n'ai  vu 
«  que  deux  fois  des  fièvres  intermittentes  qui  ont  cédé 
«  facilement  à  l'usage  du  quina  et  du  sulfate  de  qui- 
«  nine.  » 

Bonpland,  né  en  1773,  avait  débuté  dans  la  vie 
comme  médecin  de  marine. 

Petit  (Campagne  médicale  de  I'Erigone  dans  la 
Plata,  de  1845  à  1849.  Thèse  de  Montpellier,  iSoO), 
après  avoir  parlé  des  propriétés  du  pampéro,  que  le 
vo.Y  populi  reconnaît  comme  le  grand  balayeur  de  tous 
les  miasmes  répandus  aux  portes  de  Montevideo  et  de 
Buenos-Ayres  par  les  cadavres  de  milliers  de  bœufs 
aljandonnés  à  la  putréfaction,  comme  aussi  des 
miasmes  de  tous  les  immenses  marais  de  l'intérieur, 
ajoute  :  «  Ici  je  prends  occasion  de  déclarer  que  pendant 
«  tout  le  cours  de  notre  longue  campagne  il  ne  s'est 
«  pas  présenté   à  notre   observation  un  seul  cas  de 
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«  fièvre  intermittente  qui  ait  approché  par  ses  carac- 
«  tères  tranchés  et  par  sa  persistance  de  ceux  que  l'on 
«  doit  qualifier  de  fièvres  intermittentes  paludéennes. 
«  Les  cas  que  l'on  trouve  au  retour  des  chaleurs  en 
«  novembre  et  décembre  sont  en  tout  comparables  à 
«  nos  fièvres  vernales  de  France  et  le  plus  souvent  on 
«  obtient  la  guérison  sans  avoir  besoin  de  recourir  au 
<c  quinquina. 

«  Ce  que  je  puis  ajouter,  c'est  que  je  n'ai  pas  eu 
«  connaissance  qu'un  seul  homme  à  bord  de  nos  bàti- 
c(  ments  de  guerre  ou  des  navires  du  convoi  marchand 
«  ait  été  atteint  de  fièvres  intermittentes  pendant  notre 
«  séjour  dans  le  Parana.  »  (Petit,  loc.  cit.) 

«  Aucune  maladie  aiguë  n'est  endémique  à  Monte- 
«  video  ;  celles  qu'on  y  remarque  sont  les  maladies 
«  des  climats  tempérés  ;  tous  les  ans  apparaissent 
«  une  ou  deux  épidémies  de  fièvres  éruptives,  variole, 
«  rougeole  et  scarlatine.  »  (Saurel,  Essai  crime  cli- 
matologie médiGale  de  Montevideo  et  de  rUrucfuny, 
p.  79.) 

«  Les  fièvres  intermittentes  sont  à  peu  près  incon- 
(c  nues  dans  le  Rio-de-la-Plata;  on  ne  les  a  observées 
«  à  Montevideo  qu'en  1849,  et  encore,  comme  je  l'ai 
«  dit,  y  a-t-il  de  nombreuses  raisons  pour  croire 
«  qu'elles  étaient  sous  la  dépendance  de  la  fièvre  ca- 
«  tarrhale  :  on  ne  les  observe  pas  dans  certaines  loca- 
«  lités  où  existent  de  grands  marais  d'eau  douce,  et  la 
«  même  rareté  des  fièvres  intermittentes  se  remarque 
«  dans  toutes  les  contrées  arrosées  par  le  Parana  et 
«  l'Uruguay  (ihid.,  p.  119).  Dans  un  relevé  des  affec- 
«  tions  épidémiques  observées  à  Montevideo  de  1840 
«  à  1850,  les  fièvres  intermittentes  ne  sont  citées 
«  qu'en  1849-50,  elles  apparurent  sans  causes  con- 
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«  nues  »  (ihid.,  p.  80-82).  Cette  apparition  tardive  des 
fièvres  de  malaria  dans  la  Plata  ne  doit  pas  nous  sur- 
prendre, et  ne  doit  en  rien  ébranler  l'opinion  favorable 
que  l'on  est  obligé,  d'après  les  faits  les  mieux  avérés, 
de  se  former  de  ce  pays.  Il  faut  ici  se  rappeler  ce  que 
nous  disions  au  commencement  de  ces  études,  ce  que 
Lind  avait  dit  avant  nous,,  avec  sa  sagacité  habituelle: 
des  cas  accidentels  ne  prouvent  rien  contre  la  valeur 
d'une  localité.  «  N'ai-je  pas  vu,  dit-il,  la  fièvre  jaune, 
«  le  choléra,  l'hépatitis,  la  colique  sèche  même  en  An- 
«  gleterre  !  »  D'ailleurs,  n'est-il  pas  évident  qu'en 
1849,  année  de  l'irradiation  énorme  de  deux  endémo- 
épidémies,  le  choléra  et  la  fièvre  jaune,  année  où  la 
dernière  maladie  a  reparu  au  Brésil  après  une  longue 
absence,  n'est-il  pas  évident,  dis-je,  que  ces  fièvres 
intermittentes  ont  constitué  ici  une  de  ces  pandémies 
ou  épidémies  de  fièvres  intermittentes  à  extension 
illimitée  pour  ainsi  dire,  qui  annoncent  si  souvent  les 
grandes  épidémies  de  choléra,  de  grippe,  etc.,  pandé- 
mies dont  l'étude  faite  avec  soin  apportera,  si  je  ne  me 
trompe,  de  grandes  lumières  dans  la  question  de  l'ori- 
gine du  choléra  et  des  arguments  importants  contre  la 
doctrine  de  la  contagion  ? 

«  Nous  ne  trouvons  aucune  maladie  endémique 
«  propre  à  cette  région  ;  les  maladies  sont  celles  des 
(y  climats  tempérés.  Les  lièvres  paludéennes  y  sont 
«  inconnues.  Le  pays  offre  cependant  toutes  les  con- 
«  ditions  géologiques  propres  au  développement  des 
«  fièvres  à  quinquina  :  ondulations  du  sol  à  peine 
«  sensibles,  débordements  périodiques  sur  de  vastes 
«  surfaces,  marais  et  lagunes  d'une  grande  étendue 
«  sur  les  bords  des  fleuves,  forte  élévation  de  tempé- 
«  rature  de  l'été.  »  (Dupont,  Notes  et  ohservntions 
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sur  la  côte  orientale  cV Amérique.  Thèse  de  Montpel- 
lier, 1868,  analysée  dans  le  tome XIV  des  A/'c/^ives  de 
médecine  navale.) 

Martin  de  Moussy,  auquel  nous  avons  fait  de  larges 
emprunts  pour  notre  description  du  pays,  a  passé 
d'abord  treize  années  dans  la  Bande  Orientale,  et  a 
consacré  ensuite  quatre  années  à  explorer  le  bassin 
tout  entier  de  la  Plata,  sur  lequel  il  devait  écrire  sa 
description,  œuvre  du  plus  grand  mérite.  Son  savoir 
comme  médecin  et  comme  naturaliste,  la  profession  de 
la  médecine  qu'il  a  exercée  pendant  14  ans,  donnent  le 
plus  grand  poids  à  son  opinion  ;  or,  cette  opinion  est 
des  plus  favorables,  comme  celle  de  tous  ceux  qui  ont 
vécu  plusieurs  années  dans  cette  région. 

Les  fièvres  intermittentes,  d'après  lui,  ne  commen- 
cent à  se  montrer  qu'au  nord  du  28''  degré,  elles  ne 
sont  endémiques  que  dans  les  provinces  de  Tucuman, 
Salta  et  Jujuy,  et  là,  comme  nous  l'avons  dit,  elles  se 
cantonnent  dans  les  vallées  profondes  dont  se  creuse 
le  massif  des  xVndes,  et  par  conséquent  hors  du  terri- 
toire platéen  proprement  dit.  De  plus,  même  dans  ces 
vallées,  les  fièvres  sont  très-bénignes  (T.  II,  p.  314). 

L'Européen  n'est  attaqué  dans  ces  régions  d'aucune 
de  ces  maladies  qui  rendent  si  dangereux  les  premiers 
temps  de  séjour  dans  les  contrées  tropicales.  En  outre, 
les  travaux  de  défrichement  ne  produisent  aucune  de 
ces  lièvres  si  graves  qui  accompagnent  ailleurs  les 
premiers  essais  d'agriculture  {Ihid,  p.  318). 

Le  tempérament  des  immigrants  se  modifie  fort  peu, 
ou  n'y  subit  pas  l'effet  qu'amène  à  la  longue  le  séjour 
de  la  zone  torride.  Ils  ne  pâlissent  point,  ne  brunis- 
sent que  très -légèrement,  à  moins  qu'ils  n'habitent  la 
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campagne,  el  conservent  toute  la  plénitude  de  leurs 
forces  (/7j7V/.,p.  339). 

«  Grâce  à  la  salubrité  du  climat  et  à  la  force  de  ré- 
sistance qu'acquiert  le  corps  humain  par  l'exercice  et 
le  grand  air,  nous  avons  pu  surmonter  les  fatigues  de 
ces  longues  excursions  qui  ont  dévoré  trois  mille  six 
cents  lieues  à  travers  le  continent  (son  exploration  du 
bassin  de  la  Plata).  Chargé  de  faire  la  description  des 
provinces  argentines,  nous  voulons  la  donner  exacte 
et  sérieuse.  La  vérité  suffit  à  ce  pays  que  le  ciel  a  favo- 
risé de  tous  ses  dons,  et  qui  presque  désert  aujour- 
d'hui, eu  égard  à  son  étendue,  nourrira  un  jour  peut- 
être  la  population  la  plus  dense  du  globe  »  (Ihid.,  t.  P', 
p.  45). 


XXXIV. 

On  a  certainement  fait  entendre  au  milieu  de  ce  con- 
cert d'éloges  quelques  accents  de  critique  :  c'est  l'his- 
toire des  cas  isolés,  des  exceptions  ;  on  a  vu  des  fièvres 
rémittentes  bilieuses  et  des  intermittentes  graves  sévir 
dans  le  nord  vers  Gorrientes,  vers  Assomption,  au  Pa- 
raguay. M.  Bourel-Roncière  cite  quelques-uns  de  ces 
faits  dans  son  remarquable  travail  sur  la  station  du 
Brésil  et  de  la  Plata  {Archives  de  médecine  na- 
vale, 1872-73).  Je  suis  bien  loin  de  contester  ces  faits; 
mais  ils  ne  prouvent  absolument  rien  contre  la  va- 
leur réelle  du  pays.  En  effet,  les  cas  de  fièvre  inter- 
mittente et  rémittente  signalés  ont  été  tous  observés 
sur  des  bâtiments  en  station  sur  le  Parana  ou  le  Para- 
guay pendant  la  guerre  de  la  Triple  Alliance  de  1865 
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à  1868.  Dans  cette  période,  il  y  a  eu  fréquemment  dans 
l'Amérique  méridionale,  de  Rio-Jeaneiro  à  Buenos- 
Ayres,  prédominance  de  constitutions  médicales  ma- 
lignes et  d'épidémie  cholérique.  Pendant  ces  longues 
années  de  la  guerre  du  Paraguay,  les  lois  les  pi  as  vul- 
gaires de  l'hygiène  ont  été  violées  avec  persistance. 
Les  camps  installés  dans  des  localités  presque  tropi- 
cales, au  milieu  d'immenses  marais,  ont  été  occupés 
pendant  des  espaces  de  temps  infiniment  trop  pro- 
longés, le  grand  principe  du  changement  fréquent  des 
camps  étant  surtout  de  première  nécessité  dans  les 
pays  chauds.  Ces  camps,  occupés  par  des  troupes  vi- 
vant presque  exclusivement  de  bœufs  abattus  sur  place, 
étaient,  à  la  lettre,  les  plus  immondes  cloaques. 

Il  est  clair  que  les  navires  en  station  dans  la  proxi- 
mité immédiate  du  théâtre  de  la  guerre  se  trouvaient 
en  grande  partie  soumis  aux  causes  infectieuses  mul- 
tiples qui  ont  pesé  sur  tout  le  territoire. 

Nous  avons  d'ailleurs  à  opposer  à  ces  faits  excep- 
tionnels les  témoignages  les  plus  autorisés  qui  nous 
démontreront  que  ces  provinces  du  nord,  Corrientes, 
Santiago  de  FEstero  et  le  Paraguay,  doivent  être  ins- 
crites au  nombre  des  régions  les  plus  favorisées  de  la 
terre  en  ce  qui  touche  l'absence  ou  la  bénignité  de  la 
malaria,  et  ceci  même  l'été,  c'est-à-dire  pendant  la 
saison  où  les  faits  objectés  plus  haut  se  sont  pro- 
duits. 

Je  ferai  ici  un  nouvel  emprunt  au  commandant  Page, 
qui  a  exploré  la  Plata  avec  un  navire  de  guerre,  pourvu 
d'instruments  de  précision ,  avec  un  équipage  de 
50  hommes,  divers  officiers,  dont  un  médecin,  et  cela 
pendant  trois  années  consécutives. 
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(c  Dans  tout  le  Paraguay,  je  n'ai  pas  encore  trouvé 
un  médecin.  A  Asuncion  et  dans  quelques  autres 
villes  on  trouve  des  guérisseurs  (curanderos),  sorte  de 
gens  à  qui  l'on  attribue  la  connaissance  des  remèdes 
tirés  des  plantes  du  pays.  Ceux-ci  sont  si  variés, 
que  le  jésuite  Falconer,  médecin  et  botaniste,  écrivait  : 
«  Le  Paraguay  (comprenant  à  cette  époque  toute  la 
vice-royauté  de  la  Plata)  est  enrichi  par  les  dons  de  la 
nature  de  tant  de  plantes  médicinales,  racines,  gom- 
mes, bois  et  fruits,  que  celui  qui  saurait  les  employer 
n'aurait  en  rien  besoin  de  la  pharmacie  européenne.  » 
Nous  accomphssions  notre  excursion  actuelle  en  fé- 
vrier, le  mois  le  plus  chaud  de  l'année  ;  chaque  jour  et 
chaque  nuit  nous  pénétrions  dans  trois  ou  quatre  dif- 
férentes fermes,  et  cependant  on  ne  nous  parla  jamais 
de  malades. 

«  Les  fièvres  graves  sont  inconnues.  Plusieurs  fois 
nous  nous  rencontrâmes  avec  des  gens  ayant  plus  de 
quatre-vingts  ans,  vigoureux  d'esprit  et  de  corps,  et 
aucun  de  nous  n'a  connu  un  seul  jour  d'indisposition. 
Nous  couchions  pourtant  toujours  dehors  ,  sous  le 
toit  prolongé  en  auvent  des  ranchos  (  Water-  Witch, 
p.  221). 

«  Quoique  notre  excursion  ait  eu  lieu  en  février,  mo- 
ment de  la  plus  forte  chaleur  de  l'année,  nous  n'avons 
nullement  souffert  de  la  température.  Les  nuits  étaient 
d'une  agréable  fraicJieur  et  j'ai  toujours  eu  soin  de  ne 
pas  marcher  dans  le  milieu  du  jour,  moment  du  dîner 
et  de  la  sieste.  La  température  s'est  tenue  entre  24° 
et  32"  C.  (76°  to  90^  F.)  J'ai  très-souvent  passé  la  nuit 
à  la  belle  étoile  sans  en  élre  incommodé;  à  bord,  la 
place  habituelle  de  l'équipage  et  desofhciers  du  Water- 
Wlich,  pour  le  repos  de  la  nuit,  était  le  pont,  sous  une 
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simple  tente,  et  nous  n'eûmes  que  de  très-légers  cas 
de  fièvres,  sans  la  moindre  gravité,  et  encore  faut-il 
dire  qu'elles  furent  évitées  par  tous  ceux  qui  ne  s'ex- 
posèrent pas  aux  intempéries  de  l'air  au  delà  du  né- 
cessaire, et  qui  furent  prudents  dans  l'usage  des  fruits  » 
(And  veryoftenwere  escaped  altogether  bythose  avoi- 
ding  unnecessary  exposure  and  too  great  indulgence 
in  fruit .  Water-  Witch ,  p .  238) . 

ce  Dans  aucune  des  localités  du  Paraguay,  pas  même 
à  Asuncion,  un  médecin  ne  pourrait  trouver  à  utiliser 
suffisamment  son  temps  et  à  se  maintenir  par  les  re- 
venus de  son  art.  Pendant  ma  résidence  à  Asuncion, 
le  chirurgien  du  Water-Witch  fut  quelquefois  appelé, 
mais  il  ne  crut  pas  devoir  toucher  un  prix  quelconque 
de  ses  visites,  pas  même  le  taux  ordinaire  de  douze 
cents  et  demi  »  (The  surgeon  of  the  Water-  Witch  was 
occasionally  sent  fort,  but  he  made  no  charge,  nol  even 
the  established  one  of  twelve  and  a  half  cents  the  visit. 
Water- Witch,  p.  240). 


XXXV. 

La  fièvre  jaune  et  le  choléra  ont  fait  leur  apparition 
dans  le  bassin  de  laPlata  depuis  1850,  c'est-à-dire  de- 
puis la  grande  extension  de  ces  endémo-épidémies  sur 
la  côte  orientale  de  l'Amérique  méridionale.  En  1857, 
la  fièvre  jaune  s'est  déclarée  à  Montevideo  et  y  a  en- 
levé 1,200  personnes  en  4  mois,  c'est-à-dire  beaucoup 
plus  que  la  moyenne  des  décès  de  toute  une  année 
(Martin  de  Moussy,  t.  II,  p.  310).  Le  choléra  y  a  surgi 
pendant  la  guerre  du  Paraguay.  L'apparition  de  ces 
maladies  infectieuses  au  milieu  d'un  pays  aussi  sa- 
is 
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lubre  et  soumis  à  une  aussi  constante  ventilation  doit 
nous  faire  suspecter  l'hygiène  spéciale  des  villes  af- 
fectées, Montevideo  et  Buenos-Ayres  ;  l'épidémie  de 
fièvre  jaune  de  1871  a  été  excessivement  grave  à 
Buenos-Ayres,  et  ce  fait  mérite  d'être  analysé  de 
près. 

Sans  faire  l'étude  de  cette  grave  épidémie,  il  nous  est 
facile  d'énumérer  une  partie  des  causes  qui  lui  ont  pré- 
paré le  terrain.  Ces  causes  agissent  depuis  longtemps 
dans  les  grandes  villes  de  l'Amérique  du  Sud  où  surgit 
un  fait  nouveau ,  un  fait  gros  de  conséquences  déci- 
sives pour  le  niveau  de  la  santé  publique  ;  je  parle  de 
l'établissement  de  nombreuses  populations  agglomé- 
rées vivant  à  l'européenne,  vivant  à  peu  près  comme 
à  Londres  ou  à  Paris  :  il  faut  bien  reconnaître  que 
l'installation  de  pareilles  grandes  villes  européennes 
avec  le  macadam,  le  gaz  d'éclairage,  les  maisons  agglo- 
mérées,aux  nombreux  étages,  est  une  expérience  pleine 
de  périls  sous  de  pareilles  latitudes,  et  que  ce  ne  pourra 
être  que  par  les  plus  larges  distributions  d'eau  pure , 
par  l'espacement  forcé  des  maisons,  par  des  jardins 
intermédiaires  ,  par  la  limitation  des  étages  et  surtout 
par  la  perfection  rigoureuse  des  égouts,  qu'on  pourra 
assurer  une  sécurité  relative  à  leurs  habitants.  Ces  con- 
ditions sont  loin  d'être  celles  qui  ont  prévalu  à  Monte- 
video et  à  Buenos-Ayres.  Ces  villes  se  sont  élevées 
sans  aucun  souci  de  la  question  des  égouts  ;  laissant  à 
la  pluie  le  soin  de  balayer  les  rues  et  de  nettoyer  les 
souillures  du  sol  :  ce  sol  à  Buenos-Ayres  est  très-plat 
et  rempli  de  cavités  où  la  boue  causée  par  la  pluie  se 
dessèche  lentement  sous  l'influence  d'un  soleil  ardent. 
Il  n'y  a  eu,  jusqu'en  1872,  d'autres  latrines  dans  les 
maisons  qu'un  trou  creusé  dans  la  terre,  et  quand  cette 
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cavité  était  pleine,  on  la  dissimulait  tant  bien  que  mal 
avec  quelque  peu  de  terre  jetée  par-dessus,  et  on  en 
ouvrait  un  autre  à  côté.  D'un  autre  côté,  on  boit  à  Bue- 
nos-Ayres  très-peu  d'eau  du  fleuve,  le  plus  souvent 
on  boit  de  l'eau  des  citernes  ;  la  plupart  des  maisons 
en  possèdent  dans  leur  sous-sol  d'immenses  pour  re- 
cevoir les  eaux  du  ciel.  Plus  d'une  fois  des  latrines  ont 
été  installées  dans  le  voisinage  de  ces  citernes,  avec 
des  parois  mal  cimentées,  et  les  eaux  ont  pris  un  goût 
infect  et  des  propriétés  délétères.  Les  saladeros  ont 
fonctionné  aux  portes  de  Montevideo  et  de  Buenos- 
Ayres  jusque  dans  ces  derniers  temps.  La  première 
ville  s'en  est  débarrassée  depuis  par  l'extension  qu'ont 
prise  dans  sa  banlieue  les  quintas,  jardins  de  fleurs 
et  de  fruits  des  négociants  ;  mais  à  Buenos-Ayres,  les 
saladeros  existaient  encore  en  1871  aux  abords  immé- 
diats de  la  ville;  le  sang  des  milliers  de  bœufs  tués, 
ne  pouvant  s'écouler,  s'infdtrait  dans  le  sol  et  ajoutait 
une  cause  puissante  d'infection  à  celles  que  nous  avons 
déjà  citées.  Ces  saladeros  agissent  en  outre  sur  l'atmos- 
phère directement  par  la  putréfaction  qui  s'empare  des 
dépouilles  animales  si  abondantes  à  cause  de  l'innom- 
brable quantité  des  animaux  abattus.  Les  maisons  de 
Buenos-Ayres  jusqu'à  ces  derniers  temps  étaient  bas- 
ses et  humides,  et  la  plupart  de  ces  locaux  révélaient 
à  l'odorat,  quand  on  y  pénétrait,  les  nombreuses  causes 
de  méphitisme,  toujours  actives  dans  le  sol  urbain. 
Montevideo  a  beaucoup  gagné  depuis  deux  ans,  on  a 
renversé  et  brûlé  les  anciens  conventillos ,  sortes  de 
refuges  où  s'entassaient  les  Italiens  récemment  débar- 
qués et  où  la  plus  révoltante  malpropreté  existait  con- 
stamment; on  a  planté  beaucoup  d'arbres  etprincipa- . 
lement  beaucoup  d'eucalyptus  dans  le  périmètre  de  la 
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ville  et  Montevideo  a  pu  traverser  l'année  1871  à  côté 
de  la  terrible  épidémie  de  Buenos-Ayres,  sans  avoir  à 
subir  autre  chose  que  quelques  cas  disséminés  et  un 
certain  nombre  de  fièvres  rémittentes  bilieuses.  Bue- 
nos-Ayres s'occupe  aussi  de  perfectionner  son  hygiène  ; 
mais  là,  la  tâche  est  beaucoup  plus  ardue.  Le  sol  ur- 
bain est  un  obstacle  et  par  sa  nature  et  par  son  hori- 
zontalité; la  population  de  la  ville  est  déjà  très-consi- 
dérable; or,  les  difficultés  du  problème  croissent 
singulièrement  avec  le  chiffre  de  la  population  dans 
les  pays  chauds. 

L'épidémie  de  fièvre  jaune  de  1871  à  Buenos-Ayres 
a  permis  une  fois  de  plus  de  constater  l'impuissance 
des  masses  à  transporter  la  fièvre  jaune.  Pendant  sa 
durée  plus  de  cent  mille  personnes  ont  quitté  la  ville  et 
ont  été  s'entasser  dans  tous  les  villages  et  surtout  dans 
toutes  les  maisons  de  campagne  des  environs  ;  aucun 
cas  de  propagation  n'a  eu  lieu.  Ce  principe  épidémique 
qui,  suivant  certaines  idées  théoriques,  serait  aisément 
transportable  par  navire,  offrirait  donc  cette  singula- 
rité de  ne  voyager  que  par  eau,  puisqu'à  Buenos-Ayres 
comme  à  Barcelone  en  1821,  à  Gibraltar  en  1828,  des 
miniers  de  gens  ont  pu  quitter  la  ville  contaminée, 
sans  rien  propager.  Quelques-uns  de  ces  émigrants, 
très-peu  nombreux,  il  est  vrai,  ont  succombé  aux  portes 
de  la  ville  de  la  fièvre  jaune  dont  ils  étaient  déjà  at- 
teints ;  mais  ils  ne  l'ont  pas  propagée  autour  d'eux. 


XXXVI. 

Il  est  certain,  nous  l'avons  déjà  dit  plus  d'une  fois, 
que,  sous  bien  des  rapports,  l'homme  par  son  action 
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peut  modifier  considérablement  le  milieu  qu'il  habite; 
il  a  dans  ses  mains  une  puissance  dont  l'étendue  nous 
est  à  peine  connue,  quel  que  soit  le  degré  de  notre  civi- 
lisation, sur  la  vie  et  ses  manifesLations  ;  non-seulement 
sur  la  vie  de  l'individu  pris  isolément,  mais  sur  celle  de 
ces  agglomérations  compactes  qu'on  nomme  des  villes 
et  des  Etats. 

Cette  action  de  l'homme  s'est  exercée  à  la  Plata  dans 
un  sens  diamétralement  opposé  à  celui  de  son  véritable 
bien-être  et  à  celui  de  l'hygiène.  Dès  l'origine  de  la 
colonie,  l'àpreté  des  passions  et  des  convoitises  des 
Européens  a  souvent  empêché  un  grand  bien  de  se  pro- 
duire ;  c'est  ainsi  qu'après  avoir  eu  un  moment  l'Amé- 
rique du  Sud  à  leurs  pieds,  avec  ses  nombreuses  po- 
pulations indiennes  prêtes  à  se  civiliser,  les  délégués 
du  pouvoir  royal  et  les  principaux  possesseurs  à'enco- 
miendas  (commanderies  d'Indiens  placés  en  servage) 
ont  vu  ce  brillant  avenir  s'éclipser.  D'une  part,  les  pré- 
tentions des  gouverneurs  civils  et  militaires ,  d'autre 
part  la  cupidité  des  possesseurs  d'encomiendas,  se  sont 
pour  amsi  dire  liguées  pour  annuler,  ou  tout  au  moins 
pour  circonscrire  dans  le  rayon  le  plus  exigu,  les  ef- 
forts des  missionnaires  jésuites  dans  le  but  de  convertir 
et  de  civiliser  tout  à  la  fois  les  nations  guaranies  qui 
couvraient  de  leurs  tribus  cet  immense  territoire.  Cette 
ligue  de  dispositions  jalouses  a  été  la  principale  des 
causes  qui  livrèrent  sans  défense  les  missions  du  haut 
Parana  aux  incursions  des  paulistes.  Ceux-ci,  métis 
issus  des  Portugais,  des  tribus  indiennes  Goayacazes 
et  Tupis  et  des  nègres  importés  d'Afrique,  établis  à 
Saint-Paul  (Sâo  Paulo  de  Piratininga)  vécur'ent  dès 
leur  origine  en  vrais  forbans,  pratiquant  sur  la  plus 
large  échelle  la  traite  des  Indiens  qu'ils  réduisaient  au 
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plus  dur  esclavage  et  qu'ils  vendaient  à  tous  les  plan- 
teurs de  la  côte.  Au  moment  où,  en  1550,  Philippe  II 
annexait  la  couronne  de  Portugal  à  celles  de  Gastille 
et  d'Aragon,  les  paulistes  purent  donner  à  leurs  atroces 
déprédations  l'apparence  d'une  revendication  du  patrio- 
tisme portugais.  Aidés  par  l'indifférence  coupable  des 
autorités  espagnoles,  ils  saccagèrent  toutes  les  missions 
du  haut  Parana  ei;  enlevèrent  à  l'Espagne  d'immenses 
territoires  qu'elle  a  perdus  sans  retour. 

Vers  la  même  époque,  cessèrent  peu  à  peu  les  com- 
munications autrefois  si  fréquentes  entre  le  Pérou  et 
le  Paraguay,  par  les  affluents  supérieurs  du  Paraguay 
et  les  lagunes  des  Moxos  et  des  Chiquitos  :  ces  routes 
si  intéressantes  tombèrent  dans  l'oubli,  et  la  civilisation 
européenne  prête  à  se  répandre  sur  toute  l'Amérique 
du  Sud  s'arrêta  dans  son  essor  :  les  gouvernements 
locaux  s'enfoncèrent  dans  une  sorte  de  particularisme 
et  d'étroit  isolement,  et  sauf  quelques  missionnaires, 
personne  ne  traversa  désormais  plus  ces  vastes  espaces 
qui  séparaient  le  Paraguay  du  haut  Pérou,  espaces  qui 
avaient  été  tant  de  fois  sillonnés  par  les  lieutenants 
des  gouverneurs  de  la  Plata,  des  vice-rois  du  Pérou, 
ou  par  des  chefs  de  partisans  suivis  d'une  poignée  de 
soldats. 

Des  faits  presque  aussi  violents  dans  leur  exécution, 
et  tout  aussi  douloureux  dans  leurs  conséquences  pour 
la  civilisation,  se  sont  passés  le  siècle  dernier  lors  de 
l'expulsion  des  jésuites  en  1768,  accomplie  sous  la  pres- 
sion de  ce  diplomate  impitoyable  et  sans  scrupules,  le 
marquis  de  Pombal,  simple  ministre  de  Portugal  qui  a 
eu  une  influence  si  grande  et  si  malheureuse  sur  son 
pays  et  sur  toute  l'Europe  latine. 
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Au  moment  où  le  vice-roi  Bucarelli  exécutait  à  Bue- 
nos-Ayres,  avec  la  dernière  cruauté,  les  ordres  concer- 
nant  les  jésuites,  on  fermait  leur  université  à  Cordova; 
leur  riche  bibliothèque  fut  dispersée  et  perdue,  et  un 
puissant  foyer  de  lumières  intellectuelles  fut  éteint  pour 
longtemps  dans  ce  pays.  Quant  à  ce  qui  touche  les 
superbes  missions  de  l'Uruguay  et  du  Paraguay, 
elles  ne  tardèrent  pas  à  disparaître  avec  leurs  riches 
cultures. 

De  nos  jours,  la  guerre  civile  a  été  pour  ainsi  dire 
permanente  dans  la  Plata  ;  il  en  est  résulté  une  fai- 
blesse extrême  des  pouvoirs  constitués  et  leur  impuis- 
sance à  faire  prévaloir  une  réglementation  quelconque 
dans  les  choses  touchant  le  plus  près  possible  à  l'hy- 
giène privée  et  publique. 

L'industrie  de  la  viande,  des  cuirs,  etc.  s'est  instal- 
lée où  elle  a  voulu  et  comme  elle  a  voulu,  et  a  prati- 
qué dans  ses  établissements  (saladeros)  l'abatage  des 
animaux  sur  la  plus  grande  échelle,  sans  le  moindre 
souci  des  populations  agglomérées  dans  les  villes  voi- 
sines; celles-ci,  grandissant  rapidement  à  travers  tous 
les  obstacles  inhérents  à  l'anarchie,  grâce  à  la  richesse 
du  pays  en  matières  premières  de  grande  valeur  com- 
merciale, ne  sont  nullement  douées  des  organes  néces- 
saires à  la  vie  de  grandes  villes  :  les  égouts  et  les  aque- 
ducs. 

XXXVII. 

Voilà  donc  bien  des  causes  de  stagnation  agricole  et 
d'infection  urbaine  à  la  charge  du  passé  et  de  l'action 
mal  dirigée  du  pouvoir  de  l'homme  sur  le  milieu  habité. 
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Malgré  cela,  la  surface  du  bassin  de  la  Plata  est  si 
vaste,  et  l'action  fâcheuse  de  l'homme  sur  un  tel  climat 
limitée  à  des  points  si  exigus,  que  nous  pouvons  termi- 
ner tout  ce  que  nous  avons  dit  de  ce  beau  pays  par  ces 
paroles  que  j'extrais  du  livre  de  Th.  Page  : 

«  Cette  exubérance  de  vie  végétale  est  accompagnée 
«  d'un  chmat  aussi  délicieux  que  salubre.  La  vie  au 
('  grand  air  et  l'exposition  à  tous  les  incidents  de  l'at- 
«  mosphère ,  dans  un  voyage  comme  celui  que  nous 
«  venons  de  faire,  sont  des  conditions  d'expérimentation 
«  très-suffisantes  pour  donner  une  idée  correcte  de  la 
«  santé  des  pays  dans  lequel  on  les  a  pratiquées.  L'ab- 
<■<  sence  de  toute  maladie  pendant  ces  quatre  années 
«  d'exploration  a  été  si  évidente  chez  tout  le  monde, 
«.  officiers  et  marins  du  Water-Witch,  malgré  les  vi- 
«  cissitudes  de  la  vie  au  grand  air,  que  je  n'hésite  pas 
«  à  ranger  le  Paraguay  et  les  provinces  argentines, 
«  champs  clos  de  notre  exploration,  parmi  les  plus  sa- 
«  lubres  de  la  terre. 

«  Leur  proximité  du  tropique,  les  conditions  phy- 
«  siques  de  leur  climat  (sol  marécageux  en  une  foule 
«  de  points,  courbe  isothermique  élevée,  etc.)  peuvent, 
«  j'en  conviens,  conduire  à  une  opinion  différente  celui 
«  qui  les  jugerait  de  loin.  Mais  en  affirmant  cette  ma- 
«  nière  de  voir,  je  ne  juge  pas  seulement  d'après  les 
«  effets  de  ce  climat  sur  notre  troupe ,  mais  d'après 
«  des  faits  au-dessus  de  toute  discussion.  Dans  le  Pa- 
«  raguay,  il  n'y  a  pas  de  médecins  pratiquants  {tbere 
«  is  no  practicing  physician),  il  est  fréquent  d'y  ren- 
te contrer  des  personnes  âgées  qui  vous  disent  n'avoir 
«jamais  été  malades.  Dans  la  province  de  Santiago- 
ce  del-Estero,  il  n'y  a  pas  non  plus  de  médecins  établis 
«  (there  is  no  professional  rjhysician),  on  y  entend  ré- 
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('  péter  à  chaque  instant  qu'il  n'y  a  jamais  eu  à  Santiago 
«  un  cas  de  fièvre  intermittente  {one  will  often  hear 
0  the  remark,  there  lias  never  occured  in  Santiago  a 
«  case  of  intermittent  fever).  C'est  clans  cette  province 
"  que  j'ai  pu  constater  à  la  fois  et  mon  invulnérabilité 
«  et  la  salubrité  parfaite  de  l'atmosphère,  vivant  dehors 
<■■  jour  et  nuit.  Durant  la  plus  grande  partie  de  l'année, 
«  le  peuple  des  campagnes  dort  en  plein  air,  jamais  a 
«  l'abri,  a  moins  que  la  pluie  ne  l'y  contraigne.»  (Page, 
La  Plata,  the  argentine  confédération^  p.  443.) 


LIVRE    QUATRlEi\IE 
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«  Les  côtes  de  la  Méditerranée  sont  caractérisées 
(  par  un  type  uniforme  de  végétation,  et  les  belles 
«  formes  de  cette  nature  végétale,  non  moins  que  la 
V  douceur  du  climat,  ont  éveillé  chez  les  hommes  du 
"  nord  un  désir  ardent  vers  ces  régions  du  sud.  Bien 
■  (■  que  le  fruit  doré  de  l'oranger  n'y  brille  pas  partout 
«  sous  le  sombre  feuillage,  bien  que  le  palmier  saha- 
«  rien  ne  se  trouve  sur  ces  côtes  qu'en  quelques  points 
(■:  seulement,  où  le  plus  souvent  son  fruit  ne  peut  jamais 
«  mûrir  ;  cependant  le  paysage  conserve  partout  un 
«  prestige  particulier,  un  charme  que  les  anciens  eux- 
a  mêmes,  malgré  leur  développement  imparfait  quani 
a  au  sentiment  de  la  nature,  ont  apprécié  vivement,  et 

(Ij  Les  considérations  générales  de  géogi'aphie  boianique  qui  oc- 
cupent les  premières  pages  de  ce  livre  sont  traduites  presque  tes- 
tuellement  de  l'ouvrage  de  Grisebach,  Dif  Végéta/ ion  der  Erde, 
—  Mitte.meergebiet.  t,  I. 
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«  dont  l'impression  se  reconnaît  dans  leurs  écrits, 
«  chaque  fois  qu'ils  mettent  en  parallèle  leur  patrie 
«  avec  les  sombres  régions  du  nord. 

«  Le  règne  inorganique  lui-même  semble  s'épanouir 
«  dans  le  bassin  de  la  Méditerranée  avec  une  plus 
«  riche  parure.  Le  bleu  profond  du  ciel  et  de  la  mer, 
«  les  contours  nettement  profilés  des  horizons,  donnant 
«  du  relief  aux  plus  petites  collines,  la  transparence 
«  de  l'atmosphère,  telle  que  les  derniers  plans  de  la 
(c  scène  sont  aperçus,  comme  les  premiers,  d'un  seul 
«  coup  d'œil  ;  toutes  ces  nuances  sont  les  effets  des 
«  courants  qui  animent  l'atmosphère  de  ces  régions 
«  pendant  l'été,  et  qui  y  poussent  d'une  manière  ré- 
«  gulière  l'air  du  nord  au  midi,  de  façon  que  la  vapeur 
«  d'eau  qu'il  apporte  se  dilue  de  plus  en  plus  en  mar- 
(.<  chant  vers  les  latitudes  chaudes.  Dans  l'éclat  splen- 
ft  dide  du  soleil,  les  formes  végétales  semblent  devenir 
«  plus  belles,  les  rameaux  des  pins  relevés  vers  le  ciel, 
«  la  noire  verdure  des  cyprès  élancés  s'enlèvent  vi- 
«  goureusement  au  milieu  de  cette  lumière,  qui  pare 
«  également  de  ses  attraits  les  plus  minces  touffes  de 
«  l'olivier  au  pâle  feuillage,  etc.,  etc.  » 

Le  sentiment  poétique  qui  est  répandu  dans  cette 
page  pourrait  la  faire  attribuer  à  un  littérateur  ;  elle 
est  l'œuvre  d'un  savant  botaniste,  elle  ouvre  le  cha- 
pitre IV  du  P'  volume  de  l'œuvre  magistrale  de  Grise- 
bach,  Die  vec/etcdion  der  Erde,  1. 1  ;  Mittelmeergehiet, 
et  elle  m'a  paru  donner  en  peu  de  mots  un  très-remar- 
quable tableau  de  la  nature  sur  les  bords  de  la  Médi- 
terranée  ;  je  souhaite  seulement  que  ma  traduction  ait 
bien  rendu  la  pensée  de  l'auteur. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  la  douceur  du  climat  et 
par  sa  belle  lumière  que  la  Méditerranée  se  spécialise  ; 
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mais  c'est  aussi  par  une  influence  particulière  de  l'été, 
limitant  d'une  façon  très-sensible  le  développement  des 
tissas  des  plantes.  Quand  le  soleil  se  transporte  vers  le 
tropique  du  cancer,  la  région  des  Alizés  se  déplace  elle 
aussi  vers  le  nord  et  se  fait  sentir  distinctement  sur  la 
Méditerranée.  L'influence  du  Sahara  est  ici  très-déci- 
sive, les  vastes  surfaces  qu'il  présente  comme  plaines 
de  sables  ou  hammadas  pierreux  s'échauffent  très- 
vivement  quand  le  soleil  s'approche  du  solstice  d'été; 
cet  échauffement  amène  la  dilatation  verticale  de  l'air, 
et  sollicite  ainsi  l'arrivée  du  courant  polaire  qui  règne 
en  effet  sous  forme  de  brises  très-légères  (vei2/ir/e/ica/j, 
venti  somniculares,  vents  étésiens),  qui  sont  les  seuls 
souffles  d'air  qu'on  trouve  l'été  avec  quelque  constance. 

Cette  marche  des  couches  d'air  du  nord  de  l'Europe 
vers  le  Sahara  fait  que  la  vapeur  d'eau  qu'elles  trans- 
portent se  dissout  et  se  raréfie  de  plus  en  plus,  d'où 
la  clarté  du  ciel  et  la  beauté  de  la  lumière. 

Une  autre  cause  vient  agir  en  même  temps  que  le 
Sahara,  et  déterminer  avec  lui  le  climat  de  ce  vaste 
bassin  de  la  Méditerranée.  Cette  cause,  c'est  la  grande 
barrière  que  des  montagnes  élevées  tracent  de  l'ouest 
à  l'est  à  la  limite  nord  de  cette  région,  la  séparant  ainsi 
de  l'Europe  moyenne  et  de  l'Europe  du  nord. 

Les  Pyrénées,  les  Alpes,  les  Balkans,  le  Taurus  et 
le  Caucase,  voilà  la  série  des  hgnes  élevées  sur  les- 
quelles les  vents  polaires,  appelés  vers  le  midi  par  l'as- 
piration du  Sahara,  viennent  déposer  leur  humidité  en 
pluie  ou  en  neige,  marquant  ainsi  la  limite  nord  de  l'ac- 
tion saharienne. 

Sans  doute  ces  vents  du  nord  qui  soufflent  sur  la  Mé- 
diterranée n'ont  pas  perdu  toute  humidité,  puisque  sur 
les  côtes  d'Afrique  on  se  plaint  volontiers  de  l'humidité 
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que  la  brise  jette  sur  rexLréme  littoral  en  été  ;  mais, 
d'autre  part,  cette  humidité  de  la  brise  de  mer  est  toute 
mince  comme  hauteur  verticale,  c'est  la  vapeur  enlevée 
en  léchant  la  Méditerranée  qui  est,  comme  on  le  sait, 
une  mer  'très-chaude,  eu  égard  à  sa  latitude,  et  cette 
vapeur  prenapt  tout  de  suite  très-souvent  la  forme  vi- 
sible, la  forme  de  brouillards,  produit  ainsi  sur  le  Tell 
algérien  le  bizarre  effet  d'un  air  très-humide  dans  ses 
couches  inférieures  au-dessus  d'un  pays  où  tout  est 
sec  et  grillé  pendant  plusieurs  mois,  les  plantes  culti- 
vées et  irriguées  faisant  seules  exception. 

En  somme,  l'air  qui  souffle  sur  le  bassin  méditerra- 
néen l'été  est  généralement  sec  et  surtout  caractérisé 
par  l'extrême  rareté  des  pluies. 

Ici  nous  pouvons  constater  l'avantage  des  comtés 
du  sud-est  des  États-Unis,  les  Garolines,  les  Virginies, 
la  Floride,  l'Alabama,  etc.,  sur  l'Algérie,  les  côtes 
d'Espagne,  la  Sicile,  etc.  Dans  la  première  région,  le 
vent  alizé  du  nord-est,  quand  il  souffle,  marche  en  réa- 
lité vers  le  golfe  du  Mexique,  et  la  vapeur  d'eau,  au 
lieu  de  se  diluer,  se  condense,  au  contraire,  et  donne 
lieu  à  de  fortes  pluies  l'été,  ce  qui  est  totalement  refusé 
au  vrai  climat  méditerranéen. 


Grisebach,  à  qui  j'emprunte  une  très-grande  partie 
de  ces  réflexions,  remarque  avec  justesse  qu'au  point 
de  vue  de  la  chaleur  moyenne,  ce  n'est  pas  la  chaleur 
de  l'été  qui  est  à  considérer  comme  cause  décisive  de 
l'arrêt  de  la  végétation  dans  la  Méditerranée,  mais  bien 
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la  rareté  des  pluies  de  l'été  et  la  douceur  de  l'hiver. 
En  effet,  comme  chaleur  moyenne,  celle  de  Tété  du 
nord  est  plus  élevée  qu'on  ne  pourrait  le  croire  au  pre- 
mier abord  ;  si  le  soleil  se  tient  moins  haut  sur  l'horizon 
dans  le  nord  que  dans  le  midi,  en  revanche  il  reste 
bien  plus  longtemps  visible,  les  jours  sont  bien  plus 
longs  ;  tandis  qu'en  hiver,  le  soleil  est  à  la  fois  moins 
vertical,  et  paraît  pendant  un  temps  bien  plus  court 
que  dans  le  midi,  d'où  le  froid  des  hivers. 

D'ailleurs,  lesplantes  dans  le  bassin  méditerranéen  se 
développent  l'hiver  et  le  printemps,  et  s'arrêtent  ou  se 
flétrissent  en  été,  tandis  que  dans  le  nord  c'est  dans  l'été 
que  les  plantes  se  développent.  De  cette  façon  on  peut 
considérer  comme  époques  décisives  pour  la  végétation 
celle  de  mai  dans  la  Méditerranée,  et  celle  de  juillet 
dans  le  nord  ;  or,  les  isothermes  14  à  16°  R.  de  mai 
comprennent  presque  toute  la  Méditerranée;  les  mêmes 
isothermes  14  et  16°  P»..  pour  juillet  atteignent  dans  le 
nord  Berlin  et  Vienne,  c'est-à-dire  toute  l'Allemagne. 

La  haute  chaleur  de  juillet  oblige  lesplantes  à  s'en 
garantir,  sans  que  ce  moyen  puisse  être  une  évapora- 
tion  accélérée  des  feuilles  :  ce  moyen  serait,  en  effet, 
incompatible  avec  l'existence  de  la  plante.  Le  froid 
des  hivers  empêche  l'invasion  dans  le  nord  de  cette 
flore,  seulement  nous  devons  reconnaître  que  le  climat 
maritime  et  les  hivers  doux  des  côtes  ouest  de  la  France 
permettent  une  certaine  invasion  de  quelques  espèces 
sempervirentes  {immergrûnen  Straûcher,  Grisebach) 
dans  l'ouest  de  la  France,  et  même  à  l'aide  de  la  cul- 
ture jusqu'en  Irlande  et  en  Angleterre  dans  le  Devon- 
shire.  Ces  hivers  doux,  ces  plantes  méditerranéennes 
les  trouvent  encore  dans  le  nord  de  l'Italie,  grâce  à  la 
muraille  des  Alpes  et  à  leur  pied  même  seulement. 
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Cette  flore  qui  exige  la  douceur  des  hivers  est  loin 
d'occuper  tout  le  bassin  de  la  Méditerranée  :  le  plus 
souvent  elle  n'occupe  qu'une  mince  lisière  de  côtes  en 
Espagne,  en  Italie,  en  Anatolie,  laissant  dans  l'inté- 
rieur de  ces  péninsules  des  plateaux  diversement  on- 
dulés et  des  chaînes  de  montagnes  échapper  à  cette  loi 
de  la  douceur  des  hivers,  et  reproduire  alors  les  types 
de  la  végétation  forestière  de  l'Europe  centrale.  Cette 
coexistence  de  climats  variés,  contenus  souvent  dans 
un  très-faible  rayon,  a  été  certainement  une  cause 
puissante  de  la  marche  rapide  des  civihsations  an- 
ciennes et  de  la  constitution  de  petites  nationalités 
très-vivaces. 

Le  climat  de  la  Méditerranée  n'est  pas  un  clim.at 
maritime,  comme  on  aurait  pu  le  conclure  de  la  gran- 
deur de  la  nappe  d'eau  et  de  la  forme  découpée  des 
terres  qu'elle  baigne.  Les  climats  maritimes,  avec  leur 
uniformité  et  leur  douce  température  d'hiver,  sont  des 
produits  des  courants  de  l'océan  Atlantique,  et  les  ch- 
mats  de  la  Méditerranée  échappent  à  cette  influence.  Il 
ressort  des  observations  faites  sur  les  limites  en  hau- 
teur des  diverses  plantes,  que  les  hivers  sont  de  plus 
en  plus  rigoureux  en  allant  de  l'ouest  à  l'est  de  cette 
mer  intérieure. 

Dans  l'Orient,  la  flore  sempervirente  (oliviers,  lau- 
riers, oléandres,  chênes  verts)  ne  dépasse  pas  la 
hauteur  verticale  de  4  à  500  mètres,  tandis  que  dans  . 
l'ouest,  à  Nice,  on  la  voit  atteindre  jusqu'à  800  mètres, 
limite  où  s'arrête  la  culture  de  l'olivier  sur  ce  point 
privilégié.  Il  est  vrai  que  cette  loi  paraît  contredite  par 
l'abaissement  des  lignes  limites  de  la  culture  de  l'oli- 
vier dans  l'Algarve  portugaise  qui  descend  au-dessous 
de  500  mètres  ;  déjà  même  à  300  mètres  on  constate  un 


l' ALGÉRIE  289 

rabougrissement  sensible  de  l'arbre.  Mais  sur  la  côte 
sud  du  Portugal,  nous  ne  sommes  plus  en  réalité  dans 
le  bassin  méditerranéen,  et  la  végétation  subit  ici  un 
effet  particulier  du  climat,  très-remarquable  pour  la  flore 
du  Portugal.  Cet  effet,  c'est  celui  de  la  moins  grande 
richesse  en  irradiation  solaire  d'un  ciel  plus  nuageux, 
d'une  diminution  de  la  lumière  émise,  et  d'une  certaine 
absorption  de  la  chaleur  par  les  vapeurs  de  l'Atlan- 
tique. Cette  circonstance,  tout  en  laissant  à  la  côte  du 
Portugal  des  hivers  extrêmement  doux,  abaisse  la 
ligne  où  certaines  plantes  peuvent  arriver  à  maturité. 


III. 


L'Espagne  échappe,  pour  la  plus  grande  part  de  sa 
surface,  à  la  vraie  flore  méditerranéenne  ;  son  plateau 
intérieur  est  trop  élevé,  et  les  hivers  y  sont  trop  froids 
pour  y  permettre  l'implantation  sur  une  large  échelle 
de  cette  flore  qui  réclame  la  douceur  des  hivers  comme 
condition  d'existence  ;  la  flore  des  steppes  y  est  plutôt 
celle  qui  répond  au  climat,  quoique,  à  vrai  dire,  les 
hivers  du  plateau  ibérique  soient  beaucoup  moins  rigou- 
reux que  les  hivers  des  steppes  :  aussi  le  plateau  inté- 
rieur de  l'Espagne  possède  des  plantes  qui  sont  exclues 
des  steppes  proprement  dites  par  le  froid  des  hivers. 

C'est  surtout  sur  la  côte  orientale  que  les  plateaux 
de  l'Aragon  et  Murcie  ont  ce  caractère  des  steppes  ;  en 
réalité  ils  sont  séparés  du  climat  méditerranéen  pro- 
prement dit  par  une  plus  grande  sécheresse  de  l'air  et 
une  moindre  douceur  de  l'hiver,  et  du  climat  des 
steppes  véritables  par  un  froid  bien  moindre  de  l'hiver. 
Les  plateaux  intérieurs  de  l'Espagne  vers  le  Portugal 
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se  ressentent  nécessairement  un  peu  de  l'influence  de 
l'Océan,  et  possèdent  sous  ce  rapport  un  air  moins 
complètement  privé  de  vapeur  d'eau. 

La  flore  de  l'Andalousie  qui  a  les  plus  intimes  rap- 
ports avec  celle  de  l'Algérie,  est  avantagée  par  l'ex- 
trême douceur  des  hivers,  quoique  l'été  soit  là,  comme 
dans  tout  vrai  climat  méditerranéen,  très-sec,  et  que 
par  suite  la  végétation  subisse  une  interruption  estivale 
très-longue  ;  néanmoins,  grâce  à  la  tiédeur  des  hivers, 
la  période  de  végétation  y  est  longue  aussi,  puisqu'elle 
dure  en  réalité  des  pluies  d'automne  jusqu'au  mois  de 
mai  ;  aussi  la  richesse  en  fleurs  y  est  très-grande  pen- 
dant tout  le  printemps. 

La  surface  très-accidentée  de  l'Espagne,  ses  niveaux 
très-divers  lui  permettent  de  réunir  un  très-grand 
nombre  de  genres  de  végétaux  dont  les  uns  appartien- 
nent à  la  flore  méditerranéenne  ;  les  autres  à  celle  de 
l'Europe  moyenne,  comme  dans  la  Biscaye, les  Asturies 
et  la  Galice,  qui  ressemblent,  sous  le  rapport  des  plantes 
spontanées,  à  la  flore  de  Nantes  ;  et  un  certain  nombre 
sur  les  plateaux  intérieurs,  à  la  grande  flore  des  steppes, 
c'est-à-dire  à  celle  de  cette  vaste  région  qui  comprend 
la  Russie  méridionale,  les  plateaux  de  la  Tartarie,  de 
la  Perse,  de  l'Assyrie  et  de  l'Asie  Mineure. 


IV. 


La  flore  méditerranéenne  présente  en  France  un 
caractère  des  plus  intéressants,  celui  de  sa  profonde 
pénétration  vers  le  nord.  Rien  en  Europe,  d'après  Gri- 
sebach,  ne  peut  présenter  un  contraste  plus  piquant 
que  celui  qui  s'offre  en  descendant  la  vallée  du  Rhône 
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entre  Montélimart  et  Orange,  dans  l'étroite  vallée  de 
Donzère.  C'est  là  que  commence  la  région  des  plantes 
sempervirentes  de  la  flore  méditerranéenne,  flore  qui 
ne  comprend  pas  moins  de  600  espèces  en  France  ren- 
fermées dans  ce  triangle  qui  a  sommet  à  Orange  et 
les  deux  extrémités  de  sa  base  à  Perpignan  et  à  Nice. 
Dans  ce  bassin ,  le  rapprochement  des  Gévennes  et 
des  Alpes  vers  Montélimart  permet  à  l'alizé  de  l'été 
de  remonter  très-haut  vers  le  nord,  et  d'y  créer  ce 
climat  spécial  si  riche  en  soleil  qui  est  le  fait  des  pays 
où  l'on  cultive  l'olivier,  pays  dont  la  caractéristique 
est  essentiellement  la  rareté  des  pluies  d'été. 

Dove  (Climatolocfische  Beitrœgë)  a  fait  ressortir  cet 
abaissement  soudain  des  pluies  d'été  qui  se  remarque 
dans  la  vallée  du  Rhône,  là  où  commence  la  flore  du 
Midi,  et  il  n'est  pas  douteux  que  la  cause  essentielle 
de  cette  rareté  des  pluies  et  de  l'apparition  de  l'olivier 
ne  soit  l'alizé  d'été,  c'est-à-dire  le  mistral. 

Les  dispositions  de  la  chaîne  des  Pyrénées  et  celle 
des  Alpes  maritimes  influent  sur  la  direction  de  cet 
alizé  et  le  font  souffler  comme  vent  de  nord- ouest.  Ce 
vent  est  très-fréquent,  il  souffle  en  moyenne  à  Mar- 
seille cent  soixante-seize  Jours  par  an,  aussi  bien  en 
hiver  qu'en  été. 

Ce  vent  qui  enlève  certainement  au  chmat  une  par- 
tie de  son  charme,  et  qui  contribue  fortement  à  rendre 
les  stations  d'hiver  de  la  Méditerranée  souvent  péni- 
bles aux  phthisiques,  n'est  pas  moins  la  cause  la  plus 
efficace  de  la  beauté  du  climat.  Chaqu»e  fois  qu'il 
souffle,  il  est  accompagné  et  toujours  suivi  d'un  ciel 
pur  et  d'un  beau  soleil;  et  cela  se  comprend  très-bien, 
puisqu'il  n'arrive  dans  ce  bassin  ouvert  vers  le  midi, 
entre  les  Cévennes  et  les  Alpes,  qu'après  avoir  dé- 
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posé  une  partie  de  son  eau  sur  les  crêtes  les  plus  éle- 
vées de  ce  couloir,  et  que  ce  qui  lui  reste  de  cette 
vapeur  doit  nécessairement  se  dilater  à  mesure  qu'il 
progresse  vers  le  midi. 

Il  souffle,  nous  l'avons  dit,  comme  vent  de  nord- 
ouest,  et  cette  direction  est  celle  que  l'on  voit  entre 
Orange  et  Avignon  à  tous  les  cyprès  qui  sont  inclinés 
vers  le  sud  est. 

Dans  le  nord  du  golfe  Adriatique,  à  Trieste,  une 
configuration  analogue  des  Alpes  carniques  donne  lieu 
à  un  vent  du  nord  qu'on  nomme  bora,  et  à  une  flore 
également  très-méridionale,  beaucoup  plus  méridionale 
par  exemple  que  celle  de  Venise  et  des  bouches  du 
Pô,  qui  sont  pourtant  beaucoup  plus  vers  le  midi. 


V. 


La  flore  italienne  comparée  à  celle  de  la  Provence 
et  de  Nice  ne  devient  aussi  décidément  méridionale 
que  vers  le  royaume  de  Naples  ;  à  Florence  et  à  Piome, 
les  hivers  sont  plus  froids  et  les  étés  sensiblement  plus 
pluvieux  qu'à  Nice.  Cette  .dernière  condition  est  es- 
sentielle et  détermine  dans  l'Italie  moyenne  une  flore 
qui  ressemble  à  celle  de  l'Europe  centrale.  A  Gênes,  où 
il  pleut  cependant  à  peu  près  autant  qu'à  Florence,  la 
flore  est  celle  de  Nice,  mais  il  faut  reconnaître  ici 
deux  conditions  très-essentielles  :  les  pluies  n'influent 
pas  sur  la  végétation  par  leur  masse,  car  les  tissus 
végétaux  n'absorbent  qu'une  très -faible  quantité  de 
l'eau  tombée,  mais  elles  influent  surtout  par  leur  fré- 
quence et  par  le  degré  de  permanence  qu'elles  don- 
nent à  l'humidité  du  sol;  aussi  les  pluies  d'orage  qui 
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tombent  l'été  à  Gènes,  et  qui  laissent  derrière  elles 
promptement  le  sol  desséché,  ne  peuvent  être  suivies 
de  l'établissement  de  la  végétation  forestière  de  l'Eu- 
rope, qui  réclame  un  sol  toujours  humecté,  tandis  que 
cela  devient  possible  à  Florence  et  à  Rome  avec  des 
jours  de  pluie  un  peu  plus  nombreux,  quoique  la  pré- 
cipitation ne  soit  chaque  fois  que  d'une  faible  fraction. 

La  flore  de  Nice  s'étend  sur  la  côte  de  Ligurie  jus- 
qu'à Gènes,  disions-nous  plus  haut,  et  on  peut  aussi 
assigner  à  cette  extension  une  autre  cause  :  c'est  l'effet 
du  mistral  qui  s'étend  jusque-là.  Sur  les  côtes  de  la 
Toscane  et  sur  celles  des  États  de  l'Église,  il  n'y  a  pas 
cette  haute  muraille  des  Alpes  maritimes  et  des  Cé- 
vehnes  pouvant  faire  naître  un  mistral  :  il  y  a  des  chaî- 
nes beaucoup  plus  basses  et  diversement  orientées  où 
viennent  s'implanter  les  forêts  de  l'Europe  moyenne. 

D'ailleurs,  le  mistral  ne  jfavorise  la  flore  du  Midi 
qu'en  se  mouvant  horizontalement  ou  de  haut  en  bas. 
Partout  où  il  doit  remonter  une  pente  de  terrain,  une 
chaîne  de  montagnes,  le  mistral  comme  tout  autre 
vent  est  amené  à  précipiter  une  partie  de  la  vapeur 
d'eau  qu'il  contient,  et  par  suite  à  créer  l'état  nébu- 
leux et  la  pluie  plutôt  que  la  sérénité  du  ciel  ;  c'est  ce 
qui  a  lieu  pour  les  vents  qui  soufflent  contre  les  Apen- 
nins. 

Le  bassin  du  Pô,  et  les  vallées  des  fleuves  qui  des- 
cendent sur  la  côte  de  la  Vénétie  ne  montrent  que  de 
faibles  traces  de  la  flore  méditerranéenne.  Le  nombre 
des  journées  de  pluies  d'été  y  est  sensiblement  plus 
élevé  que  sur  la  rivière  de  Gènes  (Milan,  dix-huit 
jours,  Venise  dix-neuf,  Nice  six  seulement),  et  les 
productions  végétales  spontanées  y  prennent  le  carac- 
tère de  l'Europe  moyenne.  Il  n'y  a  d'exception  à  faire 
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que  pour  les  collines  qui  bordent  le  lac  de  Garde,  au 
pied  des  Alpes,  mais  là  même  cette  flore  sempervi- 
rente  est  loin  d'égaler  celle  qui  apparaît  subitement 
sur  le  rivage  illyrien  entre  Venise  et  Trieste  et  qui 
redescend  sur  les  côtes  de  Dalmatie. 

Sur  cette  côte  illyrienne,  la  flore  de  la  Méditerra- 
née s'étend  1  degré  et  1/2  plus  loin  vers  le  nord  que 
dans  la  vallée  du  Rhône,  jusque  dans  les  environs  de 
Goritz;  c'est  la  plus  profonde  pénétration  de  la  flore 
du  Midi  dans  le  massif  des  Alpes  :  aussi  le  contraste 
est-il  des  plus  piquants  quand  on  passe  de  la  vallée  de 
risonzo,  aux  pentes  couvertes  de  forêts  de  l'Europe 
moyenne,  sur  le  rivage  de  la  mer  Illyrienne;  ce  qui 
rend  ce  contraste  plus  remarquable,  c'est  qu'il  se  pro- 
longe sur  les  deux  rives  de  l'Adriatique  très-loin.  La 
flore  méditerranéenne  s'étend  sur  tout  le  littoral  dal- 
mate,  et  on  ne  la  retrouve  sur  le  littoral  italien  que 
3  degrés  plus  bas  vers  le  midi. 

Il  faut  ici  reconnaître,  d'après  Grisebach,  dont  je  tra- 
duis textuellement  tous  ces  détails,  les  effets  d'un  mis- 
tral. Entre  les  Alpes  carniques  et  croates,  il  se  forme 
un  vent  puissant  qu'on  nomme  le  bora,  descendant 
vers  le  midi,  et  dont  la  force  est  telle  qu'il  renverse 
parfois  les  chevaux  et  les  charrettes  (Koemtz).  Ce  vent 
dont  l'Italie  du  Nord  est  privée  par  la  disposition  de 
ses  montagnes,  descend  de  l'Istrie  sur  la  Dalmatie,  et 
marchant  comme  le  mistral  vers  le  sud-est,  il  produit 
toujours  la  sérénité  du  ciel  et  la  richesse  en  lumière 
solaire  nécessaire  à  la  flore  du  Midi.  Cette  flore  natu- 
rellement ne  quitte  guère  le  bord  de  la  mer  pour  re- 
monter vers  l'intérieur;  c'est  ainsi  que  dans  le  golfe 
de  Fiume,  où  le  myrte  est  spontané  à  Lussin,  il  est  ex- 
clu de  l'île  de  Gherso. 
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VI. 


La  péninsule  hellénique  a  des  caractères  sensible- 
ment analogues  à  ceux  des  péninsules  ibériques  et 
italiques.  On  trouve  la  flore  du  Midi  sur  les  côtes  bas- 
ses seulement.  Dans  l'intérieur,  sur  les  plateaux  on- 
dulés qui  forment  un  massif  si  bizarrement  articulé, 
la  flore  des  forêts  de  l'Europe  moyenne  pénètre  très- 
profondément  vers  le  sud.  Les  hivers  à  latitude  égale 
sont  toujours  plus  froids,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  à  mesure  qu'on  marche  vers  l'Orient;  rien  de 
plus  naturel,  par  conséquent,  que  de  voir  la  flore  mé- 
diterranéenne se  limiter  beaucoup  sur  cette  péninsule. 
Elle  est  soumise  comme  à  Nice  et  en  Andalousie  à  des 
étés  sans  pluie  qui  l'arrêtent  dans  son  essor,  mais  elle 
y  a,  de  plus,  des  hivers  plus  rigoureux  à  subir,  et  se 
trouve  limitée  encore  de  ce  côté-là;  de  sorte  qu'en 
somme  les  conditions  de  son  développement  y  sont 
plus  parcimonieusement  dispensées.  La  flore  alpine 
s'y  montre  sur  plusieurs  des  montagnes  élevées  qui 
surgissent  au  milieu  des  plateaux  de  l'intérieur:  sur 
le  littoral  thrace,  la  flore  des  steppes  s'avance  jus- 
qu'aux bords  de  la  Méditerranée  et  pénètre  jusque 
dans  la  flore  du  Midi  par  de  nombreux  spécimens 
Cette  flore  des  steppes  y  arrive  en  descendant,  depuis 
le  delta  du  Danube,  à  travers  la  Bulgarie  et  la  vallée 
de  la  Maritza. 

La  péninsule  de  l'Anatolie  se  rapproche  de  l'Espa- 
gne par  la  grandeur  et  l'état  accidenté  de  sa  surface. 
L'intérieur  est  formé  par  une  série  de  plateaux  dont 
la  hauteur  moyenne  peut  être  fixée  à  1,000  mètres  ;  là 
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nous  retrouvons  la  flore  des  steppes  qui  se  prolonge 
dans  l'est  sur  les  hauts  plateaux  de  l'Arménie  et  de 
la  Perse  ;  la  végétation  n'y  est  souvent  représentée 
que  par  une  courte  période  de  floraison  printanière. 
Sur  ces  hauts  plateaux  s'élèvent  des  montagnes  où 
nous  retrouvons  la  flore  alpine  et  les  plantes  de  l'Eu- 
rope du  Nord,  et  qui  forment  des  centres  de  végéta- 
tion indépendants  les  uns  des  autres. 


VIL 


Les  côtes  de  l'Asie  Mineure  appartiennent  à  la  flore 
méditerranéenne  surtout  depuis  Smyrne  en  allant  vers 
la  Cilicie.  Vers  le  Bosphore,  les  hivers  sont  trop  rigou- 
reux et  la  culture  de  l'olivier  disparaît  pour  ne  reve- 
nir que  dans  le  Pont,  derrière  le  promontoire  de  Si- 
nope  :  là,  se  déploie,  dans  ce  coin  de  la  mer  Noire  où 
le  Pont  et  la  Mingrélie  unissent  leurs  rivages,  un  bas- 
sin climatérique  très-intéressant  dans  lequel  les  cul- 
tures de  l'olivier,  de  l'oranger  redeviennent  possibles, 
et  où  de  plus  une  foule  de  végétaux  étrangers  à  la 
flore  méditerranéenne,  les  rhododendrons,  les  aza- 
léas  et  beaucoup  de  plantes  de  l'Europe  moyenne 
prospèrent  parfaitement. 

Cette  richesse  végétale  caractérisée  par  un  boise- 
ment très-dense  de  la  région,  et  plus  loin  par  les 
épaisses  forêts  du  Phase  et  de  la  Mingréhe,  est  due 
sans  contredit  aux  deux  causes  suivantes  :  en  premier 
lieu,  à  la  douceur  des  hivers,  cause  essentielle  de  la 
réapparition  de  l'olivier,  qui  depuis  la  côte  de  Bithy- 
nie  avait  disparu ,  et  qui  manque  dans  le  Bosphore 
jusqu'à  Sinope.  Cette  douceur   des  hivers   ne   peut 
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être  ici  que  le  résultat  de  la  protection  que  donnent 
à  ce  rivage,  d'un  côté  les  rameaux  du  Taurus  qui. 
s'avancent  jusqu'à  Sinope  à  l'ouest-nord-ouest;  et  de 
l'autre,  les  contre-forts  de  ce  même  Taurus  qui  s'avan- 
cent à  l'est-nord-est  du  côté  de  Kars  et  d'Alkhazikeh. 
De  plus,  la  grande  chaîne  du  Caucase,  quoiqu'un  peu 
éloignée,  vu  sa  grande  hauteur,  le  protège  très-effica- 
cement des  vents  du  nord  et  de  ceux  du  nord-est. 

Il  est  clair  en  outre  que  d'une  part  les  massifs  mon- 
tagneux qui  sont  dans  le  promontoire  de  Sinope,  et  de 
l'autre  les  rameaux  du  Taurus  qui  couvrent  Kars,  et  la 
grande  chaîne  du  Caucase  un  peu  en  arrière,  repro- 
duisent ici  un  peu  la  configuration  de  la  vallée  du  Rhône 
entre  les  Cévennes  et  les  Alpes  et  peuvent  donner  lieu 
à  un  petit  alizé  local  marchant  vers  le  sud-est  comme 
le  mistral  et  le  bora  et  amenant  comme  ceux-ci  la  sé- 
rénité de  l'air  et  la  douceur  des  hivers. 

La  deuxième  cause  de  la  richesse  de  cette  végéta- 
tion du  Pont  doit  être  trouvée  dans  la  fréquence  des 
pluies  d'été,  28  jours  de  pluie  à  Trébizonde  contre  6 
seulement  à  Constantinople.  A  Trébizonde,  le  mois  de 
juin  est  même  le  mois  le  plus  humide  de  l'année  ;  voilà 
la  cause  qui  ici  doit  amener  la  végétation  forestière  de 
l'Europe  moyenne,  parce  que  les  arbres  dont  elles  se 
composent,  hêtres,  tilleuls,  ormes,  chênes  à  feuilles 
molles,  ont  un  feuillage  dont  la  période  d'activité  tombe 
juste  en  été  et  réclame  à  ce  moment  un  sol  humecté; 
tandis  que  dans  les  plantes  sempervirentes  qui  sont  de 
vraies  plantes  méditerranéennes,  comme  les  orangers, 
les  oliviers,  les  nouvelles  feuilles  se  forment  dès  les 
premiers  mois  de  l'année,  moment  où  il  leur  faut  trou- 
ver autour  d'elles  un  air  assez  doux.  En  été,  les  pores 
aériens  des  feuilles  de  ces  plantes  se  referment  presque 
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entièrement,  le  parenchyme  végétal  se  soustrait  pres- 
que complètement  aux  influences  desséchantes  de  l'air, 
et  la  plante  sempervirente  entre  ainsi  dans  une  période 
d'arrêt  de  la  sève  ou  si  l'on  veut  de  sommeil,  dont  elle 
n'est  tirée  que  par  les  influences  bienfaisantes  des  pre- 
mières pluies  de  l'automne.  Les  espèces  sempervirentes 
de  la  région  pontique  sont,  outre  l'olivier,  le  laurier, 
le  myrte  et  plus  spécialement  le  Rhododendron  pon- 
ticum,  le  Prunus  laurocerasus,  VAzalea  pontica  et  le 
Vaccin ium  arctostaphylos . 


VIII. 


Le  moment  où  les  arbres  se  couvrent  de  feuilles  est 
pour  l'auteur  que  nous  traduisons  ici  à  peu  près  textuel- 
lement le  sujet  de  considérations  très-intéressantes. 
Les  chênes  et  les  hêtres  développent  leurs  feuilles  dans 
l'Europe  moyenne  quand  la  température  a  atteint  10°R.. 
D'un  autre  côté,  on  sait  que  l'olivier  et  l'oranger  font 
leurs  premières  feuilles  à  Nice  et  dans  les  pays  médi- 
terranéens dès  les  premiers  jours  de  janvier;  cepen- 
dant, dans  ces  mêmes  lieux,  les  chênes,  les  tilleuls,  les 
frênes,  les  ormes,  les  hêtres,  l'acacia  robinier  ne  pren- 
nent leur  essor  qu'en  avril.  Pourtant  à  Nice,  depuis  le 
13  février  (Vaupell),  cette  température  de  10°  R.  est  un 
fait  acquis,  elle  est  même  dépassée  en  mars.  Est-ce 
possible  que  le  même  excitant  calorique  à  un  moment 
donné  mette  en  mouvement  les  boutons  au  repos  et  à 
un  autre  moment  ne  le  fasse  pas  sans  qu'il  n'y  ait  rien 
de  modifié  à  l'intérieur  de  l'arbre  ? 

Le  moyen  que  possèdent  les  chênes  de  persister  à 
Nicg  dans  leur  sommeil  d'hiver  malgré  la  chaleur  de 
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février,  ce  moyen  nous  ne  le  connaissons  pas,  mais 
nous  pouvons  facilement  voir  que  la  tardive  foliation 
est,  même  à  Nice,  nécessaire  à  l'arbre  pour  sa  conser- 
vation. Ainsi  le  chêne,  lors  même  qu'il  serait  couvert 
de  feuilles  à  Nice  en  février,  serait  arrivé  à  la  saison 
sèche  de  l'été  avec  un  feuillage  entièrement  développé 
et  ne  pouvant  que  perdre  et  même  se  flétrir  avant  la 
fin  de  la  sécheresse,  de  telle  façon  qu'au  déclin  de  la 
chaleur,  l'arbre  se  serait  mis  à  pousser  de  nouveau  des 
feuilles  et  n'aurait  pu  résister  à  ce  travail,  tandis  qu'en 
développant  ses  feuilles  en  avril,  il  aborde  l'été  avec 
toute  sa  force  végétative  et  perd  son  feuillage  en  au- 
tomne seulement.  Cette  marche  de  la  foliation  convient 
ainsi  à  tous  les  climats,  puisque  dans  l'Europe  du  Nord 
si  ces  arbres  faisaient  leurs  feuilles  dès  les  jours  chauds 
de  mars,  elles  seraient  atteintes  parles  gelées  d'avril. 
Le  hêtre  à  feuilles  plus  tendres  que  le  chêne  ne  des- 
cend guère  dans  la  Méditerranée  des  montagnes  où  l'été 
est  moins  sec.  A  Madère,  Heer  a  vu  autour  de  Funchal, 
par  une  température  de  14°  R.,  le  chêne  et  le  hêtre 
perdre  leurs  feuilles,  le  premier  en  octobre^  le  deuxième 
en  novembre,  pour  les  reprendre  le  premier  en  février, 
le  deuxième  en  avril,  et  qu'ainsi  le  sommeil  du  hêtre 
durait  149  jours  pendant  une  chaleur  équivalente  à 
celle  d'un  été  d'Europe. 


IX. 


Il  y  a  dans  ces  faits  quelque  chose  d'analogue  à  l'a- 
tavisme, c'est-à-dire  une  disposition  intime  en  vertu 
de  laquelle  un  ordre  de  développement  hérité,  venu 
des  parents,  n'est  pas  entièrement  détruit  par  un  chan- 
gement de  cHmat  ;  mais  .:i  y  a  aussi  autre  chose  :  en 
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effet  l'olivier,  l'oranger  et  le  caroubier,  en  faisant  leurs 
premières  feuilles  en  janvier  à  Nice,  semblent  obéir  à 
un  sentiment  du  futur  aussi  bien  qu'à  une  force  procé- 
dant du  passé.  Le  premier  de  ces  arbres  ne  mûrit  ses 
fruits  qu'en  fin  novembre  et  en  décembre;  l'oranger, 
lui,  mûrit  ses  fruits  en  hiver  surtout,  quoiqu'on  réalité 
son  processus  de  floraison  ne  s'arrête  jamais  complète- 
ment; ces  deux  arbres  sont  donc  obligés  de  faire  face 
à  des  besoins  qui  dureront  longtemps,  et  doivent  com- 
mencer de  bonne  heure  leur  travail,  d'autant  plus  que 
la  saison  sèche  le  suspend  presque  entièrement,  sauf 
l'apport  d'un  afflux  liquide  par  la  main  de  l'homme. 

D'autre  part,  il  faut  bien  reconnaître  que  le  dévelop- 
pement des  feuilles  des  arbres  n'est  pas  entièrement  le 
fait  d'une  température  initiale  ;  ainsi  le  hêtre  peut  faire 
ses  premières  feuilles  à  8''  R.  et  le  chêne  à  10°  seule- 
ment, et  cependant  on  voit  à  Madère  le  hêtre  se  cou- 
vrir de  feuilles  plus  tard  que  le  chêne,  tandis  que  le 
contraire  a  lieu  dans  l'Allemagne  méridionale,  où  le 
chêne  est  le  dernier  à  faire  son  évolution  :  ceci  peut 
s'expliquer  en  admettant  que  deux  conditions,  l'une  de 
température,  l'autre  de  durée  sont  décisives  dans  l'é- 
volution du  feuillage  des  arbres  ;  de  cette  façon  on  peut 
concevoir  que  le  hêtre,  bien  que  trouvant  plutôt  que  le 
chêne,  à  Madère,  la  température  qui  fait  mettre  enmou- 
vement  la  sève  ascensionnelle,  ait  une  circulation  inté- 
rieure plus  lente  et  par  suite  arrive  plus  tard  à  être 
couvert  de  feuilles.  Cette  foliation  retarderait  dans  les 
climats  où  la  température  10°  R.  succède  très-vite  à  8°, 
ce  qui  a  lieu  à  Funchal,  où  toute  l'année  la  tempéra- 
ture moyenne  est  plus  élevée  ;  tandis  que  dans  l'Alle- 
magne un  grand  nombre  de  journées  de  printemps 
s'écoulent  entre  ces  deux  limites  de  8°  et  de  10°  R. 
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X. 


Les  espèces  sempervirentes  qui  donnent  à  la  flore 
méditerranéenne  son  cachet,  qu'elles  soient  des  arbres 
au  tronc  droit  ou  des  arbustes  à  tiges  ramifiées  dès  le 
bas,  ont  des  feuilles  d'une  consistance  variable,  tantôt 
offrant  la  souplesse  du  cuir,  tantôt  la  roideur  du  par- 
chemin. Cette  densité  de  tissu  provient  surtout  d'un 
épiderme  épais  dont  les  cellules  sont  riches  en  incrus- 
tations déposées  par  la  sève  et  dans  lesquelles  abondent 
les  corpuscules  colorés,  ainsi  que  l'atteste  par  exemple 
la  noire  verdure  de  l'oranger  et  du  caroubier.  La  sé- 
cheresse prolongée  des  étés  compromettrait  certaine- 
ment un  feuillage  trop  tendre  en  occasionnant  des  re- 
traits ou  des  déchirures  et  le  ferait  périr.  C'est  ainsi 
que  périt,  dans  plusieurs  régions  tropicales,  pendant  la 
saison  sèche,  le  feuillage  de  certains  arbres  quand  il 
est  trop  tendre.  Dans  les  campos  du  Brésil,  par  exemple, 
les  déchirures  des  feuilles  laissent  le  parenchyme  se 
dessécher  rapidement. 

Dans  les  régions  du  Nord  ou  dans  les  contrées  al- 
pines, on  voit  des  plantes  à  feuilles  persistantes,  les 
rhododendrons  et  les  bruyères  se  préserver  du  froid, 
grâce  au  manteau  des  neiges  dont  elles  se  recouvrent 
dès  la  fm  de  l'automne. 

Mais  dans  la  Méditerranée,  dans  la  zone  littorale  que 
nous  examinons  ici,  le  danger  couru  par  les  arbres  est 
celui  de  la  sécheresse,  et  c'est  ce  danger  qui  est  en 
grande  partie  éludé  par  la  tardive  foliation  des  arbres 
à  feuilles  molles.  Quant  aux  espèces  sempervirentes, 
elles  font  face  à  ce  péril  par  l'epaississement  de  l'épi- 
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derme  et  par  l'occlusion  des  stomates  {Spaltoffmuigen , 
Grisebach),  qui  est  ici  la  conséquence  de  l'action  de  la 
sécheresse  et  des  retraits  que  subissent  nécessairement 
les  cellules  de  Tépiderme  en  contact  avec  un  air  trop 
sec,  et  par  le  fait  de  l'évaporation  subie.  Ainsi  ces 
feuilles,  parle  fait  de  leur  texture  dense  et  par  celui  de 
l'occlusion  des  stomates,  traversent  l'été  dans  un  état 
voisin  de  l'engourdissement  ou  du  repos  complet,  ne 
perdant  que  légèrement  de  leur  couleur  foncée,  parce 
que  l'occlusion  des  stomates  et  la  gêne  apportée  à  l'ad- 
mission de  l'air  dans  les  espaces  aériens  rendent  dif- 
ficile le  conflit  des  corpuscules  colorés  avec  l'oxygène 
de  l'air,  conflit  nécessaire  à  leur  coloration,  les  parties 
vertes  de  ces  plantes  ayant  toujours  besoin  de  l'air  pour 
le  fonctionnement  des  corpuscules  de  chlorophylle.  Mais 
aux  premières  pluies  de  l'automne,  ou  pai"  le  fait  de 
l'irrigation  artificielle, on  voit  la  sève  affluer  aux  feuilles, 
les  cellules  de  l'épiderme  se  gonfler  de  nouveau,  les 
stomates  se  rouvrir  et  la  feuille  alors  prendre  un  vert 
plus  foncé. 


XI. 


Des  Alpes  à  l'Atlas  et  jusqu'à  Ténériffe,  les  forêts  et 
les  bois  dépassent  rarement  le  niveau  de  2,000  mètres, 
et  on  ne  peut  pas  reconnaître  dans  la  Méditerranée 
cette  loi  qui  se  vérifie  par  exemple  en  Europe,  de  la 
Laponie  aux  Alpes,  sur  l'accroissement  constant  de  la 
hauteur  verticale  où  atteignent  les  forêts  à  mesure 
qu'on  marche  vers  l'Equateur  :  des  causes  toutes  locales 
seules  peuvent  changer  cette  limite  supérieure  de  la 
végétation  arborescente,  mais  dans  le  domaine  de  la 
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Méditerranée,  la  latitude  n'est  pas  une  cause  efficace 
de  changement,  et  l'arbre  ne  monte  pas  sensiblement 
plus  haut  sur  les  montagnes  du  midi  que  sur  celles  du 
nord  du  bassin  de  la  Méditerranée. 

Grisebach  donne  à  ce  propos  les  chiffres  suivants  : 


Limites,  supérieures  des  arbres  : 

Pyrénées-Orientales,  6,430  pieds  {Pinus  Ahiès). 

Pente  méridionale  du  Caucase  (Abkasie),  6,600  pieds 
(Betulà). 

Sierra-Nevada  (Andalousie),  6,500  ^ieds(PinusSyI~ 
vestris). 

Etna  (Sicile),  6,200  pieds  (Pinus  Laricio). 

Taurus  (Gilicie),  6,000  pieds  {Pinus  Laricio,  Pinus 
Cedrus). 

Grisebach  remarque  que  la  différence  des  limites  des 
arbres  entre  les  deux  versants  des  Alpes  est  de  2,000 
pieds:  5,400  à  Algaû,  chaîne  des  Alpes,  côté  nord  {Pi- 
nus Abiès),  7,390  à  Martellthal,  côté  sud  {Pinus  Abiès 
et  Larix),  et  ce  chiffre  7,390  reste,  comme  on  le  voit, 
vrai  et  même  trop  fort  pour  toutes  les  latitudes  du  bas- 
sin méditerranéen. 

Cet  arrêt  rapide  de  la  végétation  forestière  paraît  à 
Grisebach  une  preuve  de  la  sécheresse  de  l'air  dans  les 
régions  supérieures  de  T atmosphère  de  la  Méditerra- 
née et  non  un  effet  du  froid  ;  ce  qui  serait  contredit  en 
effet  par  la  latitude.  De  hautes  montagnes  couvertes 
de  neige  pourraient  seules  fournir  à  l'arbre,  parle  sol, 
l'humidité  nécessaire  à  sa  nourriture  au  moment  de  la 
sève  ;  or  ces  cimes  neigeuses  sont  rares  dans  la  Médi- 
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terranée  méridionale.  Dans  la  Sierra-Nevada,  dans 
l'Etna,  dans  le  Taurus,  elles  ne  sont  représentées  que 
par  quelques  points  culminants  très-aigus  et  de  peu  de 
masse. 

Il  en  résulte  que  l'on  voit  les  forêts  s'arrêter  le  plus 
souvent  à  2,000  et  quelques  mètres,  et  le  reste  de  la 
montagne  n'être  formé  que  par  une  terre  nue  ou  bien 
par  un  tapis  de  plantes  herbacées  à  la  rapide  évolution 
desquelles  suffisent  parfaitement  les  pluies  de  l'hiver. 


XII. 


Les  premiers  Européens  qui  visitèrent  l'Amérique 
furent  surpris  des  richesses  accumulées  partout  :  les 
forêts  et  les  savanes  étaient  remplies  de  gibier;  le 
maïs,  le  coton  venaient  sans  culture  pour  ainsi  dire, 
et  fournissaient  le  pain  et  le  vêtement  aux  nombreuses 
tribus  indiennes  ;  une  prospérité  matérielle  très-avan- 
cée se  révélait  partout,  quoique  avec  des  caractères 
différents  suivant  que  le  pouvoir  politique  dirigeant 
était  plus  ou  moins  fortement  constitué,  et  suivant  le 
degré  de  centralisation  existant  :  ainsi  les  tribus 
indiennes  des  États-Unis  actuels,  vivant  indépendantes 
les  unes  des  autres  et  s'alimentant  surtout  du  produit 
de  leur  chasse,  étaient  loin  d'offrir  le  spectacle  des 
races  mexicaines  soumises  à  un  souverain  puissant, 
astreintes  à  une  centralisation  administrative  réelle  et 
efficace  avec  de  grandes  villes  dont  l'alimentation  était 
basée  principalement  sur  la  culture  du  pays  ;  mais  tous 
ces  peuples,  tribus  indépendantes  ou  nations  centrali- 
sées nageaient  pour  ainsi  dire  au  milieu  de  l'abondance 
des  biens  de  la  terre.  Une  économie  profonde,  celle  des 
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lois  naturelles  qui  règlent  le  cours  des  vents,  des  pluies 
et  des  saisons,  assurait  évidemment  le  maintien  de  cet 
état  de  choses. 

Les  Européens  arrivèrent  et  mirent  partout  les 
mains  sur  un  état  de  choses  qui  allait  tout  seul  pour 
ainsi  dire;  l'ancienne  civihsation  disparut  et  en  bien 
des  points  la  situation,  au  point  de  vue  matériel,  fut 
changée  de  bonne  en  mauvaise.  On  n'a  qu'à  se  rap- 
porter aux  récits  de  Colomb  sur  Hispaniola  (Saint-Do- 
mingue actuel)  et  de  Certes  sur  le  Mexique  pour  en 
juger  de  suite.  Un  fait  permet  de  nos  jours,  d'ailleurs, 
d'en  juger  aisément,  il  se  vérifiie  entre  autres  lieux 
sur  les  rives  de  l'Amazone,  au  Brésil. 

Chaque  fois  qu'un  planteur  entreprend  un  défriche- 
ment pour  installer  une  plantation  de  cacao  ou  de 
cannes  à  sucre.  Il  renverse  et  détruit  par  divers  moyens 
la  forêt  vierge,  la  forêt  primitive  qui  couvre  tout,  et 
commence  sa  culture. 

Il  arrive  souvent  qu'au  bout  de  peu  d'années  la 
plantation  commencée  est  abandonnée,  et  une  nouvelle 
forêt  ne  tarde  pas  â  y  renaître.  Il  semblerait,  au  pre- 
mier abord,  que  les  choses  ont  été  remises  en  leur 
premier  état;  en  regardant  de  plus  près,  on  voit  qu'il 
n'en  est  rien  :  des  broussailles,  inutiles  pour  la  plupart, 
envahissent  la  place,  et  les  Palmiers,  les  Smilax,  les 
Hévseas  {caoutchouc),  les  Colocasiées,  les  Arums,  oni 
disparu.  C'est  ainsi  que  certaines  plantes  alimentaires 
oléagineuses^  tinctoriales,  textiles,  ont  disparu  ou  sont 
devenues  d'une  rareté  affligeante. 

L'Algérie,  au  contraire,  a  présenté  à  nos  premiers 
colons  un  spectacle  tout  différent  :  au  lieu  d'une  civili- 
sation florissante,    quoique  naïve   et  barbare  comme 
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en  Amérique,  ils  trouvèrent  çà  et  là  quelques  débris 
de  la  civilisation  romaine,  échappés  aux  dévastations 
des  Vandales  et  des  Arabes,  et  enfin  les  conséquences 
désastreuses  du  régime  des  beys,  ou,  pour  mieux  dire, 
de  la  domination  turque  :  au  lieu  d'une  terre  couverte 
de  forêts  vierges  et  de  riches  prairies  naturelles,  ils 
eurent  sous  leurs  yeux  le  Tell,  c'est-à-dire  une  longue 
chaîne  de  collines  élevées,  de  montagnes  abruptes,  de 
vallées  profondément  creusées  dans  ce  massif  monta- 
gneux, et  de  distance  en  distance  des  plaines  fertiles, 
mais  insalubres.  La  terre  arable  ne  manque  pas 
cependant  dans  cette  longue  zone  du  Tell,  elle  existe 
même  presque  partout,  mais  loin  de  produire  une  ré- 
colte assurée  par  le  fait  seul  de  la  rotation  des  saisons, 
il  y  a  beaucoup  d'incertitude  dans  les  résultats  qu'elle 
promet. 

L'Algérie  a  un  sol  très-accidenté,  une  foule  de 
chaînes  de  montagnes  la  sillonnent  dans  tous  les  sens, 
surtout  du  nord-est  au  sud-ouest. 

Des  plaines  étendues  principalement  dans  le  sens 
de  la  longueur  se  voient  en  plusieurs  points  de  ce 
massif,  et  elles  frappent  l'œil  de  l'observateur  par 
l'horizontalité  parfaite  de  leur  fond  non  moins  que  par 
la  grandeur  de  leur  axe  et  le  cadre  pittoresque  ou 
grandiose  des  montagnes  qui  les  entourent.  La  gran- 
deur de  ces  plaines  et  la  transparence  parfaite  de 
l'atmosphère  donnent  au  paysage  algérien  un  charme 
puissant  et  dont  l'impression  est  subie  même  par  les 
gens  qui  ont  déjà  vu  le  ciel  de  l'Italie  et  de  l'Espagne. 
Il  est  certain  que  la  nature  sèche  des  vents  continen- 
taux qui  soufflent  si  souvent  sur  l'Algérie  ne  peut  que 
créer  cette  atmosphère  si  riche  en  lumière,  et  dans  l'été, 
quand  régnent  les    brises   du    nord   que   l'on   peut 
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avec  Grisebach  nommer  alizés  de  l'été,  la  transpa- 
rence de  l'air  n'est  en  rien  diminuée,  le  mouvement 
même  de  cet  air  vers  le  Sahara  le  forçant  à  devenir  de 
plus  en  plus  diaphane,  par  la  raréfaction  de  la  vapeur 
d'eau. 

Les  saisons  dans  leur  '  rotation  n'altèrent  jamais 
que  pour  peu  de  jours  l'éclat  du  ciel.  En  automne, 
quand  les  premières  pluies  ont  légèrement  humecté 
un  sol  desséché  par  plusieurs  mois  d'irradiation  solaire, 
on  voit  surgir  de  tous  côtés  un  gazon  très-fm,  dont 
l'apparition  rapide  fait  songer  à  ces  éclosions  soudaines 
de  la  végétation  dans  les  ouadis  du  Sahara  après  une 
pluie. 

XllI. 

Des  plantes  bulbeuses  qui  tenaient  en  réserve  dans 
leurs  oignons  les  éléments  d'une  croissance  future,  et 
qui  ont  traversé  sans  rien  en  souffrir  la  sécheresse  de 
l'été,  surgissent  alors  au  milieu  de  ce  gazon  délicat 
et  développent  leurs  fleurs.  Ce  printemps  anticipé 
-surprend  toujours  parce  que  tout  est  encore  endormi 
dans  le  sommeil  de  l'été.  Citons  ici  les  Ophris  liitea, 
Biariim  bovei,  Colchicum  autiimnale,  Pancratiiim 
coUiniim  et  maritimiim,  Iris  scorpioïdes,  Scilla  au- 
tumnalis,  Scilla  ohtusifolia,  etc., etc.  Quelques  plantes 
même,  imitant  en  cela  les  arbustes  des  campes  du 
Brésil,  n'attendent  pas  les  premières  pluies  pour  déve- 
lopper leurs  fleurs.  C'est  ainsi  qu'on  peut  voir  aux 
environs  d'Oran,  dans  les  terrains  en  pente  exposés  à 
l'est,  le  Pancratium  collinum  se  couvrir  de  grosses 
touffes  de  grandes  fleurs  blanches  dont  les  pédoncules 
entr'ouvrent  pour  sui-gir  au  dehors  une  terre  calcinée 
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et  durcie  par  la  sécheresse  de  l'été.  D'autres  liliacées 
se  bornent  dès  l'automne  à  faire  leurs  feuilles,  et  les 
prairies  au  sol  ondulé  se  couvrent  alors  de  touffes 
vertes  des  larges  feuilles  de  la  scille  maritime  et  des 
feuilles  plus  longues  de  l'asphodèle.  Au  mois  de  dé- 
cembre, la  terre  est  ainsi  toute  revêtue  de  verdure  et 
l'on  pourrait  se  croire  arrivé  au  vrai  printemps,  si  les 
arbres  à  feuilles  caduques  de  l'Europe  moyenne  ne 
perdaient  pas  en  ce  même  moment  leur  feuillage. 

Déjà  beaucoup  de  fleurs  émaillent  les  nouveaux 
gazons,  et  l'extrême  sérénité  de  l'air  n'empêchant  en 
rien  le  soleil  de  l'hiver  de  donner  une  riche  lumière  et 
même  une  douce  tiédeur  au  milieu  du  jour,  le  paysage 
prend  alors  une  grande  beauté.  La  présence  des 
massifs  d'arbres  toujours  verts  accentue  par  une 
teinte  plus  noire  cette  délicate  nuance  des  gazons  de 
l'hiver  et  complète  ainsi  avec  le  bleu  profond  du  ciel 
les  tons  de  cette  riche  palette.  Dans  les  régions  élevées 
du  Tell,  les  nuits  sont  déjà  trop  froides  pour  permettre 
au  gazon  de  grandir,  et  c'est  ainsi  que  pendant  un  ou 
deux  mois  on  peut  voir  une  sorte  de  période  sta- 
tionnaire  pendant  laquelle  les  touffes  de  plantes  her- 
bacées ne  se  développent  pas  au-dessus  des  dimensions 
acquises  en  novembre. 

Mais,  dès  le  mois  de  janvier,  il  est  facile  de  constater 
sur  le  littoral  les  progrès  du  soleil  vers  le  solstice 
d'été  ;  une  vie  intense  s'infuse  dans  la  croûte  terrestre, 
et  dès  la  fm  de  ce  mois  une  masse  de  lihacées,  les 
Scilla  lingulata,  ParviUora,  la  Tiilipa  celsiana,  les 
Ornithogales,  les  Hyacinthes,  les  Nai-cisses,  dans  les 
lieux  frais;  les  Spartium,  Calycotome,  Genista,  le 
Lotus  cytisoïdes  (Légumineuses),  etc.,  dans  les  lieux 
secs,  se  couvrent  de  fleurs  de  couleurs  très-variées. 
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XIV. 


L'Algérie  ressemble  beaucoup  à  l'Andalousie  sous 
le  rapport  de  l'abondance  des  individus  appartenant  à 
ces  trois  genres  de  légumineuses,  Spartium,  Genista, 
Rétama  ;  ces  plantes  y  vivent  comme  en  Espagne  en 
agrégation  d'espèces,  véritables  colonies  végétales 
couvrant  parfois  de  grandes  surfaces.  Les  genêts, 
presque  tous  à  fleurs  jaunes,  se  transforment  alors  en 
véritables  corbeilles  de  fleurs  au  milieu  desquelles  on 
distingue  à  peine  les  feuilles  naissantes. 

Les  sables  de  l'extrême  littoral  ont  aussi  leurs  fleurs 
dès  les  premiers  mois  de  l'année.  Les  plaines  arénacées 
qui  régnent  de  Mostaganem  au  Ghéliff  se  couvrent  au 
mois  de  février  de  touffes  d'une  légumineuse  très- 
voisine  du  Spartium,  le  superbe  genêt  blanc  à  fleurs 
odorantes  (Rétama  dm^iœï).  En  mars,  avril  et  mai, 
toutes  les  plantes  herbacées  accomplissent  leur  évo- 
lution et  se  couvrent  de  fleurs  et  de  graines  :  il  serait 
beaucoup  trop  long  et  même  presque  impossible 
d'énumérer  les  formes  les  plus  saillantes  de  ce  riche 
lapis  de  fleurs  qui  couvre  alors  toute  l'Algérie,  et  qui 
n'est  jamais  contemplé  sans  admiration  quand  on  par- 
court ces  espèces  de  savanes  ou  de  prairies  ondulées 
qui  forment  la  plus  grande  surface  du  pays.  Les  Légu- 
mineuses, les  Composées,  les  Crucifères,  les  Caryo- 
phyllées,  les  Omhellifères,  les  Cistées  et  les  Grami- 
nées sont  sans  contredit  les  familles  le  plus  largement 
représentées;  mais  elles  ne  dominent  pas  exclusive- 
ment, et  une  foule  d'autres  plantes  appartenant 
aux  Malvacées,  Fumariacées,  Gérianacées,  Parony- 
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ciliées,  etc.,  elc,  y  comptent  aussi  de  nombreuses  es- 
pèces et  surtout  un  très-grand  nombre  d'individus. 

L'état  accidenté  du  sol  algérien  et  les  divers  étages 
qui  se  succèdent  de  la  mer  au  Sahara  permettent  à 
l'explorateur  de  prolonger  beaucoup  la  recherche  dés 
espèces  botaniques.  Quand  tout  est  déjà  sec  dans  les 
lieux  exposés  au  grand  soleil  et  dans  ceux  où  la  croûte 
d'humus  est  peu  épaisse,  les  montagnes  et  les  ravins 
ombragés  donnent  encore  des  plantes  d'une  grande 
beauté.  C'est  ainsi  que  dans  les  lieux  frais  et  élevés 
du  littoral,  l'Acanthe  (Acanthus  mollis)  présente  des 
touffes  intactes  de  ces  larges  et  belles  feuilles  vernis- 
sées si  artistement  découpées,  et  les  grands  épis  de 
fleurs  qui  le  caractérisent  quand  tout  est  déjà  sec 
dans  la  plaine.  Le  Fagonia  cretica  {Zyg-ophyllécs), 
le  superbe  Liinim  rjrandiflorum  (Caryophyllées),  le 
Phaca  Boetica  (Légumineuses),  avec  ses  épis  de 
grandes  fleurs  blanches  auxquelles  succède  une  gousse 
très-volumineuse  ;  les  Hedysarum,  Coronarium,  Car- 
nosum,  etc.,  de  la  même  famille,  à  la  riche  inflorescence, 
toutes  ces  plantes  et  une  foule  d'autres  trouvent  dans 
les  buissons  qui  forment  de  nombreux  massifs  au  mi- 
lieu des  plaines  ondulées,  ou  sur  les  pentes  des 
coteaux,  un  abri  temporaire  contre  la  dessiccation  pro- 
gressive du  sol  et  y  donnent  des  récoltes  abondantes 
quand  le  gazon  est  déjà  jauni  dans  les  terrains  dénudés. 

Toutes  ces  plantes  herbacées  se  succèdent,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  en  peu  de  mois;  mars  et  avril  sont 
ceux  où  près  des  deux  tiers  des  plantes  herbacées 
achèvent  leur  évolution.  Dans  les  régions  élevées  du 
Tell,  on  peut  reculer  ces  limites  d'un  mois,  et  c'est  alors 
avril  et  mai  qui  représentent  le  moment  de  la, plus 
grande  floraison. 


L  ALGERIE  n\\ 


XV. 


Les  grandes' pluies  du  printemps  ne  peuvent  guère 
conserver  de  la  fraîcheur  aux  couches  superficielles  du 
sol  au  delà  de  la  fin  d'avril  dans  le  Tell  inférieur  et 
au  delà  des  derniers  jours  de  mai  dans  les  terres  éle- 
vées. A  partir  de  ce  moment,  à  l'exception  des  terres 
occupées  par  certaines  cultures,  l'olivier,  le  caroubier, 
la  vigne,  le  coton,  etc.,  tout  est  desséché.  Un  sommeil 
profond  pèse  sur  toutes  les  plantes  spontanées  du  sol 
algérien,  et  la  terre  durcie  par  le  soleil  de  plus  en  plus 
ardent  ne  tarde  pas  dans  toutes  les  plaines  argilo-cal- 
caires  à  se  déchirer  et  à  se  fendre  profondément. 

Quelques  plantes  paraissent  braver  cette  action  du 
soleil  et  donner  leurs  fleurs  en  juin,  juillet  et  août; 
mais  en  examinant  de  près  les  conditions  de  leur  dé- 
veloppement^ on  reconnaît  bientôt  que  l'exception  n'est 
qu'apparente. 

Geriaines  de  ces  plantes,  en  effet,  comme  le  Cactus 
opuntia  doivent  à  la  texture  charnue  de  leurs  tiges  apla- 
ties et  fonctionnant  comme  des  feuilles,  et  à  leur  apti- 
tude à  se  nourrir  presque  exclusivement  de  l'air,  une 
résistance  toute  particulière  à  l'action  de  l'été. 

Cette  résistance  mérite  une  attention  particulière  et 
il  serait  très-heureux  de  voir  réussir  les  tentatives  qui 
ont  été  faites  à  diverses  reprises,  de  se  servir  de  ces 
feuilles  charnues  comme  nourriture  complémentaire 
en  temps  de  sécheresse  pour  le  bétail,  après  avoir  pris 
la  précaution  de  les  dépouiller  des  aiguillons  épider- 
miques  qui  sont  disséminés  sur  leur  surface. 

J'ai  vu  souvent  à  la  fin  de  l'été  les  bergers  découper 
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ces  feuilles  en  minces  lanières  pour  donner  en  août 
et  septembre  un  peu  de  nourriture  fraîche  à  leurs 
chèvres. 

D'autres  plantes  qu'on  peut  nommer  avec  Grisebach 
plantes  halophytes  {halos,  sel)  doivent  à  la  richesse 
saline  de  leurs  sucs  de  se  conserver  fraîches  au  milieu 
des  ardeurs  de  la  canicule  :  c'est  ainsi  que  l'Atriplex 
halimus  (le  Guettâf  des 'Arabes  des  hauts  plateaux)  se 
conserve  avec  une  fraîcheur  très-agréable  dans  les 
terrains  les  plus  desséchés.  Cette  salsolacée  frutes- 
cente forme  des  haies  touffues  qui  résistent  parfaite- 
ment non-seulement  à  l'ardeur  du  soleil,  mais  aux 
vents  les  plus  constants.  Au  bord  de  la  mer,  où  les  bri- 
ses sont  fréquentes  et  dans  les  hauts  plateaux  où, 
comme  nous  le  dirons  plus  loin,  les  courants  atmosphé- 
riques sont  toujours  puissants,  partout  cette  plante 
prospère,  trouvant  évidemment  dans  la  saturation  sa- 
line de  ses  liquides  une  cause  suffisante  de  résis- 
tance à  l'évaporation,  qu'elle  vienne  du  soleil  ou  du 
vent. 

D'autres  plantes  fleurissent  dans  la  canicule  tout  sim- 
plement par  leur  présence  dans  le  thalweg  des  vallées, 
au  bord  des  ruisseaux,  là  où  se  conserve  forcément  un 
peu  de  fraîcheur.  Exemple  :  le  laurier-rose,  dont  les 
belles  touffes  sempervirentes  et  la  riche  inflorescence 
sont  la  parure  constante  de  tous  les  plis  du  terrain,  de 
tous  les  bas-fonds,  indiquant  d'ailleurs  par  cela  même 
aussi  bien  la  présence  de  la  malaria  que  celle  de  l'hu- 
midité du  sol.  Une  composée  sous-frutescente,  agres- 
ses touffes  de  fleurs  jaunes,  la  Pulicaria  viscosa  est 
aussi  dans  le  même  cas,  de  même  que  l'élégante  liane 
algérienne,  le  Smilax  mauritanica,  que  protège  l'humi- 
dité inhérente  à  certains  gros  buissons  des  terrains 
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élevés  et  qui  donne  en  septembre  ses  épis  de  fleurs  à 
odeur  suave. 

D'autres  plantes  enfin  bravent  jusqu'à  un  certain 
point  la  saison  sèche  par  leur  duvet  laineux,  véritable 
cuirasse  contre  l'évaporation,  comme  le  Phlomis  mau- 
ritanica  (Labiées),  qui  fait  surgir  d'un  épi  laineux  de 
grandes  belles  fleurs  jaunes  jusque  dans  les  terrains 
secs  et  pierreux,  aux  mois  de  juin  et  de  juillet. Certaines 
plantes  comme  les  chardons,  les  éryngium,  sont  pro- 
tégées par  un  épiderme  écailleux,  induré  et  armé  d'une 
foule  d'épines,  de  barbes,  d'aiguillons,  etc. 

Un  dernier  mode  de  protection  contre  l'action  des- 
séchante de  l'air  consiste  dans  les  sécrétions  résineu- 
ses, balsamiques  dont  s'entourent  certaines  plantes. 
Beaucoup  de  Labiées,  les  Thyms  entre  autres,  répan- 
dent dans  l'air  un  parfum  très-pénétrant  indiquant  le 
rôle  défensif  des  essences  accumulées  sous  leur  épi- 
derme  (Grisebach).  D'autres,  comme  les  Cistes,  se  cou- 
vrent de  résines  demi-concrètes  et  conservent  ainsi 
une  fraîcheur  de  verdure  très-accentuée  dans  les  mon- 
tagnes les  plus  arides.  Grisebach  cite  comme  caracté- 
risant la  flore  andalousienne  les  Cistus  et  les  Hélian- 
themum  ;  le  Cistus  ladaniferus,  gros  buisson  qui  atteint 
souvent  deux  et  trois  mètres  de  hauteur,  couvre  toute 
la  Sierra-Morena  de  l'est  à  l'ouest.  Ce  ciste  est  aussi 
très-fréquent  en  Algérie  :  je  l'ai  vu  sur  les  frontières 
du  Maroc  couvrir  des  montagnes  entières  et  offrir  au 
mois  de  juin,  quand  ses  fleurs,  semblables  à  de  grandes 
roses  blanches,  sont  épanouies,  un  spectacle  des  plus 
gracieux.  La  plante  est  imprégnée  dans  toutes  ses  par- 
ties d'un  suc  résineux  très-épais  à  odeur  très-aroma- 
tique. 
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XVI. 


Les  formes  principales  sous  lesquelles  les  plantes  se 
groupent  en  Algérie  sont  caractéristiques  du  climat 
méditerranéen.  On  peut  donner  à  ces  groupements  les 
noms  de  forêts  ou  bois,  ceux  de  buissons  ou  maquis , 
ou  ceux  de  prairies  ou  terres  gazonnées. 

Les  forêts  se  composent  de  massifs  de  pins  d'Alep, 
des  Juniperus  oxycedrus  et  Phœnicea,  du  Thuya  ou 
Callitris  quadrivalvis,  toutes  plantes  appartenant  à  la 
famille  des  Conifères.  Le  cedrus  Libani  apparaît  sur 
les  hautes  cimes.  Les  divers  chênes,  quercus  cocci- 
fera,  ilex,  ballota,  suber ,  pseudo-suber ,  lusitanica 
(Var  bœtica) ,  l'olivier  sauvage,  etc.,  etc.,  forment 
aussi  des  massifs  imposants. 

Ces  forêts  sont  parsemées  de  buissons  affectant  la 
deuxième  forme,  celle  de  maquis,  et  leur  présence  au 
milieu  des  bois  peut  nous  faire  admettre  la  pensée  que 
ces  buissons  ne  sont  eux-mêmes  autre  chose  que  les 
débris  de  forêts  prim.itives  plus  considérables.  Nous 
verrons  plus  bas  que  diverses  raisons  historiques  vien- 
nent appuyer  cette  manière  de  voir. 

Grisebach  a  adopté  avec  juste  raison  le  mot  de  ma- 
quis pour  désigner  cette  forme  de  végétaux  associés» 
si  communs  dans  les  pays  vraiment  doués  du  climat 
méditerranéen,  le  littoral  de  l'Espagne,  la  Corse,  les 
îles  Dalmates,  la  péninsule  du  mont  Athos.  Ces  buis- 
sons forment  souvent  des  massifs  imposants  de  plus  de 
trois  mètres  de  haut  couvrant  de  vastes  surfaces,  ne 
se  laissant  traverser  que  par  d'étroits  sentiers.  C'est  en 
Algérie,  le  vrai  pays  de  chasse,  le  repaire  du  chacal, 
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de  la  hyène  et  souvent  même  de  la  panthère  et  du  lion. 
En  beaucoup  de  points  du  sol,  ces  buissons  sont  moins 
hauts  et  moins  épais,  et  une  sorte  de  prairie  ondulée 
règne  autour  d'eux. 

Ils  forment  une  véritable  station  botanique  très-inté- 
ressante, et  par  les  arbustes  qui  les  composent  et  par 
les  plantes  herbacées  qu'ils  couvrent  de  leur  ombre  et 
qu'ils  préservent  d'une  partie  des  effets  du  climat. 
Les  maquis  algériens  sont  constitués  par  im  grand 
nombre  d'arbustes  sempervirents.  Le  Lentisque  (Pis- 
tcicia  lenfisciis,  Térébinthacées)  est  un  des  plus  répan- 
dus :  son  port  est  gracieux,  son  feuillage  aromatique 
et  d'un  beau  vert  éclatant  ;  les  nombreuses  Rhamnées  : 
Ziziphus  lotus  (jujubier  sauvage),  Rhamnus  alaternus, 
Rhamnus  oléoïdes  ;  les  Phillyrealatifolia,  angustifolia, 
média  (Oléacées)  en  sont  aussi  des  parties  essentielles, 
et  la  plupart  de  ces  plantes  ont  un  beau  port  et  un 
feuillage  gracieux  et  persistant  Le  Myrte  {Myrtiis 
communis,  Myrtacées)  s'y  joint  aussi  dans  les  pro- 
vinces d'Alger  et  de  Constantine.  Dans  certaines  plai- 
nes, ces  buissons  sont  constitués  par  de  grosses  touffes 
de  palmiers  nains.  Dans  les  buissons  des  lieux  élevés, 
on  trouve  souvent  l'Erica  arborea ,  l'Arbutus  unedo, 
arbousier  (Éricacées),  le  Romarin  {RosniRrinus  offici- 
nalis,  Labiées)  comme  spécimens  toujours  gracieux  de 
la  flore  sempervirente. 

La  troisième  forme  de  groupement  des  plantes,  c'est 
la  prairie  ondulée,  c'est-à-dire  cette  espèce  de  tapis 
de  plantes  herbacées  ou  sous-frutescentes  qui  couvrent 
plus  ou  moins  complètement  une  foule  de  terrains  en 
Algérie,  terrains  souvent  fort  secs  et  quelquefois  très- 
accidentés  ,  d'autres  fois  presque  horizontaux.  Ces 
prairies  pleines  de  fleurs  en  mars  et  en  avril,  et  de 
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plantes  bulbeuses,  forment  aussi  un  trait  caractéristi- 
que de  la  flore  du  pays.  En  Espagne,  on  les  nomme 
Tomillares  de  Tomillo  (Thym)  :  ce  sont  les  prairies  odo- 
rantes des  lieux  secs  ;  en  Grèce,  la  même  formation 
botanique  a  un  nom  spécial  :  on  la  nomme  Xérovuni 
pour  rappeler  la  sécheresse  des  terrains  qu'elle  re- 
couvre (Grisebach).  C'est  dans  ces  Tomillares  et  dans 
les  buissons  que  se  font  presque  toutes  les  récoltes  bo- 
taniques de  Cistes,  de  Labiées  et  d'Ombellifères  ;  les 
Thyms  à  odeur  pénétrante,  mais  suave,  les  Thymus 
mastichinus,  hirtus,  fontanesii  (le  Zâteur  des  Arabes), 
les  Calamintha  nepeta  graveolens,  alpina  (Labiées), 
embaument  ces  buissons  qu'ils  pénètrent  d'une  atmos- 
phère d'huile  essentielle,  tandis  qu'une  autre  labiée 
au  feuillage  foncé  et  luisant  mais  inodore  ,  le  Prasium 
majus,  fait  briller  ses  fleurs  blanches  comme  du  lait  au 
milieu  de  ces  massifs  de  feuilles  et  de  fleurs  et  qu'une 
crucifère,  le  Clypeola  maritima,  toujours  en  fleurs  sur 
le  littoral,  de  décembre  en  mai,  en  couvre  les  abords 
d'un  épais  tapis  de  fleurs  blanches  et  odorantes. 


XVII. 

L'Algérie  se  trouve  placée  par  sa  latitude  dans  la  zone 
des  vents  généraux  de  l'ouest,  puisqu'elle  est  au  nord 
du  30"  degré  où  existe  une  zone  de  calmes  ou  plutôt  de 
vents  contraires  produisant  souvent  des  calmes  avec 
hausse  du  baromètre,  à  la  différence  des  calmes  de 
l'équateur  qui  ont  lieu  avec  baisse  barométrique.  Mais 
ces  vents  d'ouest  ne  sont  pas  encore  bien  établis  de 
30  à  36°,  et  en  outre  la  position  continentale  de  l'Al- 
gérie enlève  à  ces  vents  leur  influence  maritime  en 
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très-gTande  partie  et  laisse  le  pays  soumis  en  ce  qui 
concerne  les  vents  à  des  influences  presque  exclusive- 
ment continentales. 

La  plus  puissante  de  toutes  ces  influences  continen- 
tales est  sans  contredit  celle  du  Sahara,  dans  lequel 
dominent  surtout  de  vastes  espaces  desséchés  où  la 
chaleur  du  jour  s'élève  sans  doute  beaucoup,  mais  où 
la  température  s'abaisse  aussi  beaucoup  la  nuit. 

Rohlfs,  dans  son  hardi  voyage  du  Maroc  à  Tripoli,  par 
Fighig,  Insalah  etGhadamès,  fait  mention  de  la  chaleur 
intense  du  milieu  du  jour  sur  le  plateau  qui  sépare  le  Ta- 
filalet  de  l'Oued-Guir,  et  des  victimes  qu'elle  fait  chaque 
année  comme  l' Océan  (1).  Quant  au  froid  des  nuits,  quoi 
de  plus  naturel  dans  une  région  développée  en  plaines 
immenses  et  sous  un  ciel  extrêmement  pur?  Les  récits 
des  voyageurs  font  d'ailleurs  mention  de  ce  refroidis- 
sement nocturne  si  préjudiciable  aux  convois  d'esclaves 
nègres  qui  se  dirigent  du  Soudan  central  vers  la  Médi- 
terranée, à  l'est  par  les  routes  du  Fezzan  ou  par  celles 
du  Kordofan^  à  l'ouest  par  Tombouctou  et  le  Touat. 
Rohlfs  remarque  que  la  phthisie  se  rencontre  assez 
souvent  au  Touat,  et  il  attribue  sa  fréquence  au  froid 
très-vif  des  nuits,  malgré  une  température  qui,  le  jour, 
en  été,  ne  descend  pas  au-dessous  de  iO^G.  à  rombre(2). 

Dans  rOued-Rir,  où,  l'été,  règne  une  température 
très-élevée,  où  le  thermomètre  monte  chaque  jour  en- 
viron à  46°  G.,  on  voit  souvent  l'hiver,  la  nuit,  le  ther- 

(1)  D'e  Hammada  zwischen  Tafllalet  und  l'Ued-Gher  fordert  wie  das 
Meer  aile  Jahre  ihre  Opfer.  [Mittheilangen,  December  1865.) 

(2)  Dagegen  sind  Brustleiden  und  selbst  Schwindsucht  haûfige  Er- 
scheinungen  da  die  Eingeborenen  am  Tage  wegen  den  schreklichen 
îm  Sommer  nie  unter  40°  im  Schatten  sinkenden  Hitze  sich  nur  lelcht 
kleiden  und  sich  dann  in  unverhaltnissmâssig  kalten  Nachter  Erkal- 
tungen  zuziehen.  {Mittheilungen,  loc.  cit.) 
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momètre  descendre  à  3".  Nous  ne  devons  donc  plus 
nous  étonner,  après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire, 
du  froid  des  nuits. 

Le  Sahara,  pris  dans  son  ensemble,  est  une  vaste 
région  d'une  altitude  moyenne  de  1,500  mètres,  où 
règne  sans  contrainte  l'alizé  du  nord-est,  où  l'on  ne 
trouve  tantôt  que  du  sable,  produit  de  la  destruction 
des  roches  que  l'absence  d'eau  n'a  pu  changer  en  humus, 
tantôt  que  des  roches  sans  aucune  croûte  terreuse. 
L'eau  n'y  coule  guère  dans  les  crevasses  ou  les  ouadis 
que  cachée  sous  la  surface  du  sol. 

Une  preuve  que  la  stérilité  générale  du  Sahara  et 
son  manque  d'eau  sont  bien  le  fait  du  vent  dominant 
qui  doit  ici  devenir  de  plus  en  plus  sec  en  marchant 
vers  le  sud-ouest  et  non  du  sol,  c'est  que,  sans  chan- 
gement géologique,  les  pluies  arrivent  dans  le  sud  du 
Sahara,  là  où  parviennent  les  courants  équatoriaux 
portant  des  nuées. 

C'est  ainsi  que  dans  la  vallée  du  Nil,  au  niveau  du 
confluent  de  l'Atbara  (18"  N.),  les  pluies  tropicales 
arrivent  l'été  et  font  verdoyer  les  savanes  qui,  plus  au 
nord,  restent  sèches  faute  de  pluie  ;  le  même  fait  se 
reproduit  dans  l'oasis  d'Ahir  (Tibous)  où  parviennent 
aussi  les  courants  du  sud. 

La  région  déserte  traversée  par  le  tropique  du  Can- 
cer, dans  le  nord  de  l'Afrique,  est,  comme  l'Océan  sous 
la  même  latitude,  parcourue  par  un  vent  incessant  du 
nord-est  qui,  soufflant  toujours  vers  l'équateur,  ne  se 
condense  pas  en  nuées. 

Le  mouvement  général  de  l'air  vers  l'équateur  pour- 
rait être  contesté  par  la  raison  que  le  Sahara  constitue 
par  lui-même  un  foyer  où  le  sol  s'échauffe  plus  que 
partout  ailleurs,  car  rien  n'y  voile  le  soleil,  et  qu'ainsi 
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l'alizé  ne  doit  pas  réellement  y  marcher  vers  l'équateur, 
car  ce  serait  alors  marcher  vers  un  point  plus  frais  que 
celui  sm' lequel  il  passe.  Mais,  fait  observer  Grisebach, 
dans  le  Sahara  le  froid  des  nuits  est  excessif  en  vertu 
des  mêmes  causes  qui  créent  réchauffement  du  sol  ;  je 
veux  parler  de  la  sérénité  constante  du  ciel  (1). 
De  plus,  la  chaleur  du  Soudan  est  en  réahté  supé- 
rieure, comme  chaleur  moyenne,  à  celle  du  Sahara; 
l'aspiration  doit  donc  se  faire  vers  l'équateur. 

En  réalité;  le  vent  du  nord-est  a  été  constaté  dans 
toute  la  longueur  du  Sahara.  Dans  la  vallée  du  Nil, 
les  vents  du  nord  dominent  toute  l'année  (Rusegger, 
Hartmann).  A  Tombouctou,  Caillé  trouva,  l'été,  cons- 
tamment des  vents  d'est,  et,  d'après  Panet  Ç\Uttheil~ 
ungen,  1859),  les  vents  du  nord-est  régnent,  l'hiver,  le 
long  de  la  côte  du  Sahara,  et  ce  sont  ces  vents  qui  jet- 
tent à  la  mer  des  nuages  de  poussière  qui  couvrent 
quelquefois  les  navires  entre  les  Canaries  et  le  cap 
Vert. 

Grisebach  considère  le  siroco  comme  le  contre-cou- 
rant qui  s'établit  dans  un  fleuve  à  côté  du  courant  prin- 
cipal, ou  comme  un  tourbillon,  un  dérivé  de  l'alizé.  Du 
reste,  il  déclare  avec  beaucoup  de  sagacité  qu'il  y  a 
lieu  de  mieux  étudier  les  courants  atmosphériques 
pour  le  Sahara  algérien  :  il  y  a  là,  dit-il,  une  lutte  pro- 
longée entre  des  vents  soufflant  du  sud  et  du  nord.  La 
forme  des  dunes,  des  aregs,  implique  un  vent  du  nord- 
ouest. 

De  quelque  côté  d'ailleurs  que  souffle  le  vent,  il  ne 

(1)  Aber  dieselbe  Ursachen,  durch  welche  die  Wârme  zura  Ueber- 
mass  gesteigert  wird,  so  lange  die  Sonne  am  Himmel  stelit,  bewir- 
lien  aiich  eine  nicht  minder  excessive  Abkûhlung  wâhrend  der  Nacht. 

(Grisebach,  Sahara,  t.  II.) 
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lui  apporte  jamais  d'humidité  ;  nulle  part  sur  la  terre 
on  ne  trouve  un  air  plus  sec  que  celui  du  Sahara.  Du- 
veyrier,  en  juillet,  a  trouvé  dans  le  Sahara  algérien  de 
21  à  26  0/0  comme  fraction  de  saturation  et,  en  août, 
même  une  fois  100/0  seulement  par  une  chaleur  de^31". 
Ces  chiffres  ne  sont,  d'ailleurs,  exacts  que  pour  le  jour. 
La  nuit,  le  refroidissement  considérable  des  nuits,  égal 
souvent  à  une  baisse  de  20»  R.  (17"  en  moyenne),  dé- 
termine une  rosée  abondante  ;  celle-ci  élève  naturel- 
lement un  peu  la  richesse  en  vapeurs  des  couches  infé- 
rieures de  l'atmosphère.  Les  pluies  sont  si  rares  déjà 
dans  le  Sahara  algérien,  que  souvent  on  n'en  compte 
qu'une  dans  un  espace  de  six  ou  sept  ans. 

Une  autre  preuve  de  la  pénurie  d'humidité  dans  le 
Sahara  nous  est  donnée  par  ce  fait  que  Vogel  {Peterm 
Mittheil.,  1855,  p.  251),  dans  son  voyage  au  Soudan, 
après  avoir  vu  la  rosée  se  former  toutes  les  nuits  de 
Tripoli  au  30"  degré  nord,  dans  la  suite  de  son  voyage 
vers  Mourzouk  ne  l'a  plus  vue  se  précipiter.  Duveyrier 
{Les  Touaregs,  p.  118),  sur  310  jours,  n'a  vu  que  qua- 
torze fois  une  formation  de  rosée. 

XVIII. 

Les  formes  principales  qu'affecte  le  sol  du  Sahara 
sont  celles  des  plateaux  ou  Hammadas,  des  dunes  de 
sable  ou  Aregs  ;  des  fentes  de  plateaux  plus  ou  moins 
sinueuses,  Ouadis,  et  des  dépressions  cultivées.  Oasis. 

Les  hammadas  forment  la  plus  grande  surface  du 
Sahara  et  la  plus  rebelle  à  l'éclosion  de  la  vie,  celle  où 
règne  l'aridité  la  plus  complète  :  c'est  la  région  où  l'on 
ne  peut  trouver  de  l'eau  en  creusant  le  sol  et  où  la  terre 
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ne  recouvre  pas  la  roche  nue,  le  vent  emportant  le  pro- 
duit de  la  désagrégation  de  la  roche,  et  les  plantes  étant 
trop  clair-semées  pour  pouvoir  engendrer  de  l'humus. 
Les  roches  qui  dominent  dans  ces  hammadas  sont  les 
grès  dévoniens  et  les  calcaires  de  la  période  de  la  craie. 
Quand  le  gypse  affleure,  comme  dans  le  Sahara  algé- 
rien, ou  bien  quand  il  y  a  quelques  pluies  d'hiver, 
comme  au  voisinage  de  l'Atlas,  on  trouve  sur  le  ham- 
mada  quelques  arbustes  épineux,  ou  sans  feuilles  ;  là 
où  le  sel  apparaît  arrivent  quelques  salsolacées.  La 
même  chose  a  lieu  dans  le  voisinage  de  l'Ahaggar 
(Grisebach). 

La  région  des  aregs,  ou  le  désert  des  dunes  de  sable, 
comprend  des  espaces  du  Sahara  où  se  pressent  des 
dunes  disposées  comme  les  lames  de  la  mer.  Elles  ne 
sont  pas  l'œuvre  du  vent,  qui  n'influe  que  sur  leur 
forme  extérieure,  mais  on  peut  les  considérer  comme 
les  détritus  des  hammadas  dépouillés  de  leur  gypse  et 
de  leur  sel  par  l'action  de  l'air  et  celle  de  l'eau. 

Leur  niveau  est  un  peu  inférieur  à  celui  des  ham- 
madas qui  leur  envoient  la  poussière  balayée  par  l'alizé 
et  par  le  sirocco.  Le  cours  de  l'eau  souterraine,  limité 
dans  les  hammadas  aux  ouadis,  et  arrêté  latéralement 
par  les  parois  rocheuses  de  ces  fissures,  a  gagné  souvent 
alors,  dans  les  sables  plus  libres,  d'assez  grandes  pro» 
fondeurs  où  elle  s'accumule.  Les  puits  des  aregs  algé- 
riens donnent  sans  force  motrice  de  l'eau  dont  le  niveau 
reste  entre  7  et  70  pieds  au-dessous  du  fond  de  la 
vallée  des  dunes.  Les  dunes  mêmes  sont  dépourvues 
de  végétation,  mais  les  vallées  de  ces  dunes  ont  sou- 
vent une  traînée  de  plantes  composée  surtout  de  Spar- 
tium  (Légumineuses)  et  de  Stipacées  (Graminées). 
Dans  l'hiver,  quand  l'eau  monte  vers  la  surface,  ou 
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qu'une  ondée  vient  à  tomber,  la  végétation  des  ouadis 
se  développe  avec  une  soudaineté  surprenante.  Tris- 
tram  {The  Great-Sahara,  p.  101)  a  vu  en  trois  jours 
une  vallée  desséchée  se  couvrir  de  verdure.  Duveyrier 
{Les  Touaregs)  a  vu,  après  une  pluie  succédant  à  une 
sécheresse  de  neuf  années,  une  prairie  se  créer  dans 
un  espace  de  neuf  jours,  là  où  tout  germe  de  vie  orga- 
nique semblait  à  tout  jamais  détruit.  Dans  ces  ouadis, 
on  voit  alors  après  les  pluies  accidentelles,  quand  elles 
ne  sont  pas  trop  rares,  des  touffes  de  Zizyphus,  des 
genêts,  des  Rétama,  une  Gapparidée  rampante  avec 
des  grosses  fleurs  couleur  de  rose,  des  touffes  de  Gra- 
minées, Aristida,  Andropogon,  des  Crucifères  annuel- 
les. Une  Gucurbitacée  rampante,  la  coloquinte  (Ci/riz/- 
lus  colocjnthis),  se  présente  souvent  dans  le  Sahara, 
et  montre  la  puissance  de  la  vie  parvenant  dans  le  dé- 
sert à  créer  en  si  peu  de  temps  et  avec  une  humidité 
si  parcimonieusement  dispensée  une  plante  dont  le 
fruit  charnu  a  la  grosseur  de  l'orange  (Grisebach, 
weiter  Band,  p,  97). 


XIX. 


-  Il  faut  donc  reconnaître,  après  tout  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire,  que  l'air  se  refroidit  considérablement  la 
nuit  dans  le  Sahara,  au  contact  du  sol  qui  se  refroidit 
rapidement  aussi  par  rayonnement  ;  ce  sol  reste  froid 
plus  longtemps  qu'on  ne  pourrait  le  croire,  et  l'on  peut 
affirmer  hardiment  que,  sauf  deux  ou  trois  mois  de 
l'année,  l'air  et  le  sol  du  Sahara  se  refroidissent  con- 
sidérablement, non- seulement  la  nuit,  mais  encore  le 
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matin  et  le  soir,  c'est-à-dire  pendant  une  grande  partie 
de  la  journée.  Ces  couches  d'air  refroidies  doivent  se 
porter  naturellement,  au  moins  dans  la  zone  nord  du 
Sahara,  sur  le  Tell  algérien,  qui  possède  une  tempéra- 
ture plus  douce,  et  où  l'air  est  par  conséquent  relati- 
vement raréfié. 

Il  résulte  de  ces  causes  une  fréquence  considérable 
de  vents  légers  du  sud  (sud-est  ou  sud-ouest) glissant 
généralement  avec  douceur  sur  les  rampes  qui  des- 
cendent à  la  Méditerranée  et  produisant  toujours  des 
effets  réfrigérants. 

Il  est  évident  que  dans  ces  vents  légers  du  sud, 
nous  ne  comprenons  pas  ce  vent  plus  violent  que  l'on 
nomme  le  sirocco  et  que  (jrisebach  considère  comme 
un  tourbillon  ou  un  contre-courant  de  l'alizé.  Ce  der- 
nier souffle  quelquefois  seulement  chaque  année,  et 
chaque  fois  pendant  peu  de  jours,  La  quantité  consi- 
dérable de  poussière  qu'il  charrie  lui  communique  une 
température  très-élevée.  Cependant  il  arrive  bien  sou- 
vent que  le  sirocco  lui-même,  la  nuit,  agisse  comme 
un  vent  un  peu  réfrigérant,  mais  ce  dernier  effet  n'est 
pas  constant. 

Il  résulte  des  détails  dans  lesquels  nous  venons 
d'entrer  que  l'Algérie  est  un  pays  livré  à  des  vents 
essentiellement  continentaux  soufflant  le  plus  souvent 
avec  légèreté  et  sujets  à  des  interruptions  fréquentes. 
Barby  (Mémoires  de  médecine  militaire,  t.  XII, 
2"  série)  rapporte  qu'en  1851,  à  Orléansville^  dans  l'an- 
née tout  entière  on  ne  signale  que  deux  jours  de  vent 
fort;  dans  la  plaine  du  Chéliff,  lieu  de  l'observation,  la 
température  s'élevait  l'été  jusqu'à  AS"  C,  et  aucune 
brise  ne  venait  agiter  l'air.  Les  effets  du  rayonnement 
nocturne  produisaient  au  même  point  un  froid  relatif 
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souvent  nuisible.  Ceci  n'avait  plus  lieu  à  l'époque  de 
la  canicule  où  les  nuits,  dans  une  atmosphère  trop 
calme  et  trop  dépourvue  d'oscillations,  étaient  encore 
beaucoup  trop  chaudes  malgré  un  abaissement  de  quel- 
ques degrés  (Barby ,  Dussourt ,  Topographie  d'Or- 
léansville,  lococitatd). 


XX. 


Pour  compléter  le  coup  d'œil  que  nous  venons  de 
jeter  sur  l'Algérie  entière,  il  nous  faut,  après  avoir 
parlé  du  Tell  et  du  Sahara,  dire  quelques  mots  de  la 
région  intermédian^e,  celle  des  hauts  plateaux.  On 
nomme  ainsi  un  système  de  plaines  élevées  descendant 
lentement  du  nord  vers  le  sud  où  elles  viennent  se 
confondre  avec  la  première  ligne  des  oasis  et  le  Sahara. 
Leur  élévation  absolue  n'est  pas  considérable,  et  on 
peut  évaluer  à  7  ou  800  mètres  au  maximum  leur  al- 
titude moyenne.  Ce  qui  caractérise  cette  région  comme 
configuration,  c'est  essentiellement  son  développement 
en  vastes  plaines  de  l'est  à  l'ouest.  Elles  régnent  de- 
puis Sétif,  dans  la  province  de  Gonstantine,  jusqu'au 
Maroc  ;  leur  longueur  est  donc  très-grande  ;  leur  lar- 
geur varie  beaucoup  :  sous  certains  méridiens,  elle  est 
de  50  à  60  lieues,  sous  d'autres,  beaucoup  moindre  :  elle 
diminue  en  général  de  l'ouest  à  l'est,  et  on  peut  esti- 
mer à  30  lieues  leur  largeur  moyenne.  Les  pluies 
d'hiver,  moins  régulières  que  dans  le  Tell,  y  sont  ce- 
pendant beaucoup  plus  fréquentes  que  dans  le  Sahara. 
Il  arrive  souvent  que  de  grosses  nuées  chassées  par 
le  vent  de  nord-ouest  ou  de  nord-est  viennent  dans 
les  premiers  mois  de  l'année  y  déverser  leur  vapeur 
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SOUS  forme  de  pluies  ou  de  neiges.  Cette  dernière 
n'est  pas  rare  en  janvier  ou  février,  dans  la  portion 
des  hauts  plateaux  qui  s'étendent  au  sud  de  Tlemcen, 
de  Sebdou  à  Aïn-ben-Khélil,  le  long  de  la  frontière 
marocaine. 

Ces  tempêtes  du  nord-ouest  ont  ceci  de  remarquable 
qu'elles  sont  accompagnées  de  hausse  barométrique, 
malgré  la  grande  pluie  qu'elles  amènent  sur  l'Algérie. 
Ce  fait,  noté  déjà  par  Shaw,  l'a  été  de  nouveau  par 
l'amiral  Smyth  {The  Mediterranean,  p.  257).  Il  y  a 
en  même  temps  presque  toujours  des  phénomènes, 
électriques  imposants  qui  se  passent  quand  les  mas- 
ses de  vapeur  poussées  par  ces  vents  polaires  attei- 
gnent les  hautes  terres  du  Tell  à  la  limite  des  hauts 
plateaux.  Des  orages  violents  ont  lieu  et  l'on  voit  ainsi 
tomber  la  neige  ou  de  violentes  pluies  au  milieu  des 
éclairs. 

Ces  neiges  ne  durent  guère  qu'un  jour  ou  deux  : 
elles  sont  bientôt  suivies  de  temps  extrêmement 
radieux  et  laissent  après  elles  le  sol  couvert  d'une 
riche  moisson  de  plantes  herbacées. 

On  trouve  sur  les  hauts  plateaux  un  très-grand  nom- 
bre des  plantes  du  Tell,  et  un  certain  nombre  de 
plantes  spéciales  aux  plateaux  eux-mêmes.  Les  fa- 
milles qui  y  sont  représentées  parle  plus  grand  nom- 
bre d'espèces,  sont  :  les  Crucifères,  les  Légumineuses, 
les  Composées  et  les  Graminées;  quelques  Labiées  très- 
fragrantes  comme  le  Thymus  hirtiis,  le  Thymus  capi- 
tatus  et  le  Cahunintha  graveolens,  etc.,  etc.,  y  répan- 
dent un  parfum  pénétrant  et  y  constituent  une  nourri- 
ture très-appréciée  des  moutons.  Les  Salsolacées  sont 
très-nombreuses  sur  ces  plateaux  découverts  où  il  leur 
faut  lutter  à  la  fois  contre  l'évaporation  causée  par  un 
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soleil  ardent  et  contre  celle  que  déterminent  des  vents 
toujours  actifs  ;  elles  trouvent  dans  leur  richesse  saline 
le  moyen  de  se  créer  des  humeurs  qui  donnent  peu  de 
prise  à  ces  actions  desséchantes  ;  ce  sont  surtout  les 
Atriplex parvifolia  et  halimiis  (Guetta f,  arabe  vulgaire), 
VHalocnemum  strohilaceum,  les  Suœda  vermiculata 
et  fruticosa,  les  Salsola  vermiculata  et  longifolia,  etc. 
Quant  aux  Graminées,  elles  sont  nombreuses  et  quel- 
ques-unes sont  caractéristiques  de  la  région,  soit  par 
leur  extrême  fréquence,  soit  par  les  propriétés  qui  les 
recommandent  au  commerce  ;  citons  ici  les  suivantes  : 
Lygeum  spartum,  Ammophila  arenaria,  Stipa  tenacis- 
sima  {UAlfa,  arabe  vulgaire)  ,  Aristida  pungens 
{Drin,  idem),  Arundo  festucoïdes  [Diss,  idem). 

La  dernière  expédition  du  général  de  Wimpffen 
dans  rOued-Guir  (1870)  a  rencontré  aux  mois  de  mars 
et  d'avril,  en  plusieurs  points  de  cette  région,  une  vé- 
gétation très-riche  en  plantes  herbacées  et  sous-frutes- 
centes. 

«  La  flore  des  vallées  de  l'Oued-Oualakak  et  Souf- 
Aksor,  comme  de  la  plaine  de  Tamelelt  acquiert  sous 
l'influence  des  pluies  et  de  la  douce  température  d'a- 
vril et  de  mai,  une  variété  et  une  richesse  en  colo- 
ris dont  on  a  de  la  peine  à  se  faire  une  idée.  Des 
espèces  très-répandues  se  parent  des  couleurs  les  plus 
vives  et  exhalent  les  plus  agréables  parfums.  A  la 
vérité,  les  touffes  de  plantes  verdoyantes  de  cette 
région  cachent  parfois  un  dangereux  ennemi,  la  vi- 
père à  cornes,  le  Leufah,  ainsi  que  les  Arabes  la 
nomment  avec  effroi.  »  {Mittheilungen,  1872.  Expédi- 
tion du  général  de  Wimpffen.) 

Cette  région  des  hauts  plateaux  balayée  dans  tous 
les  sens  par  les  courants  de  l'atmosphère  possède  une 
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salubrité  remarquable.  Dans  le  cours  de  mon  long  sé- 
jour en  Algérie,  j'ai  pu  le  constater,  non  pas  quelque- 
fois seulement,  mais  à  chaque  instant.  Depuis  que  mon 
attention  a  été  éveillée  sur  l'étude  comparée  des  diver- 
ses régions  au  point  de  vue  des  endémies,  je  n'ai  pas 
omis  une  occasion  d'interroger,  sur  la  valeur  de  cette 
zone,  les  jeunes  médecins  envoyés  dans  le  sud  avec 
des  colonnes  d'observation,  ou  bien  établis  en  perma- 
nence dans  certains  points  comme  Aïn-ben-Klielil,  El- 
Aricha,  etc.  J'ai  également  interrogé  les  officiers  des 
bureaux  arabes,  des  spahis,  etc.,  tous  ceux  enfin  qui 
connaissent  bien  les  hauts  plateaux  et  les  tribus  saha- 
riennes, et  tous  ces  témoignages  sont  unanimes  pour 
caractériser  de  la  manière  la  plus  favorable  l'action  des 
hauts  plateaux  sur  l'hématose  et  les  forces  générales 
musculaires,  nerveuses,  etc.,  etc.  Le  même  témoignage 
est  donné  à  l'observateur  attentif  par  l'aspect  vigou- 
reux des  tribus  du  sud,  Hamyans,  Harrars,  etc., 
comparées  au  tempérament  lymphatique  et  presque 
scrofuleux  desMaures  des  villes  du  littoral  ou  des  Juifs 
delà  même  zone.  Lors  de  la  rentrée  de  la  colonne  du 
général  deWimpffenau  mois  de  mai  1870  dans  le  Tell, 
à  son  retour  des  hauts  plateaux  ,  les  maladies  endémi- 
ques, fièvres  intermittentes  et  rémittentes,  reparurent 
dès  que  les  troupes  eurent  quitté  cette  zone  salubre  pour 
rentrer  dans  le  Tell.  C'est  à  Sebdou,  et  de  Sebdou  à 
Oran  qu'un  très-grand  nombre  de  fièvres  intermitten- 
tes anciennes  qui  n'avaient  pas  reparu  pendant  tout  le 
temps  du  séjour  sur  les  hauts  plateaux,  récidivèrent 
et  déterminèrent  d'assez  nombreuses  entrées  à  l'hô- 
pital. 

Les  médecins  de  cette  colonne  me  racontèrent  à  ce 
sujet.que  non-seulement  les  fièvres  endémiques  avaient 
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cessé  à  peu  près  complètement  pendant  le  cours  de 
cette  expédition  très-hardie,  mais  que  la  santé  générale 
du  corps  expéditionnaire  avait  été  des  plus  remar- 
quables. 

XXI. 


J'ai  insisté  sur  le  calme  fréquent  de  l'air  en  Algérie, 
sur  l'indécision,  la  variabilité  et  la  faiblesse  des  vents 
qui  y  régnent  un  très-grand  nombre  de  jours  de  l'an- 
née, sur  les  brumes  et  les  brouillards  liés  à  cette  ra- 
reté des  secousses  atmosphériques  ;  il  est  bon,  avant 
de  passer  à  l'étude  du  sol  algérien,  de  caractériser 
davantage  cet  état  de  choses,  auquel  j'attribue  une  part 
considérable  dans  les  actions  pathogéniques  du 
climat. 

Le  calme  de  l'air  est  facile  à  constater  par  un  obser- 
vateur attentif  et  informé  de  cette  situation.  Pendant 
presque  toutes  les  belles  journées,  si  fréquentes  dans 
ce  pays,  les  brises  légères  régnent  seules.  Leur  action 
est  agréable,  mais  leur  souffle  est  souvent  intermit- 
tent, et  ces  douces  bouffées  d'air  frais  sont  sujettes  à 
des  affaissements  d'intensité  qui  vont  jusqu'au  calme 
torpide. 

La  direction  de  la  plupart  des  chaînes  de  montagnes 
étant  parallèle  au  littoral,  il  en  résulte  que  beaucoup 
de  vallées  ou  sont  privées  totalement  des  effets  de  la 
brise,  ou  ne  la  ressentent  que  très-affaiblie. 

La  brise  dont  je  parle  ici  est  la  brise  de  mer  ou 
brise  de  jour.  Il  ne  faut  pas,  pour  bien  apprécier  son 
rôle  dans  le  climat  algérien,  l'étudier  uniquement  sur 
les  bords  même  de  la  mer.  Dans  les  points  tout  à  fait  lit- 
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toraux,  en  effet,  la  brise  de  mer  est  beaucoup  plus  forte 
que  dans  l'intérieur  du  Tell.  Lorsque  les  abords  immé- 
diats de  la  mer  sont  constitués  par  un  plateau  bien 
horizontal,  l'effet  de  la  brise  peut  s'étendre  assez  loin, 
tout  en  perdant  de  son  intensité  ;  c'est  ce  qui  a  eu  lieu 
aux  environs  d'Oran,  sur  le  plateau  très-sensiblement 
horizontal  où  sont  les  villages  de  la  Sénia,  de  Valmy, 
de  Saint-Cloud,  etc.  ;  mais  quand  des  plissements  de 
terrain  ont  donné  lieu  à  des  lignes  de  hauteurs  paral- 
lèles à  la  mer,  les  vallées  intermédiaires  sont  privées 
de  tout  ou  de  presque  tout  l'effet  de  la  brise  de 
mer. 

J'ai  interrogé,  sous  ce  rapport,  des  personnes  voya- 
geant fréquemment  dans  les  directions  perpendicu- 
laires à  la  côte,  et  leurs  impressions  établissent  ce  fait, 
dont  la  vérification  est  des  plus  faciles,  la  stagnation 
pénible  de  Pair  dans  les  vallées  intérieures  séparées 
du  littoral  par  des  lignes  de  hauteur  parallèles  à  la 
direction  générale  du  rivage.  A  Mostaganem,  par 
exemple,  quand  on  arrive  vers  cette  ville  des  vallées 
intérieures  de  l'Ilabra  ou  de  la  Mina,  on  vient  se  heur- 
ter à  un  soulèvement  des  terrains  tertiaires  et  qua- 
ternaires qui  s'élève  brusquement  du  fond  de  la  plaine 
et  qui  porte  sur  ses  flancs  méridionaux  les  villages 
d'Aïn-Nouisy  et  d'Aboukir.  Rien  n'est  pénible  en  été 
comme  de  gravir,  quand  on  vient  du  sud,  les  rampes 
méridionales  de  ce  gros  relief  du  sol  parallèle  à  la 
ligne  de  la  côte,  ou  même  de  traverser  les  parties 
avoisinantes  de  la  plaine.  Une  fois  arrivé  à  la  Hgne  de 
faîte  et  en  descendant  les  pentes  de  cette  chaîne  qui 
s'abaissent  jusqu'à  Mostaganem  et  jusqu'au  bord  même 
de  la  mer,  on  est  dédommagé,  il  est  vrai,  dans  le 
milieu  du  jour  par  la  fraîche  brise  du  large. 
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Ces  brises  solaires  sont  surtout  accusées  au  bord 
des  golfes  qui  échancrent  en  quelques  points  le  littoral 
algérien,  les  golfes  de  Bone,  de  Bougie,  d'Arzew,  les 
baies  d'Alger  et  d'Oran.  Dans  les  plus  profonds, 
comme  pénétration  dans  les  terres ,  dans  les  golfes 
de  Bougie  et  d'Arzew,  par  exemple,  les  effets  de  la 
radiation  solaire  (1)  sur  les  terres  qui  enceignent  ces 
diverticulums  de  la  grande  mer  ont  par  moments  une 
intensité  assez  grande  pour  constituer  un  vent  très- 
sensible  et  fournir  aux  villes  riveraines  un  courant 
d'air  d'une  fraiclieur  agréable  et  auquel  toutes  les 
maisons  favorablement  situées  ouvrent  avec  bonheur 
un  accès  facile.  Ge  fait  m'a  souvent  remis  en  mémoire 
ce  que  Diodore  de  Sicile  raconte  d'Alexandrie 
d'Egypte,  qui  n'eut  pas  seulement  un  grand  homme 
pour  fondateur,  mais  qui  fut  une  admirable  ville  au 
point  de  vue  de  l'hygiène  publique,  à  l'époque  des 
Ptolémées,  alors  que  le  lac  Maréotis  était  bordé  de 
riches  cultures,  de  villas  et  sillonné  par  des  multitu- 
des de  bateaux  au  lieu  d'être  ce  qu'il  est  devenu  de 
nos  jours,  une  lagune  marécageuse  et  un  foyer  de 
miasmes  ;  à  cette  époque,  où  la  peste  et  le  choléra 
étaient  choses  inconnues  sur  le  littoral  égyptien, 
Alexandrie  offrait  le  spectacle  d'une  ville  dont  les 
rues  étaient  disposées  de  façon  à  donner  un  libre 
accès  aux  vents  étésiens.  à  ces  vents  qui  régnent 
l'été  et  qui  modifient  si  favorablement  la  température. 
(Diodore  de  Sicile,  Bibliothèque  historique,  lib.  XVII, 
p.  52.) 

On  reconnaît  néanmoins  sans  peine,  sur  le  littoral 
même,  que  cette  brise  de  mer  ne  saurait  jouer  le  rôle 

■  1)  Lieussûu,  Etiidea  .-iur  lea  povts  de  l'Alijci'ie. 
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d'un  vent  dominant,  ni  étendre  bien  loin  ses  effets  : 
elle  est  en  corrélation  étroite  et  directe  avec  l'action 
solaire,  limitée,  comme  telle,  à  la  belle  saison  et  aux 
belles  journées,  c'est-à-dire  à  l'été,  à  l'automne  et  à 
quelques  très-belles  journées  de  l'hiver  et  du  prin- 
temps. Elle  commence  vers  10  heures  du  matin  et  dure 
avec  des  intermittences  de  repos  jusque  vers  le  déclin 
du  jour,  naissant  au  milieu  du  calme  profond  et  du 
silence  de  l'air  et  finissant  de  même  le  plus  souvent 
dans  un  calme  complet. 

Leventlégerdusud(S.  ouS.-E.  ouS.-0.)lui  succède, 
mais  après  un  intervalle  qui  peut  être  de  plusieurs  heu- 
res. En  effet,  pendant  l'été  et  une  grande  partie  de  l'au- 
tomne, ce  vent  de  terre  s'établit  tard  ;  il  arrive  souvent 
qu'il  ne  se  lève  pas  avant  11  heures  du  soir  ou  minuit, 
en  juin,  juillet,  août  et  septembre.  En  hiver,  et  sur- 
tout au  printemps^  le  vent  de  terre  commence  plus  tôt  ; 
ces  vents  du  sud  sont  même  alors  souvent  constants 
pendant  de  longues  périodes,  ne  s'arrêtant  que  pour 
faire  place  aux  bourrasques  des  vents  compris  entre  le 
nord-ouest  et  le  nord-est  en  passant  par  le  nord,  qui 
soufflent  en  tempête  avec  hausse  barométrique. 

Ce  vent  du  sud  est  toujours  faible  (il  faut  mettre  à 
part,  bien  entendu,  les  jours  où  il  prend  les  allures  du 
sirocco)  ;  je  l'ai  vu  souvent  dans  quelques  belles  jour- 
nées d'hiver,  en  février  surtout,  se  lever  au  coucher 
du  soleil  avec  une  certaine  intensité  pendant  plusieurs 
jours  de  suite  et  faire  aussi  pendant  quelques  heures 
onduler  la  cime  des  arbres.  Dans  ces  circonstances,  on 
entend  ce  bruit  de  houle  du  feuillage  des  arbres  touffu? 
si  fréquent  en  France  au  bord  des  cours  d'eau  et  si 
faible  le  plus  souvent  en  Algérie  dans  les  belles 
journées. 
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XXII. 


En  résumant  ce  qui  précède,  nous  pouvons  ainsi 
décrire  le  régime  habituel  du  vent. 

1°  Le  jour.  —  En  été  et  en  automne  :  Depuis  le 
lever  du  soleil,  calme  profond  de  plusieurs  heures  ;  de 
9  à  10  heures  du  matin,  la  brise  solaire  se  lève  et 
souffle  de  la  mer  sur  la  terre  jusque  vers  le  déclin  du 
jour.  Cette  brise  est  faible  ou  nulle  assez  souvent  ; 
elle  a  de  plus  des  intermittences  de  repos  ;  au  déclin 
du  jour,  calme  profond  pendant  plusieurs  heures. 

En  hiver  et  au  printemps  :  Brises  de  mer  rares, 
limitées  à  quelques  heures  dans  les  plus  belles  et  les 
chaudes  journées  de  ces  deux  saisons  :  les  vents  ré- 
gnants sont  ceux  du  sud-ouest  et  du  sud,  quelquefois 
du  sud-est. 

1"  La  nuit.  —  En  été  et  en  automne  :  Calme  pen- 
dant les  premières  heures  ;  le  vent  de  terre  se  lève  vers 
le  milieu  de  la  nuit  ;  il  est  presque  toujours  d'une  fai- 
blesse extrême. 

En  hiver  et  au  printemps  :  Les  vents  du  sud  sont 
très-fréquents  et  durent  la  plupart  du  temps  toute  la 
nuit. 

Il  va  sans  dire  que  je  décris  ici  un  temps  moyen, 
celui  qui  est  le  plus  fréquent  et  non  celui  qui  est 
constant.  Assez  souvent,  en  effet,  l'hiver,  le  printemps 
et  l'automne,  on  voit  dominer  les  vents  violents  qui 
soufflent  du  nord-ouest  ou  nord-est  en  passant  par  le 
nord,  pendant  plusieurs  jours  de  suite  ;  mais  il  faut 
voir  là  de  courts  entr' actes  après  lesquels  les  choses 
reprennent  leur  allure  ordinaire. 
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Je  suis  bien  aise  de  donner  ici,  à  l'appui  de  mes 
appréciations  sur  la  faiblesse  habituelle  des  vents,  les 
extraits  suivants  de  l'ouvrage  de  M.  G.  Aimé  :  Recher- 
ches de  physique  générale  sur  la  Méditerranée.  Si 
l'on  parcourt  les  observations  faites  en  rade  d'Alger 
sur  la  température  de  la  mer,  on  trouvera  dans  les 
tableaux  compris  de  la  page  126  à  la  page  134,  une 
série  de  374  annotations  sur  la  force  du  vent  ;  elles 
résultent  d'observations  faites  chaque  jour  et  le  plus 
souvent  deux  fois  par  jour,  soir  et  matin,  du  10  décem- 
bre 1844  au  31  juillet  1845.  En  groupant  sous  un  même 
titre  les  vents  qualifiés  de  faibles  (91  fois)  très-faibles 
(51  fois),  presque  nuls  (59  fois)  et  nuls  (64  fois),  nous 
trouvons  que  les  vents  ont  été  notés  265  faibles  ou 
nuls,  tandis  que  pour  les  vents  forts  on  ne  trouve  que 
64  annotations,  chiffre  qui  se  décompose  en  assez  forts 
39  fois,  forts  19  fois,  et  très- forts  6  fois  seulement. 
Ces  deux  dernières  catégories  sont  seules  significa- 
tives et  nous  pouvons,  par  conséquent,  établir  que, 
dans  cette  période  de  huit  mois,  le  vent  a  été  faible 
ou  nul  265  fois,  fort  ou  très- fort  25  fois. 

Le  résultat  de  ce  qui  précède,  c'est  la  grande  fré- 
quence des  vents  continentaux  du  sud  en  Algérie  ; 
mais  pour  reconnaître  le  degré  de  cette  fréquence,  il 
faut  porter  son  attention  sur  ce  point  et  chercher  ce  qui 
se  passe  aussi  bien  la  nuit  que  le  jour.  Ces  observa- 
tions, faites  à  des  heures  où  l'on  ne  peut  le  plus  sou- 
vent apercevoir  de  girouette  et  où  souvent  aucun 
nuage  ne  donne  par  sa  marche  la  notion  du  vent,  sont 
cependant  celles  qui  donnent  la  vraie  caractéristique 
du  climat  algérien  au  point  de  vue  du  vent.  Il  faut 
savoir  d'ailleurs  que  le  plus  souvent  la  girouette, 
serait-elle  visible,  ne  donnerait  aucune  indication  de 
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ces  vents,  car  ils  sont  la  plupart  du  temps  très-légers, 
en  été  surtout,  où  leur  délicatesse  est  extrême,  et  tels 
qu'ils  ne  font  mouvoir  ni  la  girouette,  ni  les  feuilles  des 
arbres,  restant  appréciables  néanmoins  à  l'impression 
sur  les  parties  découvertes  du  corps.  Par  suite  de  cette 
ténuité  du  vent,  il  arrive  souvent  dans  la  belle  saison 
que  la  girouette,  n'obéissant  pas  au  souffle  nocturne 
du  sud,  garde  pendant  la  nuit  la  direction  nord-ouest 
ou  nord-est,  que  lui  avait  donnée  la  brise  solaire  de  la 
veille,  et  maintienne  cette  direction  jusqu'au  lever  de 
celle  du  lendemain. 


XXIII. 


Ces  résultats  ne  sont  pas  ceux  généralement  procla- 
més dans  la  plupart  des  tableaux  d'observations  météo- 
rologiques :  on  trouve  au  contraire  fréquemment  dans 
tous  les  relevés  publiés  une  assez  forte  prépondérance 
numérique  assignée  aux  vents  d'ouest.  Il  est  facile 
néanmoins  de  se  rendre  compte  de  la  grande  prédomi- 
nance des  vents  du  sud,  quand  on  observe  par  soi- 
même  et  de  nuit  aussi  bien  que  de  jour,  quand  on  ne 
se  base  pas  uniquement  sur  des  girouettes  dont  la  rai- 
deur de  rotation  est  insensible  à  la  plupart  de  ces 
brises  légères  continentales,  mais  qu'on  se  base  sur 
ses  propres  sensations,  substituant  ainsi  un  instrument 
tout  à  fait  sensible,  l'organisme  vivant,  à  un  instru- 
ment inanimé  et  dans  des  conditions  imparfaites.  Que 
de  fois  ne  m'est-il  pas  arrivé  de  sentir,  au  milieu  d'un  air 
généralement  calme,  le  souffle  venant  du  sud,  alors  que 
la  girouette,  placée  à  la  même  hauteur  que  celle  où 
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j'étais  moi-même,  persistait  à  donner  des  indications 
du  nord-ouest  ou  nord-est  ! 

Il  est  bon  d'ailleurs  de  répéter,  une  fois  pour  toutes, 
que ,  par  vents  du  sud  ,  vents  sahariens,  vents  con- 
tinentaux, nous  devons  entendre  tous  les  vents  qui 
soufflent  depuis  l'ouest  jusqu'à  l'est,  en  passant  par  le 
sud  :  tous  ces  vents  ont  à  traverser  de  vastes  espaces 
continentaux  et  désertiques  où  ils  prennent,  à  l'inten- 
sité près,  les  mêmes  caractères. 

Dans  la  manière  habituelle  d'observer,  à  9  heures  du 
matin  et  à  3  heures  de  l'après-midi,  il  est  impossible 
d'éviter  les  plus  grosses  lacunes.  Gela  est  facile  à  com- 
prendre :  à  9  heures  du  matin,  en  été,  la  brise  de  mer 
commence  souvent  à  souffler,  et,  dans  certains  lieux, 
comme  à  Mostaganem,  elle  souffle  alors  comme  un 
vent  d'ouest  :  voilà  une  indication  qui  vient  naturelle- 
ment grossir  le  compte  des  vents  d'ouest,  tandis  qu'il 
ne  s'agit  en  été  que  de  la  brise  solaire,  qui,  dans  cer- 
tains points,  souffle  de  l'ouest  le  matin,  et  successive- 
ment du  nord  et  du  nord-est  à  mesure  que  le  soleil 
décline  vers  le  couchant. 

En  résumé,  je  dirai  que  les  vrais  vents  d'ouest  en 
dehors  des  brises  solaires  sont  rares  et  que,  bien  que 
je  les  aie  vus  souffler  assez  souvent  au  printemps  et 
au  commencement  de  l'été,  en  réalité,  ce  n'est  que  dans 
certaines  années  favorisées  sous  ce  rapport  que  l'on 
peut  constater  l'arrivée  fréquente  de  ces  courants  qui 
amènent  avec  eux  un  temps  à  la  fois  sain  et  agréable  ; 
ils  ne  sont  jamais  dominants,  quelle  que  soit  la  part 
qui  leur  ait  été  faite  dans  les  tableaux  d'observations. 

Pour  compléter  ce  qui  a  trait  au  régime  des  vents,  il 
faut  ajouter  que  le  printemps  et  l'automne,  le  prin- 
temps surtout,  sont  traversés  par  des  coups  de  vent  de 


336  CLIMATS    ET    ENDEMIES 

nord-ouest,  quelquefois  nord-est,  amenant,  avec  une 
hausse  barométrique,  des  précipitations  énormes  de 
pluies,  de  neige  et  de  grêle,  le  tout  accompagné  d'ora- 
ges violents.  Ce  vent  du  printemps  apporte,  dans  ses 
épaisses  nuées,  une  force  fécondante  qui  est  peut-être 
exprimée  à  nos  sens  par  les  formidables  orages  et  ces 
neiges  tombant  à  la  lueur  des  éclairs  qui  les  accom- 
pagnent. Léon  l'Africain  dans  sa  description  du 
Magheb-el-Aksa  (Maroc)  l'avait  compris  quand  il  nous 
dit  :  «  Qu'il  se  lève  alors  un  furieux  aquilon  qui  vient 
forcer  les  plantes  à  germer  et  les  arbres  à  fleurir 
par  une  sorte  de  violence  irrésistible,  plutôt  que  la 
tiédeur  d'un  vent  printanier.  » 

L'amiral  Smith  fait  observer  que  Shaw  avait  déjà 
remarqué  cette  hausse  barométrique  des  vents  qui 
amènent  sur  l'Algérie  les  plus  fortes  pluies  et  les  gros- 
ses tempêtes  (The  harometer  rises  to  30  Vio  inches 
with  a  northerly  wincl,  thoiigh  it  he  attended  with  the 
greatest  rains  and  tempests.  A.  Smith,  The  Mediter- 
ranean,  p.  257.) 

Terminons  enfin  en  disant  un  mot  des  vents  étésiens 
qui  régnent  sur  toute  la  partie  orientale  de  la  Méditer- 
ranée pendant  une  partie  de  l'été.  Leur  vrai  nom, 
etesiai  aurai,  annuelles  brises,  vient  du  grec  etos, 
année;  ils  durent  une  quarantaine  de  jours  à  partir  du 
milieu  de  juillet;  ils  se  lèvent  chaque  jour  à  neuf 
heures  du  matin  et  soufflent  jusqu'au  soir,  où  ils 
cessent  dans  le  calme  ;  dans  l'archipel,  ils  soufflent 
comme  vents  de  nord-ouest.  Les  anciens,  frappés  de 
leur  délicatesse  et  de  leurs  intermittences,  les  avaient 
nommés  vend  delicali,  venti  somniculares;  on  les 
sent    plus    ou    moins   chaque    été    dans    le   bassin 
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occidental  de  la  Méditerranée  ;   sur  les  côtes,  ils  se 
confondent  avec  la  brise  de  mer. 

XXIV. 

On  voit  en  somme  que  les  vents  qui  donnent  à 
l'atmosphère  algérienne  ses  caractères  dominants  sont 
les  vents  continentaux  que  j'appelle  sahariens,  quoi- 
qu'ils nous  viennent  en  dernier  lieu  des  hauts  plateaux 
de  l'Algérie  et  des  zones  méridionales  du  Maroc  et  de 
la  Tunisie. 

Ces  vents,  souvent  très-légers,  sont  toujours  un  peu 
pénibles  pour  l'organisme  humain.  Leur  passage  sur 
de  vastes  espaces  dénudés  de  végétation  les  rend  très- 
pauvres  en  électricité  positive,  celle  qui  est  abondam- 
ment fournie  à  l'atmosphère,  comme  on  le  sait,  par  les 
surfaces  aqueuses  de  l'Océan  et  par  les  espaces  cou- 
verts de  forêts.  Les  vents  sahariens,  au  contraire,  sont 
toujours  très-pauvres  comme  électricité  positive  et 
agissent  en  conséquence  comme  électrisés  négativement 
sur  les  corps  vivants,  attirant  ainsi  puissamment  leur 
électricité  positive  à  leur  surface.  Quand  cet  air  est 
très-léger  comme  force  d'impulsion,  il  se  lie  alors  sou- 
vent à  de  magnifiques  journées,  à  une  transparence  de 
l'atmosphère  inconnue  en  Europe,  à  un  calme  profond 
de  l'air,  aune  étendue  surprenante  de  l'horizon  visible. 
Alors  les  nouveaux  venus  en  Algérie,  ceux  dont  la 
constitution  n'est  nullement  modifiée  par  le  climat, 
dont  l'hématose  et  le  pouvoir  calorifique  sont  intacts^ 
sont  émerveillés  de  cette  atmosphère  limpidO;  de  cette 
lumière  splendide  qui  pare  d'un  charme  infini  les 
détails  les  plus  minimes  du  paysage,  et,  bien  mieux, 
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qui   compose  le   plus  beau  tableau  avec  des  détails 
d'une  simplicité  parfaite. 

Quelques  longues  lignes  de  montagnes  visibles  jus- 
qu'à 40  et  50  lieues  du  point  d'observation,  quelques 
massifs  d'une  noire  verdure  dispersés  sur  une  surface 
immense,  un  tombeau  arabe  dont  la  blancheur  scintille 
au  loin,  la  fumée  d'un  feu  de  berger  élevant  à  10  ou 
12  lieues  de  vous  sa  faible  spirale  parfaitement 
verticale  et  d'une  immobilité  complète  pendant  une 
journée  entière  :  voilà  un  de  ces  tableaux  dont  j'énu- 
mère  ici  les  traits,  non  pour  céder  à  la  tentation 
d'orner  ces  arides  détails  d'anémologie,  mais  pour 
permettre  au  lecteur  qui  connaît  l'Algérie  de  se  rap- 
peler de  suite  ces  belles  et  calmes  journées  où  régnent 
dans  l'air  les  sahariens  légers.  Pour  le  Français 
qui  a  déjà  vécu  plusieurs  années  sur  le  sol  algé- 
rien^ ce  léger  vent  du  sud  révèle  ses  qualités  électriques 
par  des  actions  désagréables  dont  chacune  est  minime, 
si  l'on  veut,  mais  dont  la  somme  constitue  une  modifi- 
cation pénible  de  l'économie. 

Cet  air,  faiblement  ou  négativement  électrisé,  ré- 
veille des  douleurs  dans  les  muscles,  surtout  dans  les 
muscles  des  bras  et  des  jambes;  il  réveille  les  disposi- 
tions rhumatoïdes,  névralgiques,  qui  peuvent  som- 
meilleur  chez  beaucoup  de  personnes.  Quoi  de  plus 
naturel,  d'ailleurs,  que  ces  actions  exercées  sur  nos 
nerfs  et  sur  les  fonctions  nerveuses  par  des  vents  qui 
agissent  si  puissamment  sur  l'électricité  des  corps 
vivants,  qui  décomposent  l'électricité  naturelle,  attirent 
aux  surfaces  extérieures  l'électricité  positive  et  polari- 
sent ainsi  fortement  les  individus  (1)?  En  même  temps 

(1)  Cette  polarisation  habituelle  dans  ces  pays  se  trouve,  par  mo- 
ments, bien  accrue,  lorsque  de  légers  cirrhus,    parsemés  dans  l'air, 
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que  ces  légers  vents  du  sud  agissent  sur  l'électricité 
naturelle  des  êtres  vivants,  par  leur  sécheresse,  par  la 
pureté  physique  de  l'air  qui  les  accompagne,  ils  portent 
à  un  très-haut  degré  les  déplorables  facilités  du  rayon- 
nement. 

J'ai  déjà  dit  combien  l'homme  rayonne  vite  sa  cha- 
leur dans  les  pays  méditerranéens,  dans  les  plateaux 
intérieurs  du  Tell  surtout.  Dans  les  belles  journées 
que  je  viens  de  décrire  de  l'automne  ou  de  l'hiver,  il 
suffit  de  rester  quelques  instants  à  l'ombre  d'un  rocher 
ou  d'un  bouquet  d'arbres  pour  se  refroidir  rapidement, 
et  ce  qu'il  y  a  de  plus  grave,  c'est  que  rien  de  frappant 
ne  vous  avertit  du  danger  couru. 

En  Europe,  dans  l'Europe  occidentale  surtout,  le 
froid  s'annonce  par  des  signes  extérieurs  ;  on  est  en 
hiver,  il  neige  ou  il  glace  ;  le  nez,  les  doigts,  le  lobule 
des  oreilles  s'empourprent  de  teintes  violettes,  et  le 
thermomètre,  si  vous  le  consultez,  vous  indique  qu'il 
est  près  de  0°;  ou  bien,  si  c'est  en  été,  il  faut  être  placé 
dans  un  violent  courant  d'air  pour  se  refroidir,  et 
alors,  à  moins  d'une  grande  distraction,  on  est  averti, 
.par  le  contact  sur  la  peau,  de  ce  courant  pernicieux. 

Mais  en  Algérie,  par  une  belle  journée,  quand  le 
thermomètre,  à  l'ombre,  oscille  de  22°  à  25°,  quand  le 
soleil  paraît  brûlant,  comment  pourrait-on  se  méfier, 

laissent  circuler  entre  eux  largement  les  rayons  solaires,  qui  viennent 
en  passant  se  réfléchir  sur  leurs  bords.  La  lumière  solaire,  si  abon- 
dante dans  ces  climats,  se  polarise  alors  par  réflexion  sur  le  bord  de 
ces  disques  nuageux.  Je  dois  dire  que  j'ai  souvent  observé  des  cho- 
lérines  débutant  par  de  violentes  migraines,  quand  l'atmosphère  of- 
frait cet  aspect  :  nombreux  petits  nuages  à  centre  noir,  à  bords  blancs 
et  argentés  laissant  entre  eux  voir  l'azur  du  ciel  et  passer  de  gros 
faisceaux  de  rayons  solaires.  Ces  mêmes  petits  nuages  devenaient 
souvent,  quand  la  nuit  arrivait,  le  siège  de  petits  éclairs. 
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quand  on  voyage,  d'une  halte  à  l'ombre  d'un  arbre  ou 
d'un  rocher,  lorsque  le  vent  est  si  faible  que  c'est  à 
peine  si  l'on  entend  onduler  le  feuillage  des  arbres? 
Eh  bien!  là  est  le  danger,  là  est  peut-être  l'atteinte 
profonde  qui  va  retentir  sur  les  organes  de  la  poitrine 
ou  du  ventre,  qui  va  réveiller  des  dispositions  à  la  fièvre 
d'accès  et,  peut-être,  faire  surgir  la  perniciosité.  La 
peau  subit  un  refroidissement  très-rapide  par  le  rayon- 
nement, quand  on  stationne  à  l'ombre,  et  la  perte  de 
calorique  est  rapide  et  profonde.  Que  se  passe-t-il  dans 
son  état  électrique?  Je  ne  pourrais  l'indiquer  d'une 
manière  certaine,  n'ayant  pas  combiné  d'expériences 
dans  ce  but;  mais  le  raisonnement  et  l'observation 
peuvent  nous  amener  à  deviner  en  grande  partie  ce 
qui  a  lieu.  La  peau  doit  perdre  de  plus  en  plus  de  son 
électricité  positive,  que  l'action  des  vents  continentaux 
avait  plus  ou  moins  accumulée  à  la  surface,  aux  dépens 
du  fluide  neutre  ou  naturel  ;  c'est  donc  une  perte  con- 
sidérable de  calorique  et  d'électricité  qui  a  lieu.  Ne 
peut-il  pas  se  faire  du  même  coup  une  polarisation  en 
sens  inverse  vers  les  muqueuses?  Je  ne  peux  l'affirmer, 
évidemment,  mais  il  est  certain  que  les  affections  ca- 
tarrhales  en  tous  temps  et  à  certains  moments,  les 
cholérines  et  les  cholérisations  les  plus  graves  peuvent 
facilement,  chez  un  individu  bien  portant,  succéder  à 
un  refroidissement  de  ce  genre. 

XXV. 

Cet  état  de  tension  électrique,  faible  ou  négative^ 
que  j'attribue  ici  aux  vents  sahariens,  ne  doit  sur- 
prendre personne.  On  pourrait  le  deviner  à  priori 
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d'après  la  nature  aride  et  dépourvue  de  végétation 
des  espaces  continentaux  du  nord  de  l'Afrique  sur 
lesquels  passent  ces  vents  avant  de  nous  atteindre  en 
Algérie.  Mais  cet  état  est  facile  à  constater  par  des 
observations  que  chacun  a  à  sa  portée  et  peut  répéter 
fréquemment  quand  soufflent  avec  persistance  les  vents 
secs  du  sud  ;  il  est  alors  facile  de  voir  combien  toutes 
les  surfaces  vivantes  sont  électrisées  en  frottant  les 
animaux  domestiques,  chiens  ou  chats,  dans  l'ombre, 
avec  un  bâton  de  résine,  de  verre,  ou  la  main  sèche. 
En  tout  temps,  quand  l'atmosphère  n'est  pas  trop  hu- 
mide, on  peut,  il  est  vrai,  produire  ainsi  quelques  étin- 
celles ;  mais  quand  soufflent  ces  vents  secs  du  sud,  il 
arrive  fréquemment  que  le  moindre  attouchement  de 
ce  genre  fait  pleuvoir  par  milliers  les  étincelles  du 
poil  des  chats,  des  chiens  ou  des  chevaux,  des  cheveux 
de  l'homme,  etc.  (1). 

Dans  les  hauts  plateaux  du  sud,  le  fait  a  été  constaté 
bien  souvent  dans  les  colonnes  expéditionnaires.  Le 
même  fait  se  reproduit  dans  d'autres  points  sous  l'in- 
fluence des  vents  continentaux  ou  vents  désertiques. 
■  C'est  ce  qui  a  lieu  dans  l'Inde,  surtout  dans  la  vallée 
du  Gange,  quand  souffle  la  mousson  du  nord-est,  qui 
descend  des  hauts  plateaux  de  l'Asie  centrale  sur  les 

(1)  Dans  ce  paragraphe  et  dans  plusieurs  autres  où  il  est  également 
question  des  propriétés  électriques  des  vents,  je  me  suis  placé  au 
point  de  vue  moderne  de  l'unité  du  fluide  électrique  :  dans  cette  théo- 
rie qui  ne  change  d'ailleurs  rien,  ni  aux  lois  déjà  connues,  ni  aux 
expériences  consacrées,  les  mots  de  fluide  négatif,  pôle  négatif,  de- 
viennent électrisation  en  moins,  pôle  d'où  s'éloigne  le  courant.  Déjà 
Franklin,  le  siècle  dernier,  admettait  que  le  fluide  négatif  n'était  que 
du  défaut  d'électrisalion,  mais  je  renvoie  surtout  pour  l'exposition  de 
cette  doctrine  au  savant  ouvrage  du  P.  Secchi  :  De  l'Unité  des  forces 
physiques,  notamment  aux  deux  chapitres  suivants  :  1°  courants  in- 
duits, 2°  solution  de  quelques  objections. 
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plaines  du  Gange,  comme  le  vent  du  sud  descend  sur 
le  Tell  des  hauteurs  de  l'Atlas  marocain,  des  sommets 
de  l'Aurès,  des  hauts  plateaux  des  provinces  d'Oran  et 
d'Alger  couverts  de  neige  en  hiver,  comme  l'Himalaya, 
et  toujours  froids  la  nuit  tout  le  reste  de  l'année,  sauf 
un  très-petit  nombre  de  journées  caniculaires. 


Voici,  sur  ce  sujet,  un  passage  remarquable  que  je 
traduis  littéralement  de  l'excellent  ouvrage  de  sir 
James  Ranald  Martin  :  The  influence  of  tropical  cli- 
mates  in  producing  the  acute  endémie  diseases  of 
Europeans  ;  London,  1861  : 

c(  La  défavorable  influence  que  la  mousson  du  nord- 
ce  est  exerce  sur  la  santé  générale  des  personnes  de 
((  faible  constitution  ou  valétudinaires,  peut  être  en 
'(  partie  attribuée  à  son  état  de  dépression  électrique 
('  ou,  pour  mieux  dire,  d'électricité  négative,  de  façon 
«  à  attirer  l'électricité  positive  de  la  machine  animale, 
«  aussi  bien  que  celle  du  sol.  Si  le  puissant  agent  phy- 
«  sique  de  l'électricité  est  celui  qui,  par  le  moyen  des 
«  nerfs  de  la  vie  organique,  influence  les  diverses  sé- 
«  crétions,  combien  plus  cela  doit  être  vrai  pour  notre 
«  climat  et  notre  santé  en  ce  qui  concerne  l'action  des 
«  causes  modificatrices  de  l'électricité  atmosphérique, 
«  causes  toujours  plus  intenses  et  plus  uniformes  qu'en 
«  Europe  ?  Descendant  directement  sur  nous  des  pla- 
ce teaux  glacés  de  l'Asie  centrale,  la  température  de  la 
«  mousson  est  abaissée  de  façon  à  enlever  beaucoup 
0  de  chaleur  au  sol  indien,  et,  vu  sa  sécheresse,  sa  ca- 
('  pacité  hygrométrique  est  telle  qu'elle  dessèche  sur 
«  son  passage  le  sol  et  les  fibres  végétales  ou  animales.  » 
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Plus  loin,  page  59  :  «  Du  P'"  novembre  à  la  fin  de 
«  février,  le  temps  est  fixe  et  agréable  aux  personnes 
«  en  santé  ;  mais,  pour  les  constitutions  délicates  ou 
«  maladives,  l'équilibre  troublé  des  fonctions  circula- 
«  toires  et  nerveuses  donne  lieu  à  beaucoup  de  ma- 
«  laise.  La  mousson  se  tient  avec  constance  au  nord- 
«  est  ;  l'atmosphère  durant  le  jour  est  sèche,  le  baro- 
V  mètre  subit  une  légère  ascension,  le  thermomètre 
c(  monte  de  45°  à  75°  F.  (de  7°  à  24°  G.);  les  nuits  sont 
«  humides  et  froides  durant  cette  saison  ;  les  rosées 
«  sont  des  plus  abondantes  et  les  brouillards  qui  rè- 
«  gnent  fréquemment  plus  épais  que  je  ne  les  ai  vus 
«  nulle  part,  sauf  au  Pégou. 

&  D'autre  part,  durant  le  jour,  le  vent  du  nord-est, 
«  froid  et  sec,  absorbe  l'humidité  instantanément  de 
«  tout  objet  animé  ou  inanimé.  Le  vieil  Indien  a  la  chair 
«  de  poule  (littéralement  peau  d'oie,  goose  skhmed)  et 
«  la  peau  ridée,  avec  un  sentiment  de  sécheresse  dans 
«  la  paume  des  mains  assez  désagréable  pour  donner 
«  aux  personnes  de  tempérament  irritable  et  qui  ont 
«  perdu,  par  une  longue  résidence  dans  l'Inde,  une 
«  partie  de  leur  pouvoir  calorifique,  un  sentiment  con- 
«  stant  d'état  nerveux  de  toute  la  surface  sensible,  dif- 
c^  ficile  à  bien  exprimer  :  «  Je  peux  bien  endurer  les 
«  rafales  glacées  de  la  Galédonie,  dit  un  Écossais  cité 
«  par  Ward,  mais  ce  froid,  ce  froid  de  l'Inde,  je  ne 
«  sais  vraiment  comment  m'en  défendre.  »  (/  can  bear 
the  chilling  hlasts  of  Caledonia,  says  a  Scotchman 
qiioted  hy  Ward  ;  but  this,  this  cold,  I  know  not  what 
to  do  it.)  Ranald  Martin,  loc.  cit.,  p.  59. 

Je  suis  heureux  de  trouver  dans  le  cours  de  ces 
substantiels  extraits  d'un  excellent  observateur  comme 
sir  Ranald  Martin,  quelques-uns  des  traits  dominants 
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du  grand  bassin  à  endémies  qui  s'appelle  la  vallée  du 
Gange  ou  de  l'Inde  supérieure.  Sans  vouloir  identifier 
le  climat  de  l'Algérie  au  climat  si  accentué  de  l'Inde, 
qu'on  me  permette  de  dire  qu'à  défaut  d'identité  com- 
plète, il  y  a  des  analogies  frappantes  sur  bien  des 
points,  tels  que  ceux-ci  :  sérénité  de  l'air  l'automne  et 
rhiver,  refroidissement  par  rayonnement,  vents  conti- 
nentaux faibles,  réfrigérants,  secs,  troublant  l'équilibre 
électrique  des  corps  vivants;  rosées  excessives,  brouil- 
lards de  nuit,  etc.,  etc. 

Je  viens  de  citer  les  brouillards  et  les  rosées,  fré- 
quents en  Algérie  comme  au  Bengale  ;  leur  coexistence 
avec  la  mousson  sèche  du  nord-est  dans  l'Inde,  nous 
prouve,  comme  je  l'ai  déjà  fait  remarquer,  le  calme 
profond  de  l'air  pendant  cette  mousson  :  aussi,  malgré 
l'existence  de  vents  très-secs,  chaque  nuit  les  exhalai- 
sons aqueuses  du  sol  sont  précipitées  par  la  fraîcheur 
de  la  imit  et  condensées  sur  un  sol  refroidi  par  le 
rayonnement,  ce  qui  constitue  la  rosée,  ou  simultané- 
ment déposées  sous  forme  visible  dans  l'atmosphère  et 
sur  le  sol,  ce  qui  constitue  les  brouillards. 

XXVI. 

Dans  l'Inde,  cet  état  de  choses  cesse  avec  les  hot- 
winds,  vents  chauds  du  mois  de  mars,  et  avec  les 
grosses  pluies  qui  régnent  pendant  l'été  sous  l'influence 
de  la  mousson  du  sud-ouest.  En  Algérie,  ces  phéno- 
mènes de  la  rosée  et  du  brouillard  sont  au  contraire 
très-communs  en  été,  vu  le  calme  des  nuits  et  l'activité 
du  rayonnement  ;  seulement,  il  faut  quelquefois  les  re- 
chercher de  très-bonne  heure,  car  le  soleil  ne  tarde 
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pas  à  faire  disparaître  très-vite  les  traces  de  cet  état 
nocturne  de  l'atmosphère. 

C'est  ainsi  qu'on  peut  habiter  assez  longtemps  l'Al- 
gérie sans  se  douter  de  la  fréquence  de  ces  brumes  de 
nuit.  A  sept  heures  du  matin  en  été,  le  plus  souvent 
il  n'en  reste  plus  de  traces,  et  quelquefois  même,  à  six 
heures  du  matin,  on  n'aperçoit  plus  aucun  vestige  des 
brumes  qui,  une  ou  deux  heures  plutôt,  couvraient 
tout  le  sol  et  empêchaient  la  visibilité  d'une  maison  à 
cent  mètres  de  distance  ;  ou  bien  on  découvre  seule- 
ment dans  les  vallées  lointaines  et  basses,  dans  les- 
quelles l'œil  peut  plonger,  des  bandes  horizontales  si- 
mulant un  lac  on  un  ruisseau  de  vapeurs  opalines  :  ce 
sont  les  dernières  épaves  de  la  mer  de  brumes  de  la 
nuit. 

Leur  fréquence  plus  habituelle  dans  certaines  val- 
lées, l'heure  de  leur  disparition  dans  ces  points  plus 
tardive  qu'ailleurs  est  en  relation  directe  avec  le  pou- 
voir miasmatique,  avec  les  fièvres  de  malaria  de  ces 
zones. 

Finot  remarque  que,  dans  la  Mitidja,  ces  brouillards 
sont  de  plus  longue  durée  et  plus  intenses  à  Blidah,  à 
la  Ghiffa  et  au  fond  de  la  ferme  de  Mouzaïa  que  dans 
les  points  centraux  de  la  plaine,  comme  à  Boufarik  ou  à 
rOued-Lalleg,  différence,  ajoute-t-il,  toute  au  désa- 
vantage de  ces  premières  localités.  {Mémoires  de  mé- 
decine militaire,  t.  LVI,  1844,  p.  138.) 

Il  m'est  arrivé  souvent  de  ne  trouver  aucune  trace  de 
ces  brumes,  le  matin  de  bonne  heure,  alors  que  la  séré- 
nité de  l'air  et  l'activité  du  rayonnement  nocturne,  suc- 
cédant à  une  chaude  journée,  m'avaient  fait  supposer 
que  je  verrais,  comme  tant  d'autres  fois,  les  plaiîies 
situées  au-dessous  de  mon  point  d'observation  conver- 
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ties  en  lac  de  vapeurs  opalines  sur  lesquelles  le  soleil 
levant  viendrait  réfracter  plusieurs  de  ses  rayons,  de 
façon  à  les  faire  paraître  comme  un  lac  d'une  neige 
éblouissante  de  blancheur. 

Quand  je  ne  trouvais  rien  de  cela  et  que  les 
objets  les  plus  éloignés  étaient  vus  nettement,  le 
vent  du  sud,  ces  nuits-là,  au  lieu  de  souffler  avec  sa 
faiblesse  habituelle,  avait  soufflé  par  rafales  et  l'atmos- 
phère avait  été  agitée.  Le  plus  souvent  je  ne  l'ignorais 
pas,  ni  par  ma  propre  insomnie,  ni  par  les  récits  de 
mes  malades.  Mais  je  le  devinais  aisément,  en  outre, 
en  voyant  l'état  de  l'atmosphère  contraire  à  mon  attente 
de  la  veille  au  soir.  Ainsi  donc  :  calme  de  l'air,  re- 
froidissement nocturne,  rosées  fréquentes,  brumes  de 
de  nuit,  voilà  une  série  de  caractères  liés  intimement 
à  ces  faibles  brises  du  soir. 


XXVII. 

Il  ressort  des  développements  où  nous  venons  d'en- 
trer que  l'Algérie,  comme  tous  les  pays  méditerranéens, 
mais  certainement  à  un  degré  prééminent,  est  un  pays 
à  rayonnement  facile  ;  il  en  est  de  même  pour  l'Orient 
tout  entier,  pour  le  Bengale  et  le  haut  Indoustan  dans 
la  mousson  sèche.  Cette  faculté  de  rayonnement  facile 
du  sol  et  des  corps  vivants  est  accrue  quand  ré- 
gnent les  vents  sahariens  légers  ;  c'est  alors  que  l'on 
subit  un  froid  très-vif  toutes  les  fois  que  l'on  reste  au 
repos  à  l'ombre,  et  c'est  ainsi  que  l'on  peut  facilement 
contracter  des  refroidissements  dangereux,  même  l'été, 
surtout  la  nuit,  si  on  s'oublie  dehors  insulfisamment 
vêtu  et  au  repos.  Je  ne  saurais  dire  ici  combien  de  fois 
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j'ai  pu  constater  les  inconvénients  de  stations  la  nuit 
sur  une  chaise,  sur  une  promenade  publique,  dans  un 
jardin,  etc. 

C'est  ce  qui  a  déjà  été  parfaitement  observé  à  Madrid, 
sur  les  hauts  plateaux  de  la  Nouvelle-Castille,  où,  au 
même  moment,  on  peut  être  grillé  au  soleil  et  transi 
à  l'ombre. 

Cette  ville,  qui  ne  reçoit  de  tous  côtés  que  des  vents 
continentaux  et  un  peu  analogues,  par  leurs  propriétés 
thermo-électriques,  aux  vents  désertiques  du  sud  algé- 
rien et  des  hauts  plateaux  de  l'Asie  centrale,  est  re- 
nommée pour  les  propriétés  meurtrières  de  cet  air, 
dont  les  mouvements  sont  pourtant  si  légers  et  si  inap- 
préciables. Le  proverbe  madrilène  le  dit  parfaitement  : 

«  El  aire  de  Madrid  es  tan  sotil 
Que  mata  â  un  hombre 
Y  no  apaga  â  un  candil.  » 

L'air  de  Madrid  est  si  subtil 

Qu'il  tue  un  homme 
Ef  n'éteint  pas  une  chandelle. 

M.  Cazenave  [Du  climat  de  l'Espagne,  Paris). 

M.  Guéroult  {Lettres  sur  F  Espagne)  fait  la  remarque 
très-juste,  qu'on  souffre  plus  à  Madrid  avec  4  degrés  de 
froid  qu'avec  12  à  Paris.  Cette  remarque  s'applique  de 
tous  points  aux  climats  méditerranéens,  au  cHmat 
algérien  surtout. 

XXVllI. 

J'ai  parlé  déjà  bien  souvent  des  brumes  nocturnes  si 
fréquentes  l'été  et  l'automne  en  Algérie,  et  peu  rares 
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au  printemps  et  en  hiver.  Ces  brumes  sont  quelque- 
fois très-denses  et  les  plaines  qui  en  sont  le  plus  sou- 
vent recouvertes,  où  on  peut  le  mieux  les  observer, 
sont  toutes  des  plaines  à  endémies  sérieuses.  Qu'il  me 
suffise  de  citer  ici  la  plaine  de  la  Mitidja,  la  grande 
vallée  du  Ghélif,  les  plaines  de  THabra  et  de  la  Mina, 
la  vallée  de  la  Tafnah,  etc. 

Il  faut,  comme  je  l'ai  dit,  pour  constater  leur  fré- 
quence, se  lever  de  grand  matin  en  été,  car  le  soleil 
les  a  bientôt  dissipées  ;  de  plus,  il  est  nécessaire  de  se 
rappeler  que  ces  brumes,  quand  elles  ne  sont  pas  très- 
intenses,  ne  paraissent  pas  exister  au  point  d'observa- 
tion. J'ai  vu  plusieurs  fois  des  personnes  plongées  dans 
des  vallées  pleines  de  brume,  que  je  constatais  parfai- 
tement depuis  mon  observatoire  habituel  à  l'hôpilal  de 
Tlemcen,  et  qui  me  racontaient,  quand  je  leur  deman- 
dais ce  qu'elles  observaient  dans  leurs  résidences, 
qu'il  n'y  avait  pas  de  brouillards  au  lieu  où  elles  cam- 
naient,  mais  seulement  dans  les  environs. 

j. 

Je  ne  veux  pas  quitter  ce  sujet  sans  appuyer  mes 
assertions  des  descriptions  suivantes,  faites  par  divers 
médecins  militaires,  mes  devanciers  en  Algérie,  et  qui 
prouveront  au  lecteur  que  d'autres  que  moi  ont  bien 
vu  ce  que  j'ai  vu,  et  l'ont  vu  longtemps  avant  moi. 

«  La  température  dans  la  Mitidja  éprouve  à  chaque 
«  instant  des  vicissitudes  considérables.  J'ai  vu  le 
«  thermomètre  exposé  aux  rayons  directs  du  soleil, 
«  monter  jusqu'à  56°  centigrades.  Pendant  les  nuits 
«  les  plus  chaudes,  c'est  tout  au  plus  s'il  peut  se  main- 
ce  tenir  à  la  hauteur  de  18  à  2i°  centigrades.  L'espace 
«  de  quelques  heures  suffit  donc  pour  produire  dans  la 
«  température  une  différence  de  30  à  35°.  Cette  diffé- 
(t  rence  est  énorme  ;  elle  amène  à  sa  suite  une  diffé- 
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«  rence  proportionnelle  clans  la  densité  de  l'atmos- 
(f  phère,  et  les  vapeurs  nuisibles  qui ,  pendant  la 
«  chaleur  de  la  journée,  se  sont  élevées  vers  les  régions 
«  supérieures  retombent  bientôt  condensées  pat'  "la 
«  fraîcheur  de  la  nuit,  et  couvrent  la  sàh^Wce'^'de  la 
«  tei^re  de  brouillards  épais  et  délétères. 

«  En  été,  la  plus  grande  chaleur  delà  journée  se  fait 
(c  sentir  de  9  heures  du  matin  à  2  ou  3  heures  du  soir  ; 
«  ensuite  elle  baisse  progressivement  jusqu'au  coucher 
(c  du  soleil.  Alors  commencent  ces  belles  nuits  pleines 
«  de  charmes  où  le  corps^  épuisé  par  l'ardeur  du  soleil, 
((  aspire  par  tous  les  pores  la  fraîcheur  qu'apporte  la 

«  brise  du  soir Mais  malheur  à  l'homme   qui 

«  s'oubhe  sans  précaution  à  ce  bien-être  trompeur. 
«  Peu  à  peu  la  limpidité  du  ciel  se  trouble,  un  froid 
«  humide  pénètre  insensiblement  les  membres,  le 
«  brouillard,  de  plus  en  plus  condensé,  s'étend  sur 
«  toute  la  plaine  et  y  dépose  une  humidité  tellement 
(C  abondante  que  tout  en  est  imprégné  comme  à  la 
«  suite  d'une  véritable  pluie.  Au  lever  du  soleil,  la 
«  brume  est  quelquefois  tellement  épaisse,  qu'un  édi- 
«  fice  est  à  peine  visible  à  la  distance  de  quarante  pas. 
«  A  mesure  que  le  soleil  s'élève  au-dessus  de  l'hori- 

«  zon,  il  dissipe  promptement  ces  brouillards 

«  {Recueil  des  mémoires  de  médecine  militaire,  1842, 
«  tome  LUI.  M.  Villète,  Topographie  médicale  de  la 
«  Mitidja.)  » 

Encore  une  citation  sur  ce  point, 

(C  Aussi  voit-on,  le  matin  et  le  soir,  les  vapeurs  dont 
«  l'air  est  saturé  se  condenser  en  rosée,  en  brouillards 

«  qui  étendent  leur  nappe  sur  toute  la  plaine 

«  C'est  entre  deux  et  quatre  heures  du  matin  que  les 
«  vapeurs  ont  acquis  leur  maximum  de  condensation  ; 
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«  à  ce  moment,  si  on  regarde  la  plaine  d'un  lieu  élevé, 
<<  on  voit  à  sa  surface  une  couche  blanche,  épaisse, 
('  qui  la  cache  complètement  ;  les  végétaux  sont  cou- 
«  verts  d'une  rosée  abondante,  et  dans  l'intérieur  des 
«  tentes  et  même  des  baraques,  tout  est  imprégné 
«  d'humidité.  »  (Recueil  des  mémoires  de  médecine 
militaire,  1S6^,  tome  XIV;  Topographie  médicale  de 
la  Mitidja.) 


XXIX. 

Nous  allons  passer  maintenant  de  l'étude  sommaire 
de  l'atmosphère  algérienne  à  celle  du  sol  qu'elle  re- 
couvre, et  sur  lequel  elle  agit  puissamment,  soit  en 
condensant  les  exhalaisons  telluriques  et  en  les  main- 
tenant plus  ou  moins  immobilisées,  soit  en  fournissant 
à  ce  sol  même  par  les  pluies  un  élément  essentiel  de 
ces  productions  gazéiformes. 

Ici  nous  allons  trouver  encore  des  traits  distinctifs 
et  fortement  dessinés  ;  la  configuration  du  sol  de 
l'Algérie  a  son  cachet,  il  est  bien  accentué,  et  on  peut 
hardiment  avancer  que  le  sol  algérien,  par  sa  configu- 
ration et  sa  nature  géologique,  concourt  d'une  manière 
très-directe,  avec  l'état  du  ciel,  à  créer  un  climat  très- 
spécial  au  point  de  vue  des  endémies. 

Si  nous  jetons  les  yeux  sur  les  cartes  à  grandes 
dimensions  des  provinces  de  l'Algérie,  publiées  par  le 
dépôt  de  la  guerre,  il  nous  sera  facile  de  faire  rapide- 
ment et  pour  ainsi  dire  instantatément  des  remarques 
qu'une  connaissance  approfondie  du  pays  viendra 
chaque  jour  confirmer.  Prenons  la  carte  de  la  province 
d'Oran  pour  terrain  d'étude  ;  nous  y  verrons  ce  qui 
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suit,  les  mêmes  remarques  étant  d'ailleurs  applicables 
aux  autres  provinces  dont  les  structures  hypsomé- 
triques  et  géologiques  sont  tout  à  fait  du  même  genre. 

Nous  y  verrons  tout  d'abord  que  l'Algérie  est  dans 
sa  totalité  un  vaste  massif  très-fortement  ondulé  et 
raviné,  présentant  presque  partout  des  cimes  élevées, 
séparées  par  des  vallées  profondément  excavées,  très- 
étroites  pour  la  plupart,  quoique  pouvant  acquérir  dans 
un  sens,  celui  de  la  longueur,  de  grandes  dimensions. 
La  carte  de  la  province  d'Oran,  que  nous  examinons 
spécialement  ici,  au  milieu  des  massifs  montagneux 
accusés  à  distance  par  la  gravure  et  des  teintes  blan- 
ches qui  caractérisent  les  plaines,  nous  laisse  prompte- 
ment  discerner  l'existence  d'une  ligne  presque  inin- 
terrompue de  montagnes  élevées  formant  le  littoral, 
derrière  lesquelles  se  trouvent  une  série  de  plaines 
limitées  également  au  midi  par  d'autres  lignes  de  hau- 
teurs. La  principale  de  ces  plaines,  fort  étendue  dans 
un  sens,  puisqu'on  peut  la  suivre  depuis  Aïn-Temou- 
chent,  près  de  Tlemcen,  jusque  dans  la  vallée  du 
Chéliff,  forme  une  longue  vallée  à  fond  parfaitement 
-horizontal,  très-resserrée  dans  le  sens  traversai  et 
limitée  dans  ce  sens  vers  la  mer  d'un  côté,  vers  l'inté- 
rieur de  l'autre  côté,  par  des  lignes  de  hauteurs 
imposantes,  puisqu'elles  varient  de  300  mètres  à 
1,000  mètres  et  quelquefois  1,900  mètres,  comme 
c'est  le  cas  pour  le  massif  de  l'Ouarensénis ,  qui 
limite  au  sud  par  ses  contre-forts  la  vallée  du  Chéliff. 

Cette  immense  plaine,  ou  plutôt  cette  longue  vallée 
est  coupée  de  loin  en  loin  par  des  contre-forts  qui  se 
détachent  des  massifs  montagneux  formant  le  rempart 
méridional,  déterminant  ainsi  une  série  de  plaines 
partielles,  qui,  au  premier  aspect,  semblent  autant  de 
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bassins  isolés  ou  de  cirques  à  fond  plat  et  sans  pentes, 
indépendants  les  uns  des  autres. 

En  suivant  ces  petites  chaînes  transversales  depuis 
leur  naissance  jusque  vers  le  rempart  littoral ,  on 
reconnaît  néanmoins  qu'elles  n'atteignent  pas  celui-ci  ; 
mais  il  s'en  faut  de  peu:  de  sorte  que,  vu  l'élévation  de 
ces  contre-forts,  vu  le  peu  qu'il  faudrait  ajouter  à  leur 
longueur  pour  raccorder  complètement  la  chaîne  méri- 
dionale à  la  chaîne  littorale,  on  peut  partager  cette 
bande  de  terrains  horizontaux  en  plusieurs  bassins 
qui  sont  de  l'ouest  à  l'est  :  1°  la  plaine  de  la  Mléta  et 
du  lac  Salé  ;  2°  la  plaine  du  Sig  et  de  l'Habra,  séparée 
de  la  première  par  des  contre-forts  montagneux  qui 
se  détachent  du  Tessala  et  du  Djebel-Tafaraoui  ;  3°  la 
plaine  de  la  Mina,  séparée  de  la  précédente  par  les 
rameaux  qui  se  détachent  vers  le  nord-est  du  massif 
montagneux  des  Béni-Ghougran  ;  4°  la  plaine  du 
RioU;  dont  les  limites  orientales  sont  dessinées  par  les 
premières  assises  de  l'énorme  massif  de  l'Ouaren- 
sénis  ;  enfin,  la  plaine  du  Chéliff. 

XXX. 

Tous  ces  bassins  ont  un  caractère  commun,  celui 
de  l'horizontalité  de  leur  fond,  où  les  pentes  sont  à 
peu  près  nulles.  Gela  s'applique  surtout  aux  quatre 
premiers  bassins  que  nous  venons  d'énumérer:  aussi 
les  pluies  diluviennes  qui  tombent  certaines  années, 
au  printemps  et  en  automne,  y  déterminent  de  vastes 
inondations  dont  l'écoulement  est  souvent  très-lent. 
Ges  plaines,  si  parfaitement  horizontales,  aux  limites 
desquelles   surgissent   brusquement   des  chaînes  de 
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montagnes  élevées,  produisent  un  paysage  spécial  et 
souvent  d'une  grande  beauté.  J'ai  pu  quelquefois  con- 
templer du  haut  du  Djebel  Ghegga,  cà  3  lieues  de  Mos- 
taganem,  dans  le  sud-ouest,  la  vaste  et  profonde  plaine 
du  Sig  et  de  l'Habra,  et  j'ai  toujours  éprouvé  une  vive 
admiration  au  spectacle  du  paysage  grandiose  qui  se 
déroulait  sous  mes  yeux. 

Qu'on  se  figure  un  immense  cir([ue  elliptique  pou- 
vant admettre  sur  les  montagnes  qui,  de  toutes  parts, 
lui  forment  une  ceinture  do  gradins  abruptes,  d'in- 
nombrables multitudes  et  dont  l'arène  est  constituée 
par  une  plaine  presque  aussi  nivelée  que  le  parquet 
d'un  salon  ;  ses  dimensions  étant  de  cinquante  kilo- 
mètres pour  le  grand  axe  et  d'une  trentaine  pour  le 
petit  axe  :  vis-à-vis  du  point  d'observation  s'élevaient 
des  montagnes  surplombant  brusquement  de  6  à 
800  mètres  le  fond  de  la  plaine  et  au  pied  desquelles 
quelques  fours  à  chaux  dégageaient  des  fumées  que  je 
distinguais  grâce  à  la  transparence  de  l'air,  comme  si 
elles  eussent  été  à  un  kilomètre  de  distance  au  lieu  de 
quarante,  et  qui  conservaient  une  immobilité  vrai- 
ment caractéristique  ;  de  même,  les  rochers  et  les  bou- 
quets d'arbres  accrochés  aux  flancs  des  ravins,  à  des 
distances  plus  grandes  encore,  se  détachaient  du  fond 
de  l'horizon  avec  une  parfaite  visibilité. 

La  plaine  argilo-arénacée^  qui  forme  bien  en  bas 
l'arène  de  ce  cirque,  était  recouverte  d'une  légère 
brume,  dernier  vestige  des  brouillards  épais  de  la 
nuit,  au-dessous  de  laquelle,  grâce  à  un  soleil  radieux, 
on  entrevoyait  les  teintes  vertes  des  champs  cultivés, 
des  luzernières,  des  plantations  de  coton  et  malheu- 
reusement aussi  dévastes  lagunes,  indices  révélateurs 
des  dernières  pluies  et  dos  dernières  crues  de  l'Habra 
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et  du  Sig.  Mais  si  la  plaine  laissait  deviner  plutôt  que 
voir  les  nombreux  détails  de  son  riche  sol,  estompés 
par  une  légère  nappe  de  brumes,  les  montagnes  qui 
l'enceignent  de  toutes  parts  surgissaient  complètement 
au-dessus  de  cette  région  infime  des  vapeurs  stagnan- 
tes, et  leurs  masses  imposantes  à  demi  azurées  lais- 
saient lire,  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure,  leurs 
plus  minces  détails,  et  cela  à  des  distances  surpre- 
nantes, témoignant  ainsi  de  combien  elles  dominaient 
la  zone  inférieure. 

Remarquons  ici,  une  fois  de  plus,  la  disposition  pres- 
que constante  du  lit  des  brumes  nocturnes  ou  diurnes 
dans  la  zone  la  plus  basse  de  l'air.  De  cette  façon  il 
arrive  que,  même  dans  les  périodes  de  sécheresse  pro- 
longée-, il  se  forme  dans  les  nuits  sereines  un  lit  de 
brumes  épaisses  dans  les  régions  les  plus  basses  de 
l'atmosphère  :  les  exhalaisons  diurnes  d'un  sol  quel- 
quefois fendu  et  déchiré  par  une  longue  sécheresse 
suffisent  parfaitement  à  cela ,  parce  que  le  froid  des 
nuits  les  ramasse  et  les  condense  rapidement  en  une 
couche  très-basse,  comme  si  une  machine  à  pression 
ajoutait  son  effort  à  celui  de  la  pesanteur;  le  rayonne- 
ment des  corps  vivants  n'est  pas  arrêté  par  ce  linceul 
de  brumes  d'une  épaisseur  trop  faible  pour  jouer  le 
rôle  d'écran;  aussi  a-t-on  à  la  fois  les  tristes  facilités 
de  se  refroidir  très-vite  par  suite  du  rayonnement  noc- 
turne et  de  subir  en  même  temps  des  effets  de  réper- 
cussion dangereuse  par  l'apphcation  à  la  peau  d'un 
air  saturé  d'une  humidité  glacée  :  des  pertes  d'électri- 
cité, de  celle  qui  est  accumulée  à  la  peau,  doivent  suivre 
nécessairement  toutes  ces  actions  d'un  air  imprégné  de 
vapeurs.  Pendant  que  ces  périls  sont  accumulés  sur  les 
habitants  des  plaines  ou  du  fond  des  valiées,  il  suffit 
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souvent  de  s'élever  de  quelques  mètres  pour  trouver 
une  zone  indemne  de  toutes  ces  effluves. 


XXXI. 

On  peut  donc  considérer  la  plaine  du  Sig  et  de  l'Habra 
comme  le  fond  d'un  cirque  dont  les  parois  dépassent  de 
beaucoup  en  élévation  ce  que  comporte  la  libre  venti- 
lation de  la  plaine  ;  des  brises  pourront  s'y  propager, 
mais  il  est  évident  que  les  rafales  très -violentes  pour- 
ront seules  amener  un  balayage  complet.  Pour  mieux 
apprécier  l'exactitude  de  cette  remarque ,  il  faut  se 
reporter  à  ce  qui  se  passe  ;  par  exemple  ,  dans  les 
plaines  delà  Plata,  où,  avec  d'immenses  marais  et  une 
température  tropicale,  les  fièvres  intermittentes  sont  si 
rares  et  si  bénignes  qu'on  se  rappelle  qu'on  peut  y 
parcourir  en  plaine  des  espaces  immenses  sans  se 
beurter  à  aucune  hauteur;  de  Tucuman  à  Piio-Grande 
do  Sul ,  province  brésilienne,  on  ne  rencontre  sur  un 
parcours  de  plus  de  400  lieues  que  de  faibles  hauteurs 
dépassant  à  peine  200  mètres  (au  Paraguay),  tout  le 
reste  étant  une  plaine  absolue;  sous  le  65"  méridien, 
on  peut  parcourir  du  nord  au  sud  de  plus  vastes  es- 
paces encore  sans  trouver  une  colline.  Il  est  inutile, 
je  crois,  d'insister  sur  le  caractère  tout  différent  de  ces 
plaines  algériennes,  d'un  diamètre  de  30  à  50  kilo- 
mètres en  moyenne,  fermées  de  tous  côtés  par  une  mu- 
raille dont  la  côte  oscille  de  4  à  800  mètres. 

Ce  cercle  de  montagnes  est  d'ailleurs ,  à  d'autres 
égards,  une  cause  directe  d'insalubrité  par  Ténormc 
quantité  d'eau  qui  en  découle  dans  la  plaine  au  moment 
des  grosses  pluies.  Tous  les  ruisseaux  temporaires  qui 


356  CLIMATS    ET    ENDEMIES 

se  forment  alors  et  qui  roulent  parfois  des  masses  énor- 
mes d'eau  se  perdent  dans  les  sables  alluviens  qui 
forment  le  sol  de  la  plaine  ,  et  les  pentes  étant  très- 
faibles  vers  la  mer ,  des  marais  considérables  se  pro- 
duisent. La  Macta  est  l'émissaire  naturel  de  l'eau  appa- 
rente ou  cachée  de  cette  plaine  ;  mais  l'horizontalité 
presque  parfaite  du  sol  lui  enlève  les  pentes  nécessaires 
à  un  tel  rôle  :  l'action  des  vents  et  des  courants  de  la 
nrer,  conservant  vis-à-vis  du  faible  courant  de  la  ri- 
vière tout  son  pouvoir,  a  produit  à  l'embouchure  une 
ligne  continue  de  dunes  de  sable  de  10  mètres  de  hau- 
teur qui,  s'avancant  vers  l'ouest,  a  rejeté  dans  cette  di- 
rection l'embouchure.  Si  les  dunes  s'avançaient  encore 
plus  à  l'ouest  elles  barreraient  complètement  la  rivière; 
les  eaux  reflueraient  alors  vers  la  plaine  du  Sig,  qui 
deviendrait  un  immense  marais  ;  les  crues  de  l'hiver , 
il  est  vrai,  amèneraient  une  fois  chaque  année  la  rup- 
ture de  cette  digue. 

A  l'embouchure  même  de  la  Macta  existe  une  barre 
de  sable  où  l'on  ne  trouve  que  2  à  3  décimètres  d'eau, 
mais  à  4  kilomètres  en  amont,  près  du  pont ,  l'eau  a 
4  mètres  de  profondeur.  Lorsque  l'atmosphère  est  tran- 
quille, le  niveau  de  l'eau  sous  le  pont  est  à  35  centi- 
mètres au-dessus  du  niveau  moyen  de  la  mer  ;  mais  à 
marée  haute,  par  des  vents  du  nord ,  l'eau  de  la  mer 
remonte  jusqu'au  delà  du  pont.  On  conçoit  sans  peine 
combien  l'écoulement  des  eaux  de  la  plaine  est  inter- 
mittent et  précaire.  M.  Ville  {Recherches  sur  les 
roches  ^  les  eaux,  les  gîtes  minéraux  des  provinces 
d'Oran  et  d'Alger),  à  qui  j'emprunte  à  peu  près  textuel- 
lement ces  détails,  conclut  à  la  nécessité  de  créer  un 
grand  fossé  de  ceinture  qui  recevrait  l'Habra  et  le  Sig 
à  leur  entrée  dans  ce  cirque  profond  et  les  empêcherait 
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d'aller  se  perdre  dans  les  marais  en  suivant  le  fond 
de  la  plaine.  Ce  fossé  recevrait  également  toutes  les 
eaux  pluviales  des  parois  montagneuses  du  cirque  et 
les  amènerait  avec  celles  des  rivières  à  la  mer  avec  des 
pentes  suffisantes. 

Les  marais  ne  seraient  plus  alimentés  par  l'apport 
incessant  des  rivières  dépourvues  de  pentes,  par  les 
imbibitions  des  pluies  dans  les  sables  alluviens  de  la 
plaine  ;  l'évaporation  ne  tarderait  donc  pas  à  les  des- 
sécher, et  plus  tard,  la  mise  en  culture  et  le  labourage 
profond  intervenant,  le  sol  de  ces  marais,  ameubli  et 
profondément  aéré,  ne  fournirait  plus  qu'un  minimum 
de  miasmes. 

Je  ne  saurais  trouver  nulle  part  un  exemple  plus 
démonstratif  de  la  nécessité  d'intervenir  avec  tous 
nos  moyens  d'action  sur  le  sol  algérien  que  ce  bassin 
de  l'Habra,  auquel  la  nature  a  donné  un  sol  des  plus 
riches,  un  soleil  des  plus  ardents  et  de  l'eau  en  abon- 
dance, mais  qui  languit  au  fond  de  ses  hautes  murailles 
de  montagnes,  par  suite  du  croupissement  de  l'air,  des 
eaux  et  du  défaut  de  pente  de  son  sol  :  c'est  ici  que 
notre  initiative,  ou  plutôt  celle  des  pouvoirs  publics, 
doit  se  mettre  à  l'œuvre  pour  relever  de  sa  déchéance 
et  des  étreintes  de  la  malaria  un  des  plus  beaux  bas- 
sins de  culture  de  l'Algérie.  Les  travaux  urgents  sont 
considérables  et  peut-être  seront-ils  coûteux.  Mais 
que  sont  ces  travaux  et  ces  dépenses  comparés  à  la 
puissance  d'action  dont  dispose  la  France,  à  la  gran- 
deur du  résultat  à  atteindre? 
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XXXil, 


Il  me  serait  facile  de  multiplier  les  exemples  de 
bassins  encaissés,  de  vallées  profondes  dont  l'ensemble 
constitue  le  sol  algérien  :  la  plaine  d'Eghris,  derrière 
Mascara,  la  vallée  du  Gliéliff,  la  Mitidja,  le  bassin  de 
Guelma,  etc.,  etc.,  sont  autant  de  spécimens  de  ce 
genre  ;  qu'il  me  suffise,  pour  conclure,  de  décrire  la  con- 
figuration générale  du  bassin  de  Tlemcen. 

En  s'élevant  au-dessus  de  Tlemcen  sur  les  sommets 
des  montagnes  contigués  à  la  ville,  à  la  cote  de 
13  à  1,400  mètres,  on  domine  un  superbe  bassin,  dont 
le  fond  ondulé  et  raviné  est  formé  par  une  série  de 
vallées  convergentes.  De  l'est  à  l'ouest,  nous  trouvons 
les  vallées  de  Tisser,  de  laSaf-Saf,  del'Oued-Zeitoun, 
de  la  Tafnah  et  de  la  Mouilah.  Je  passe  sous  silence 
plusieurs  petits  thalwegs  secondaires,  formés  par  les 
affluents  des  cours  d'eau  que  je  viens  de  nommer.  Ce 
bassin  est  fermé  de  toutes  parts,  car  l'étroite  vallée  en 
forme  de  couloir  sinueux  par  lequel  la  Tafnah  dé- 
bouche à  la  mer  entre  des  lignes  de  montagnes  de 
3  à  700  mètres,  ne  saurait  compter  comme  une  ouver- 
ture, tout  aussi  peu  le  boyau  qui  fait  communiquer  la 
vallée  de  Lalla-Maghnia  avec  la  plaine  encaissée  des 
Angad  et  d'Ouclida,  au  Maroc. 

Deux  grandes  vallées  surtout  sont  à  considérer 
dans  cetle  réaion  :  l'Isser  à  l'est  et  la  Tafnah  à 
l'ouest. 

L'Isser  prend  naissance  au  sud  de  Tlemcen^  dans 
les  Beni-Smiel,  et  coule  tout  d'abord  à  une  profondeur 
immense,  entre  deux  hautes  falaises  montagneuses, 
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dont  les  côtes  sont  de  chaque  côté  à  15  ou  1,600  mètres 
avec  une  dislance  intermédiaire  de  6  à  7  kilomètres. 
Plus  loin,  sur  le  territoire  des  Ouled-Mimoun,  la 
vallée  s'élargit  très-peu  et  la  ligne  de  hauteurs  qui 
la  forme  à  l'est  est  encore  de  800  à  1,500  mètres.  Du 
côté  de  l'ouest,  ce  sont  des  lignes  de  faite  de  1,298, 
1,077,  1,209,  959  mètres  qui  forment  la  barrière  de 
la  vallée  ;  le  fond  est  seulement  à  la  cote  de  300  à 
200  mètres  et  la  largeur  de  quelques  kilomètres.  Enfin, 
dans  la  dernière  partie  de  son  cours,  c'est  une  muraille 
de  800  à  600  mètres  qui  l'abrite  au  nord,  et  dont  le 
pied  vient  baigner  presque  immédiatement  dans  la 
rivière  elle-même. 

La  Tafnah  vient  sortir  du  même  massif  montagneux 
de  terrains  jurassiques  situé  derrière  Tlemcen  d'où 
nous  avons  vu  sortir  l'Isser.  Seulement,  au  lieu  de  le 
suivre  pour  entourer  le  bassin  tlemcenien  de  sa  pro- 
fonde vallée,  la  Tafnah  se  recourbe  à  l'ouest,  va  rece- 
voir les  eaux  de  la  plaine  marocaine  des  Angades  et 
des  Beni-Snassen,  puis  s'infléchit  vers  le  nord-est, 
au  pied  de  la  haute  falaise  de  11  à  1,200  mètres  du 
Djebel-Fillausen,  et  elle  vient  alors  recevoir  le  tribut 
des  eaux  de  l'Isser  et  porte  le  tout  à  la  mer. 

On  peut  donc  considérer  le  bassin  tlemcenien  comme 
un  plateau  enfoncé,  ondulé  et  fortement  raviné,  limité 
par  deux  cours  d'eau,  deux  profonds  fossés  de  circon- 
vallation  naissant  du  même  massif  de  montagnes  de 
terrains  secondaires,  en  arrière  et  au-dessus  de 
Tlemcen,  et  se  recourbant  de  l'est  à  l'ouest  comme 
deux  longs  bras  enceignant  le  territoire  tlemcenien, 
avec  un  écart  maximum  de  80  à  90  kilomètres. 

Quand,  depuis  Tlemcen,  on  regarde  vers  la  mer 
d'un  point  élevé,  on  tourne  naturellement  le  dos  aux 
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hautes  et  profondes  vallées  où  naissent  ces  deux 
cours  d'eau,  mais  on  a  sous  les  yeux  la  partie  infé- 
rieure de  leur  trajet,  leur  confluent  et  leur  embouchure 
à  la  mer;  on  voit  alors  Tisser  à  sa  droite  glisser  au 
pied  des  massifs  élevés  de  sa  rive  droite,  les  Djebel- 
Ouled-Zeïr,  Sidi-Daho,  Djenadir,  Tekbalek,  Hama- 
zourdara  qui  surplombent  verticalement  cette  étroite 
vallée  de  5  à  600  mètres,  plongeant  la  plupart  du 
temps  leurs  pieds  dans  ses  eaux,  ou  laissant  une  très- 
faible  marge  de  terrains  horizontaux  former  des  rudi- 
ments de  plaine. 

A  sa  gauche,  l'observateur  a  la  vallée  de  la  Tafnah^ 
qui  va  plus  loin  recevoir  le  tribut  des  eaux  de  Tisser. 
On  voit  cette  vallée  se  cacher  profondément  au  pied 
des  montagnes  de  Fillausen  et  des  Traras.  Quand  je 
dis  qu'on  voit  ces  vallées,  je  me  sers  d'une  expression 
dont  la  rigueur  n'est  pas  absolue.  Ces  vallées  se  ca- 
chent profondément  au  pied  de  ces  rideaux  de  mon- 
tagnes qui  composent  à  l'horizon  de  Tlemcen  un  cadre 
si  pittoresque.  On  les  devine  plutôt  qu'on  ne  les  voit, 
et  presque  en  tous  temps,  le  soir  au  déclin  des  beaux 
jours  ou  le  matin  de  bonne  heure,  une  ligne  de  va- 
peurs opalines,  simulant  ou  de  légers  ruisseaux  ou  de 
vastes  fleuves,  révèle  à  merveille  le  trajet  de  ces  val- 
lées. Ces  lignes  de  brumes,  je  peux  dire  que  je  les  ai 
vues,  avec  des  intensités  variables,  bien  entendu,  au 
moins  quatre-vingts  jours  sur  cent,  pendant  plusieurs 
années.  Seulement,  comme  je  l'ai  fait  observer  déjà, 
il  faut  souvent  se  hâter  le  matin  de  les  voir  avant  que 
le  soleil  ait  accompli  son  oeuvre  de  dispersion. 

La  haute  Tafnah,  dans  la  vallée  des  Beni-Snous, 
n'est  pas  moins  encaissée  que  le  haut  Isser  chez  les 
Beni-Smiel.  Rien  ne  saurait  rendre,  à  qui  ne  Ta  vu, 
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l'aspect  curieux  et  original  de  cette  vallée  dont  les  mu- 
railles latérales  fatiguent  les  yeux  par  leur  abrupte 
élévation,  et  dont  le  fond  plein  d'oliviers,  de  figuiers/ 
de  jardins  exploités  par  les  industrieux  Kabyles  des 
Beni-Snous  est  vraiment  charmant.  Les  eaux  vives 
découlant  des  roches  secondaires  y  sont  bien  plus 
agréables  que  celles  que  nous  étudierons  plus  loin  dans 
les  terrains  de  l'étage  tertiaire:  pas  de  trace  de  marais 
nulle  part,  des  pentes  très -vives  partout,  des  massifs 
de  verdure,  un  sol  cultivé,  des  conditions  parfaites, 
en  un  mot,  et  cependant,  là  comme  aux  Beni-Smiel, 
comme  aux  Ouled-Mimoun,  des  fièvres  graves  régnent 
tous  les  ans.  Ces  deux  vallées  encaissées  fortement 
sont  des  lieux  spécialement  doués  des  propriétés  géné- 
ratrices des  fièvres  graves.  Une  longue  pratique  à 
l'hôpital  de  Tlemcen  me  l'a  démontré  d'une  manière 
bien  claire.  Quand  je  recevais  des  cas  graves  de 
rémittentes  bilieuses  ou  de  fièvres  pernicieuses,  j'étais 
sûr  que  le  malade  provenait  presque  toujours  de  la 
vallée  de  Tisser  ou  de  celle  de  la  Tafnah,  à  moins  qu'il 
n'eût  contracté  sa  maladie  dans  des  travaux  de  terras- 
sement et  de  route.  La  plupart  des  camps  de  terrassiers 
militaires  ont  d'ailleurs  toujours  approché  de  très -près 
ces  deux  vallées. 


XXXIII. 

La  vallée  de  Tisser  présente  quelques  îlots  maréca- 
geux très-exigus  comme  dimension,  auxquels  on  a 
naturellement  attribué  les  fièvres  endémiques.  Ll  est 
évident  que  ces  causes  sont  à  noter  et  qu'elles  jouent 
leur  riàle..  Mais  que  sont  ces  faibles  parcelles  maréca- 
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geuses  comparées  aux  vastes  proportions  de  ces  deux 
vallées  qui  sont  partout  visitées  par  une  endémie  sou- 
vent très-grave?  Comment  le  faible  marais  de  la 
prairie  des  Ouled-Mimoun,  ou  du  bassin  des  Ouled- 
Sidi-Abdelly,  ira-t-il  infecter  au  loin  cette  vallée  jus- 
que dans  les  plis  ravinés  des  rampes  qui  s'élèvent  aux 
carrières  de  marbre  de  i'Isser  et  à  Ani-Kial,  ou  aux 
cultures  d'El-Fahoul  situées  à  30  kilomètres  plus  loin 
et  séparées  par  les  accidents  de  terrain  les  plus 
variés. 

AuxOuled-Sidi-Abdelly,  où  l'insalubrité  est  notoire 
et  révélée  par  une  foule  de  cas  graves,  les  conditions 
générales  d'encaissement  de  la  vallée  de  Tisser  sont 
accrues  de  façon  à  faire  de  cette  excellente  terre  le 
fond  d'un  véritable  entonnoir. 

Les  parcelles  marécageuses  ne  peuvent  que  nuire 
en  exhalant  leurs  produits  dans  un  air  dont  le  renou- 
vellement est  si  difficile;  mais  les  exhalaisons  tellu- 
riques  seules  suffisent  parfaitement,  avec  les  conditions 
d'encaissement  du  thalweg  de  la  vallée,  à  tout  ex- 
pliquer. 

C'est  un  point  sur  lequel  nous  reviendrons  plus  loin 
en  détail.  Résumons-nous  :  que  nous  examinions  le 
bassin  de  l'Habra,  celui  de  la  Mina,  celui  de  Tlemcen 
ou  tout  autre  de  ces  bassins  fermés  dont  l'ensemJDle 
forme  le  Tell  algérien,  des  conditions  spéciales  de 
structure  hypsomé trique  nous  sont  révélées  :  c'est 
l'encaissement  profond  du  sol  cultivé.  De  longtemps 
la  main  du  colon  n'ira  chercher  à  cultiver  le  flanc 
des  montagnes  ;  ce  sont  les  plaines  qui  l'attirent,  parce 
que  là  se  trouve  le  maximum  d'arrosement,  les  thalwegs 
des  rivières,  les  terres  d'alluvioii  aux  riches  rende- 
ments ;  c'est  là  que  le  soleil  enfouit  etemmagasine  dans 


le  sol,  sous  forme  de  chaleur  et  de  lumière,  le  plus 
haut  coefficient  de  force  végétative. 

Mais  là  aussi  il  rencontre  de  terribles  adversaires 
de  sa  santé  et  de  ses  forces.  Le  sol  exhale  davantage 
de  météores  aqueux,  brumes  et  brouillards,  effluves 
morbigènes  ;  le  défaut  de  pentes  en  certains  lieux  porte 
le  danger  au  maximum,  en  laissant  se  créer  de  vastes 
marais.  Là,  il  trouve  aussi  tout  autour  de  lui  ces  hauts 
remparts  de  montagnes  qui  embellissent  de  leurs  pro- 
fils variés  et  des  jeux  puissants  de  la  lumière  sur  leurs 
flancs  l'horizon  qui  l'entoure,  mais  qui  aussi  le  séques- 
trent des  grands  courants  de  l'atmosphère.  Souvent 
à  Tlemcen,  gravissant  les  montagnes  qui  le  dominent 
au  midi,  je  remarquais  que  par  un  calme  presque 
absolu,  je  trouvais  à  1,000  ou  1,200  mètres  de  hauteur 
des  courants  puissants  du  sud  ou  du  nord  auxquels  la 
profonde  vallée  était  soustraite  complètement. 

Nous,  peuple  colonisateur,  nous  n'avons  évidemment 
aucune  action  sur  le  dernier  de  ces  obstacles,  sur  le 
relief  des  montagnes.  Mais  sur  les  premiers,  sur  le  sol 
de  culture,  sur  les  marais,  qui  nierait  notre  omnipo- 
tence? 

XXXIV. 

Nous  allons  continuer  l'étude  du  sol  algérien,  et, 
pour  atteindre  notre  but,  il  est  nécessaire  d'exposer 
ici  très-sommairement  ses  principaux  caractères  géo- 
logiques. 

On  a  constaté  en.  Algérie  l'existence  des  terrains 
suivants  : 

1"  Des  roches  primitives  ou  terrains  ignés: 
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2°  Des  terrains  de  transition; 

3°  Des  terrains  tertiaires  ; 

4°  Des  terrains  quaternaires  ou  de  diluvium; 

5°  Des   terrains  d'alluvion  ; 

On  doit  mettre  de  côté,  comme  occupant  une  place 
relativement  insignifiante  ,  les  terrains  ignés  et 
les  terrains  de  transition,  lis  n'existent  en  effet  qu'à 
l'état  d'ilôts,  généralement  exigus,  dispersés  dans 
les  trois  provinces  :  de  sorte  qu'on  peut  établir  que 
le  sol  algérien  est  essentiellement  constitué  par  des 
terrains  secondaires,  des  terrains  tertiaires,  des  ter- 
rains diluviens  et  des  alluvions  d'origine  toute  mo- 
derne. On  peut,  si  l'on  examine  la  question  dans 
ses  rapports  avec  la  structure  et  la  configuration  gé- 
nérale du  pays,  généraliser  davantage  et  dire  que 
deux  étages  principaux  de  terrain  constituent  l'Al- 
gérie et  sont  en  rapports  étroits  avec  le  dessin  du 
paysage. 

Ce   sont:  1"   Les  terrains  secondaires; 

2°   Les  terrains  tertiaires  et  quaternaires; 

Les  alluvions  se  trouvent  en  divers  points,  en  cou- 
ches d'une  épaisseur  variable  à  la  superficie  du  sol 
des  plaines  et  des  vallées. 

Ces  deux  étages  occupent  des  places  distinctes 
dans  la  structure  du  pays,  et  peuvent  même,  tant 
leur  cachet  s'imprime  dans  les  contours  extérieurs 
du  sol,  se  reconnaître  le  plus  souvent  à  distance. 

Les  terrains  secondaires  sont  remarquables  par  la 
hauteur  et  fâpreté  de  contours  de  montagnes  qu'ils 
forment.  Ils  constituent  la  charpente  osseuse  de  TAl- 
gérie.  C'est  à  cette  formation  qu'appartiennent  les 
montagnes  les  plus  élevées  et  les  plus  hautes  terres  : 
es  chaînes,  par  exemple,  qu'on  trouve  étendues  en 
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longues  bandes  inclinées  du  nord-est  au  sud-ouest 
sur  toutes  les  cartes  passables  de  l'Algérie,  à  la  li- 
mite méridionale  du  Tell,  et  que  l'on  a  si  souvent 
désignées  sous  les  noms  peu  exacts  de  grand  et 
petit  Atlas. 

Ces  longues  chaînes  de  montagnes,  dont  les  direc- 
tions sont  sensiblement  celles  du  soulèvement  des 
Alpes  occidentales  dans  certains  points,  et  ailleurs 
celles  de  la  grande  chaîne  des  Alpes,  donnent  aux 
cartes  de  l'Algérie  qui  ont  essayé  de  figurer  à  peu 
près  les  grands  reliefs  du  sol  une  physionomie  par- 
ticulière: à  première  vue,  elles  font  ressortir  la  disposi- 
tion générale  du  pays  en  longues  lignes  de  montagnes 
dirigées  du  sud-ouest  au  nord-ouest,  séparées  par 
des  plaines  enfoncées  ou  plutôt  de  longues  vallées 
dont  le  fond  est  souvent  dépourvu  de  pentes  néces- 
saires à  l'écoulement  des  eaux. 

Ces  plaines,  à  leur  tour,  appartiennent  généralement 
aux  terrains  de  l'étage  tertiaire  et  au  terrain  dilu- 
vien qui  peut  recouvrir  les  terrains  de  tous  les  âges, 
mais  qui  se  trouve  surtout  à  la  surface  des  grandes 
plaines  de  terrain  tertiaire. 

Ces  terrains  diluviens  renferment  beaucoup  de 
coquilles  terrestres  et  fluviatiles  d'hélix  cyclostomes 
et    une  quantité   très-forte  de  débris    végétaux. 

Les  terrains  tertiaires,  quoique  parfois  élevés  à 
une  assez  grande  hauteur,  n'atteignent  pas  le  niveau 
relevé  des  chaînes  des  terrains  secondaires;  ils  n'ont 
jamais  non  plus,  dans  leurs  soulèvements  les  plus 
prononcés,  des  contours  aussi  abruptes  que  ceux-ci: 
leurs  assises,  toujours  horizontales,  donnent  à  leur 
relief  une  physionomie  saisissable  à  distance. 
,    D'autres  caractères  non  moins  importants  que  ceux 
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de  la  géologie  consacrent  celte  division  des  hautes 
terres  et  des  plaines  encaissées.  Sur  les  hauteurs 
des  terrains  secondaires,  on  trouve  un  air  plus  pur, 
plus  frais,  plus  élastique  que  dans  les  plaines;  l'en- 
démie annuelle  s'y  révèle  par  un  minimum  de  cas 
et  par  une  plus  grande  bénignité  de  ces  cas.  Les 
suites  des  fièvres  de  malaria  se  dissipent  plus  ra- 
pidement que  dans  les  plaines,  sur  ces  hauteurs  qui 
ne  sont  pourtant  pas  énormes,  mais  qui,  à  des 
côtes  variant  de  800  à  1,500  et  2,000  mètres,  domi- 
nent néanmoins  tout  le  pays  adjacent,  et  sont  Hbre- 
ment  ventilées,  quelle  que  soit  la  force  des  vents 
régnants. 

Le  médecin  qui  connaît  l'Algérie  et  qui  sait  faire 
la  part,  dans  chaque  lieu,  des  maladies  qui  y  sont  nées 
et  de  celles  qui  viennent  d'y  être  apportées  des  ré- 
gions voisines,  est  frappé  des  avantages  précieux 
qu'offrent  à  la  conservation  des  forces  et  au  bon  état  de 
l'hématose    ces  régions  élevées  du  pays. 

La  constitution  géologique  du  sol,  je  me  hâte  de  le 
dire,  n'est  point  la  véritable  cause  de  cette  salubrité  ; 
elle  y  contribue  certainement,  comme  nous  le  verrons 
à  propos  des  eaux  potables,  mais  elle  ne  suffit  pas  à  la 
créer  :  en  effet ,  les  terres  élevées  des  hauts  plateaux 
sahariens  qu'on  trouve  dans  le  sud  des  provinces 
d'Oran  et  d'Alger,  derrière  les  chaînes  du  terrain 
secondaire,  sont  aussi  des  points  salubres  ,  quoique  ap- 
partenant aux  terrains  quaternaires  et  tertiaires,  et  elles 
ne  peuvent  devoir  cet  avantage  qu'à  leur  élévation  rela- 
tive et  à  leur  développement  en  vastes  plaines  per- 
mettant les  libres  mouvements  de  l'atmosphère.  Les 
hauts  plateaux  algériens,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  les  oasis  et  les  ksours  du  Sahara,  sont,  je  le  répète, 
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des  régions  Irês-salubres,  sauf  quelcfues  points  signalés 
par  les  dépressions  du  sol.  Une  fois  qu'on  a  su  se  ga- 
rantir dans  ces  régions  du  froid  des  nuits  par  des  fla- 
nelles et  des  lainages,  et  quand  on  s'est  mis  à  l'abri  des 
ophthalmies  catarrhales  en  se  couvrant  la  tête  et  les 
yeux  la  nuit,  on  peut  être  assuré  d'y  jouir  d'une  santé 
suffisante. 


L'élévation  du  sol,  non  point  comme  hauteur  abso- 
lue, mais  comme  hauteur  relative ,  ou,  pour  parler  plus 
clairement,  le  fait  pour  une  zone  quelconque  de  n'être 
point  dominée  par  des  hauteurs  voisines,  mais  d'être 
accessible  de  toute  part  aux  courants  atmosphériques, 
se  révêle  donc  encore  ici  sur  les  montagnes  élevées  du 
terrain  secondaire  et  sur  les  hauts  plateaux  appar- 
tenant au  diluviura  comme  la  garantie  d'une  situa- 
tion sanitaire  favorable,  en  ce  qui  concerne  les  endé- 
mies. 


XXXV. 


L'aspect  des  plaines  de  l'Habra,  de  la  Mina ,  du  Ché  • 
liffetde  la  Mitidja,  etc.;  est  certainement,  quant  au  ni- 
veau de  la  santé  publique ,  bien  différent ,  du  mois 
de  juillet  au  mois  de  novembre .  de  celui  qu'on  peut 
constater  dans  les  points  élevés  du  pays.  Le  défaut  de 
grandes  villes  et  de  colonisation  étendue  dans  les 
hautes  terres  nous  prive,  il  est  vrai,  de  plusieurs  de 
nos  points  naturels  de  comparaison  ;  mais  la  situa- 
tion sanitaire  des  tribus  qui  parcourent  ces  hautes  ter- 
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res ,  celle  des  corps  de  troupe  qui ,  à  diverses  repri- 
ses ,  y  ont  campé  ou  expéditionné ,  peuvent  parfaite- 
ment servir  à  étayer  notre  étude  comparée^  des  deux 
régions:  la  haute  et  la  basse.  _ 

Dans  les  plaines  du  Tell,  chaque  année,  de  juin  en 
décembre,  il  faut  compter  sur  l'endémie  sous  toutes  les 
formes:  simples,  compliquées,  pernicieuses.  Même  dans 
les  années  favorables  (les  années  de  sécheresse)  il  n'est 
presque  personne  qui  ne  soit  un  peu  lésé  dans  son 
hématose,  dans  ses  forces,  dans  ses  fonctions  digestives 
et  circulatoires;  et  quant  à  ceux  qui  ont  à  subir  à  un 
haut  degré  les  efforts  de  la  fièvre  de  malaria  ,  que  de 
temps  ne  leur  faut-il  pas  pour  se  rétablir  complètement, 
quand  ils  se  rétablissent  ! 

Voici  entre  autres  documents  pouvant  éclairer  la  si- 
tuation de  ces  plaines,  des  faits  tout  récents  :  au  mois 
d'août  1869,  les  frères  Jeambert,  habitant  comme  fer- 
miers deux  fermes  différentes  dans  la  partie  orientale 
de  la  plaine  de  l'Habra,  entrent  à  l'hôpital  de  Mostaga- 
nem,  amenant  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  malades 
aussi.  Ils  étaient  atteints  de  fièvre  subintrante  grave 
dont  les  accès  se  rattachaient  au  type  pernicieux  comato- 
vertigineux.  En  peu  de  jours  de  maladie,  chez  eux, 
comme  chez  tous  les  malades  reçus  à  la  même  époque 
des  plaines  de  l'Habra  ou  de  la  Mina,  une  anémie  pro- 
fonde avec  pâleur  terreuse  plombée  de  la  face,  décolo- 
ration des  lèvres  et  des  yeux  ,  prostration  extrême , 
s'était  établie;  peu  de  jours  avaient  suffi  à  vicier ,  à 
'  détériorer  profondément  leur  hématose  et  à  les  rendre 
semblables  à  des  malades  en  proie  à  une  affection  chro- 
nique très-grave. 

Quand  la  fièvre  eut  décliné,  et  que  leur  intelligence, 
surgissant  de  cette  obnubilation  bien  plus  pénible  et 
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surtout  plus  grave  qu'un  mauvais  rêve,  eut  recouvré 
sa  netteté ,  ils  me  racontèrent  leurs  conditions  de  vie 
et  leurs  efforts  pour  lutter  contre  cette  intoxication  do 
la  fièvre  qui  chaque  jour  diminuait  davantage  leurs 
forces,  et  pour  pouvoir  rester  près  de  récoltes  semées 
et  cultivées  par  eux,  dont  une  partie,  celle  qui  donnait 
les  plus  riches  espérances  ,  le  coton,  était  encore  sur 
pied  loin  du  moment  où  elle  pourrait  être  cueillie,  et  à 
une  époque  où  leurs  soins  lui  étaient  les  plus  indispen- 
sables pour  les  irrigations  qu'elle  réclame. 

Ils  buvaient  de  l'eau  de  puits,  qui  dans  cette  plaine 
sont  faciles  à  creuser,  car  à  peu  de  mètres  on  trouve  une 
nappe  liquide,  mais  qui  ne  fournissent  qu'une  médio- 
cre boisson  ;  en  effet,  ces  eaux  des  terrains  tertiaires", 
dans  la  province  d'Oran  surtout,  sont,  comme  nous  le 
verrons  tout  à  l'heure,  de  très-mauvaises  eaux  potables. 
"  L'eau  des  canaux  d'irrigation,  qui  lui  est  préférée 
dans  les  fermes  riveraines  de  ces  canaux,  est  aussi, 
-quoique  un  peu  meilleure,  très  au-dessous  des  bonnes 
eaux  des  terrains  secondaires. 

«  Tout  le  monde  est  malade  dans  les  fermes  de  la 
plaine,  me  dirent-ils  ;  ceux  qui  n'entrent  pas  à  l'hôpi- 
tal ne  valent  guère  mieux  que  nous  ;  ils  se  traînent 
comme  ils  peuvent.  »  Sans  prendre  à  la  lettre  les  as- 
sertions de  ces  malades,  il  est  certain  qu'elles  appro- 
chent beaucoup  trop  de  la  vérité  et  qu'elles  donnent 
une  idée  assez  exacte  de  l'état  de  santé  de  la  popula- 
tion attachée  au  sol  et  sédentaire  de  ces  plaines.  Je  dis 
sédentaire  à  dessein  car^  un  séjour  temporaire  dans 
une  ferme  au  milieu  des  cultures  et  des  irrigations  est 
souvent  sans  danger  pour  le  visiteur  passager  qui  ob- 
serve les  règles  de  l'hygiène  de  ces  zones,  qui  se  vêtit 
suffisamment  le  matin  et  le  soir,  qui  mène  une  vie  ao- 
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tive  et  qui  ne  s'endort  pas  sans  fermer  les  fenêtres  de 
sa  chambre  à  coucher,  ou  s'il  campe  au  dehors,  sans  se 
rouler  dans  une  couverture  de  laine  comme  le  font 
les  Arabes  avec  leurs  haiks. 

L'arrivée  à  l'hôpital  de  ces  victimes  de  la  malaria  des 
plaines  m'a  bien  souvent  ému  par  l'expression  de  décou- 
ragement profond,  je  dirai  même  de  terreur,  imprimée 
sur  leurs  physionomies.  Cette  fièvre,  qui  en  si  peu  de 
jours  les  a  si  cruellement  affaibhs,  n'est  pas  arrêtée  !  Le 
traitement  sera-t-il  assez  puissant?  L'entrée  à  l'hôpital 
n'est-elle  pas  trop  tardive  ?  Autant  d'idées  navrantes 
pour  le  malade.  Ils  arrivent  généralement  sur  une 
charrette,  roulés  souvent  dans  des  couvertures  de 
laine,  parce  qu'ils  ont  dû  partir  de  grand  matin,  alors 
qu'un  brouillard  glacé  couvrait  la  plaine,  ou  parce  que 
le  frisson  de  la  fîèvrales  a  surpris  malgré  les  rayons 
d'un  soleil  ardent  ;  quand  on  essaye  de  les  mettre  sur 
pied,  ils  chancellent,  semblent  inanimés  et  tomberaient 
s'ils  n'étaient  pas  soutenus  ;  leur  pâleur  extrême,  plom- 
bée et  jaunâtre,  leurs  lèvres  décolorées,  leurs  yeux 
éteints  impressionnent  vivement,  je  l'ai  constaté  bien 
souvent,  et  le  médecin  et  les  intîrmiers ,  quelque  habi- 
tuelle que  soit  cette  scène  pour  eux  ! 

Cependant  je  dois  faire  remarquer  que  ces  épisodes 
sont  ceux  d'un  été  relativement  favorable,  car  l'année 
1869  a  été  très-modérément  pluvieuse,  les  pluies  ayant 
cessé  en  fin  mars.  Or  il  est  constaté  que  plus  les  pluies 
cessent  de  bonne  heure  au  printemps,  plus  les  effets 
de  la  malaria  se  restreignent. 

Ce  fait  bien  connu,  et  que  nous  confirmerons  tout  à 
l'heure  par  des  chiffres,  doit  nous  porter  à  concevoir 
quelle  doit  être  la  triste  situation  faite  â  ces  régions  les 
années  comme  1868,  dont  les  pluies  durèrent  jusqu'à 
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la  fin  de  juin  avec  des  séries  d'orages  jetant  des 
masses  d'eau  dans  les  plaines  à  une  époque  aussi  tar- 
dive et  faisant  déborder  lesrivières  (la  Mina,  l'Habra  en 
juinl868);oubienlesannéescommel8o7,dontlespluies 
ne  cessèrent  pour  ainsi  dire  pas  de  tomber  depuis  le 
mois  de  novembre  1856  jusqu'au29  mai  1857,  de  façon 
à  couvrir  d'un  mètre  d'eau  de  vastes  étendues  de  la 
plaine  de  l'Habra,  de  février  en  mai  (1). 

En  effet,  dans  ces  années  de  pluies  à  la  fois  abon- 
dantes et  tardives  le  danger  n'est  pas  seulement  immi- 
nent et  suspendu  sur  toutes  les  têtes  :  il  est  immédiat, 
il  est  inévitable,  il  est  très-souvent  grave,  trop  souvent 
mortel. 

XXXVI.     I 

Je  donnerai  plus  loin  les  chiffres  des  malades  fiévreux 
reçus  pendant  une  série  d'années  à  l'hôpital  de  Mos- 
taganem,  en  notant  à  part  ceux  des  années  à  fortes 
pluies,  et  ces  chiffres  parleront  assez  haut  tout  seuls. 
En  attendant,  voici  un  fait  entre  beaucoup  d'autres  du 
même  genre  qui,  je  fespère,  donnera  une  idée  de  la 
situation  désolante  faite  certaines  années  aux  habitants 
sédentaires  des  plaines  que  nous  étudions. 

Une  section  de  70  hommes  du  '■^  zouaves  (5^  comp., 
2^  bat.)  a  occupé  le  poste  du  Merdjah,  dans  la  vallée  du 
Riou,  au  point  où  la  plaine  du  Riou  vient  s'unir  cà  la 
plaine  du  GhéHff,  du  mois  d'avril  1868  au  25  juin  de  la 
même   année.   Les  fièvres  commencèrent  seulement 

(1)  Les  terres  à  sol  argileux  et  ferrugineux  ont  un  pouvoir  fébrigène 
beaucoup  plus  grand  les  années  à  grandes  pluies  :  ceci  les  rapproche 
évidemment  des  régions  de  l'Inde  où  le  sol  est  également  ferrugineux 
et  argileux  (latérite)  ;  voir  sur  ce  point,  livre  VI,  les  remarques  de 
M.  Gleiiand,  HiU-fevers,  etc. 
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dans  les  derniers  jours  de  mai  ;  mais  dès  les  premiers 
jours  de  juin,  elles  devinrent  graves,  et  les  récidives 
s'accumulèrent  :  tout  le  monde  fut  obligé  cV entrer  à 
l'hôpital,  sauf  le  lieutenant  commandant  la  section, 
M.  D...,  et  un  sous-officier  ;  ils  furent  tous  deux  pris 
de  fièvres,  et  M.  D,..s'en  est  ressenti  longtemps  après, 
car  huit  mois  plus  tard,  je  le  voyais  atteint  de  rechutes 
de  fièvre,  avec  une  anémie  très-prononcée  qui  aurait 
certainement  inquiété  des  caractères  moins  énergiques 
que  le  sien. 

•  En  mai  1869,  dix  mois  plus  tard,  cette  section  comp- 
tait déjà  7  décès  survenus  par  le  fait  de  l'impaludation 
du  Merdjah,  soit  aux  hôpitaux,  soit  en  convalescence. 

Il  est  donc  juste  de  dire  que  cette  troupe  a  été  déci- 
mée au  Merdjah,  et  rien  ne  nous  dit  que  la  liste  des 
décès  soit  close  :  au  lieu  d'une  section  de  soldats,  que 
l'on  n'hésite  pas  à  envoyer  à  l'hôpital  dès  qu'ils  sont 
malades,  supposons  en  cette  même  plaine  un  groupe 
de  familles  attachées  au  sol,  à  leurs  cultures,  à  leur 
maison,  et  nous  comprendrons  quel  désastre  sera  im- 
jninent. 

,  Le  degré  de  gravité  qu'atteignent  trop  souvent  ces 
fièvres  endémiques  des  plaines,  surtout  les  années  ou 
la  malaria  paraît  recevoir  de  l'excès  des  pluies  un  plus 
grand  pouvoir  d'intoxication,  ressortira  du  résumé 
suivant  des  cas  les  plus  rapidement  mortels  traités  en 
1868  à  l'hôpital  de  Mostaganem  : 

Boullaye  (Nicolas)  (2"  zouaves,  1"  bat.,  2' comp.), 
entré  le  2  août  1868  à  l'hôpital,  mort  le  même  jour, 
2  août,  à  7  heures  du  soir,  fièvre  pernicieuse  coma- 
teuse ; 

Replein,  colon,  entré  le  2  août  à  2  heures  après  midi, 
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mort  le  3  août  à  3  heures  du  soir,  Uévre  pernicieuse 
comateuse  ; 

-  Vicédo,  entré  le  13  août  1868  dans  ;  Taprès  niidi, 
mort  le  14  août  à  2  heures  du  matin,  fièvre  p.ei'nicieuse 
comateuse  ; 

Font  (José),  colon,  entré  le  9  août  à  l'hôpital,  mort 
le  même  jour,  9  août,  à  6  heures  du  soir,  fièvre  perni- 
cieuse algide  ;  , 

Veuve  Peibernès,  entrée  le  6 septembre  1868,1e  soir, 
morte  le  8  septembre  à  midi,  fièvre  pernicieuse  coma- 
teuse ; 

Pastor,  colon,  entré  le  23  septembre  1868,  le  soir, 
mort  le  24  septembre  à  9  heures  du  matin,  fièvre  per- 
nicieuse comateuse. 

Certainement  tous  les  cas,  même  les  formes  les  plus 
graves,  n'ont  pas  cette  terminaison,  et  je  pourrais  ajou- 
ter ici  sans  peine  une  deuxième  liste  comprenant  les 
états  pernicieux  qui  se  sont  terminés  par  guérison  ;  mais 
mon  but  étant  ici,  pour  le  moment,  de  faire  ressortir, 
dans  toute  leur  triste  nudité,  les  effets  de  la  puissance 
toxique  déployée  à  certains  moments  dans  ces  plaines^ 
je  .dois  me  borner  à  cette  première  énumération. 

Les  fâcheux  effets  du  séjour  des  plaines  étaient  bien 
connus  des  tribus  arabes  avant  que  la  main  d'un  colon  y 
eût  tracé  le  premier  sillon  de  culture  européenne  et  eût 
confié  à  ce  sol  nouveau  sa  santé  et  ses  espérances  de  for- 
tune. En  1853  et  54,  époque  à  laquelle  j'étais  chargé 
de  l'hôpital  du  Sig,  les  Béni-Chougran,  qui  possédaient 
et  cultivaient  une  partie  des  plaines  de  l'Habra,  enle- 
vaient leurs  tentes  des  bas-fonds  et  allaient  s'installer 
sur  les  montagnes  voisines  dès  que  la  moisson  était 
achevée,  au  mois  de  juin  :  je  me  rappelle  en  outre  que 
ce  fait  faisait  réfléchir  dès  lors  aux  dures    vicissitudes 
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que  l'avenir  réservait  aux  futurs  colons  européens  de 
ces  belles  plaines  qui  devaient,  non  pas  y  planter  la 
tente  des  nomades,  mais  y  édifier  leurs  maisons  et  celles 
de  leurs  enfants. 

XXXVII. 

Il  y  a  dans  ce  soin  des  tribus  arabes  à  émigrer 
l'été  de  ces  bas-fonds  visités  par  l'endémie,  quelque 
chose  de  très-remarquable.  Cette  même  précaution  les 
a  souvent  préservés  de  ces  graves  épidémies  cholé- 
riques passant  comme  un  orage,  à  la  hn  de  l'été  ou  en 
automne,  sur  les  agglomérations  installées  dans  les  lo- 
calités basses  et  malsaines  de  l'Algérie  et  du  Maroc. 

La  plaine  de  Trifah  au  Maroc,  entre  le  Kys  et  la 
Moulouia,aupied  des  montagnes  des  Beni-Snassen,  est 
dans  une  situation  topographique  très-analogue  à  celle 
de  l'Habra  ;  cette  plaine  est  coupée  de  canaux  d'irriga- 
tion qui,  dans  la  partie  occidentale,  émanent  de  l'Oued- 
Kys,  et,  au  milieu,  de  l'Oued-Tazaghin.  Les  Beni-Snas- 
sen y  récoltent  beaucoup  de  grains  ;  mais  une  fois  les 
récoltes  enlevées,  ils  rentrent  dans  leurs  villages,  dont 
l'altitude  au-dessus  de  la  plaine  est  toujours  de  quel- 
ques centaines  de  mètres. 

Au  mois  d'octobre  1859,  une  très-forte  colonne  ex- 
péditionnaire, un  véritable  corps  d'armée  sous  le  com- 
mandement de  M.  le  général  de  Martimprey,  se  trou- 
vait réunie  dans  cette  plaine,  au  pied  de  ces  montagnes, 
pour  enlever  les  positions  difficiles  de  ces  tribus 
belliqueuses  et  les  soumettre  à  notre  discrétion  :  œuvre 
qui  fut  à  la  fois  parfaitement  conçue  et  rapidement 
exécutée. 

Malheureusement,  au  moment  même  où  s'opérait  la 
concentration  des  troupes  et  où  les  dernières  disposi- 
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tions  pour  l'altaque  se  prenaient,  nous  eûmes  à  subir 
le  plus  violent  choléra  qu'on  puisse  imaginer,  surtout 
du  20  au  27  octobre,  jours  pendant  lesquels  nos  pertes 
furent  des  plus  sensibles. 

Voici,  pour  donner  une  idée  de  la  marche  du  fléau, 
l'état  des  décès  d'une  seule  des  divisions  du  corps  d'ar- 
mée, la  1'^  division,  où  j'étais  chef  d'ambulance. 

Du  14  au  26  octobre  inclus,  nous  avons  eu  3-40  décès 
cholériques  constatés,  et  ce  chiffre  est  sensiblement 
au-dessous  de  la  vérité,  car  dans  les  derniers  jours,  où 
les  pertes  furent  très-fortes,  et  où  presque  toute  l'armée 
était  atteinte,  à  divers  degrés,  de  l'influence  épidé- 
mique,  nous  avons  eu  beaucoup  d'entrées  à  l'ambulance 
qui  n'ont  pu  être  constatées.  A  ce  chiffre  de  340  décès, 
nous  devons  ajouter  celui  de  677  cholériques  évacués 
sur  les  ambulances  voisines  de  Nemours,  de  la  redoute 
du  Kys  et  de  la  redoute  de  Mohammed-Aberkam,  éva- 
cués qui  ont  presque  tous  succombé  aux  effets  immé- 
diats ou  éloignés  de  l'attaque  cholérique. 

Au  moment  même  où  ces  scènes  lugubres  se  dérou- 
laient dans  la  plaine  marocaine  de  Trifah,  dans 
une  seule  journée,  celle  du  22,  je  compte  113  décès 
constatés  à  mon  ambulance  de  la  l'*"  division,  chiffre 
encore  inférieur  à  la  réalité  :  je  trouve,  en  effet,  dans 
le  journal  d'état-major  de  la  l'^  division,  cette  annota- 
tion à  la  date  du  21  octobre  :  «  Campé  à  Ani-Regada  ; 
la  nuit  180  malades  entrent  à  l'ambulance.  »  Or,  à  cette 
date  où  l'épidémie  atteignait  son  maximum  d'inten- 
sité, nous  pouvons-  établir  que  nous  n'avons  pas  vu 
guérir  même  le  dixième  des  malades  atteints.  A  ce 
même  moment,  à  quelques  lieues  de  nous,  plus  au  sud, 
et  sur  les  hauteurs  qui  dominent  les  plaines,  la  colonne 
dite  d'observation  du  général  Durrieu  n'eut  pas  le  plus 
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léger  accès  de  choléra.  Elle  opérait  pourtant  parallè- 
lement à  nous  et  aux  mêmes  dates  du  mois  d'octobre. 

Cette  plaine  de  Trifah,  qui  était  si  funeste  aux  deux 
divisions  d'infanterie,  car  la  2^  division  n'était  pas  plus 
épargnée  que  la  l'^  le  fut  bien  moins  à  la  division  de 
cavalerie  du  général  Desvaux,  laquelle  eut  beaucoup 
moins  de  cas.  Ce  fait  n'est  pas  sans  importance,  et,  en 
l'étudiant  de  près,  je  n'ai  pu  trouver,  pour  expliquer 
cette  immunité  relative,  non  une  moindre  action  de  la 
plaine  et  des  conditions  locales  sur  les  cavaliers,  mais 
uniquement  les  heureux  effets  de  la  mobilité  conti- 
nuelle de  ce  corps  de  troupe.  En  effet,  la  division  de 
cavalerie,  au  lieu  de  camper,  comme  les  deux  autres, 
du  21  au  27  dans  le  même  point  de  la  plaine,  ne  fit 
que  se  déplacer  continuellement,  ou  pour  des  recon- 
naissances, ou  pour  protéger  des  convois,  etc.  Elle  mit 
ainsi  en  pratique  7c7  plus  efficace  de  toutes  les  mesures 
d'hygiène  en  temps  de  choléra,  le  changement  des 
lieux,  Fagitation  physique  et  la  marche  prolongée. 

XXXVIII. 

Cette  influence  fâcheuse  de  la  plaine  de  Trifah  se  ré- 
véla à  tout  le  monde,  le  27  octobre,  jour  de  l'attaque  et 
de  la  prise  du  col  d'Aïn-Tafoughal.  Ce  jour-là,  après 
avoir  enlevé,  d'une  manière  brillante  et  rapide,  les 
fortes  positions  de  l'ennemi,  étagées  les  unes  sur  les 
autres,  l'armée  quitta  la  plaine  et  vint  s'installer  sur  le 
plateau,  à  600  mètres  environ  de  nos  sinistres  cam.pe- 
ments  des  jours  précédents. 

Ce  plateau,  malgré  une  élévation  absolue  peu  consi- 
dérable, domine  les  plaines  adjacentes,  et  la  vue  s'é- 
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tend  au  nord  par-dessus  la  Méditerranée  jusqu'aux 
lignes  fugitives,  à  peine  indiquées,  comme  serait  le 
contour  d'un  nuage  à  l'extrême  horizon,  qui  dessinent 
les  profils  de  la  Sierra-Nevada  et  des  Alpujarras  au- 
dessus  de  Grenade,  en  Andalousie.  Les  abords  de  ce 
plateau  de  Tafoughal  sont  couverts  de  bouquets  de 
thuyas,  de  pins  d' Alep,  d'énormes  buissons  de  lentisques 
et  d'un  arbuste  semblable,  comme  port,  à  l'aubépine 
(Rhus?),  mais  beaucoup  plus  arborescent.  Quelques 
villages  kabyles,  égayés  par  des  massifs  de  noire  ver- 
dure où  figuraient  l'oranger  et  l'olivier,  surgissaient 
çà  et  là  à  travers  les  arbres. 

L'air  pur  de  ce  plateau,  trés-peu  élevé,  mais  parlai-, 
tement  ventilé,  et  la  riante  nature  qui  l'encadrait  firent 
une  impression  favorable  sur  le  soldat  enchanté  de  fuir 
le  sol  maudit  de  la  plaine  de  Trifali. 

A  dater  de  ce  jour,  l'épidémie  cholérique  tomba  tout 
à  coup  et  disparut,  pour  ainsi  dire,  complètement.  Ce 
fait  important  ressortira  sans  peine  aux  yeux  du  lec- 
teur de  rénumération  ci-après  de  nos  pertes  en  cholé- 
riques, à  dater  du  27  octobre,  à  la  1''  division  d'infan- 
terie : 


^     DATE. 

NOMBRE 

U  E       DÉCÈS 

DATE 

NOMBRE 

UE    DÉCÈS. 

27  oclobre  1859.. 

0 

3  novembre  1859. 

1 

28 

3 

4             — 

4 

29          — 

0 

5             - 

5 

30 

2 

G 

1 

31 

0 

1 

1 

i"  novembre. . . . 

2 

8 

1 

2          

0 

9            — 

1 

A  partir  du  10  novembre,  plus  de  décès. 
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XXXIX. 


On  peut  partager  la  marche  de  ce  choléra  en  deux 
actes  ou  phases  successives.  Un  premier  acte,  période 
ascendante  de  l'épidémie,  du  14  octobre,  jour  du  début, 
au  26  inclus,  —  séjour  en  plaine,  —  au  Kys  et  à  Mo- 
hammed-Aberkam , 

Cette  période  nous  a  coûté,  à  la  1'"  division,  un 
nombre  de  décès  que  nous  fixons  ici,  selon  les  chiffres 
donnés  plus  haut,  à  1,000,  mais  qui,  en  réalité,  a  été 
sensiblement  plus  élevé,  beaucoup  de  décès  n'ayant 
pas  été  enregistrés  dans  les  dernières  journées  de 
cette  période. 

La  deuxième  phase,  période  de  déclin,  du  27  octobre 
au  10  novembre,  renferme  le  même  nombre  de  jour- 
nées, et  elle  ne  nous  fournit  que  21  décès.  Les  pertes 
subies  par  la  2"-"  division  d'infanterie  ont  été  tout  à  fait 
dans  les  mêmes  proportions. 

La  deuxièmepériode,  du  27  octobre  au  10  novembre, 
nous  présente  quelques  détails  dignes  d'être  mis  en  re- 
lief; les  chiffres  les  plus  forts  comme  décès  sont  ceux 
du  4  au  5  novembre  :  4  décès  le  premier  jour,  et  5  le 
deuxième;  or,  ce  petit  réveil  de  l'épidémie  a  coïncidé 
avec  notre  installation  en  plaine  dans  deux  gorges  en- 
foncées et  basses  de  la  plaine  des  Angades,  au  Maroc, 
plaine  où  nous  descendîmes  en  quittant  les  montagnes 
des  Beni-Snassen  et  le  plateau  de  Tafoughal.  La  chaîne 
de  montagnes  occupée  par  les  Beni-Snassen,  dont  le 
plus  haut  sommet,  le  Ras-Foghal,  dépasse  1,500  mè- 
tres d'altitude,  se  dirige  de  l'ouest  à  l'est,  et  se  trouve 
placéa  entre  deux  plaines  :  celle  de  Trifah  au  nord,  et 
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celle  des  Angades  au  midi.  Nos  opérations  de  con- 
centration nous  firent  rester  quelques  jours  immo- 
biles dans  la  première  plaine,  aux  camps  du  Kys 
et  de  Mohamed-Aberkam,  et  c'est  là  que  nous  su- 
bîmes ce  terrible  choléra,  et,  après  avoir  campé  du 
27  octobre  au  3  novembre  inclus  sur  la  crête  des 
montagnes,  au  plateau  de  Tafoughal,  nous  descendîmes 
au  midi  dans  la  plaine  des  Angades.  Là,  nous  occu- 
pâmes successivement  les  bivouacs  du  4  novembre  à 
Sidi-Bou-Houria,  diverticulum  de  la  plaine  encerclé 
de  montagnes,  et  celui  du  5  chez  les  Zekkaras,  dans  une 
gorge  profonde,  que  la  nécessité  d'avoir  de  l'eau  nous 
força  d'adopter  comme  campement. 

Cette  occupation  de  camps  dans  les  lieux  bas, 
encaissés,  mal  aérés,  a  eu  à  mes  yeux  une  influence 
incontestable  sur  la  petite  reprise  de  choléra  marquée 
par  4  et  5  décès;  mais  cela  n'eut  pas  de  suite,  parce 
que  nous  ne  fîmes  que  passer  sans  stationner.  Quant 
aux  4  derniers  décès,  des  6,  7,  8  et  9  novembre 
(un  décès  chaque  jour),  nous  devons  dire  qu'en  elle- 
même  l'attaque  fut  très-faible;  mais  affectant  des  indi- 
vidus épuisés  par  des  diarrhées  ou  des  dyssenteries 
antérieures  et  associée  à  une  complication  de  fièvre 
intermittente,  elle  eut  facilement  raison  des  forces  des 
malades. 

Cette  deuxième  période,  du  27  octobre  au  9  novem- 
bre et  jours  suivants,  nous  donne  également  lieu  de 
faire  une  remarque  très-curieuse  et  très-importante. 

Nous  voyons,  en  effet,  par  ce  que  j'ai  dit  plus  haut, 
que  le  choléra  cessa  entièrement,  pour  ainsi  dire,  do 
nous  frapper,  quand  nous  eûmes  gagné  le  plateau  peu 
élevé,  mais  librement  ventilé  de  Tafoughal.  En  effet, 
ce  plateau  forme,  en  ce  point,  ligne  de  faîte,  et  nous  y 
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recevions  la  brise  du  large  ou  celle  du  sud  dans  la  plér 
nitude  de  leur  action  ;  et,  si  nous  faisons  exception  des 
4.  décès  du  4  et  des  5  décès  du  5  novembre  dans  les 
gorges  basses  de  Bou-Houria  et  des  Zekkaras,  nous 
pouvons  bien  dire- que  nous  avons  laissé  le  choléra  der- 
rière nous. 

Ce  fait  est  sans  contredit  très-important,  il  me  pa- 
raît réunir  toutes  les  conditions  qui  peuvent  en  faire 
une  expérience  décisive,  et  je  n'hésite  pas  à  le  donner 
comme  une  preuve  péremptoire  du  principe  suivant  : 
une  armée  ne  transporte  pas  le  choléra  en  se  dépla- 
çant, quelle  que  soit  la  violence  de  répidémie  quelle 
vienne  de  subir. 


XL. 


A  l'époque  où  ces  faits  s'accomplirent  (novembre 
1859),  l'influence  épidémique  cholérique  pesait  sur  le 
littoral  espagnol  d'Alicante  à  Gibraltar  et  sur  le  Maroc, 
où  elle  sévissait  au  même  instant  sur  l'armée  espa-^ 
gnole,  comme  chacun  peut  le  vérifier  par  les  journaux 
de  l'époque.  A  ce  même  moment,  un  corps  d'armée 
français,  hissez  avancé  à  l'ouest  dans  le  Maroc  pour  y 
rencontrer  l'atmosphère  épidémique ,  subit  cette  in- 
fluence et  la  paye  par  une  épouvantable  mortalité.  Ce 
corps  d'armée,  retardé  quelques  jours  dans  la  plaine 
littorale  de  Trifah  pour  les  opérations  indispensables 
de  concentration  des  troupes  et  d'organisation  des  ser- 
vices; se  met  enfin  en  mouvement  le  27  octobre,  et  après 
un  trajet  de  15  jours,  rentre  le  10  novembre  en  Algé- 
rie, où  il  se  hâte  de  remplir  de  ses  malades  les  hôpitaux 
delà  province  d'Oran.  Eh  bien  !  allons-nous  apprendre 
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que  l'Algérie  ait  été  envahie  par  le  choléra?  notre  con- 
tact a-l  il  eu  les  conséquences  funestes  qu'on  se  plaît 
avec  tant  d'imagination  à  attribuer  aux  pèlerins  de  la 
Mecque  et  pour  lesquelles  oncombinedesdiguesqu'ona 
l'air  de  croire  insubmersibles?  Il  n'en  fut  rien,  nous  ne 
propageâmes  pas  le  choléra  ;  nous  l'avions  laissé  der- 
rière nous  en  quittant  le  voisinage  de  son  foyer,  qui 
était  en  ce  moment  vers  le  détroit  de  Gibraltar. 

Le  10  novembre,  le  corps  d'armée  fut  dissous,  les 
troupes  rentrèrent  dans  leurs  garnisons  des  provinces 
d'Alger,  d'Oran  et  de  Gonstantine,  et  aucune  dissémi- 
nation de  choléra  n'eut  lieu. 

Ainsi  donc  une  masse  considérable  dé  troupes  (dix- 
huit  mille  hommes  au  moins),  après  avoir  vécu  dans 
un  foyer  épidémique  certainement  aussi  actif  que  pas 
un  des  plus  meurtriers  de  1  Inde,  a  pu  s'en  aller,  em- 
portant tous  ses  effets,  tout  son  matériel,  revenir  dans 
ses  garnisons  primitives  sans  avoir  subi  aucune 
épreuve  de  purification  chimique,  sans  avoir  changé  ni 
même  lavé  ses  vêtements,  et  cela  sans  faire  naître  sur 
son  passage  en  Algérie  aucune  explosion  épidémique. 

Arrivées,  après  quelquesjours  de  marche,  à  Oran,  les 
troupes  des  provinces  d'Alger  et  de  Gonstantine  s'y 
embarquèrent  et  s'entassèrent  même  à  bord  des  bâti- 
ments de  l'Etat  auxquels  incomba  la  tâche  de  les  rame- 
ner dans  leurs  garnisons  respectives  :  cependant  ce 
transport  de  masses  contaminées  par  navires,  dont  on 
fait  tant  de  bruit  quand  elles  coïncident  avec  une  explo^ 
sion  épidémique,  eut  lieu  sans  faire  surgir  nulle  part 
le  moindre  cas  de  choléra,  mais  bien  plutôt,  au  con- 
traire, au  grand  bien-être  matériel  des  troupes  qui  s'é- 
loignaient de  plus  en  plus  de  la  zone  où  le  choléra  con- 
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centrait  son  action  :  les  côtes  qui  bordent  le  détroit  de 
Gibraltar. 

Voici  le  résumé  des  embarquements  qui  eurent  lieu  : 

Le  10  novembre,  le  S<^  zouaves  s'embarqua  pour  la  province  de  Con- 
slanline  sur  le  Descartes  et  le  Cacique. 
18  nov,.  850  hommes  du  1er  tirailleurs  sur  VUUoa. 

—  500        —  —  sur  le  Tartare. 

22  nov..  400  hommes  du  ler  zouaves  et  divers  officiers,  sur  le  Caton. 

(  500  hommes  du  l^r  zouaves  \ 

\  400        —         du  3»  de  li^ne  f  sur  le 

2i  nov. l  ^  V 

1  250       —        du  1er  tirailleurs  [Christophe-Colomb 

\    24       —        ouvriers  d'administralion    ) 

.     70  hommes  de  l'ambulance  de  la  2e  division         ,    sur  le 

29  nov. '  ( 

I  173  hommes  du  l3e  bataillon  de  chasseurs  à  pied   (  Tanger. 

30  nov..  510  hommes  sur  le  Christophe-Colomh . 

—  310        —  Narval. 

l  250  hommes  du  9«  de  ligne    \ 
30  nov.  <     50  hommes  du  train  -  sur  le  Cacique. 

[  105  chevaux  ) 

(Archives  de  la  place  d'Oran.) 

Cela  est  d'autant  plus  remarquable  que  l'Algérie  a 
toujours  été ,  depuis  1854,  accessible  à  un  peu  d'in- 
fluence cholérisante.  Il  y  a  eu  presque  chaque  année, 
en  y  regardant  de  près,  un  groupe  de  cas  prouvant  que 
si  le  choléra  n'était  pas  présent  comme  épidémie,  il 
n'était  pas  bien  éloigné. 

C'était  pendant  l'été  de  1859,  quelques  mois  avant  le 
choléra  du  Maroc,  que  je  voyais  succomber  (1)  de  nom- 
breux malades  atteints  de  fièvre  typhoïde  et  dont  la  ma- 
ladie, au  lieu  de  suivre  son  cours  régulier,  était  coupée 
brusquement  à  une  époque  voisine  du  début  par  des 
désordres  graves  où  le  cachet  de  la  cholérisation  était 
manifeste.  Ces  malades,  en  effet,  à  un  moment  donné, 
se  refroidissaient  rapidement,  la  face  se  grippait  et  se 
cyanosait,  le  pouls  s'effilait  et  disparaissait,  les  déjec- 
tions alvines  devenaient  excessives,  très-félides  et  s'ac- 

(1)  A  l'hôpital  militaire  d'Oran. 
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compagnaient  de  vomituritions.  Je  me  rappelle  qu'avec 
notre  regretté  collègue  Rodes,  nous  cherchâmes  avec 
soin,  à  l'autopsie,  si  une  perforation  intestinale  ne  nous 
expliquerait  pas  par  une  péritonite  soudaine  ces  morts 
étranges  ;  mais  nous  ne  trouvâmes  jamais  de  perfora- 
tion, jamais  de  péritonite  ;  des  plaques  de  Peyer  ulcé- 
rées à  degrés  divers  et  de  la  psorenterie  intestinale  , 
voilà  tout  ce  que  nous  pûmes  constater.  Mon  embarras 
à  qualifier  ces  dénoûments  bizarres  et  si  graves  de  nos 
fièvres  typhoïdes  cessa  seulement  au  Maroc  en  pré- 
sence du  choléra.  Je  compris  que  le  principe  épidé- 
mique  existait  déjà  en  juin,  juillet  et  août  1859  dans 
l'ouest  de  l'Algérie  et  peut-être  plus  loin  vers  l'est, 
mais  que  ce  principe  à  l'état  latent  ou  éloigné  ne  se  ma- 
nifestait dès  lors  que  dans  des  cas  particuliers,  cas 
graves  et  accompagnés  de  cette  grande  prostration  qui 
est  le  propre  de  la  fièvre  typhoïde  ;  il  semblerait  donc,  et 
pour  ma  part  j'adopte  complètement  cette  manière  de 
voir,  que  l'influence  cholérique  était  déjà  présente  sur 
l'ouest  de  l'Algérie,  mais  à  un  degré  faible  et  en  quel- 
que sorte  non  immédiat,  comme  un  aimant  agissant  sur 
la  limaille  de  fer,  non  au  contact,  mais  à  distance  et  à 
travers  des  corps  interposés  ;  et  qu'alors^  de  même  que 
l'aimant  soulève  dans  ce  cas  des  masses  bien  moindres 
qu'au  contact  direct,  de  même  notre  influence  cholé- 
rique éloignée  ne  pouvait  toucher  que  certains  malades, 
atteints  d'états  graves ,  avec  prostration  considérable 
des  forces  vitales  et  avec  troubles  matériels  et  fonction- 
nels des  tuniques  intestinales. 

Il  m'est  donc  permis  de  faire  ressortir  ce  qu'a  de  con- 
cluant au  point  de  vue  de  la  non-transmission  du  cho- 
léra, ce  fait  de  la  rentrée  inoffensive  d'un  corps  d'ar- 
mée tout  entier  en  Algérie  quelques  jours  seulement 
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après  avoir  subi  au  degré  le  plus  violent  et  le  plus  dé- 
sastreux l'influence  du  choléra  épidémique.  Cet  exemple 
est  d'autant  plus  à  signaler  que  je  viens  de  montrer 
par  des  faits  cliniques,  auxquels  on  pourrait  en  ajouter 
bien  d'autres,  que  la  santé  publique  en  Algérie  était 
cette  même  année,  1859,  comme  elle  a  été  souvent  de- 
puis, dans  un  état  d'équilibre  instable  au  point  de  vue 
des  perturbations  cholériques,  et  ce  fait  est  d'autant 
plus  concluant  que  les  divers  corps  de  troupe  rentrant 
€lans  les  provinces  d'Alger  et  de  Gonstantine,  employè- 
rent pour  revenir  dans  leurs  garnisons  respectives  des 
moyens  de  propagation  incriminés  :  la  marche  en  troupe 
et  l'embarquement  à  bord  des  vaisseaux. 

Ainsi  donc,  malgré  la  proximité  immédiate  du  cho- 
léra, malgré  une  constitution  médicale  marquée  par 
des  maladies  graves  (fièvres  typhoïdes,  forte  épidémie 
cette  année  1859,  nombreuses  cholérines,  chiffre  très- 
élevé  de  fièvres  intermittentes:  circonstances  qui  se 
trouvent  aux  abords  des  grandes  épidémies  choléri- 
ques, comme  en  1849  et  en  1854),  malgré  ces  prédisposi- 
tions, en  1859,  la  transmission  ne  fut  nulle  part  signa- 
lée sur  le  passage  des  troupes,  et  nulle  part  ce  pas- 
sage ne  suscita  une  traînée  épidémique. 

On  me  pardonnera,  je  l'espère,  cette  longue  digres- 
sion sur  ce  fait  plein  d'enseignements  du  choléra  du 
Maroc  en  1859.  Ce  fait  ne  sort  d'ailleurs  nullement  de 
mon  cadre  :  j'ai  été  amené  à  en  parler  en  faisant  re- 
marquer l'état  précaire  de  la  santé  publique  dans  les 
grandes  plaines  algériennes  et,  je  l'ai  dit,  la  plaine  de 
Trifah'  au  Maroc  est  en  quelque  sorte  le  fac-similé  de 
celle  de  l'Habra,  du  Sig  et  de  bien  d'autres. 
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XLI. 


Nous  avons  déjà  dit  quelques  mots  sur  les  avantages 
que  présentent  incontestablement  les  terres  élevées  de 
l'Algérie,  avantages  qui  se  révèlent  par  une  intensité 
bien  moindre  des  endémies  et  même  des  épidémies. 
Nous  avons  vu  en  dernier  lieu  l'exemple  de  cette  co- 
lonne du  sud,  dite  d'observation,  qui  nous  suivit  en 
1859  dans  notre  marche  vers  l'ouest,  en  se  tenant  à  des 
distances  variables  de  cinq  à  quinze  lieues  plus  au  sud 
et  qui  n'eut  pas  à  subir  la  plus  légère  cholérine,  ni  au- 
cune fièvre  de  malaria,  pendant  que  nous  éprouvions 
dans  nos  camps  des  plaines,  d'abord  une  forte  intoxi- 
cation paludique,  révélée  par  une  multitude  de  fièvres 
intermittentes  simples  ou  compliquées,  puis  le  choléra. 

Les  hautes  terres  sont  toutes  formées'  de  roches  se- 
condaires;  les  hauts  plateaux  du  sud  des  provinces 
d'Oran  et  d'Alger  font  seuls  exception,  car  ils  appar- 
tiennent au  terrain  quaternaire.  La  grande  salubrité  de 
ces  derniers  nous  prouve,  comme  je  le  disais  déjà,  que 
l'élévation  non  pas  absolue,  mais  relative,  c'est-à-dire 
la  libre  ventilation,  la  complète  accessibilité  à  tous  les 
vents,  est  bien  la  condition  par  excellence  qui  déter- 
mine la  salubrité  d'une  région  déterminée,  surtout 
dans  les  pays  chauds  :  la  nature  géologique  du  sol  n'est 
nullement  la  cause  déterminante  de  cette  salubrité  dont 
il  faut  chercher  la  source  entièrement  dans  le  fait,  pour 
un  site  quelconque,  de  n'être  ni  encaissé  ni  dominé  de 
trop  près  par  des  lignes  de  hauteur. 

Cette  question  de  l'influence  de  l'altitude  sur  la  ge- 
nèse des  endémies  n'a  jamais  été  bien  comprise,  à  ma 
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connaissance,  par  les  auteurs  qui  en  ont  traité.  Dans  un 
des  plus  récents  et  des  plus  savants  livres  publiés  sur 
les  conditions  topographiques  des  fièvres  endémiques, 
dans  l'ouvrage  de  Hirsch ,  Handbuch  der  historich- 
cfeographischen  PatîioloffÎG  (Erlangen,  1860),  voici  ce 
que  nous  lisons  à  l'article  :  Akute  Infections  Krankhei- 
ten,  Malariafieher  (maladies  infectieuses  aiguës,  fièvre 
de  malaria,  p.  50)  : 

«  Quant  à  ce  qui  concerne  l'élévation,  cette  influence 
paraît  d'une  importance  d'autant  plus  secondaire  sur 
l'extension  des  fièvres  de  malaria  que  celles-ci,  non- 
seulement  se  rencontrent  à  des  hauteurs  considérables, 
mais  y  apparaissent  même  avec  une  extension  et  une 
inlensité  plus  grandes  que  dans  certaines  localités 
basses.  Les  parties  montagneuses  de  presque  toutes 
les  contrées  sujettes  à  la  malaria  endémique  nous  en 
offrent  de  nombreux  exemples  :  le  Texas,  le  Mexique, 
le  Pérou,  l'Inde,  l'Espagne  ont  déjà  été  signalés  sous 
ce  rapport.  Tschudi  a  trouvé  la  fièvre  à  une  élévation 
de  dix  à  onze  mille  pieds  ;  Hamilton  la  signale  endé- 
mique dans  le  défilé  montagneux  de  Tacna  à  Aréquipa, 
à  une  hauteur  de  huit  mille  pieds.  Des  rapports  de  Bal- 
four  et  Kinnis  nous  apprenons  que  les  fièvres  de  ma- 
laria sont  plus  fréquentes  et  plus  pernicieuses  sur  les 
bords  orientaux  et  occidentaux  du  haut  plateau  du  Dek- 
kan  que  sur  les  plaines  du  littoral,  etc.,  etc.  (1).  » 


(1)  Was  zunâchst  die  Elévation  anbetrifft,  so  erscheint  dièses  Mo- 
ment insofern  von  untergeord^neter  Bedeutung  fur  die  Verbreitung  der 
Malariafieher,  als  dièse  nicht  nur  in  sehr  bedeutenden  Hôhe,  sondern 
hier  sogar  nicht  selten  extensiv  und  intensiv  mâclitiger  als  in  den 
niedrig  gelegenen  Gegenden  angetroffen  werden,  Wofûr  fast  aile 
Gebirgslconder,  innerhalb  welcher  Malariafieher  ûberhaupt  endemisch 
vorliommen  zalilreiche  Beispiele  darbieten  und  worauf  in  der  oben 
s;e!ïebenen   Darstellung  von    der    Verbreilung  der   Malariafieher    bel 
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Hirsch  continue  son  énumération  en  citant  Hong- 
Kong,  rocher  élevé  de  deux  mille  pieds  et  plus  fié- 
vreux que  les  côtes  plus  basses  de  Ghusan,  plusieurs 
districts  du  Kentucky,  de  la  Virginie  et  de  l'Ohio,  où 
les  parties  montagneuses  ont  des  fièvres  rémittentes 
endémiques  pendant  que  les  plaines  n'ont  que  de  sim- 
ples fièvres  intermittentes  de  malaria.  La  fièvre  se 
montre  en  certains  points  des  Galabres  plus  que  dans 
les  plaines  adjacentes.  Cette  fièvre  se  voit  dans  cer- 
tains lieux  des  pentes  toscanes  des  Apennins  à  des 
hauteurs  de  six  cents  à  six  cent  cinquante  mètres,  pen- 
dant que  plusieurs  lieux  des  Marennes,  comme  Orbi- 
tello,  Piombino,  au  niveau  de  la  mer,  en  sont  exempts. 

Comme  je  le  disais  plus  haut,  Hirsch  à  eu  surtout 
en  vue,  dans  ce  passage  de  son  traité  (si  remarquable 
au  point  de  vue  de  la  science  et  de  l'érudition  qui  y 
brillent  à  chaque  page),  la  hauteur  absolue.  Ainsi  il 
s'arrête  à  cette  remarque  de  Tschudi,  qui  a  vu  des  fiè- 
vres au  Pérou  entre  trois  et  quatre  mille  mètres  d'al- 
titude, à  la  fièvre  rémittente  du  Texas  et  de  la  Vir- 
ginie paraissant    sur  des  lieux  élevés^  etc. 

Or,  je  ne  crains  pas  de  le  dire ,  cet  étonnement 
tient  à  ce  que  l'auteur  n'a  en  vue,  d'après  ses  in- 
formations^ que  la  hauteur  absolue,  qui  n'est  rien  (à 
moins  d'atteindre  les  niveaux  où  s'arrête  la  vie  or- 
ganique); et  qu'il  n'a  pas  songé  suffisamment  à  la  hau- 
teur relative,  qui  est  une  condition  de  première  im- 
portance. La  hauteur  relative,  c'est  tout  simplement 
le  fait,  pour  un  lieu  quelconque,  de  ne  pas  être  do- 
miné par  les  localités  immédiatement  adjacentes  ; 

Besprechung  von  Texas,  Mexico,  Peru,  Indien,   Spanien   u-a   bcreils 
Mngewiesen  ist,  etc.,  etc. 
(Hirsch,  p.  50,  erster  Band.) 


388  CLIMATS    ET    ENDEMIES 

fait  qui  y  assure  le  libre  essor  des  venls.  Cette 
hauteur  relative  qui  garantit  presque  partout  l'im- 
munité contre  le  groupe  d'endémies  que  nous  étu- 
dions, n'a  pas  besoin  d'être  liée  à  une  hauteur  absolue 
considérable.  En  effet,  nous  avons  vu  les  archipels 
polynésiens  et  austrahens  nous  présenter  une  foule 
de  terres  basses,  à  fleur  d'eau,  dont  la  salubrité 
est  merveilleuse,  mais  où  les  vents  alizés  ou  les 
vents  généraux  d'ouest  régnent  presque  chaque  jour 
de  l'année.  Ces  îles  ont  souvent  des  montagnes  cen- 
trales; mais  ces  montagnes,  pitons  coniques  ou 
chaînes  diverses^  n'arrêtent  point  le  jeu  des  vents, 
si  puissants  dans  ces  mers. 

Les  plaines  si  salubres  de  la  Plata  et  du  Paraguay 
n'ont  qu'une  très-faible  élévation  absolue  au-dessus 
de  la  mer  ;  mais  ces  plaines  sont  immenses  et  rien  n'y 
gêne  l'essor  des  vents.  Les  navires  à  voiles  remontent 
la  Plata  et  le  Paraguay  jusque  dans  les  profondeurs 
du  Matto-grosso ,  au  Brésil,  et  peuvent,  selon  les  vents, 
louvoyer  et  courir  des  bordées  sur  ces  magnifiques 
fleuves  comme  en  pleine  mer;  la  chaleur  même  y 
semble  modérée,  quoique  le  thermomètre  s'y  élève 
très-haut,  comme  dans  tous  les  pays  chauds  produi- 
sant le  sucre,  le  café,  etc.,  etc. 

Dans  l'ouvrage  :  The  Plata,  the  Argentine  Confédé- 
ration and  Paraguay,  du  capitaine  Page,  United-States 
navy  {Exploration  of  tlie  Water-Witch,  New- York, 
1860),  la  page  144  porte  cette  mention:  «La  chaleur  est 
toujours  tempérée  par  des  brises  dans  notre  approche 
graduelle  de  l'équateur.  Peut-être  nous  sommes-nous 
un  peu  acclimatés  ;  car,  malgré  la  fatigue  de  passer  dix 
ou  douze  heures  sur  le  pont,  auprès  de  la  cheminée, 
avec  une  simple  tente  pour  nous  protéger  d'un  soleil 
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vertical,  nous  ne  trouvons  pas  la  chaleur  insupportable 
(for  spite  of  the  fatigue  of  watching  ten  or  twelve 
hoiirs  oftwenty-four  on  the hurricane-deck  wliere  we 
are  broiigbt  in  close  proximity  to  the  smoke-stack .  .  . 
we  hâve  notfound  the  heat  insufferahie).  Le  thermo- 
mètre oscille  chaque  jour  de  25  à  35°.  La  température 
de  l'eau  est  de  30°  ;  elle  est  la  moyenne  des  deux  tem- 
pératures extrêmes  de  l'air.   » 

XLIL 

Ainsi  donc,  les  conditions  les  plus  favorables  de 
salubrité  peuvent  s'épanouir  sur  des  terres  à  une 
altitude  très-faible,  mais  accessibles  de  partout  aux  cou- 
rants de  l'atmosphère,  et  par  conséquent  dont  la  hau- 
teur relative  est  parfaite  ;  tandis  que  rien  n'est  plus 
commun,  en  effet,  que  de  trouver  sur  les  rampes  des 
chaînes  de  montagnes  élevées,  comme  les  Cordil- 
lères, les  Andes,  l'Himalaya,  des  localités  qui, 
bien  qu'à  mille,  deux  mille  et  trois  mille  mètres  d'al- 
titude, sont  visitées  par  les  fièvres  de  malaria  et  au- 
'  très  endémies.  Il  suffit  que  cette  localité  soit  cachée 
dans  un  pli  de  montagnes,  dans  une  gorge  humide 
et  mal  aérée  ;  il  suffit  d'une  ceinture  de  jungles  ou 
de  forêts  épaisses  qui  l'étouffent,  pour  que  la  hau- 
teur absolue  devienne  un  élément  insignifiant  ;  car 
dans  ce  cas  la  hauteur  relative  de  la  localité  est  in- 
suffisante, puisqu'elle  est  dominée  elle-même  par 
des  murailles  de  montagnes,  par  des  forêts,  etc.  C'est 
ainsi  que  Tschudi  et  d'autres  voyageurs  ont  pu  trou- 
ver dans  les  Andes  du  Pérou  des  localités  dans 
les  gorges   et  au  fond  d'étroites  vallées  qui,  malgré 
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une  altitude  absolue  de  trois  mille  mètres,  étaient 
des  foyers  d'impaludisme  et  de  malaria  ;  tandis  que 
les  vastes  plaines  qui  se  déroulent  sans  limites  au 
pied  de  ces  Andes,  et  qui  forment  les  plaines  de 
l'Amérique  au  Brésil,  au-dessous  mèrne  du  niveau 
de  la  zone  des  Quinquinas,  sont  remarquables  par 
une  grande  bénignité  et  souvent  même  par  l'absence 
complète  de  fièvres  de  malaria,  malgré  la  vigueur 
sans  rivale  de  la  végétation,  l'humidité,  la  chaleur 
et  l'accumulation  incessante  des  détritus  organiques. 

Les  effets  de  la  stagnation  de  l'air  sont  même  bien 
souvent  plus  dessinés  à  une  certaine  altitude  dans  les 
grandes  chaînes  de  montagnes  qu'à  une  hauteur  moin- 
dre et  dans  les  plaines  éloignées .  Ainsi ,  dans  l'Inde 
supérieure ,  on  sait  très-bien  que  l'impaludismO;  les 
fièvres  de  malaria  les  plus  graves,  la  cachexie  goitreuse, 
les  scrofules  et  l'anémie  font  des  ravages  bien  plus 
grands  au  pied  même  de  l'Himalaya,  dans  les  premières 
vallées  ascendantes  (Teraï ,  Népal ,  Boutan)  que  plus 
bas  et  plus  loin  des  montagnes. 

Dans  la  grande  plaine  du  Gange,  par  exemple,  Delhi, 
Agrasont  des  localités  relativement  saines  ,  Agra  sur- 
tout, et  cependant  elles  sont  bien  plus  bas  situées , 
au  point  de  vue  de  la  hauteur  absolue,  que  ces  jungles 
pestilentiels  du  Teraï,  et  que  les  vallées  du  bas  Hima- 
laya, où  le  goitre,  le  crétinisme,  la  scrofule  et  l'impa- 
ludisme  sont  endémiques. 

Nous  pouvons  donc  proclamer  que  la  salubrité  des 
terres  élevées  de  l'Algérie,  qu'elles  soient  de  l'étage 
secondaire  ou  des  terrains  quaternaires,  dépend  entiè- 
rement de  leur  hauteur  relative,  c'est-à-dire  des  condi- 
tions de  voisinage  qui  font  qu'elles  ne  sont  pas  domi- 
néo45  de  trop  près  par  une  barrière  quelconque  pouvant 
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gêner  l'essor  des  vents.  La  composition  géologique 
n'est  pas  ici  la  cause  déterminante  de  cette  salubrité, 
quoiqu'elle  puisse  y  contribuer  par  certains  côtés.  La 
hauteur  absolue  n'est  nullement  non  plus  la  cause  de 
cette  salubrité  des  hautes  terres  du  Tell  et  des  hauts 
plateaux.  Leur  hauteur  absolue,  excepté  trois  ou  quatre 
cimes  de  l'Algérie,  est  toujours  au-dessous  de  deux  mille 
mètres,  et  nous  pouvons  dire  que  les  zones  auxquelles 
ces  lignes  se  rapportent  sont  très-généralement  au- 
dessous  de  quinze  cents  mètres  et  le  plus  souvent 
même  n'atteignent  pas  mille  mètres  d'altitude  absolue. 
Ainsi  donc  la  hauteur  absolue  est  minime  et  ne  saurait 
nous  arrêter  un  instant  ;  mais  si  minimes  que  soient  ces 
altitudes  absolues ,  elles  suffisent  entièrement  à  faire 
émerger  une  localité  au-dessus  ou  au  niveau  des  reliefs 
variés  des  terres  environnantes ,  et ,  par  suite ,  à  lui 
donner  cette  condition  essentielle  de  l'aération  ,  la 
hauteur  relative  suffisante. 

XLIII. 

Il  est  rare  qu'une  seule  qualité  soit  l'attribut  d'une 
région  donnée.  Ces  hautes  terres  algériennes  ,  surtout 
celles  qui  appartiennent  aux  terrains  secondaires,  nous 
montrent,  en  divers  points,  des  débris  des  anciennes 
forêts  qu'il  est  bon  de  signaler  ici ,  car  le  reboisement 
de  l'Algérie  n'intéresse  pas  seulement  l'agronome  cher- 
chant à  créer  des  puits  et  des  sources,  mais  il  inté- 
resse très-hautement  aussi  l'administration,  soucieuse 
d'éteindre  au  plus  tôt  les  quahtés  nuisibles  du  cHmat. 
Les  forêts,  par  l'oxygénation  de  l'air  (oxygène  à  l'état 
naissant  ou  oxygène  actif),  par  le  dégagement  de  vapeur 
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d'eau  et  par  la  production  d'électricité  positive  ;  les 
forêts,  dis-je,  sont  appelées  à  modifier  profondément 
dans  l'avenir  les  conditions  de  l'atmosphère  algérienne 
et  à  changer  du  tout  au  tout  les  qualités  des  vents  con- 
tinentaux du  sud  que  nous  avons  vus  à  la  fois  secs  et 
électrisés  négativement,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
électrisés  trop  peu  ou  par  défaut. 

Mais  ces  divers  points  des  chaînes  de  montagnes 
secondaires  nous  présentent  encore  des  spécimens 
remarquables  de  forêts  (celles-ci  se  voient  aussi  avec 
d'assez  beaux  types  d'arbres  dans  les  divers  points  des 
bassins  tertiaires  ou  quaternaires ,  mais  bien  moins 
souvent  que  sur  les  montagnes  secondaires)  ;  y  a-t-il 
des  raisons  péremptoires,  soit  dans  le  passé  soit  dans 
le  présent  du  pays,  d'espérer  la  possibilité  d'un  large 
reboisement?  Je  n'hésite  pas  à  dire:  Oui.  Le  passé  nous 
montre  les  deux  Mauritanies ,  césarienne  et  tingitane, 
couvertes  d'épaisses  forêts;  même  la  Tunisie  (la  province 
d'Afrique  pour  les  Romains)  a  eu  ses  forêts  primitives 
servant  de  retraite  à  des  animaux  puissants,  aujourd'hui 
disparus.  C'est  sur  les  bords  du  Bagradas ,  aujour- 
d'hui Medjerdah ,  que  l'armée  de  Régulus  (255  ans 
avant  Jésus-Christ)  eut  à  combattre  un  de  ces  animaux 
prodigieux  dont  on  aurait  tort  de  regarder  l'existence 
comme  purement  légendaire.  Dans  le  cas  de  Régulus, 
il  s'agissait  d'un  énorme  serpent  dont  la  peau  fut  en- 
voyée à  Rome;  mais  en  réalité,  d'autres  grandes  espèces 
animales,  dont  l'existence  suppose  nécessairement  celle 
de  forêts  considérables,  ont  peuplé  la  région  occupée 
aujourd'hui  par  la  Tunisie  ,  l'Algérie  et  le  Maroc.  Ces 
espèces  ,  aujourd'hui  disparues  de  cette  zone,  sont  par 
rang  d'importance:  1°  l'éléphant,  2°  l'ours. 

L'existence  antérieure  d^  ces  animaux,  surtout  de 
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l'éléphant  ,  est  intéressante  à  prouver.  Nous  savons 
très-bien,  en  effet,  comme  Arago  l'a  démontré,  que  les 
climats  du  bassin  de  la  Méditerranée  n'ont  pas  varié 
depuis  la  plus  haute  antiquité  :  la  disparition  de  ces 
espèces  s'expHquerait  donc  simplement,  ainsi  que  tout 
porte  à  le  croire,  par  la  destruction  des  forêts,  destruc- 
tion voulue  et  systématique  ;  proposition  d'où  nous 
pouvons  déduire  celle-ci  :  que  rien  ne  s'oppose  sérieu- 
sement au  reboisement  du  pays. 

Examinons  donc  rapidement  les  principaux  témoi- 
i^-nages  des  auteurs  anciens  qui  attestent  la  présence  de 
l'éléphant  à  l'état  sauvage  en  Mauritanie. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  d'apporter  ici  les  résultats 
de  mes  recherches  personnelles  ;  mais  je  peux  ample- 
ment convaincre  le  lecteur  en  lui  mettant  sous  les  yeux 
une  série  de  textes  que  j'emprunte  au  savant  ouvrage 
de  M,  Henri  Fournel,  qui  a  pour  titre  :  Richesses 
minérales  de  l'Algérie,  t.I,  p.  85-88. 

La  partie  de  la  Libye  orientale  qu'habitent  les 
Nomades,  dit  Hérodote,  est  basse  et  sablonneuse  jus- 
qu'au fleuve  Triton  ;  mais  depuis  ce  fleuve,  en  allant 
vers  le  couchant,  le  pays  occupé  par  les  laboureurs  est 
très-montagneux,  couvert  de  bois  et  plein  de  bêtes 
sauvages.  C'est  dans  cette  partie  occidentale  de  la 
Libye  que  se  trouvent  les  serpents  d'une  grandeur 
prodigieuse,  les  hons,les  ours,  les  éléphants,  etc.  (Hé- 
rodote, Hist.,  lib.  IVjChap.  cxci,  traduction  Larcher.) 

Voici,  sur  les  ours  numides,  trois  citations  : 

Occurrit  Acestes 

Horridus  in  jacalis  et  pelle  Libystidis  ursœ. 

(.-Eneis,  lib.  V,  vers  36-37.) 

Quod  cominus  ursos 

Figebat  numidas.  Albana  nudus  arena. 

(Vexator,  satira  v,  vers  99-101.  Juvénal.) 
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Quod  frenis  Libyci  domantur  ursi. 

(Martial,  lib.  I,  épig".  105  de  Spectaaiilo.) 

Voici  maintenant  une  série  de  textes  sur  les  élé- 
phants indigènes  de  la  Numidie  et  des  Mauritanies  : 

Polybe  (lib.  V,  cap.  lxxxv,  Historiarum  qui  supers) 
parle  de  la  terreur  que  l'éléphant  de  l'Inde  inspirait  à 
celui  d'Afrique; 

Pline  confirme  le  fait  en  ces  termes  :  Indicum  afri 
elephantes  pavent  nec  contueri  audent,  nam  et  major 
Indicis  magnitudo  est  (Hist.  nat.,  lib.  VIII,  cap.  ix)  ; 

Solin  affirme  de  nouveau  le  fait  et  en  ces  termes 
précis  :  Indicos  elephantes  Mauri  timent  (G.  J.  Solini 
Polyhistor,  cap.  xxvi,  p.  200,  édit.  Panckoucke); 

Juvénal,  Martial,  Velleius  Paterculus  citent  l'ivoire 
au  nombre  des  produits  de  la  Mauritanie  ; 

Plutarque  {Vie  de  Pompée,  cap.  xx),  raconte  que 
lorsque  Pompée  fit  en  Numidie  cette  expédition  de 
quarante  jours  qui  lui  valut,  à  24  ans,  les  honneurs  du 
triomphe  (81  ans  avant  Jésus-Christ),  il  employa 
quelques  jours,  mais  peu,  dit  l'historien,  à  chasser  aux 
lions  et  aux  éléphants. 

Plus  tard,  il  est  vrai,  Salluste,  racontant  la  Guerre 
de  Jugurtha,  écrivait  de  la  même  région  ces  mots  sou- 
vent cités  depuis  : 

«  Agcr  frugum  fertilis,  bonus  pecori,  arhoris  in- 
fecondus  cœlo  terraque  penuria  aquarum.  »  {Bell, 
Jugurtha.,  cap.  xviii.) 

Mais  Salluste  ne  connut  qu'une  très -faible  partie  du 
pays.  Son  proconsulat  ne  dura  que  deux  ans  (  de  47  à 
45  avant  Jésus-Christ),  et  les  scandales  de  ce  procon- 
sulat peuvent  laisser  facilement  admettre  que  l'étude 
du  sol  ne  fut  pas  sa  principale  occupation. 
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Le  pays  changea  d'ailleurs  rapidement  dès  cette 
époque  ;  les  bois  furent  détruits  systématiquement,  et 
la  culture  des  céréales  poussée  aussi  loin  que  possible. 
L'Afrique  devint  de  plus  en  plus,  avec  l'Egypte,  une 
des  deux  grandes  fermes  destinées  à  fournir  à  Rome 
le  pain  quotidien.  Il  est  naturel  aussi  d'admettre  que 
les  colons  incendièrent  les  forêts  primitives  quelquefois 
pour  se  créer  des  champs  fertiles,  comme  nous  l'avons 
vu  de  nos  jours  aux  Etats-Unis  d'Amérique,  et  d'autres 
fois  pour  exterminer  les  animaux  redoutables  qui  se 
perpétuaient  à  l'abri  de  leurs  épais  taillis. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'à  partir  du  uf  siècle  après 
Jésus-Christ ,  on  ne  trouve  plus  aucune  mention  de 
l'éléphant  mauritanien,  et  sa  disparition  est  constatée 
au  vif  siècle  par  Isidore  de  Séville  en  termes  dont  la 
valeur  sera  remarquée  : 

«  Cette  région  (la  Mauritanie  tingitane)  était  autre- 
«  fois  remplie  d'éléphants,  animaux  que  maintenant 
c(  l'Inde  seule  produit.  »  (Isicl.  Hispal,  Episc.  Etymo- 
logiariim,  lib.  XIV,  cap.  v^  §  12.) 

Si  au  lieu  d'interroger  le  passé  nous  cherchons  à 
constater  l'état  présent,  nous  trouvons  des  motifs  puis- 
sants de  compter  sur  un  prompt  reboisement  dès  qu'on 
fera  exécuter  avec  vigueur  les  règlements  édictés  sur 
la  matière,  et  que  les  incendies  et  la  vaine  pâture 
seront  rayés  de  l'histoire  journalière  du  pays. 

Partout,  sur  toutes  les  hauteurs  faibles  ou  impor- 
tantes, la  terre  végétale  se  trouve  assez  abondante  pour 
nourrir  des  arbres  ;  partout  on  trouve  des  souches  de 
chênes,  d'oliviers  sauvages,  de  thuyas,  etc.,  etc.,  qui 
vivent  malgré  des  péripéties  nombreuses,  et  qui  s'obs- 
tinent à  révéler  leur  vie  par  des  rejetons  vigoureux. 
Ces  souches,   quand    on  les  extrait   comme  bois  de 
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chauffage,  surprennent  par  leur  grosseur  inattendue 
et  témoignent  que,  mutilée  cent  fois  au  dehors  par  le 
feu  ou  la  dent  des  troupeaux,  la  plante  a  employé  sa 
force  végétative  à  grossir  ses  racines.  Dans  la  province 
de  Gonstantine,  il  y  a  encore  de  nos  jours  des  forêts 
remarquables  ;  leur  étendue,  la  vigueur  de  certains 
arbres,  les  dimensions  auquelles  ils  atteignent,  attes- 
tent la  remarquable  fécondité  de  cette  nature.  Les 
essences  dominantes,  celles  qui  atteignent  les  plus 
hautes  dimensions  et  forment  les  futaies,  sentie  cèdre, 
le  pin  d'Alep,  le  chêne  zéen,  le  chêne-liégO;  le  frêne, 
l'orme,  les  chênes  verts,  les  érables  et  les  oliviers 
sauvages,  etc. 

Les  taillis  couvrent  généralement  des  montagnes 
moins  élevées,  et  les  simples  collines  se  composent 
surtout  de  chênes  verts,  chênes  à  glands  doux,  arbou- 
siers, tamaris,  caroubiers,  genévrier  commun,  gené- 
vrier phénicien,  figuiers,  laurier-rose,  houx,  myrte, 
buis,  etc.  (Situation  des  établissements  français  en 
Alcféiue,  années  1854-55-56,  etc.,  etc.) 

Nous  voyons  donc  bien  établie  la  possibilité  pour 
l'Algérie  de  redevenir  un  pays  boisé,  et  si  nous  nous 
sommes  efforcé  de  mettre  en  lumière  cette  possibilité, 
c'est  afin  de  faire  ressortir  également  l'amélioration 
sensible  qui  ne  pourrait  manquer  de  se  produire  dans 
le  climat  sous  le  rapport  des  fièvres  de  malaria. 


XLIV. 

Une  relation  certaine  et  étroite  lie  dans  chaque  pays 
l'atmosphère  et  le  sol. 

Un  sol  argileux  retient  fortement  l'humidité,  admet 
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difficilement  la  chaleur  et  la  lumière,  vu  sa  nature 
compacte  ;  il  rend  l'atmosphère  froide  et  humide. 

Un  sol  ferrugineux  s'échauffe  rapidement  et  se 
refroidit  de  même  très-vite,  surtout  quand  il  est  sec. 

Un  sol  noir  absorbe  aussi  facilement  la  chaleur  so- 
laire et  la  rayonne  davantage  en  se  refroidissant  plus 
vite  qu'un  sol  blanchâtre  ou  de  couleur  plus  claire  que 
le  premier.  (Ranald  Martin,  Influence  af  tropical  cli- 
mates  ;  geological  nature  of  the  soil,  p.  16.) 

Un  sol  couvert  de  forêts  verdoyantes  ne  peut  man- 
quer d'agir  autrement  sur  l'atmosphère  qu'un  sol 
dénudé  composé  de  roches  ou  de  sables  plus  ou  moins 
ferrugineux  agissant  de  façon  à  trop  échauffer  l'air 
dans  le  milieu  du  jour,  et  à  trop  le  refroidir  le  soir. 

Nous  nous  sommes  déjà  longuement  étendu  sur 
cette  propriété  des  vents  continentaux  du  sud  de  l'Al- 
gérie, d'être  presque  toujours  des  vents  réfrigérants, 
surtout  la  nuit  et  le  matin  de  bonne  heure  ;  quant  à  la 
faible  tension  électrique,  à  leur  pauvreté  électrique, 
ou,  pour  parler  le  langage  ordinaire ,  quant  à  leur 
état  négatif,  nous  avons  vu  déjà  que  c'était  là  leur 
caractère  le  plus  habituel  et  que  c'est  ainsi  qu'on 
pouvait  expliquer  une  partie  des  effets  défavorables 
du  climat  algérien. 

Un  animal  attaché  au  pôle  négatif  d'une  pile  vol- 
taïque  ne  tarde  pas  à  périr  en  perdant  son  électricité 
positive.  Une  opinion  généralement  reçue  parmi  les 
médecins  est  celle  de  l'action  fâcheuse  exercée  sur  les 
populations  par  les  atmosphères  pauvres  en  électricité 
positive,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  électrisées  négative- 
ment, et  sur  la  plus  grande  impressionnabilité  aux 
divers  miasmes  et  influences  épidémiques  que  déter- 
mine une  semblable  atmosphère. 
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L'influence  de  ces  vents  continentaux,  d'autre  part, 
m'a  toujours  paru  se  révéler  par  des  troubles  marqués 
de  l'innervation,  très-sensibles  chez  les  personnes  vivant 
depuis  longtemps  en  Algérie  et  modifiées  dans  leur 
hématose.  C'est  une  insomnie  plus  ou  moins  fatigante , 
des  douleurs  rhumatoïdes  ou  névralgiques  ,  des  diges- 
tions plus  laborieuses ,  une  aggravation  de  l'anémie 
habituelle  de  certains  malades,  etc  .,  etc  .,  effets  dans 
chacun  desquels  on  peut  voir  la  trace  d'une  électrisa- 
tion  défectueuse. 

Il  est  donc  facile  de  comprendre  les  effets  avantageux 
qui  résulteront  un  jour  du  reboisement  des  hautes  terres 
et  des  hauts  plateaux  qui  se  trouvent  à  la  limite  méri- 
dionale du  Tell.  Sir  Ranald  Martin,  parlant  de  la  mous- 
son du  nord-est  qui,  dans  l'Inde,  joue  le  même  rôle  que 
nos  vents  continentaux  en  Algérie,  la  qualifie  de  dan- 
gereuse pour  la  santé  à  un  degré  généralement  peu 
connu,  et,  ce  qui  m'a  frappé,  je  l'avoue,  en  confirmant 
mes  propres  idées,  il  appelle  cette  mousson  du  nord- 
est,  qui  est  aussi  un  vent  continental  et  pauvre  en  élec- 
tricité, «  le  sirocco  du  Nord  »  (It  is  the  triie  sirocco  of 
the  North).  {Influence  ot  tropical  climates,  p.  28.) 

Il  est  certain  que  ces  deux  vents,  l'un  passant  sur 
les  steppes  désertes ,  d'une  aridité  effrayante ,  du  sud 
Algérien,  et  l'autre  sur  les  plateaux  désolés  du  Thibet, 
sont  très-comparables. 

XLV. 

Je  viens  de  dire  plus  haut  quelques  mots  des  sols 
ferrugineux  et  de  leur  influence  générale  sur  l'air , 
l'échauffant  trop  le  jour  et  le  refroidissant  trop  la  nuit. 


L  ALGER IK  399 

Cette  propriété  suffirait  déjà  à  signaler  un  danger  dans 
la  trop  grande  richesse  d'un  sol  en  oxyde  de  fer  ou  en 
minerai  de  fer  ;  mais  peut-être  n'est-ce  pas  le  seul 
défaut  de  ces  terrains:  il  est  permis  de  conjecturer  que 
leur  existence  n'est  pas  absolument  sans  rapport  avec 
la  malaria  et  les  endémies  de  certaines  zones  des  pays 
chauds. 

L'influence  de  la  nature  ferrugineuse  du  sol  sur  les 
fièvres  endémiques  se  révèle  surtout  dans  l'Inde,  dans 
les  provinces  d'Orissa  et  de  Gendwana^  où  le  sol  est 
invariablement  ferrugineux  et  où  les  fièvres  dites  fièvres 
de  montagnes  {hill  fevers)  ont  très-souvent  un  carac- 
tère pernicieux  et  très-grave.  Sir  Martin  raconte  que 
dansune  marche  faite  en  avril  et  mai  dans  ces  provinces, 
il  remarqua ,  tout  le  temps,  une  tension  électrique 
intense  des  corps  vivants^  au  point  que  des  crépita- 
tions et  des  jeux  lumineux  se  produisaient  en  passant  le 
peigne  dans  les  cheveux.  (Crackling noises  and  distinct 
flashes  of  light  accompanied  tlie  passage  of  the  comb 
through  the  hair,  loc.  cit.,^.  17.) 

Voici  plus  explicitement  l'état  du  sol  de  plusieurs  des 
locahtés  parcourues. 

Midnapore^  argile  ferrugineuse.  L'eau  et  le  sol  sont 
fortement  imprégnés  d'oxyde  de  fer.  Fièvres  à  forme 
cérébrales  communes; 

Seersa,  quartz  et  hornblende.  Oxyde  de  fer.  Minerai 
de  fer  abondant.  Le  sol  est  rouge  par  le  fait  de  J'oxyde 
de  fer  ;  eau  rare.  Climat  mortel  ; 

Keunjlmr,  syénite,  gneiss,  hornblende;  rognons  fer- 
rugineux et  fer  sous  toutes  les  formes  agissant  sur 
l'aiguille  aimantée.  Climat  mortel  {deadly  climate)  ; 

Sumhhulpoor ,  gneiss  et  talcite  contenant  beaucoup 
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de  fer.  Diamants  et  or  clans  une  gangue  d'argile  rouge. 
Climat  très-malsain  dans  la  saison  chaude ,  mortel  aux 
étrangers.  {To strangers  deadlyjoc.  cit.,^.  18.) 

D'après  John  Me  Clelland,  ces  districts  et  d'autres 
doivent  leur  insalubrité,  selon  toute  probabilité,  à  cette 
argile  rouge  et  ferrugineuse  qu'on  nomme  latérite,  qui, 
indépendamment  de  sa  composition  intime,  où  figure 
l'oxyde  de  fer,  contient  en  outre  des  noyaux  de  fer 
en  rognons  interposés  surtout  dans  les  couches  pro- 
fondes; il  cite,  outre  leslocahtés  indiquées  par  sir  Mar- 
tin^ le  district  de  Moispore  et  plusieurs  autres  dont  le  sol 
est  de  la  même  terre  rouge  et  qui  devient  très-insa- 
lubre au  mois  de  mars.  {B écornes  very  unhealthy  in 
Mardi,  Me  Clelland,  Médical  Topography  of  Bengal, 
p.  20,  122,  123.) 

McClelland  soulève  la  question  de  savoir  si  l'insalu- 
brité de  ces  régions  tient  ou  non  au  fer  contenu  dans  la 
latérite  en  argile  rouge.  Cette  argile  rouge  absorbe  et 
retient  en  effet  beaucoup  l'humidité  :  on  conçoit  que  ces 
propriétés  physiques  puissent,  comme  nous  l'avons  vu 
plus  haut,  créer  à  elles  seules  une  atmosphère  malsaine; 
mais  nul  doute  que  la  richesse  en  fer,  en  oxyde  de  fer, 
du  sol  ne  contribue  aussi  à  lui  communiquer  des  pro- 
priétés conductrices  de  la  chaleur  et  de  l'électricité 
qui  puissent  le  rendre  malsain.  En  effet,  ces  sols  s'é- 
chauffent plus  que  d'autres  dans  le  jour,  car  ils  sont  sou- 
vent foncés  en  couleur  et  passent  du  rouge  vif  au  rouge 
noir  ;  ils  sont  aussi  des  sols  très-froids  la  nuit ,  car  ils 
rayonnent  davantage  et  créent,  dans  les  couches  basses 
de  l'atmosphère,  ces  zones  où  l'air  est  refroidi  et  se 
charge  des  exhalaisons  du  sol  condensées  par  la  fraî- 
cheur des  nuits,  variations  décrites  comme  si  fréquentes 
dans  l'atmosphère  algérienne. 
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Je  bornerai  là  mes  citations  des  ouvrages  de  sir  Martin 
et  de  McClelland;  on  pourra,  en  les  consultant,  surtout 
le  premier  ,  trouver  des  indications  variées  de  pays 
remarquables  par  leur  insalubrité  et  par  leur  sol  fer- 
rugineux, et  j'arrive  à  l'Algérie,  que  j'ai  ici  spéciale- 
ment en  vue. 

Un  fait  bien  connu,  c'est  la  richesse  en  minerais  fer- 
rugineux de  notre  colonie.  La  province  d'Oran,  en  par- 
ticulier, en  contient  à  chaque  pas.  L'ouvrage  de  M.  Ville 
{Recherches  sur  les  gîtes  minéraux,  les  eaux  et  les 
roches  des  provinces  d'Oran  et  d'Alger) ,  produi-t 
d'amples  témoignages  de  ce  fait. 

Ces  minerais  sont  souvent- très  riches,  et  contiennent 
de  70  à  80  pour  cent  d'oxyde  de  fer. 

Indépendamment  de  ces  nombreux  gisements  de  mi- 
nerais, en  une  foule  de  lieux  de  l'Algérie  le  sol  est  con- 
stitué par  une  terre  argilo-arénacée  très -ferrugineuse 
qui,  avec  une  moindre  proportion  de  sihce,  serait  l'é- 
.  qui  valent  de  la  latérite  du  Gondwana,  des  Circars,  de 
la  base  des  monts  Radjmahall,  du  district  de  Mois- 
pore,  etc.,  etc.,  tous  lieux  insalubres  à  un  haut  degré 
par  la  fièvre  des  jungles  ou  fièvre  de  montagnes. 

Qu'on  parcoure  les  plaines  de  l'Habra ,  de  la  Mina  , 
la  plaine  de  Trifah  ou  la  vaste  plaine  d'Ouchdah  et  des 
Angades  au  Maroc  ,  et  l'on  sera  frappé  du  ton  rou- 
geâtre  de  cette  terre,  surtout  si  on  la  voit  au  printemps, 
au  lendemain  d'une  ondée  qui  a  ranimé  à  la  fois  les 
tons  de  fherbe  et  ceux  du  sol.  La  verdure  très-foncée 
des  graminées  fait  ressortir  alors  par  contraste  et  d'une 
manière  très-vive  cette  espèce  de  terre  à  briques  rouges 
dont  la  nuance  varie  du  rouge  incandescent  à  celle  de 
la  terre  de  Sienne. 

Cet  aspect  m'a  souvent  rappelé  les  descriptions  qui 

26 
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ont  été  faites  des  terres  et  des  paysages  du  golfe  de 
Guinée  ou  de  la  baie  de  Rio-Janeiro  ,  localités  qui  ne 
brillent  pas  par  l'absence  d'endémies  fâcheuses  ,  tant 
s'en  faut. 

J'ai  voulu  me  renseigner  sur  le  degré  de  la  richesse 
en  oxyde  de  fer  de  ces  terres  des  plaines  à  nuance 
rouge,  et  je  n'ai  pu  obtenir  de  réponses  précises  :  les 
analyses  ayant  été  faites  seulement  pour  des  minerais 
de  fer  proprement  dits.  J'ai  cherché  alors  à  m'éclairer 
directement  sur  la  richesse  des  terres  que  j'avais  à  ma 
portée  immédiate,  et  j'ai  recueilli  dans  ce  but  divers 
échantillons  de  terre  à  nuance  rougeâtre;  et,  dans  ces 
échantillons,  examinés  et  analysés  au  point  de  vue  de  la 
détermination  de  l'oxyde  de  fer,  j'ai  pu  reconnaître  que 
la  quantité  d'oxyde  de  fer  n'était  pas  au-dessous  de  6 
à  7  pour  cent  du  poids  total.  Or,  les  échantillons,  nul- 
lement choisis  en  vue  de  la  richesse  en  fer,  provenaient 
des  terres  à  blé  ou  terres  de  jardin  des  environs  de 
Mostaganem,  et  contenaient,  comme  presque  toutes  les 
terres  de  cette  zone,  un  grand  excès  de  sable  siliceux. 
C'est  donc  un  sujet  à  poursuivre  et  que  je  me  propose 
de  voir  de  plus  près;  mais,  dès  à  présent,  nous  pouvons 
affirmer  qu'une  grande  partie  des  couches  superficielles 
du  sol  en  Algérie  est  très-riche  en  oxyde  de  fer,  et  que 
dans  les  plaines  où  ce  sol  est  plus  argileux  que  celui 
que  je  viens  de  signaler,  on  doit  ne  pas  s'étonner  de 
trouver  accumulés  les  effets  propres  des  terres  argi- 
leuses et  des  terres  ferrugineuses  sur  l'atmosphère , 
effets  toujours  nuisibles. 
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XLV[. 


Il  me  reste,  pour  compléter  ce  que  je  me  suis  pro- 
posé de  dire  sur  la  constitution  géologique  du  sol ,  à 
parler  des  eaux,  et  je  le  ferai  très-sommairement. 

Une  différence  profonde  existe  en  Algérie  dans  la  com- 
position des  eaux  potables,  suivant  leur  provenance. Cel- 
les qui  proviennent  des  roches  secondaires  sont  très-peu 
chargées  de  sels  sodiques,  magnésiens,  calcaires,  etc., 
et  de  matières  organiques  putrescibles  :  ce  sont  des 
eaux  excellentes,  fraîches  à  la  bouche,  limpides  et  peu 
lourdes  à  l'estomac. 

Au  contraire,  les  eaux  qui  proviennent  des  terrains 
tertiaires  ou  quaternaires  ,  roches  beaucoup  moins  com- 
pactes que  les  roches  secondaires  et  plus  chargées  de 
sels  solubles,  tels  que  :  chlorures  sodiques,  magnésiens 
et  calciques,  sulfates  et  carbonates  divers  ;  ces  eaux , 
dis-je,  sont  loin  de  valoir  les  premières  :  elles  ont,  outre 
un  résidu  salin  beaucoup  plus  considérable,  une  bien 
plus  grande  saturation  de  matières  organiques,  ani- 
males ou  végétales  putrescibles. 

Ces  eaux  sont  plates,  tièdes,  d'une  saveur  peu  appé- 
tissante ;  elles  sont  lourdes  à  l'estomac  ,  et  enfin  peu- 
vent être  soupçonnées  de  nuire  à  la  nutrition  et  à  l'hé- 
matose des  habitants  des  plaines  ,  et  d'agir  ainsi  dans 
le  sens  des  influences  toxiques  du  sol  et  de  l'air. 

Je  vais  donner  ici  les  résultats  de  diverses  analyses 
d'eaux  algériennes  qui  préciseront  par  des  chiffres  ce 
que  je  viens  de  caractériser. 

Voici  d'abord,  pour  appuyer  le  jugement  qu'on  a  à  se 
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faire  de  ces  analyses  ,  quelques  chiffres  relaiiis  à  des 
eaux  do  France  : 

Eau  de  la  Loire  (au  pont  de  Meluuig),  résidu  sec 
par  litre os-^lSiQ 

Eau  de  la  Garonne  (puisée  à  Toulouse),  résidu  sec 
par  litre 0    1367 

Ean  du  PJiin  (à  Bàle),  résidu  sec  par  litre 0    1711 

(PKr.oi'ZE  et  FrkmY;  Cliimie,  dernière  édition.) 

Algérie.  —  \"  Eaux  provenant  des  terrains  secon- 
daires: 

.  Eau  de  rOued-Kebir  (à  Blidah),  résidu  seepar  litre,     Os'H 
,   Boufarich.  —  Eau  excellente,  provenant  comme 
celle  de  liiidali   des  montagnes  secondaires  (Petit 
Atlas  de  ])]usieurs  géograpliics). 

Teniel-el-llad.  —  Deux  sources  donnant  :   l'une 
Os'l  16,  l'autre  Ug'119  de  résidu  sec  par  litre.  (M.  Ville.) 

Tlemcen.  —  Eau  de  la  fontaine  du  Mechouar,  ré- 
sidu sec  par  litre 0   3204 

Idem.  —  Eau  de  Mefronch,  résidu  sec  par  litre..     Û    2160 

(M.  Ville.) 

'  2"  Eaux  provenant  des  terrains  tertiaires  et  quater- 
naires : 

Arzew.  —  Eau  à   1,600  mètres   du   puils   Morel, 
résidu  sec  par  litre 28''947 

Dans  cette  eau  médiocre,  le  chlorure  de  sodium  li- 
gure pour  1  gramme  750  par  litre  et,  en  outre  du 
résidu  ci-dessus  évalué,  cette  eau  est  notée  comme 
contenant  une  forte  proportion  d'acides  créniques  et 
apocréniques  (provenant  des  matières  organiques)  qui 
n'a  pas  été  déterminée. 

Eau  d'un  des  meilleurs  puits  d'Arzew,  résidu  sec 

par  lil\'(^ ls'746 

(M.  Ville. j 
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N'est-ce  pas  le  cas  de  dire  que  le  meilleur  ne  vaut 
pas  grand'chose  ? 

Eaux  du  bassin  quaternaire  : 

Eau  d'un  puits  d'Oi'léausville,  résidu  sec  par  litre.     2ô''6538 
Eau  d'une  noria  de  la  Ferme  (près  Orléansville}, 
résidu  sec  par  litre 1    70;"!0 

(M.  VuxE.j 

Nous  pouvons  nous  en  tenir  à  ces  chiffres,  et  nous 
faire,  à  leur  aide^  une  idée  de  l'eau  qui  est  la  boisson 
habituelle  d'un  grand  nombre  de  villages  et  de 
villes  en  Algérie. 

Il  y  a  là  un  état  de  choses  profondément  défec- 
tueux et  qui  ne  peut  manquer  d'être  mis  au  nom- 
bre des  influences  mauvaises  du  climat,  de  celles 
qu'il  faut  s'appliquer  à  détruire  ou  à  neutraliser. 

Les  Romains  paraissent  avoir  attaché  une  grande 
importance  à  la  question  des  eaux,  comme  à  celle 
des  égouts  et  à  plusieurs  autres  intéressant  la  santé 
publique.  Dans  plusieurs  localités  de  l'Algérie,  où 
l'on  boit  actuellement  des  eaux  plus  ([ue  médiocres, 
on  trouve  des  traces  d'anciens  aqueducs  qui  amenaient 
autrefois  dans  un  circuit  fermé,  des  eaux  des  terrains 
compactes  du  voisinage,  car  les  cités  anciennes  cher- 
chaient toujours  à  alimenter  leur  consommation  par 
des  eaux  prises  à  la  sortie  du  rocher,  et  non  par 
celles  qui  stagnaient  dans  les  ruisseaux  de  la  plaine. 

L'Algérie  possède,  dans  ses  innombrables  monta 
gnes,  une  foule  de  sources  provenant  des  roches  se- 
condaires, et  peu  de  villes  sont  réellement  hors  d'état 
de  s'assurer  l'arrivée  de  semblables  eaux  ;  car  bien 
que  les  roches  secondaires  soient  surtout  le  partage 
des  hautes  chaînes  de  montagnes  du  sud,   il  y  a  des 
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cimes  appartenant  à  celte  formation  géologique  dis- 
persées jusque  sur  le  littoral,  et  enfin,  quand  des 
3aux  de  ce  genre  ne  pouvaient  être  captées  et  quand 
leur  quantité  était  au-dessous  des  besoins,  on  sup- 
pléait à  cette  lacune  par  les  citernes,  qui  parais- 
sent avoir  joué  un  si  grand  rôle  dans  l'économie  des 
anciennes  villes  romaines  en  Afrique. 


XLVII. 


La  lumière  est  un  élément  essentiel  du  climat  al- 
gérien. Elle  en  constitue,  sans  contredit,  le  charme 
principal^  et  je  n'hésite  pas  à  dire  que  c'est  dans 
la  lumière  que  réside  surtout  l'attrait  puissant  de 
ce  pays.  J'ai  rencontré,  dans  ma  carrière  de  méde- 
cin militaire,  bien  des  personnes  qui,  ayant  quitté 
l'Algérie  sous  la  pression  de  raisons  impérieuses  de 
santé,  de  famille,  ou  de  carrière,  conservaient  au 
fond  du  cœur  une  secrète  tristesse  et  une  incon- 
sciente nostalgie  de  cette  belle  lumière. 

L'histoire  nous  apprend  que  Marie  Tudor,  cette 
reine  aux  sentiments  profondément  anglais  et  pa- 
triotiques^ ne  put  jamais  se  consoler  de  la  perte  de 
Calais  que  le  duc  de  Guise  venait  de  reprendre  à 
l'Angleterre. 

«  Quand  je  mourrai,  disait-elle,  on  trouvera  le  nom 
de  Calais  gravé  dans  mon  cœur.»  Eh  bien,  quelque 
chose  de  semblable  m'a  paru  vivre  dans  le  cœur  de 
plusieurs  de  ceux  que  des  raisons  majeures  avaient 
contraints  à  rentrer  sous  le  ciel  du  nord  de  la  P'rance 
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OU  dans  les  climats  nébuleux  et  pluvieux  des  dépar- 
tements qui  bordent  l'océan  Atlantique. 

Le  climat  de  cette  dernière  zone  est  pourtant  d'une 
salubrité  parfaite,  égale  à  celle  des  zones  les  plus  fa- 
vorisées sous  ce  rapport.  L'hiver  y  est  même,  pour  les 
malades,  d'une  douceur  qui  n'est  pas  assez  appréciée 
à  mon  avis.  Sur  l'extrême  littoral,  à  Biarritz,  à  Arca- 
chon,  sur  plusieurs  points  de  la  côte  du  Finistère, 
cette  douceur  de  l'hiver,  effet  des  puissants  vents 
équatoriaux  du  sud-ouest,  est  des  plus  remarquables. 

Mais  il  manque  la  lumière,  et  cette  lacune  ne  se 
comble  par  aucun  raisonnement. 

L'Algérie  n'a  pas  seulement  la  part  commune  à 
tout  le  bassin  méditerranéen  de  cette  splendeur  du 
ciel,  j'ai  lieu  de  croire  qu'elle  est,  avec  l'Egypte  et 
la  Syrie,  la  mieux  partagée  de  tout  le  bassin.  Il  se- 
rait même  possible  que  l'Algérie  constituât  avec  les 
parties  les  plus  voisines  du  Maroc  et  de  la  Tunisie 
le  pays  de  la  terre  où  il  y  ait  le  plus  de  lumière 
utilisée  comme  effet  optique  et  comme  charme  de 
paysage. 

Nous  avons  vu  en  effet  au  commencement  de  ce 
livre  que  c'était,  sans  contredit,  le  Sahara  qui  était 
la  grande  cause  de  la  beauté  de  ce  climat  de  la 
Méditerranée  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire  après 
tout  ce  qu'en  ont  dit  les  anciens  et  les  modernes.  C'est 
la  marche  des  couches  aériennes  vers  l'Afrique,  et 
l'aspiration  saharienne  qui  sont  les  causes  de  cette 
sérénité  des  hivers.  L'air  voit  la  vapeur  d'eau  se  di- 
luer de  plus  en  plus  en  marchant  vers  le  tropique. 
(Grisebach,  t.  I,  Mittelmeergehiet.) 

Presque  chaque  jour,  l'observateur  peut  voir  les 
nuages  qui  abordent  le  continent  africain,  après  avoir 
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traversé  la  Méditerranée,  se  dissoudre  el  dispa- 
raître en  marchant  vers  le  sud.  Ce  n'est  que  dans 
les  tempêtes  de  l'hiver  que  les  masses  de  nuées 
possédant  une  forte  tension  électrique  viennent  se 
résoudre  en  pluies  torrentielles  sur  l'Algérie. 

M.  Marit  est  donc  parfaitement  dans  le  vrai  en 
écrivant  dans  son  traité  à'Hygiène  de  l'Algérie,  rem- 
pli d'ailleurs  des  remarques  les  plus  sagaces:  «Quand 
un  nuage  arrive,  il  se  juge  tout  de  suite,  le  soleil  le 
dissipe  ou  il  tombe  comme  une  masse  »  (P.  105). 

L'influence  du  Sahara  est  donc  surtout  décisive 
dans  le  climat  algérien  :  la  position  géographique  du 
pays  l'explique  aisément.  Pour  ma  part,  j'ai  passé 
plusieurs  années  de  ma  vie  à  ramasser  les  témoi- 
gnages de  cette  action  du  désert  sur  le  Tell.  J'ai, 
je  puis  le  dire,  les  mains  pleines  de  documents  at- 
testant la  fréquence  des  vents  qui  descendent  cha- 
que jour  et  surtout  chaque  nuit  de  ces  plateaux  dé- 
solés du  Sahara.  Ces  ventS;  nous  l'avons  déjà  vu, 
sont  au  plus  haut  degré  des  vents  continen- 
taux, réfrigérants,  au  point  de  vue  de  la  chaleur  et 
débilitants,  dépressifs  au  point  de  vue  de  l'état  élec- 
trique. 

(_les  vents  ne  sont,  d'après  Gi'isebach,  que  le 
contre-courant  qui  se  dessine  sur  les  bords  du  grand 
fleuve  aérien,  dirigé  de  l'Europe  méridionale  vers 
le  Sahara. 

Tout  concourt,  nous  le  voyons,  à  doter  l'Algérie 
d'une  lumière  exceptionnelle  comme  éclat:  1°  l'effet 
permanent  du  Sahara  sur  les  vents  qu'il  attire  de  l'P^u- 
rope  moyenne  ;  2°  les  courants  inférieurs  qui  revien- 
nent, presque  chaque  jour  et  surtout  chaque  nuit,  du 


L  Ar.rTP:RiE  40;) 

nord  du  Sahara  sui-  le  Tell  cl  qui  ue  sont  que  li'op 
dépourvus  d'humidité. 

Cette  supériorité  du  ciel  de  l'Algérie  sur  l'Italie, 
l'Andalousie,  et  presque  tout  l'Orient,  m'a  été  plu- 
sieurs fois  signalée  par  divers  touristes  étrangers 
distingués;  parmi  lesquels  je  pourrais  citer  surtout 
deux  officiers  supérieurs  de  l'armée  autrichienne, 
appartenant  par  leur  naissance  à  une  famille  souve- 
raine d'Allemagne. 

J'eus  l'occasion  de  soigner  l'un  d'eux  à  Tlemcen 
pour  une  rechute  de  fièvre  intermittente  contractée 
en  Hongrie  dans  les  plaines  marécageuses  de  la 
Theiss.  Ces  touristes  revenaient^  en  ce  moment, 
d'excursionner  et  de  chasser  dans  le  sud  de  la  pro- 
vince d'Oran,  à  Sebdou  et  à  El-Arricha.  Avant  de 
visiter  l'Algérie^  ils  avaient  exploré  l'Egypte,  l'i^nda- 
lousie,  etc.  ;  ils  ne  me  cachèrent  pas  que  ces  pays 
leur  paraissaient,  sous  plusieurs  rapports  :  végéta- 
tion, monuments,  ruines,  etc.,  supérieurs  à  l'Algé- 
rie, mais  que  nulle  part  ils  n'avaient  trouvé  une 
aussi  splendide  lumière  que  celle  qu'ils  venaient  de 
contempler  dans  le  sud  de  la  province  d'Oran;  nulle 
'}>art  surtout  une  aussi  grande  diaphaneité  de  l'air 
et  une  étendue  aussi  surprenante  de  l'horizon  visible. 


XLVlll. 

Il  m'a  paru  très-fréquemment  que  la  lumière  con- 
stituait une  cause  morbide  réelle.  J'ai  vu  et  je  l'ai  déjà 
signalé  plus  haut,  plus  d'une  fois,  des  états  du  ciel 
dans  lesquels  on  pouvait  constater  une  lumière  blés- 
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saute,  agressive.  J'ai  souvent  vu. de  petites  séries  de 
cas  de  cholérine  ou  de  choléra  coïncider  avec  ces 
états  du  ciel. 

Il  serait  assez  difficile  de  donner  une  description 
qui  puisse  convenir  à  toutes  les  formes  de  ces  lu- 
mières. Dans  certains  cas,  j'ai  vu  le  ciel  parsemé 
de  très-petits  nuages  blancs  séparés  par  des  espaces 
azurés,  les  franges  de  ces  nuages,  éclairées  par  la  lu- 
mière réfléchie,  étaient  insupportables  aux  yeux;  le 
soir  ces   petits  nuages  devenaient  des  foyers  d'éclairs. 

Voici  deux  de  ces  cas  que  j'extrais  de  mes  notes 
prises  à  Tlemcen  : 

1868.  25  janvier.  «  Cirrhi  assez  petits  venant  du 
N.-O.  —  Le  soleil  est  brûlant,  l'air  très-froid;  les  cir- 
rhi qui  passent  sont  petits,  bien  isolés,  et  le  soleil 
fait  fureur  dans  ces  trouées  ;  plusieurs  cholérisations 
ont  eu  lieu  dans  la  journée.» 

1867.  22  septembre.  «Pluie  à  4  heures  du  matin, 
plus  tard,  temps  nuageux  avec  des  interstices  de  ciel 
bleu;  dans  la  journée  plusieurs  embellies  traversées 
de  nuages  ;  le  soir,  horizon  très-pur,  quelques  nuages 
petits  ;  mais  très-noirs,  d'où  partent  des  éclairs  très- 
vifs;  le  soleil  a  été  très-fatigant  ;  le  temps  est  dé- 
primant sans  être  très-chaud.  —  Etats  bilieux  fré- 
quents, plusieurs  cas  de  coliques  et  de  cholérines, 
crampes  chez  quelques  malades.   » 

Je  pourrais  citer  un  très-grand  nombre  d'autres 
journées  marquées  par  un  état  analogue  du  ciel  mais 
ce  serait  une  répétition  pure  et  simple  de  ce  que  je 
viens  de  dire. 

Il  m'est  arrivé  bien  souvent  de  constater  d'autres 
états  du  ciel  dans  lesquels  la  lumière  paraissait  éga- 


L  ALGERIE  4î  1 

lement  trés-blessante^  et  douée  de  propriétés  pa- 
thogéniques. 

Ainsi  il  arrive  quelquefois  que  le  ciel  se  couvre 
sur  une  grande  partie  de  son  étendue  de  vastes 
plaques  de  nébulosités  blanches,  laiteuses  ou  à  peine 
cendrées  ;  une  certaine  portion  restant  teinte  en 
bleu  plus  ou  moins  foncé.  En  même  temps,  les  vents 
sont  presque  réduits  à  néant,  et  la  torpeur  règne  dans 
l'atmosphère.  Ces  jours-là,  quelle  que  soit  la  saison, 
la  température  est  fatigante,  la  lumière  est  surtout 
extrêmement  dure,  et  des  phénomènes  congestifs  vers 
la  tête  se  présentent  sous  forme  de  migraines  et  de 
céphalalgies  chez  une  foule  de  personnes. 

Il  est  évident  que  dans  tous  les  cas  que  je  viens 
de  citer,  les  qualités  blessantes  de  la  lumière  doivent 
être  dues  à  la  grande  quantité  de  rayons  polarisés 
par  réflexion  sur  ces  masses  nuageuses  d'un  blanc 
d'argent.  J'ai  toujours  pensé  que  la  polarisation  de 
la  lumière  devait  être  inscrite  au  nombre  des  in- 
fluences les  plus  actives  du  climat  algérien  ;  et 
cela  par  suite  même  de  la  richesse  en  lumière  de 
ce  ciel. 

On  est  arrivé  de  nos  jours  à  pénétrer  profondément 
dans  la  structure  des  rayons  lumineux,  des  rayons  po- 
larisés commodes  rayons  ordinaires  ,  et  l'on  sait  par- 
faitement que  la  polarisation  a  pour  effet  de  rendre  le 
rayon  lumineux  plus  aigu,  plus  pénétrant,  en  modifiant 
la  forme  des  oscillations  des  ondes  lumineuses  ,  ondes 
si  nombreuses  que  c'est  par  millions  qu'on  les  compte 
dans  une  seconde.  Dans  le  rayon  polarisé,  toutes  les 
ondulations  se  font  dans  le  sens  même  du  rayon  lumi- 
neux, auquel  elles  donnent  une  force  percutante  .  si  je 
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puis  m'expi'inier  ainsi,  benncoup  plus  grande,  et  un 
grand  pouvoir  de  pénétration. 

C'est  ainsi  qu'on  s'explique  la  gravité  de  certaines 
insolations  prises  en  mer  par  un  temps  calme  ou  sur 
une  pièce  d'eau,  c'est  par  l'effet  des  rayons  réfléchis. 

Il  est  facile  de  s'expliquer  la  présence  de  la  lumière 
polarisée  en  grande  quantité  dans  un  ciel  qui  présente 
des  lambeaux  de  nuages  argentés,  épars,  ou  de  vastes 
plaques  de  nuages  laiteux,  nuages  minces  et  ne  donnant 
guère  de  pluies. 

Ces  derniers  aspects  du  ciel  et  cette  lumière  blanche 
ont  été  étudiés  dans  le  golfe  du  Mexique,  et  il  a  semble 
a  quelques  observateurs  qu'une  certaine  aggravation 
des  épidémies  de  fièvre  jaune,  et  qu'une  plus  grande 
phosphorescence  de  la  mer  se  liaient  avec  cet  état  de 
choses. 


XLIX.      ■ 

Il  m'a  paru  cependant  que  la  lumière  était  quelque- 
fois des  plus  dures  en  Algérie ,  certains  jours  où  les 
nuages  étaient  à  peu  près  complètement  absents  du 
ciel.  A  quelle  cause  attribuer  dans  ces  cas  la  polarisa- 
tion probable  de  la  lumière  solaire  ? 

Diverses  considérations  et  des  réflexions  poursuivies 
longtemps  sur  ce  sujet  me  font  admettre,  comme  cause 
de  ces  lumières  polarisées  dans  un  ciel  sans  nuages, 
le  passage,  à  des  hauteurs  variables,  de  cristaux  de 
neige  dans  l'atmosphère. 

Les  amas  de  cristaux  de  neige  ne  sont  pas  rares  dans 
les  couches  supérieures  de  l'atmosphère,  et  leur  rencon- 
tra par  les  aéronautes  constitue  un  des  accidents  le? 
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plus  fréquents  des  voyages  en  aérostats.  Mais  la  froi- 
deur habituelle  de  l'air,  à  l'ombre,  en  Algérie,  m'a  sou- 
vent fait  penser  à  la  probabilité  du  défilé ,  à  des  hau- 
teurs médiocres  au-dessus  du  sol  ,  de  bandes  de 
cristaux  de  neige,  lesquels  expliqueraient  à  merveille 
la  polarisation  de  la  lumière. 

Je  ne  connais  qu'un  fait  d'observation  expérimentale 
qui  vienne  à  l'appui  de  cette  vue  k  priori  ;  mais  ce  fait 
est  très-concluant. 

En  1859,  à  la  fin  de  l'été  et  par  un  ciel  très-pur  el 
très-bleu,  une  ascension  eut  lieu  à  Sidi-Bel-iVbbes. 
Elle  était  faite  par  deux  aéronautes  qui  parcouraient 
l'Algérie,  et  qui  ne  s'élevaient  qiià  de  très-médiocres 
hauteurs. 

Dans  l'ascension  dont  il  s'agit,  on  fut  surpris  devoir 
l'aéronaute  redescendre  précitamment,  dès  le  commen- 
cement de  son  voyage  aérien;  il  raconta  alors,  en  gre- 
lottant ,  qu'il  venait  d'éprouver  un  froid  terrible,  un 
froid  tel  qu'il  avait  craint  sérieusement  d'y  succomber, 
et  que  tel  était  le  motif  de  sa  descente  précipitée,  il 
s'était  trouvé  à  un  certain  moment  envahi  par  des  par- 
ticules infiniment  ténues  de  neige  qui  remplissaient 
l'atmosphère,  et  qui  le  glaçaient  à  mesure  qu'il  péné- 
trait dans  cette  couche  d'air,  et  qu'il  la  respirait. 

Nous  savons  déjà  par  les  limites  supérieures  de  ia 
végétation  forestière  sur  les  montagnes  du  bassin  mé- 
diterranéen, que  les  couches  élevées  de  l'atmosphère 
sont  presque  a])soIument  dépourvues  de  vapeur  d'eau 
en  Algérie.  C'est  ainsi  qu'on  doit  logiquement  s'expli- 
quer la  grande  intensité  du  rayonnement  des  corps  vi- 
vants et  le  refroidissement  nocturne  auquel  ils  sont 
exposés  en  Algérie. 

Partout  el  toujours,  les  couches  supérieures  de  l'at- 
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mosf>here  doivent  être  très-froides  en  Algérie ,  bieii 
plus  froides  que  dans  les  climats  privilégiés  de  l'ouest 
de  la  France  et  de  l'Irlande.  Mais  que  doit  être  ce  froid, 
quand  vient  s'y  ajouter  celui  qui  est  causé  par  des  ban- 
quises (qu'on  me  passe  l'expression)  de  cristaux  de 
neige,  circulant  dans  l'atmosphère  comme  les  vraies 
banquises,  les  ice-hergs  circulant  dans  les  mers  po- 
laires et  même,  surtout  dans  l'hémisphère  austral,  re- 
montant jusqu'au  30^  degré  de  latitude. 

Rien  de  plus  naturel  d'ailleurs  de  voir  l'action  saha- 
rienne attirer,  non-seulement  l'air  des  zones  polaires, 
mais  aussi  des  cristallisations  aqueuses  dont  la  ténuité 
explique  très  bien  le  transport,  et  qui  vont  d'ailleurs 
disparaître  bientôt  après,  en  approchant  du  centre 
calorifique  du  Sahara. 

Je  serais  très-heureux,  si  ces  lignes  pouvaient  enga- 
ger un  observateur  muni  d'instruments  de  précision 
à  faire  l'étude  de  la  lumière  solaire  en  Algérie  au  point 
de  vue  de  la  polarisation. 


L. 


De  tout  ce  qui  précède,  nous  pouvons  conclure  aisé- 
ment à  la  beauté  du  climat  de  l'Algérie.  Mais  nous 
devons  également  reconnaître  que  toutes  les  propriétés 
de  ce  climat  ne  sont  pas  favorables  au  même  degré  à 
l'organisme  humain.  Cette  remarque  est  surtout  très- 
juste  si  l'appréciation  de  l'hygiéniste,  au  lieu  déporter 
sur  l'ensemble  du  pays,  est  attachée  comme  une  anno- 
tation à  la  série  des  localités  étudiées  successivement 
et  séparément. 

La  faiblesse  habituelle  des  vents  ,   l'absence  d'un 
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vent  dominant  jouant  dans  liotre  colonie  le  rôle  des 
vents  d'ouest  sur  l'Europe  occidentale,  ou  des  alizés 
dans  la  Polynésie,  au  Nicaragua,  etc.:  voilà  le  côté 
défectueux  de  ce  climat.  Cette  faiblesse  des  vents  est 
surtout  remarquable  dans  les  vents  continentaux  souf- 
flant de  l'est  à  l'ouest  en  passant  par  le  sud.  Ces 
venls,  comme  je  l'ai  déjà  dit  plusieurs  fois,  sont  sou- 
vent si  faibles  qu'ils  ne  font  pas  même  osciller  la  gi- 
rouette et  la  laissent  dans  les  positions  que  leur  avait 
données  précédemment  une  brise  solaire  quelconque 
soufflant  comme  vent  de  nord  ou  de  nord-ouest. 

Cette  faiblesse  des  vents  se  remarque  bien  mieux 
quand  on  observe  sur  le  littoral.  Là,  on  a  sous  les 
yeux,  une  page  immense  déployée ,  où  le  vent  vient 
s'inscrire  lui-même  avec  son  degré  de  force  et  de  con- 
stance. 

Je  parle  de  la  mer  qui  forme  un  si  ravissant  tableau 
avec  sa  nappe  d'azur  étalée  jusqu'aux  dernières  limi- 
tes de  l'horizon. 

Rien  n'est  plus  fréquent ,  surtout  en  automne  et  en 
été,  que  de  voir  la  mer  sur  les  côtes  d'Afrique  présen- 
ter l'aspect  de  la  véritable  plaine  liquide ,  immobile  ^ 
unie  comme  une  glace!  Dans  ces  cas-là,  elle  se  recou- 
vre d'immenses  plaques  sans  la  moindre  ride,  formant 
ce  que  l'on  nomme  des  taches  d'huile. 

Sur  ses  surfaces  unies  comme  un  miroir,  la  réflexion 
se  fait  avec  une  grande  puissance  ;  aussi  tous  les  objets 
qui  sont  parsemés  sur  cette  immensité  :  barques  de 
pêcheurs  avec  leur  voiles,  presque  inutiles,  vu  le  silence 
des  vents  ,  écueils  ,  rochers,  etc.,  tout  se  reproduit 
dans  le  miroir  des  eaux  avec  une  fidélité  surprenante. 

J'ai  reconnu  à  l'aspect  de  ces  calmes  de  la  mer,  la 
vérité  de  certaines  peintures,  de  certaines  marines  que 
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j'avais  crii  entachées  d'exagération  en  ce  qui  touche 
l'immobilité  de  la  mer  et  son  pouvoir  réflecteur. 


LI. 


Il  est  facile  de  reconnaître  la  cause  de  ce  calme  ab- 
solu d'un  élément  aussi  mobile;  cette  cause,  c'est  le 
calme  de  l'air.  Dans  l'été,  ce  calme  est  rompu  dans  le 
milieu  du  jour  par  la  brise  de  mer;  et  alors  de  midi  à 
6  heures  du  soir,  on  voit  quelques  légères  lames  se 
produire  et  se  couronner  d'écume,  blanche  comme  la 
neige,  à  leur  crête  ;  mais  le  soir,  tout  rentre  dans  le 
repos  jusqu'au  lendemain  vers  le  milieu  du  jour. 

En  automne,  et  jusque  vers  la  fm  de  l'année,  à  part 
quelques  bourrasques  disséminées  pendant  l'équinoxe, 
des  calmes  surprenants  régnent  dans  la  Méditerranée. 
J'ai  vu,  dans  cette  saison,  des  plages  sablonneuses  se- 
mées de  bas-fonds,  où  pendant  l'été,  il  était  difficile  de 
se  baigner  dans  le  milieu  du  jour  ,  à  cause  des  petites 
lames  suscitées  par  la  brise  solaire  ,  devenir,  pendant 
les  mois  de  septembre,  d'octobre  et  de  novembre  de 
vrais  lacs  paisibles  et  endormis  où  aucune  lame  ne 
venait  troubler  le  baigneur. 

Dans  ces  conditions ,  le  bain  de  mer  devenait  une 
distraction  sans  péril,  vu  l'immobilité  des  eaux.  Leur 
repos  parfait  leur  assurait  aussi  d'autres  avantages , 
celui  par  exemple,  dune  transparence  complète,  per- 
mettant d'étudier  sans  effort  les  poissons,  les  animaux 
marins,  mollusques,  crustacés,  zoophytes,  et  les  algues 
qui ,  presque  partout,  forment  une  riche  parure  aux 
côtes  de  l'Algérie. 

A  ce  sujet,  je  dirai  que  les  eaux  de  la  Méditerranée, 
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possédant  une  température  sensiblement  plus  élevée 
que  celles  de  l'Océan,  à  latitude  égale,  sont  encore 
assez  tièdes  en  octobre  et  en  novembre  pour  permet- 
tre de  prendre  des  bains  de  mer.  A  cette  époque,  l'ex- 
trême pureté  de  l'air,  la  nuit,  donne  lieu  à  des  matinées, 
un  peu  froides.  Des  brouillards,  que  le  soleil  dissipe 
promptement,  il  est  vrai,  sont  fréquents  ,  et  ces  circon- 
stances éloignent  à  tort  du  bain  de  mer.  A  une  époque 
très-reculée  de  l'automne,  l'eau  de  la  Méditerranée  a 
encore  une  température  égale  à  120°G,  et  le  bain  de  mer 
est  très-possible,  et  même  très-tonique  dans  ces  condi- 
tions. 

Tous  les  phénomènes  de  la  mer  observés  pendant 
ces  périodes  de  calme  témoignent  de  l'immobilité  de 
l'atmosphère.  Rien  n'est  plus  fréquent,  par  exemple, 
que  de  voir  la  fumée  des  steamers  s'allonger  indéfini- 
ment dans  la  ligne  de  sillage  et  persister  pendant  plu- 
sieurs heures  dans  la  même  dn^ection. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  dans  le  port  d'Alger 
une  série  d'observations  embrassant  huit  mois  consé- 
cutil's  avaient  donné  pour  résultat  \ent  faible  ou  nul 
265  fois  et  vent  fort  ou  assez  fort  25  fois  seulement.  Il 
est  donc  un  fait  que  nous  pouvons  proclamer  ici  :  c'est 
la  faiblesse  et  le  peu  de  constance  des  vents  qui  souf- 
flent habituellement  sur  l'iVlgérie. 


LU. 


Cette  atmosphère  agitée  par  des  courants  faibles  et 
alternants,  la  plupart  du  temps,  recouvre,  nous  le  sa- 
vons, un  sol  profondément  sillonné  de  ravins  étroits. 

^7 
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Les  vallées  y  sont  toujours  très-encaissées  entre  des 
montagnes  abruptes.  Sur  ce  vaste  massif  ondulé  sont 
pratiquées  une  série  de  vastes  dépressions,  à  fond  très- 
horizontal  et  sans  pentes,  à  parois  constituées  égale- 
ment par  des  montagnes  élevées.  Ce  sont  là  les  plaines 
algériennes,  ces  vastes  cirques  dont  nous  avons  décrit 
plus  haut  un  spécimen,  à  propos  de  la  plaine  de  l'Habra. 
Surleurfond  nivelé  et  horizontal  s'étendent  des  assises 
puissantes  de  marnes  argileuses  qui  conservent  long- 
temps à  la  surface,  grâce  à  leur  médiocre  pénétrabilité, 
les  eaux  versées  par  les  pluies  de  l'hiver. 

Tout  cet  ensemble,  on  le  conçoit,  est  constitué  de 
façon  à  amener  la  stagnation  de  l'air. 

A  ces  deux  causes  d'une  importance  prépondérante, 
la  dynamique  des  courants  aériens  et  la  configuration 
du  sol,  il  nous  faut  en  ajouter  une  troisième,  la  nature 
même  de  ce  sol. 

Nous  savons  que  ce  sol  ondulé  et  raviné  de  l'Algérie 
est  constitué  presque  partout  par  les  terrains  tertiaires 
et  par  les  quaternaires  ou  terrains  diluviens. 

Ceux-ci  renferment  beaucoup  de  coquilles  terrestres, 
de  débris  végétaux,  et  la  matière  organique  ne  leur  fait 
pas  défaut,  il  s'en  faut  de'beaucoup.  Mais  sous  ce  der- 
nier rapport,  ils  cèdent  le  pas  aux  terrains  tertiaires, 
aux  marnes  tertiaires,  surtout,  qui  constituent  une  si 
forte  part  du  terrain  algérien  et  qui  s'y  rencontrent 
en  couches  si  puissantes.  En  effet,  dans  plusieurs  points 
de  la  province  d'Oran,  l'épaisseur  de  ces  marnes  argi- 
leuses tertiaires  n'est  pas  moindre  de  2  à  300  pieds . 
Ces  marnes  contiennent  beaucoup  plus  de  fossiles  et 
par  suite  beaucoup  plus  de  matières  organiques  que 
les  terrains  quaternaires  .  Certains  sables  marneux , 
dans  les  Beni-Chougran  ,  renferment,  en  fossiles,  le 
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dixième  de  leur  volume  ;  sur  d'autres  points  des  envi- 
rons d'Oran,  on  trouve  des  marnes  qui  renferment  une 
proportion  très-notable,  1/30*  au  moins,  en  poids  ,  de 
foraminifères.  Ces  marnes  noircissent  à  l'air  et  déga- 
gent alors  une  odeur  désagréable,  qui  témoigne  de  la 
présence  de  matières  organiques  entrant  en  décompo- 
sition. 

Sur  d'autres  points,  où  se  rencontrent  d'énormes 
fossiles,  comme  ÏOstrea  Crassissima ,  on  en  trouve 
de  nombreux  échantillons  où  il  reste  encore  des  liga- 
ments visibles,  et  par  conséquent  de  la  matière  orga- 
nique non  altérée. 

Cette  épaisseur  énorme  des  marnes  argileuses  sur 
divers  points  du  territoire  a  fait  naître  diverses  hypo- 
thèses. En  voici  une  dont  l'auteur,  Roy,  a  fait  l'objet 
d'une  note  lue  à  l'Institut  en  1861.  {Comptes  rendus 
de  r Institut,  1861,  p.  292.) 

Ces  marnes  argileuses  contiennent,  comme  tous  les 
terrains  de  même  nature,  des  principes  azotés,  et  là  où 
le  ravinement  des  terrains  met  à  nu  des  couches  puis- 
santes de  ces  marnes,  les  brouillards  si  fréquents  la  nuit 
et  le  matin  de  bonne  heure  viendraient  agir  sur  elles. 

Le  résultat  du  conflit  de  ces  vapeurs  aqueuses  des 
brumes  et  des  marnes  tertiaires  serait  la  formation  de 
vapeurs  phosphorées  et  hydrogénées(l).  L'auteur  pen- 
sait pouvoir  expliquer  ainsi  la  malaria  de  certaines 
vallées,  et  les  ravages  du  choléra.  L'Institut  désigna 
MM.  Rayer  et  Roussingault  pour  suivre  les  expé- 
riences de  l'auteur. 

Il  n'y  a  pas  à  développer  ici  cette  pensée.  Elle 
est  ingénieuse,  elle  est  d'un  homme  dont  l'intelligence 

(1)  A  cause  de  la  présence  de  phosphures  en  quantité  notable  dans 
ces  marnes. 


420  CLIMATS    ET    ENDEMIES 

était  très-vive,  sans  aucun  cloute;  rnais  elle  est  restée 
jusqu'à  présent  à  l'état  de  simple  hypothèse. 
'  Ce  que  je  veux  déduire  des  considérations  dans 
lesquelles  nous  venons  d'entrer,  c'est  l'aptitude  sin- 
gulière du  sol  algérien  à  être  un  foyer  de  mias- 
mes. 

Je   dis  miasmes  au  pluriel,  car  je  crois  qu'il  y  a 
en  effet  de  très-nombreux   agents  miasmatiques. 


LUI. 

Sol  riche  en  débris  organiques,  excavations  pro- 
fondes de  ce  sol  par  des  plaines  encaissées,  par  des 
vallées  qui  ne  sont  la  plupart  du  temps  que  des  ravins 
étroits. 

Par-dessus  ce  sol,  un  ciel  le  plus  souvent  radieux 
où  le  soleil  est  toujours  brûlant,  où  l'ombre  est  très- 
souvent  presque  froide.  Représentez-vous  l'atmosphère 
de  ce  pays  comme  endormie  habituellement  dans  une 
paisible  somnolence  dont  elle  ne  sort  que  pour  des 
bourrasques  intermittentes.  Dans  cet  air  peu  agité,  et 
privé  de  vapeurs  aqueuses  dans  ses  couches  supé- 
rieures, représentez-vous,  ce  qui  doit  fatalement  ar- 
river, un  rayonnement  toujours  actif  du  sol  et  des 
êtres  vivants  vers  les  espaces  célestes,  d'où  la  facilité 
de  se  refroidir  si  grande  en  Algérie,  la  nuit  partout, 
et  le  jour  à  l'ombre. 

Dans  ce  ciel  si  pur,  au  milieu  de  ces  rayons,  de 
ces  flèches  acérées  qu'un  soleil  puissant  darde  in- 
cessamment sur  le  sol,  représentez-vous  des  souffles 
légers  d'air  venant  le  plus  souvent  du  Sahara ,  mais 
avec  une   douceur  infinie,  une   douceur  telle  que  je 
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n'ai  pu  parfois  les  constatei*  qu'avec  la  main  mouil- 
lée et  promenée  vers  tous  les  points  cardinaux. 

Figurez-vous  que  ces  souffles  d'air  arrivent  du  Sa- 
hara, d'un  pays  désolé,  sans  eau,  sans  prairies,  sans 
arbres;  qu'ils  sont  très-secs  et  très-pauvres  en  élec- 
tricité ;  c'est-à-dire  qu'ils  agissent  comme  électrisés 
négativement;  et  vous  aurez  ainsi  une  certaine  for- 
mule de  ce  climat  algérien  auquel  on  a  prodigué  tous 
les  éloges,  et  auquel  on  ne  peut  contester  le  charme 
le  plus  puissant,  quelle  que  soit  sa  valeur  comme  milieu 
habitable. 

Nous  ne  devons  pas  être  étonnés  après  ce  qui  vient 
d'être  dit  du  climat  algérien  de  voir  un  grand  nombre 
de  malades  aller  chercher  chaque  année  leur  complet 
rétablissement  en  France.  Je  ne  parlerai  pas  seule- 
ment des  militaires,  on  pourrait  m'objecter  que  je 
parle  d'hommes  vivant  dans  des  conditions  spéciales; 
mais  de  la  population  civile  dans  toutes  ses  classes. 

Chaque  année  une  colonne  serrée  de  voyageurs, 
un  véritable  exode,  revient  respirer  l'air  de  France: 
cet  air  qui  change  si  vite  le  teint  fané  et  légèrement 
jauni  de  tant  de  gens  atteints  à  un  degré  quelconque 
de  l'endémie  algérienne. 

Sous  l'influence  des  grands  courants  équatoriaux 
du  sud-ouest  et  de  l'ouest,  riches  comme  nous  le  ver- 
rons plus  loin,  par  leur  pureté  physique,  par  les 
vapeurs  tièdes  et  fécondantes  rapportées  des  mers 
équatoriales  et  enfin  par  leur  haute  puissance  oxy- 
génante et  leur  richesse  en  ozone,  sous  cette  in- 
fluence, dis-je,  la  restauration  de  l'hématose  a  bientôt 
lieu. 

C'est  avec  une  rapidité  surprenante,  chaque  fois 
qu'il  n'y  a  pas  chez  le  malade  de  lésions  organiques 
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trop  graves,  que  cette  revivification  des  globules,  si- 
gnalée par  le  retour  de  la  fraîcheur  du  teint,  se 
produit. 

J'ai  même  vu  les  effets  de  l'air  de  France  se  pro- 
duire chez  des  Algériens  qui  avaient  échangé  cepen- 
dant, par  suite  de  leur  déplacement,  une  vie  de  con- 
fort et  de  bien-être  contre  une  existence  semée  de 
privations,  exposée  à  toutes  les  intempéries  et  rem- 
plie des  émotions  les  plus  déprimantes. 

Je  parle  ici  de  faits  qui  se  sont  produits  en 
grand  nombre  dans  la  guerre  de  France  (1870-71). 
J'ai  vu,  dans  ces  conditions  pénibles,  la  restaura- 
tion de  l'hématose  s'opérer  tout  de  même  et  promp- 
tement,  par  l'éloignement  de  l'atmosphère  algé- 
rienne. 


LIV. 

Il  est  certain  que  nous  ne  possédons  pas  en  Algé- 
rie, à  part  quelques  points  privilégiés  du  Tell  et  les 
hauts  plateaux,  une  zone  un  peu  étendue  pouvant  ri- 
valiser avec  l'Europe  occidentale  pour  la  puissance 
vivifiante  de  l'atmosphère.  Sans  nul  doute,  le  tra- 
vail agricole  améliorera  sensiblement  cette  atmos- 
phère à  laquelle  fait  quelque  peu  défaut  un  oxygène 
actif.  La  main  de  l'homme  sagement  dirigée,  en  cou- 
vrant le  pays  de  végétation  à  feuilles  tendres  comme 
celles  des  céréales,  de  la  vigne,  du  coton,  des  lé- 
gumes, etc.;  en  reboisant  avec  énergie  toutes  les 
hauteurs,  déposera  dans  le  sol  le  germe  des  plus 
grands  changements.  Les  forêts,  en  arrêtant  les  vents 
négatifs  du  plateau  saharien^  en  versant   sans  relà- 
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che  des  vapeurs  aqueuses  clans  cette  atmosphère  des- 
séchée, feront  au  Tell  algérien  le  plus  utile  rem- 
part et  s'ajouteront  aux  cultures  herbacées  comme 
source  d'ozone. 

Mais  c'est  le  présent  qui  doit  dès  aujourd'hui  pré- 
parer cet  avenir.  Il  est  cependant  déjà  très-important 
de  consigner,  ici,  ces  promesses  d'un  meilleur  âge: 
oui,  nous  le  répétons  avec  une  foi  entière,  l'Algérie  est 
une  de  ces  terres  où  l'industrie  humaine  peut  réaliser 
des  merveilles.  Son  sol  est  presque  universellement 
cultivable,  la  terre  arable  y  existe  sous  ses  plus  beaux 
spécimens  et  sur  de  très-vastes  étendues. 

Le  soleil  y  est  des  plus  généreux  :  il  emmagasine 
chaque  année  dans  ce  sol  des  quantités  énormes  de 
force  productive,  sous  forme  de  lumière  et  de  cha- 
leur. A  ces  données  fondamentales,  il  faut  ajouter 
l'activité  agricole,  le  reboisement,  les  travaux  d'ir- 
rigation, les  réservoirs,  les  citernes,  etc.  Quand  ce 
cycle  de  labeurs  aura  été  parcouru,  il  est  certain  qu'au 
premier  rang  des  progrès  réalisés,  on  pourra  inscnre 
une  amélioration  sensible  des  propriétés  toniques  de 
l'air  et   une  diminution  équivalente  de  la  malaria. 

Dans  les  conditions  actuelles  du  climat,  je  crois  que 
personne  ne  s'étonnera  de  voir  la  vie  sédentaire  en 
Algérie,  grevée  d'une  foule  d'inconvénients.  Les  gran- 
des villes  qui  se  créent  sur  le  littoral  algérien  et  qui 
adoptent  très-complètement  le  type  des  grandes  vil- 
les européennes  comme  maisons,  rues,  trottoirs,  gaz 
d'éclairage,  etc.,  sont  des  milieux  dont  l'habitation 
n'est  pas  sans  péril,  surtout  pour  l'homme  attaché 
à  des  fonctions  sédentaires  ou  à  des  travaux  manuels 
s'accomplissant    dans  un  atelier  ou  une  boutique. 

La  maison  mauresque,    qui  était  bien  loin  d'être 
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parfaite,  avait  cependant  de  grands  avantages,  très- 
adaptés  aux  besoins  de  ce  climat  un  peu  énervant. 
'■,  Cette  maison  était  habitée  par  une  seule  famille  ; 
elle  possédait  toujours  une  cour  intérieure,  plus  une 
terrasse  sur  la  maison.  Dans  cette  cour,  pendant  le 
Jour,  et  la  nuit  sur  la  terrasse,  on  vivait  au  grand 
air,  on  profitait  des  moindres  souffles  de  la  brise, 
et  on  captait  ainsi  au  passage  tout  ce  que  cet  aii:. 
agité  pouvait  apporter  de  stimulant.  Le  plus  souvent 
un  jardin  ou  un  bouquet  d'arbres  complétait  cette  ha- 
bitation qui,  la  plupart  du  temps,  située  sur  une  hau- 
teur suffisante,  jouissait  d'une  vue  superbe.  En  Al- 
gérie, en  effet,  on  est  assuré  d'un  paysage  attrayant 
chaque  fois  qu'on  s'élève  à  une  hauteur  un  peu  con- 
sidérable. L'extrême  limpidité  de  l'air,  quand  les  bru- 
mes matinales  sont  dispersées,  fournissant  toujours 
des  horizons  d'une  étendue  surprenante.  Avec  des 
horizons  étendus  et  une  grande  lumière,  un  paysage 
est  toujours  beau,  quels  que  soient  les  détails. 

Ainsi  donc,  la  maison  mauresque,  dans  ses  types 
passables,  fournissait  à  ses  habitants,  avec  un  toit 
pour  les  protéger,  une  ombre  salutaire,  un  charme 
pour  les  yeux,  une  ventilation  aussi  large  que  possible 
en  ce  sens  que,  par  ses  cours  et  ses  terrasses,  elle 
permettait  aux  personnes  qui  l'habitaient  de  vivre 
dehors,  comme  des  nomades.  Si  nous  comparons  à  ce 
type  celui  qui  règne  maintenant  d'un  bout  à  l'autre  des 
rues  nouvelles  des  grandes  villes  du  littoral  algérien, 
on  verra  combien  ils  diffèrent  l'un  de  l'autre.  La  mai- 
son moderne,  taillée  sur  le  patron  parisien  :  voilà  le 
type  adopté  parla  spéculation.  Ces  maisons  à  plusieurs 
étages,  s'elevant  comme  de  gigantesques  écrans,  ar- 
Tétent  sans  pitié  les  moindres  souffles  d'air..  Ces.  mai- 
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sons  n'ont  pas  un  jardin,  n'ont  pas  même  un  arbre 
pour  récréer  la  vue  et  fournir  quelques  arômes.  Non, 
la  place  est  trop  précieuse,  le  terrain  a  une  valeur  trop 
grande  pour  qu'on  puisse  le  perdre.  Quand  ces  mai- 
sons ont  une  cour,  c'est  une  sorte  de  puits  profond  où 
la  brise  n'arrive  point,  où  la  lumière  est  parcimonieu- 
sement dispensée.  Dans  de  pareilles  cours  le  méphi- 
tisme  de  l'air  ne  tarde  guère  à  surgir. 
.  J'ai  vu  des  rues  où  l'on  marchait  avec  plaisir,  mal- 
gré l'inclinaison  du  terrain,  grâce  à  la  présence  des 
maisons  sur  un  seul  côté  de  la  voie,  l'autre  côté  s'ou- 
vrant  sur  des  pentes  abruptes  et  sur  un  vaste  horizon. 
Plus  tard,  la  spéculation  se  portant  sur  ces  quartiers, 
où  le  terrain  avait  pris  une  grande  valeur,  la  deuxième 
façade  de  la  rue  a  été  construite,  la  voie  publique  est 
devenue  alors  une  sorte  de  ravin  sans  air,  sans  fraî- 
cheur, où  ne  peuvent  passer  les  vents,  sauf  dans  la 
seule  direction  de  l'axe  du  chemin.  Des  calmes  étouf- 
fants y  accueillent  le  passant,  aussi  insupportables 
que  ceux  que  trouvent  quelquefois  les  navires  dans  la 
mer  Rouge. 


LV. 


Rien  de  plus  naturel,  au  milieu  de  ces  vastes  maisons 
où  s'entassent  les  locataires,  que  de  voir  surgir  un  jour 
la  malaria  urbaine  avec  ses  conséquences  habituelles, 
les  affections  typhiques. 

Un  médecin,  observateur  très-intelligent  du  climat 
de  Rio,  me  disait  qu'au  fond  de  toute  la  pathologie  de 
cette  ville,  lièvre  jaune,  choléra,  paludisme,  on  re- 
trouvait, une  forte  proportion  de  typhus  !  Rio,  nous  l'a.- 
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vons  vu,  est  une  ville  où  les  questions  les  plus  vitales  : 
égouts,  eaux  potables ,  encombrement,  etc.,  sont  loin 
d'avoir  une  solution  satisfaisante.  Certainement  le  cli- 
mat algérien  vaut  mieux,  beaucoup  mieux  que  celui 
de  Rio  ;  mais  il  n'est  pas  parfait,  et  assurément  il  est 
bon  de  le  savoir,  et  il  est  bon  d'opposer,  dès  à  pré- 
sent, des  barrières  à  la  malaria  urbaine  ;  caveant  con- 
sul es  ! 

J'ai  été  surpris,  dans  un  pays  que  je  croyais  autre- 
fois, sous  la  foi  de  plusieurs  auteurs,  absolument  do- 
miné par  l'impaludisme,  ou,  pour  mieux  dire,  par  la 
malaria,  de  voir  si  fréquemment  des  affections  à  fond 
typhique.  Je  parle  ici  des  fièvres  rémittentes  et  des 
fièvres  continues,  dont  le  traitement  ne  relève  plus  du 
sulfate  de  quinine;  dans  lesquelles  ce  médicament, 
sans  cesser  d'être  utile  à  doses  minimes,  ne  peut  plus 
être  donné  à  doses  massives,  et  n'abrège  en  rien  la 
durée  du  processus  morbide.  J'ai  observé  à  Oran, 
comme  tous  les  médecins  qui  y  habitent,  de  très- 
nombreuses  fièvres  typhoïdes  et  un  très-grand  nombre 
de  fièvres  rémittentes  typhiques.  J'ai  vu  ces  affections, 
non-seulement  s'attaquer  aux  jeunes  gens  des  deux 
sexes  arrivés  récemment  de  France,  mais  je  les  ai 
vues  aussi  fondre  tout  aussi  volontiers  sur  les  jeunes 
gens  venus  à  Oran  de  l'intérieur  de  l'Algérie,  chez 
des  gens  parfaitement  acclimatés  par  conséquent,  et 
souvent  même  impaludés.  De  telle  sorte  qu'on  peut  re- 
connaître ici,  d'une  façon  bien  adoucie,  je  le  reconnais, 
mais  enfin  d'une  façon  réelle,  ce  fait  constaté  déjà 
pour  certaines  villes  insalubres  des  régions  tropicales, 
Vera-Cruz,  Rio-Janeiro,  etc.,  etc.  On  sait  en  effet 
qu'il  ne  suffit  pas  d'être  acclimaté  comme  Mexicain  ou 
comme  Brésilien  pour  n'avoir  rien  à  craindre  des  af- 
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fections  typhiques  régnant  presque  constamment  dans 
ces  deux  villes  :  il  faut  être  encore  habitant  de  la  ville 
elle-même. 

Les  fièvres  rémittentes  typhiques,  suffisamment  ca- 
ractérisées par  leur  très-longue  durée,  l'élévation  de 
la  température,  Fimpuissance  des  évacuants  et  de  la 
quinine  à  arrêter  le  processus  morbide,  la  longueur 
souvent  très-fatigante  des  convalescences ,  sont  fré- 
quentes dans  les  villes  algériennes.  Je  les  ai  vues 
non-seulement  chez  des  jeunes  gens  arrivant  de  l'inté- 
rieur du  pays,  mais  aussi  chez  les  personnes  d'un  âge 
mûr^  domiciliées  depuis  longtemps  à  Oran.  En  recher- 
chant les  causes  qui  avaient  agi  dans  cette  dernière 
catégorie  de  malades,  j'ai  trouvé  que  des  occupations 
sédentaires  absorbantes  étaient  venues  modifier  le 
genre  de  vie  de  ces  gens  établis  depuis  plusieurs  an- 
nées dans  le  milieu  urbain.  Beaucoup  de  promenades, 
diverses  distractions  extérieures  avaient  été  sacrifiées 
sous  l'influence  de  ces  occupations  absorbantes;  quel- 
quefois des  chagrins  y  avaient  ajouté  leur  part  d'ac- 
tion, et  le  malade  était  devenu  la  proie  de  la  malaria 
urbaine. 

Un  de  ces  cas  m'a  paru  surtout  très-concluant  parce 
qu'il  m'a  été  offert  par  un  homme  depuis  fort  longtemps 
établi  dans  le  pays,  et  jouissant  d'une  forte  constitution 
et  d'une  très-bonne  santé  habituelle  :  obligé,  par  suite 
de  l'état  embarrassé  de  ses  affaires,  de  renoncer  à  ses 
courses  ha1:)ituelles  et  de  se  livrer  à  des  travaux  sé- 
dentaires, écritures,  inventaires,  etc.,  il  ne  tarda  pas 
à  voir  sa  santé  péricliter.  Une  circonstance  ne  tarda 
pas  à  lui  devenir  fatale  dans  ce  nouveau  genre  de  vie  ; 
malgré  toutes  mes  observations,  je  ne  pus  obtenir  une 
ventilation  suffisante  de  ses  appartements  :  l'embarras 
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gastro-intestinal  typhique,  qui  constituait,  avec  une 
fièvre  à  forme  rémittente,  toute  son  affection,  ne  put 
jamais  être  dissipé ,  et,  sans  aucune  complication  ni 
dans  la  poitrine,  ni  dans  l'abdomen,  ni  dans  le  cerveau, 
je  vis  se  dérouler,  jusqu'à  l'épuisement  absolu  et  jus- 
qu'au décès,  un  processus  typhique,  fruit  incontestable 
de  la  vie  confinée  et  de  la  malaria  urbaine. 


LVI. 


Ces  affections  à  fond  typhique,  de  même  que  les 
fièvres  typhoïdes  proprement  dites,  ne  sont  pas  rares 
l'hiver  dans  les  villes  algériennes  quand  régnent  cer- 
taines dispositions  atmosphériques.  J'ai  vu,  en  dé- 
cembre 1869  et  en  janvier  et  février  1870.,  fréquemment 
le  ciel  être  couvert  de  nuées  épaisses,  des  pluies  avoir 
lieu  très-souvent  (il  a  plu  18  fois  en  décembre,  14  fois 
en  janvier,  8  fois  en  février). 

Ces  pluies  faisaient  naître  facilement  des  affections 
catarrhales  ;  c'étaient  des  pluies  du  nord  ;  elles  étaient 
froides  et  étaient  certainement  des  pluies  provenant 
des  neiges  chassées  par  les  courants  polaires  du 
nord. 

Ces  pluies  d'hiver  sont  en  Algérie  fournies  souvent 
par  des  vents  polaires;  elles  sont  accompagnées  d'o- 
rages violents  et  de  hausse  barométrique,  comme  l'ont 
remarqué  Shaw  le  siècle  dernier,  et  l'amiral  Smyth  de- 
nos  jours  {The  Mediterranean  Sniyth).  Ces  pluies  sont 
des  neiges  fondues  évidemment,  car  les  mêmes  orages 
qui  couvrent  les  côtes  de  ces  pluies  froides,  couvrent 
toutes  les  crêtes,  qui  dépassent  800  mètres  d'altitude, 
de  neige  sur  toute  la  surface  du  pays.  Quant  au  pou- 
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voir  réfrigérant  de  ces  pluies  formées  par  les  tempêtes 
de  neige  de  l'hiver,  il  suffit,  pour  l'apprécier,  de  se 
rappeler  que,  pour  passer  de  l'état  solide  à  l'état  li- 
quide, l'eau  absorbe  75  calories  sans  changer  de  tem- 
pérature apparente.  On  trouve  mentionnée  dans  les 
traités  de  physique  cette  expérience,  qui  consiste  à 
mêler  1  kilogramme  de  glace  à  0",  et  1  kilogramme 
d'eau  à  -j-  75  :  après  la  fusion  complète  de  la  glace  le 
mélange  est  à  0°  seulement. 

Ainsi  donc  ces  tempêtes  de  l'hiver,  qui  jettent  de 
grandes  masses  de  neige  sur  les  hauteurs  de  l'Algérie, 
jettent  sur  le  littoral  des  pluies  qui  produisent  une  ré- 
frigération très-sensible,  puisque  le  calorique  latent 
de  leur  liquéfaction  est  emprunté  à  l'air  ambiant.  Je 
ferai  remarquer  ici  combien,  sous  ce  rapport,  le  littoral 
ouest  de  la  France  est  favorisé,  puisque  là,  presque 
toutes  les  pluies  proviennent  des  vapeurs  équatoriales 
portées  par  les  courants  de  sud-ouest.  Maury,  dans  sa 
Géographie  physique  de  la  mer  (traduction  Zurcher 
et  Margelle,  p.  54),  estime  que  la  chaleur  dégagée  par 
un  volume  de  vapeur  d'eau  par  sa  conversion  en 
pluie  suffirait  pour  élever  près  de  6  volumes  d'eau  de 
la  température  de  la  glace  fondante  à  celle  de  l'ébulli- 
tion,  et  pour  donner  une  chaleur  modérée  à  un  volume 
d'air  dix  mille  fois  plus  grand,  la  capacité  de  l'air  pour 
la  chaleur  n'étant  que  la  trois  millième  partie  de  celle 
de  l'eau.  Ainsi  donc  les  côtes  ouest  de  la  France  ont, 
comme  compensation  de  leurs  incessantes  pluies  d'hi- 
ver, une  douceur  des  plus  remarquables  de  la  tempé- 
rature, car  chaque  pluie  est  une  averse  de  calorique 
aussi  bien  que  d'eau. 

Dans  les  pluies  d'hiver  ou  de  printemps  de  l'Algérie 
qui  viennent  du  nord  (N.-O.  ou  N.-E.),  rien  de  sem- 
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blable  à  celte  propriété  épanouissante  des  pluies  atlan- 
tiques; mais  bien  au  contraire  des  propriétés  agres- 
sives contre  la  machine  humaine.  La  sensation  du 
froid  n'est  pas  causée,  en  effet,  généralement,  par  une 
température  moyenne  constante,  à  moins  qu'elle  ne 
soit  fort  basse,  mais  bien  plutôt  par  des  perturbations 
inattendues  et  qui  viennent  brusquement  enlever  plu- 
sieurs degrés  à  l'air  ambiant.  D'un  autre  côté,  ces 
pluies  n'abaissant  jamais  beaucoup  le  thermomètre, 
celui-ci  continue  à  osciller,  dans  ces  périodes  de  pluies 
hivernales,  entre  8°  et  16°  à  l'ombre. 

Nous  voyons  donc,  par  tout  ce  qui  précède,  que  ces 
hivers,  où  se  rencontrent  très-souvent  des  temps  cou- 
verts, où  les  pluies  sont  fréquentes,  constituent  des 
périodes  nécessairement  peu  salubres  pour  les  habi- 
tants des  villes.  II  arrive  alors  que  les  populations  ur- 
baines vivent  moins  au  grand  air  que  cela  ne  doit  être 
dans  un  climat  débilitant.  La  pluie  quelquefois,  et  les 
craintes  de  pluie  très-souvent,  dans  les  hivers  où  do- 
minent ces  temps  nébuleux  menaçants,  empêcheront 
un  grand  nombre  de  personnes  do  se  livrer  à  leurs 
promenades  habituelles.  Ces  intempéries,  qui  ne 
changent  presque  rien  aux  habitudes  du  colon  établi 
au  milieu  des  champs  et  qui  ne  l'empêchent  en  rien  de 
vivre  à  l'air  libre,  auront  donc  des  effets  plus  fâcheux 
sur  un  grand  nombre  de  personnes  habitant  les  villes. 
Celles  qui  seront  le  plus  affectées  de  ces  hivers  nébu- 
leux et  pluvieux,  assez  rares  d'ailleurs  en  Algérie, 
seront  surtout  les  personnes  délicates,  maladives,  at- 
teintes d'anémie  paludéenne  ou  d'anémie  tuberculeuse. 
D'autres  individus,  appartenant  à  un  tout  autre  type 
de  santé,  souffriront  aussi  bien  souvent  de  ces  états 
atmosphériques.  Je  parle  ici  des  sujets  jeunes,  san- 
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guins,  nouvellement  arrivés  dans  la  grande  ville  algé- 
rienne, soit  qu'ils  viennent  de  quitter  la  France,  soit 
qu'ils  viennent  de  l'intérieur  du  Tell  algérien  ou  des 
hauts  plateaux.  Plus  l'endroit  d'où  ^'iend^ont  ces  nou- 
veaux venus  sera  doué  d'une  large  ventilation,  plus  il 
sera  salubre,  et  plus  ceux-ci  seront  menacés  dans  ce 
milieu  urbain,  puisque  là,  la  saison  d'une  part  et  leurs 
occupations  d'autre  part  les  empêchant  de  se  livrer  à  la 
vie  active,  aux  promenades,  aux  parties  de  chasse,  de 
pèche,  etc.,  nécessaires  à  l'entretien  de  leur  santé  pen- 
dant la  période  délicate  de  l'acclimatement  urbain. 

Les  affections  catarrhales  seront  toujours  communes 
par  ces  pluies  réfrigérantes;  enfin  la  température 
moyenne  se  maintenant,  malgré  tout,  entre  -f-7  ou  8° 
et-|-16  ou  18",  il  y  aura,  malgré  les  influences  frigo- 
rifiques, des  conditions  de  températuie  très-suffisantes 
pour  toutes  les  fermentations  morbides,  et  pour  favori- 
ser le  développement  d'affections  à  processus  typhique 
diphthéritique,  etc. 


LVII. 

Ces  conditions  de  malaria  urbaine  poussent  donc  si- 
multanément dans  plusieurs  mauvaises  directions  les 
êtres  humains  qui  vivent  d'une  vie  trop  confinée.  J'ai 
vu  à  Oran  cette  cause  générale  produire,  dans  certains 
cas,  de  l'anémie  ou  de  la  cholémie;  dans  d'autres,  du 
phagédénisme  et  de  la  diphthérite  des  plaies,  et  plus 
souvent  encore,  comme  nous  venons  de  le  dire  en  dé- 
tail, des  affections  typhiques.  Il  ne  faut  pas  être  sur- 
pris de  voir  la  même  cause  générale  imprimer  une 
marche  très-fàcheuse  à  la  tuberculisation  pulmonaire. 
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JLe  n'ai  pas  ici  riiitention  de  démontrer  que  l'Algérie 
est  un  pays  toujours  funeste  aux  tuberculeux  :  je  crois 
en  réalité  que  le  climat  algérien  peut  être  utile  à  un 
touriste  atteint  de  tubercules  à  la  première  période. 
Dans  ces  conditions,  j'admets  volontiers  que  le  malade 
venu  du  nord  de  la  France  ou  de  l'Angleterre  passera 
avec  fruit  quelques  mois  d'hiver  à  se  promener  libre- 
ment et  sans  aucune  restriction  sous  le  beau  soleil  des 
côtes  de  l'Algérie,  quand  ce  malade  jouira  d'une  ai- 
sance suffisante  pour  se  donner  partout  et  toujours  un 
grand  bien-être. 

La  catégorie  de  tuberculeux  auxquels  je  crois  le  sé- 
jour des  villes  algériennes  très-nuisible,  est  une  autre 
catégorie  que  la  précédente.  Je  parle  de  ce  groupe 
nombreux  de  malades  attachés  à  des  fonctions  séden- 
taires urbaines,  les  uns  dans  un  bureau,  les  autres 
dans  un  atelier  ou  dans  une  école,  etc.,  etc.  Ces  der- 
niers malades  ne  sont  pas  des  touristes  pouvant  s'en 
aller  où  les  mène  leur  fantaisie,  mais  c'est  cette  grande, 
multitude  de  gens  attachés  à  une  position,  à  un  mé- 
tier qui  leur  procure  le  pain  quotidien  pour  eux  et  leur 
famille.  Je  parle  ici  de  cette  foule  nombreuse  que  la 
Res  angusta  clomi  astreint  à  recommencer  chaque  jour 
le  travail  de  la  veille.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
cette  dure  nécessité  soit  le  fait  des  seuls  prolétaires. 
Bien  des  gens,  professeurs,  prêtres,  fonctionnaires,  la 
subissent  au  plus  haut  degré,  et  je  dirai  même  que, 
dans  cette  répartition  des  maux  de  la  vie,  la  balance 
est  en  faveur  du  pauvre.  En  Algérie,  en  effet,  la  mi- 
sère est  moins  cruelle  que  dans  les  pays  du  nord,  et 
l'ouvrier  malade  quitte  facilement  son  atelier  et  son 
labeur  quotidien  pour  se  promener  à  l'air  libre  des 
champs ,  tandis  quo  le  fonctionnaire,  le  prêtre,  le  pro- 
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fesseur  vont  généralement  jusqu'au  bout  de  leurs 
forces  avant  de  s'arrêter. 

Cette  obligation  du  travail  quotidien  dans  un  air 
confiné  est  presque  toujours  aggravée  par  l'état  mémo 
des  locaux  occupés.  Le  plus  souvent  les  ateliers,  les 
divers  bureaux  sont  installés  au  rez-de-chaussée,  très- 
souvent  plus  bas  que  le  sol  de  la  rue.  Dans  beaucoup 
de  cas  ce  sont  d'anciennes  maisons  mauresques  qui 
ont  été  converties  en  bureaux.  Ces  maisons  sont  fraîches 
et  humides.  Au  lieu  de  servir,  comme  autrefois,  à  de 
vrais  nomades  vivant  presque  toujours  à  l'air  libre  des 
cours  et  des  terrasses,  elles  sont  habitées  maintenant 
par  des  fonctionnaires  penchés  sur  leur  besogne  et 
respirant  un  air  des  m.oins  renouvelés.  Les  papiers,  les 
registres,  les  archives  diverses,  disputent  l'air  aux  ha- 
bitants de  ces  réduits,  sans  parler  des  personnes  que 
les  affaires  diverses  y  amènent  continuellement. 

Sur  le  littoral  algérien  la  température  de  l'hiver  est 
toujours  très-douce.  Dans  le  milieu  du  jour,  dans  les 
belles  journées,  il  fait  même  sensiblement  chaud.  C'est 
dans  ces  conditions  que  le  malade  atteint  de  pneumo- 
phymie  confirmée  ou  de  bronchite  à  tendance  pneumo- 
■phymique  trouve,  en  rentrant  dans  son  bureau,  une 
fraîcheur  pernicieuse,  parce  que  le  sol  humide,  les 
parois  humides  de  ce  réduit  sont  des  corps  conducteurs 
qui  se  sont  refroidis  depuis  la  fin  de  l'été.  C'est  aloi's 
que  des  affections  catarrhales  diverses,  bronchites, 
broncho-pneumonies,  embarras  gastriques,  diarrhées, 
viennent,  comme  les  coups  successifs  de  la  vague  sur 
un  navire  échoué  à  la  côte,  démolir  rapidement  une 
vie  humaine.  Le  décès,  dans  ces  cas,  est  un  produit 
d'affections  diverses  causées  à  la  fois  par  ce  beau  so- 
leil d'hiver  et  la  pernicieuse  fraîcheur  du  lieu  habité. 

28 
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Du  reste,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  une  formule  gé- 
nérale, vraie  autant  qu'une  formule  générale  puisse 
l'être,  peut  être  considérée  comme  la  synthèse  duclimat 
algérien. 

Cette  formule,  la  voici  :  à  part  trois  mois  de  grandes 
chaleurs,  le  climat  algérien,  en  tant  que  climat  médi- 
cal, a  deux  composantes  principales  :  un  soleil  toujours 
ardent  et  un  air  toujours  très-frais  et  souvent  froid,  ou 
plutôt  réfrigérant  à  l'ombre.  Je  ne  veux  pas  m'étendre 
davantage  sur  un  sujet  qui  demanderait  de  longs  déve- 
loppements. J'ai  fait  un  tableau  sommaire  d'une  situa- 
tion fâcheuse  :  quant  aux  exemples,  il  me  serait  bien 
facile  d'en  citer  de  très-nombreux;  mais  je  préfère 
m'effacer  pour  un  instant,  et  afin  de  compléter  par 
des  faits  d'observation  ce  que  je  viens  de  dire  des  in- 
fluences fâcheuses  exercées  sur  certains  malades  par 
le  climat  du  littoral,  et  surtout  par  la  vie  sédentaire 
dans  les  villes  de  ce  littoral,  je  vais  donner  ici  une 
série  d'extraits  des  rapports  de  quinzaine,  adressés  au 
médecin  en  chef  de  la  division  d'Oran  parles  médecins 
en  chef  de  l'hôpital  militaire  de  Mostaganem. 

Je  choisis  cette  localité  parce  que  c'est  une  ville  lit- 
torale, et  parce  que  l'hôpital  militaire  y  possède  des 
salles  civiles  recevant  beaucoup  de  malades  européens. 
Je  laisse  ici  la  parole  aux  divers  médecins  en  chef  de 
ce  poste  important. 


LVIII. 

1869.  Rapport  du  16  février  au  l"  mars.  Neuf 
décès,  dont  quatre  par  phthisie.  Ces  quatre  malades 
sont:  1"  une  négresse;  2"  un  Arabe;  8"  un  soldat  du 
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4'  chasseurs  d'Afrique;  4°  un  civil  français,  âgé  de 
trente-trois  ans(l).  Du  16  avril  au  'l"mai,  le  rapport 
mentionne  quatre  décès,  dont  deux  par  phthisie  :  ce 
sont  deux  tirailleurs  algériens  indigènes  ;  le  rapport 
ajoute  :  «  Le  2^  tirailleurs  algériens  forme  une  partie 
importante  de  la  garnison  de  Mostaganem.»  Ainsi  s'ex- 
plique une  partie  des  décès  par  phthisie:  les  indigènes 
arabes  se  tuberculisant  facilement  à  la  caserne,  et  de 
plus  l'élément  nègre  n'étant  pas  rare  dans  ce  régiment. 
Mais  les  causes  climatériques  locales  paraissent  ici 
favoriser  considérablement  dans  toutes  les  races,  fran- 
çaise, espagnole,  arabe  et  nègre,  l'évolution  des  tu- 
bercules. Il  est  à  remarquer  que  cet  hiver,  avec  un 
nombre  peu  élevé  de  malades  à  l'hôpital,  il  y  a  eu 
beaucoup  de  décès  par  phthisie.  Cette  affection  paraît 
avoir  marché  d'une  façon  très-îàcheuse  chez  les  sujets 
déjà  affectés  d' impaludisme. 

Rapport  du  P"  au  16  mai  1869.  Sur  trois  décès  men- 
tionnés, il  y  en  a  deux  par  phthisie  :  une  Arabe  et  une 
femme  française. 

Du  16  mai  au  1^'- juin  1869,  le  rapport  contient  deux 
décès  ;  ce  sont  deux  civils  :  un  Espagnol,  cinquante- 
quatre  ans;  un  Français,  trente-huit  ans,  tous  deux 
phthisiques. 

Du  l"  au  30  juin  1869.  Cinq  décès  mentionnés.  A 
part  une  femme  atteinte  de  cancer  utérin,  les  quatre 
autres  décès  sont  fournis  par  quatre  civils  phthi- 
siques. 

Du  16  au  30  juin  1869.  Pas  de  décès. 

Du  1"  au  15  juillet  1869.  Trois  décès  mentionnés, 

(1)  Les  deux  quinzaines  de  mars  1869,  qui  n'ont  pas  été  comprises 
dans  cette  récapitulation  par  erreur,  fournissent  9  décès  sur  lesquels 
4  phthisies.  La  1"  quinzaine  d'avril,  2  décès,  0  phthisique. 
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tous  trois  civils  :  1°  un  prêtre  espagnol,  quarante-neuf 
ans,  phthisie  ;  2°  un  Français ,  cinquante-cinq  ans, 
phlhisie;  3°  Beddouk-ben-Haïm ,  Juif,  vingt-quatre 
ans,  phthisie. 

Du  16  juillet  au  'P""  août  1869.  Quatre  décès  men- 
tionnés :  1°  un  militaire  ,  tirailleur  arabe,  phthisie  ; 
2°  trois  décès  civils,  dont  une  femme  espagnole,  vingt 
et  un  ans,  phthisie. 

Du  l*"'  au  16  août  1869.  Cinq  décès  mentionnés  : 
i"  un  décès  militaire,  tirailleur  arabe,  phthisie; 
ii"  quatre  décès  civils,  sur  lesquels  une  femme  fran- 
çaise, vingt-quatre  ans,  phthisie  ;  un  Français,  vingt 
ans,  phthisie. 

Le  rapport  ajoute  :  «  Enfin,  je  crois  devoirplacer  parmi 
les  effets  de  cette  constitution  catarrhale  dominante  la 
marche  funeste  des  phthisies  cette  année.  Toutes  ont 
progressé  rapidement  vers  le  décès.   » 

Du  16  août  au  1"''  septembre  1869.  Quatre  décès, 
dont  un  phthisique,  Français  de  cinquante  ans. 

Du  16  au  30  septembre  1869,  Deux  décès,  dont  un 
phthisique,  enfant  français  de  quatorze  ans. 

Du  1"''  au  15  octobre  1869.  Dix  décès,  sept  civils  et 
trois  militaires  :  sur  ce  nombre,  une  femme  phthisique. 

Du  16  octobre  au  l"""  novembre.  Trois  décès  :  un 
phthisique,  civil  espagnol. 

Du  1""  au  15  novembre.  Trois  décès,  dont  0  phthi- 
sique. 

Depuis  le  mois  de  décembre  1869  jusqu'au  mois 
d'avril  1872,  les  rapports  de  quinzaine  de  Mostaganem, 
quoique  mentionnantphisieurs  décès  par  phthisie^  sont 
beaucoup  trop  dépourvus  d'indications  chniques  et  né- 
crosçopiques  pour  nous  fournir  une  citation  utile. 

Rapport  du  1""  au  15  mai  1872.  Deux  décès  men- 
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lionnes,  tous  deux  par  phtliisie.  Le  rapport  ajoute  :«  Plu- 
sieurs malades  militaires  et  civils  atteints  de  pneumo- 
phymie  se  trouvent  actuellement  dans  nos  salles  ;  chez 
tous  la  maladie  est  arrivée  à  une  période  très-avancée.  « 

Du  16  au  31  mai  1872.  Six  décès  mentionnés  (cinq 
civils,  un  militaire),  dont  deux  par  phthisie  chez  deux 
civils. 

Du  l''''  au  15  juin  1872.  Cinq  décès  mentionnés 
(trois  civils,  deux  mihtaires)  :  sur  ce  nombre,  trois  par 
phthisie,  deux  civils,  un  militaire.  Le  rapport  ajoute  : 
«  La  tuberculisation  paraît  commune  ici.  » 

Du  15  au  31  juin  1872.  Trois  décès,  dont  deux  par 
phthisie. 

Du  l^''  au  15  juillet.  Trois  décès,  0  phthisique. 

Du  15  juillet  au  1'"  aoiit.  Deux  décès,  0  phthi- 
sique. 

Du  1"'  au  16  août.  Un  décès,  0  phthisique. 

Du  16  au  31  août.  Cinq  décès,  dont  un  phthisique. 

Du  1"'  au  15  septembre.  Deux  décès  ,   0  phthisique. 

Du  16  au  30  septembre.  0  décès. 

Du  l*""  au  15  octobre.  Un  décès,  cancer  de  l'estomac. 

Du  16  au  31  octobre  1872.  Cinq  décès,  tous  civils, 
dont  deux  phthisiques. 

Du  16  au  30  novembre  1872.  Cinq  décès,  dont  quatre 
civils,  sur  lesquels  un  phthisique  et  un  cas  qualifié  de 
marasme. 

Du  l^'^au  15  décembre  1872.  Deux  décès,  0  phthi- 
sique. Le  rapport  ajoute  :  «  Les  maladies  des  voies  res- 
piratoires sont  celles  qui  dominent ,  la  pneumophymie 
a  encore  fourni  quelques  cas  pendant  cette  quinzaine.  » 

Du  16  au  30  décembre  1872.  Deux  décès,  0  phthi- 
sique. «  Quelques  nouveaux  cas  de  pneumophymie  se 
sont, aussi  présentés  à  notre  observation.   -       - 
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.  Du  1"  au  15  janvier  187o.  Trois  décès,  dont  deux 
phlhisiques.  «  Les  tirailleurs  indigènes  d'une  part,  la 
population  civile  de  l'autre,  nous  fournissent  en  ce 
moment  un  certain  nombre  de  pneumophymiques.  » 

Du  1"  au  16  février  1873.  «  Plusieurs  individus  at- 
teints dephthisie  sont  entrés  à  l'hôpital.  »  Cinq  décès, 
un  par  phthisie. 

Du  16  au 28  février  1873.  Deux  décès,  dont  un  phthi- 
sique. 

Du  1'"'  au  16  mars  1873.  Deux  décès,  tous  deux  par 
phthisie.  «  Les  pneumophymiques  continuent  à  se 
montrer  assez  nombreux.  » 

Du  l''''  au  16  avril.  Deux  décès,  0  phthisique. 

Du  16  au  30  avril.  Deux  décès,  0  phthisique. 
.  '  Du  1'^'"  au  16  mai  1873.  Quatre  décès,  dont  trois  par 
phthisie. 

Du  16  au  31  mai  1873.  Deux  décès,  dont  un  par 
phthisie. 

Du  1"'  au  15  juin  1873.  Six  décès,  dont  quatre  par 
affections  internes;  sur  ce  nombre,  deux  phthisiques. 

Du  16  au  30  juin.  Deux  décès,  0  phthisique. 

Du  1"  au  16  juillet  1873.  Deux  décès  civils,  dont  uti 
par  phthisie. 

En  résumant  les  chiffres  de  tous  ces  rapports,  chiffres 
très-sûrs  et  fournis  par  des  observateurs  d'une  compé- 
tence complète,  je  trouve  cent  trente-quatre  décès  par 
toutes  sortes  de  causes,  sur  lesquelles  la  phthisie 
prend  une  part  de  cinquante-quatre  décès  à  elle 
seule  ! 

Ce  chiffre  de  cinquante-quatre  décès  est,  je  le  ré- 
pète, d'une  exactitude  rigoureuse.  Cependant  il  est 
encore  très-probablement  au-dessous  de  celui  qui  con- 
viendrait au  véritable  nombre  des  pneumophymiques^ 
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traités  à  l'hôpital  de  Mostaganem.  Il  arrive  souvent,  en 
effet,  que  les  phthisiques  de  la  classe  civile,  et  ce  sont 
de  beaucoup  les  plus  nombreux,  demandent  à  sortir 
quand  ils  se  sentent  trop  faibles,  afin  d'aller  mourir 
chez  eux,  dans  leur  famille.  La  phthisie  étant  une  af- 
fection à  marche  lente  et  graduée,  il  est  facile  de  réa- 
liser ces  arrangements  réclamés  par  les  sentiments  les 
plus  profonds  du  cœur.  Le  phthisique  continue  à  rester 
à  l'hôpital  tant  qu'il  continue  à  avoir  des  illusions  et  à 
croire  qu'il  guérira.  Mais  un  jour  vient  où  le  malade 
voit  clair  dans  sa  triste  position!  D'autres  fois,  et  le 
plus  souvent  même,  c'est  la  clairvoyance  des  parents 
qui  pressent  une  crise  ultime,  et  dans  ces  cas  les  phthi- 
siques qui  ont  une  famille  établie  dans  le  voisinage  de- 
mandent leur  sortie  de  l'hôpital.  On  conçoit  très-bien 
que,  dans  la  plupart  des  autres  maladies  internes  mor- 
telles, la  marche  rapidement  ascendante  du  mal  ne 
permet  pas  ces  sorties  tardives.  C'est  ce  qui  me  fait 
dire  que  notre  chiffre  de  décès  par  phthisie,  quoique 
très-exact,  est  plutôt  au-dessous  qu'au-dessus  de  la 
réalité. 


LIX. 


Il  est  facile  de  constater  chez  la  plupart  de  ces  tuber- 
culeux l'existence  antérieure  de  la  fièvre  intermittente. 
J'ai  vu  très-souvent  la  tuberculisation  se  développer 
dans  le  cours  d'une  cachexie  paludéenne  et  marcher 
alors  très -rapidement.  Ces  faits  pourront  surprendre 
les  médecins  qui  croient  encore  à  l'antagonisme  des 
tubercules  et  de  la  malaria  ;  mais  ils  ne  surprendront 
nullement  aucun  de  ceux  qui  comptent  quelqu'^s  années 
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de  pratique  médicale  en  Algérie.  Il  est  facile  d'ailleurs 
de  comprendre  que  la  déchéance  de  l'hématose  pro- 
duite par  la  fièvre  intermittente  rebelle  ne  peut  que 
livrer  le  sujet  qui  la  présente  à  toutes  les  influences 
fâcheuses  du  climat.  On  s'accorde  aujourd'hui  à  con- 
sidérer la  phthisie  comme  un  des  résultats  de  toutes 
les  causes  qui  appauvrissent  le  sang  ou  qui  débilitent 
la  trams  des  tissus  vivants  en  influant  d'une  manière 
fâcheuse  sur  la  nutrition  générale.  Il  serait  bien  extra- 
ordinaire que  l'anémie  des  fièvres  de  malaria  et  que  les 
congestions  viscérales,  affectant  sui'tout  les  organes 
hématopoiétiques,  qui  accompagnent  ces  fièvres ,  ne 
créassent  pas  un  danger  imminent  pour  tout  individu 
prédisposé  à  la  phthisie. 

Mais  quelle  que  soit  la  valeur  de  ces  considérations  à 
priori,  les  faits  abondent  pour  révéler  l'influence  désas- 
treuse des  atmosphères  imprégnées  du  principe  de  la 
malaria  sur  la  tuberculose. 

Il  y  a  déjà  fort  longtemps,  à  mes  débuts  dans  la  pra- 
tique médicale  en  Algérie  ,  je  fus  consulté  à  Tlemcen, 
en  novembre  1858,  par  un  officier  du  72"  atteint  de 
bronchite  tuberculeuse  à  la  première  période.  Il  s'agis- 
sait de  savoir  si  le  malade  ferait  bien  d'accepter  le  poste 
de  commandant  supérieur  du  village  de  Tisser,  sur  la 
route  d'Oran,  à  30  kilomètres  environ  de  Tlemcen.  Cette 
localité  était  alors ,  chaque  année ,  visitée  par  une 
violente  endémie  de  malaria,  et  les  cas  graves  y  étaient 
assez  fréquents.  D'un  autre  côté,  les  avantages  offerts 
par  cette  résidence  à  cet  officier  étaient  nombreux. 
Il  pouvait  y  vivre  à  sa  guise,  au  grand  air,  se  prome- 
ner, chasser,  etc.  Il  y  trouvait,  avec  un  logement  sain, 
de  grands  loisirs,  et  du  même  coup  échappait  aux  fa- 
tigues du  service  dans  son  régiment.  Il  était  en  oulre 
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assuré  d'une  température  sensiblement  plus  douce 
qu'à  Tlemcen.  Tout  cela  m'engagea  à  laisser  ce  malade 
suivre  un  parti  vers  lequel  il  inclinait  visiblement. 

Quelques  semaines  après  son  départ  pour  Tisser  , 
cet  officier  revint  pâle,  défait,  amaigri,  anémié,  avec  un 
mouvement  fébrile  hectique  très-marqué.  Il  me  ra- 
conta qu'il  n'avait  pas  tardé  à  prendre  les  fièvres  de  Tis- 
ser et  quelles  l'avaient  anéanti.  En  réalité,  et  tout  simple- 
ment, sa  plithisie  avait  marché  d'une  façon  déplorable, 
dans  ce  bassin  de  Tisser,  où  il  trouvait  une  tempéra- 
ture plus  douce  qu'à  Tlemcen,  où  les  jardins  sont  rem- 
plis de  superbes  orangers  chargés  de  fruits ,  mais  où 
il  vivait  dans  une  atmosphère  encerclée  de  montagnes, 
dans  une  vallée  profonde,  encaissée,  d'où  surgissait  la 
malaria. 


L. 


J'ai  dit  plus  haut  que,  malgré  diverses  imperfections. 
l'Algérie  avait  un  climat  très-séduisant,  dont  la  lumière 
faisait  le  charme  particulier.  Ce  cUmat,  que  nous  venons 
d'apprécier  au  point  de  vue  de  ses  effets  déprimants, 
présente  une  période  spéciale  dont  nous  dirons  quel- 
ques mots  pour  terminer  ce  livre.  Cette  période  est 
celle  qui  s'étend  du  mois  de  juillet  au  mois  de  septem- 
bre et  qui  comprend  les  jours  caniculaires.  Ces  jours 
sont  ainsi  nommés  de  la  simultanéité  du  lever  et  du 
coucher  de  la  constellation  du  Grand  Chien,  ou  plus 
spécialement  de  l'étoile  Sirius,  avec  le  lever  et  le  cou- 
cher du  soleil. 

Ce  fait  du  lever  liéliaque  de  Sirius  avait  été  parfai- 
tement remarqué  dès  les  âges  les  plus  reculés  ,  et  les 
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Ethiopiens,  il  y  a  trois  mille  ans,  faisaient  commencer 
leur  année  avec  le  premier  lever  héliaque  de  Sirius, 
qui  avait  alors  lieu  dans  les  premiers  jours  de  juillet. 
A  notre  époque,  par  suite  des  retards  successifs  causés 
par  la  précession  des  équinoxes ,  les  vrais  jours  cani- 
culaires se  trouvent  reportés  vers  la  fin  du  mois  de 
juillet  et  s'étendent  de  là  jusqu'à  la  fin  du  mois  d'août  ; 
environ  du  24  juillet  au  26  août,  en  1873. 

Cette  date  du  lever  héliaque  de  Sirius,  mémorable  à 
cause  du  commencement  du  débordement  du  Nil  chez 
les  Égyptiens,  a  été  aussi  de  tout  temps  rapprochée  des 
chaleurs  excessives  qui  se  font  sentir  alors  dans  toute 
l'étendue  du  climat  méditerranéen .  L'Algérie  est  loin 
d'échapper  à  cette  influence  fâcheuse  de  la  saison  esti- 
vale. Nous  avons  donné  au  commencement  de  ce  livre 
une  série  d'aperçus  traduits  de  Grisebach,  dans  lesquels 
cet  auteur  fait  ressortir  le  caractère  dominant  de  cet 
été  méditerranéen  :  l'absence  des  pluies  et  l'arrêt  com- 
plet de  la  végétation.  On  pourra  comprendre  à  quel 
degré  de  dessèchement  arrive  le  sol  d'un  pays  où  les 
pluies  sont  quelquefois  si  médiocres. 

Dans  la  période  annuelle  qui  va  du  1"  septembre 
1872  au  1"''  septembre  1873,  il  n'est  tombé  que  459  milli- 
mètres de  pluie.  Dans  les  trois  années  précédentes, 
comptées  de  la  même  façon ,  d'un  mois  de  septembre 
à  l'autre,  les  quantités  ont  été  de  735  millimètres  1871- 
72;  803  millimètres  1870-71,  et  710  millimètres  1869- 
70  [Alger  Médical,  n"  6,  1873). 

A  la  fin  d'un  tel  été  tout  est  desséché,  les  routes 
sont  chargées  d'une  épaisse  couche  de  poussière  ,  les 
arbres  qui  les  bordent  paraissent  ensevelis  sous  ce  man- 
teau de  poudre  terreuse.  Ils  sont  là  comme  ces  plantes 
du  désert   Nubien   dont  Schweinfurth ,  le  hardi   ex- 
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ploraleur  des  Niams-Niams,  nous  a  dépeint  le  sommeil 
dans  son  savant  article  sur  la  flore  du  Nil  et  des  rives 
de  la  mer  Rouge.  (PHanzengeographische  Skizze  des 
gesainmten  Nil-Gehiets-Mittheiluiigen,  1869.) 

Dans  cette  partie  orientale  du  désert  Nubien  ou  Ly- 
byque,  entre  la  limite  nord  vers  l'isthme  de  Suez  et  la 
limite  sud  vers  Dongolah,  jusqu'où  arrivent  déjà 
quelques  pluies  tropicales  d'été,  il  y  a  un  vaste  désert. 
Les  pluies  y  sont  si  rares  qu'il  n'est  pas  extraordinaire 
de  voir  cinq  ou  six  années  s'écouler  sans  recevoir  une 
seule  goutte  d'eau.  Il  y  a  pourtant  quelques  buissons 
et  quelques  arbres  dans  ces  solitudes.  Grâce  à  leurs 
racines  profondes,  ils  peuvent  conserver  leur  force  vi- 
tale avec  tous  les  dehors  de  la  flétrissure  et  du  dessè- 
chement complet  d'une  mort  réelle.  Quand  une  pluie  ar- 
rive, on  est  tout  surpris  de  voir  les  arbres  se  couvrir 
de  nouveau  de  bourgeons  et  de  feuilles,  et  un  tapis  de 
plantes  herbacées  surgir,  aussi  vite  que  les  champi- 
gnons dans  les  bois  après  une  pluie,  autour  d'eux. 


LI. 


La  canicule  est  ressentie  dans  tous  les  points  du 
bassin  méditerranéen,  mais  elle  l'est  surtout  sur  la 
côte  d'Afrique  et  sur  les  rivages  opposés  de  l'Anda- 
tousie  et  de  Murcie,  en  Espagne.  Pour  ce  qui  concerne 
l'Algérie  et  la  Tunisie,  il  est  facile  de  concevoir  tout 
ce  que  peut  avoir  de  fatigant  cette  période  pour  l'habi- 
tant des  grandes  villes.  Dans  ces  grands  amas  de  mai- 
sons il  se  produit  un  échauffement  considérable  des 
murs,  des  toits  et  du  sol  lui-même,  qui  est  souvent  re- 
vêtu de  dalles  de  pierre  ou  de  pavé. 
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A  cette  cause  d'aggravation  de  la  température,  il 
faut  ajouter  l'effet  des  grands  calmes  qui  s'établissent 
si  souvent  depuis  le  mois  de  juillet  dans  l'atmosphère 
le  matin  et  le  soir,  et  l'effet  des  masses  compactes  de 
hautes  maisons  contribuant  à  parquer  dans  chaque 
rue,  dans  chaque  quartier  cet  air  si  peu  remué. 

Ces  diverses  causes  locales  rendent  la  période  cani- 
culaire et  toute  la  saison  chaude  très-pénibles  dans  les 
villes  du  littoral.  L'élévation  de  la  température  de  la 
Méditerranée,  dont  les  eaux  sont  plus  chaudes  que 
celles  de  l'Océan,  à  latitude  égale,  est  aussi  une  cause 
aggravante  de  cette  saison  pour  ces  villes.  En  effet, 
les  brises  solaires  et  les  vents  étésiens,  dont  l'action  se 
confond,  jettent  toujours  une  grande  quantité  de  va- 
peur d'eau  sur  le  littoral  africain.  Cette  vapeur,  im- 
puissante à  y  produire  des  pluies,  reste  très-souvent 
attachée  aux  cimes  des  montagnes  qui  sont  dispersées 
sur  le  littoral.  A  Oran,  les  crêtes  de  Santa -Gruz  et  du 
Santon,  élevées  de  400  mètres  à  l'ouest,  et  la  montagne 
des  Lions,  élevée  de  600  mètres  à  l'est,  sont  les  points 
où  viennent  se  grouper  les  vapeurs,  et  là,  trouvant  des 
couches  d'air  plus  froides,  elles  prennent  une  forme 
visible,  celle  de  brouillards  ou  de  nuages.  Une  fois  at- 
tachées aux  crêtes  des  hauteurs,  les  nébulosités  se  pro- 
pagent dans  toute  l'atmosphère  du  pays,  qui  devient 
quelquefois  embrumée  en  plein  jour  et  en  plein  été, 
comme  l'Angleterre  ou  la  Hollande  en  hiver. 

La  nuit,  ces  brumes  disparaissent  généralement,  la 
mer  cessant  de  produire  une  aussi  grande  masse  de 
vapeur  que  sous  l'action  du  soleil  ;  mais  une  certaine 
humidité  est  toujours  présente,  et  il  faut  compter  cet 
élément  au  nombre  des  causes  qui  rendent  les  nuits 
accablantes.  Malgré  ces  vapeurs  de  la  mer,   il  ne  se 
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ibrme  pas  de  nuages  pouvant  donner  de  la  pluie  :  le 
pays  reste  desséché  et  on  peut  lui  appliquer  complète- 
ment ces  vers  des  Géorgiques,  où  le  dessèchement  des 
cours  d'eau  et  du  sol  dans  la  canicule  est  parfaitement 
dépeint  : 

Jam  rapidus  torrens  sitientes  Sirius  Indos 
Ardebat,  cœlo  et  médium  sol  igneus  orbem 
Hauserat,  arebant  herbse  et  cava  flumina  sicci? 
FaucibuP  ad  limum  radli  tepefacta  coquebant. 

[Géorgiques.  livre  IV^J 

Ces  inconvénients  d'un  air  très-chaud  saturé  de  va- 
peur d'eau,  et  trop  peu  remué,  sont  à  leur  maximum 
dans  les  villes  populeuses  de  la  côte;  une  habitation 
isolée  les  ressent  toujours  beaucoup  moins,  surtout  si 
elle  est  entourée  d'arbres.  Dans  ces  cas  on  profite  des 
moindres  mouvements  de  l'air.  Dans  l'intérieur  du 
Tell  ces  désagréments  de  la  canicule  et  des  jours 
chauds  qui  la  suivent  sont  bien  amoindris.  L'air  est 
plus  sec  que  sur  la  côte;  il  est  toujours  légèrement 
frais  vers  le  milieu  de  la  nuit,  et  il  est  surtout  plus 
libre  dans  ses  allures  que  dans  les  rues  des  grandes 
villes  du  littoral. 

Mais  partout,  dans  l'intérieur  comme  dans  les  villes, 
la  saison  caniculaire  est  très-dessinée  en  Algérie.  La 
proximité  du  Sahara  ne  peut  pas  être  étrangère  à  cette 
durée  des  chaleurs.  Le  désert  contribue  certainement 
à  les  aggraver  en  empêchant  toute  pluie  de  se  produire, 
et  en  ne  fournissant,  sous  forme  de  vents  du  sud,  que 
des  vents  très-pauvres  en  électricité. 
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LU. 

Une  seule  région  échappe  complètement,  dans  l'Al- 
gérie, à  ces  effets  énervants  et  débilitants  de  la  saison 
chaude  et  sèche,  cest  celle  des  hauts  plateaux.  Sur 
ces  vastes  plaines,  l'air  se  meut  en  toute  liberté,  la  ven- 
tilation est  toujours  active  et  on  ne  s'y  aperçoit  pas  des 
chaleurs. 

Les  communications  que  je  reçois  des  médecins  at- 
tachés au  poste  d'El-Arricha,  au  sud  de  Sebdou,  me 
démontrent  que  l'été  y  passe  comme  une  saison  déli- 
cieuse, la  plus  agréable  même  de  toute  l'année. 

Dans  une  circonstance  toute  récente,  dans  les  pre- 
miers jours  de  septembre  1873,  j'ai  reçu  à  Oran  la  vi- 
site du  médecin  de  ce  poste.  Il  trouvait  la  température 
du  littoral  très-fatigante,  comme  presque  tous  ceux 
d'ailleurs  qui  viennent  des  lieux  bien  ventilés  de  l'in- 
térieur, et  il  lui  tardait  de  regagner  El-Arricha,  où  il 
éprouvait  cette  sensation  intime  de  bien-être  qu'on  n'é- 
prouve que  dans  les  localités  privilégiées. 

Il  me  communiqua,  dans  cette  circonstance,  les  dé- 
tails les  plus  satisfaisants  sur  le  climat  des  hauts  pla- 
teaux :  la  garnison  d'El-Arricha,  de  200  hommes 
en  moyenne^  ne  fournissait  aucun  malade.  Depuis  huit 
mois  il  n'avait  eu  que  deux  malades  sérieux  pour  af- 
fections internes  (affections  thoraciques).  A  part  les 
traumatismes  causés  par  les  travaux  de  bâtisse  et 
quelques  plaies  causées  par  les  épines  des  buissons,  il 
ne  voyait  depuis  huit  mois  aucune  cause  de  maladie  se 
produire  dans  la  troupe  confiée  à  ses  soins.  Plusieurs 
des  hommes  de  ce  détachement  s'étaient  même  vus 
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débarrassés,  par  leur  séjour  à  El-Arricha,  de  lièvres 
intermittentes  rebelles  très-tenaces. 

Quant  aux  tribus  voisines,  celles  des  Hamyans,  elles 
possèdent  une  santé  remarquable  :  la  force,  la  gran- 
deur et  la  vigueur  de  ces  nomades  des  hauts  plateaux 
sont  des  plus  remarquables.  Leur  teint  ne  rappelle  en 
rien  le  teint  classique  des  Maures  de  la  côte,  ce  tel  ni 
des  tempéraments  bilieux-lymphatiques. 

Le  teint  des  Hamyans,  d'après  ce  témoin  de  leur  vie 
de  chaque  jour,  témoin  dont  mes  propres  observations 
garantissent  la  véracité,  est  franchement  sanguin.  Leur 
-visage  est  sans  doute  brûlé  par  le  soleil  et  riche  en 
pigment,  mais  cette  nuance  brune  est  franche  et  se 
joint  à  une  coloration  vive  et  rose  des  lèvres  annonçant 
une  riche  hématose. 

La  phthisie  est  pour  ainsi  dire  inconnue  chez  ces 
nomades,  qui  vivent  du  lait  de  leurs  troupeaux,  et  chez 
lesquels  les  exemples  de  longévité  sont  fréquents.  Il 
n'en  avait  vu,  du  moins,  aucun  exemple  autour  de  lui. 
L'ophthalmie  et  la  syphilis,  voilà  les  seules  maladies 
qu'ils  présentent  et  les  seules  qu'ils  aient  à  craindre. 

Tels  sont  les  avantages  de  ces  régions  des  hauts  pla- 
teaux :  l'altitude  moyenne  de  ces  régions  n'est  pour- 
tant pas  considérable ,  à  El-Arricha  elle  n'est  guère 
que  de  6  à  700  mètres ,  mais  la  configuration  du  pays 
en  vastes  plaines  ondulées  laisse  aux  vents  le  plus 
libre  essor. 

La  rareté  extrême  de  la  phthisie  sur  les  hauts  pla- 
teaux algériens  rappelle  ici  ce  qui  a  été  déjà  dit, 
livre  IP,  sur  l'immunité  des  plateaux  des  Kirghises, 
d'après  Hirsch. 


LIVRE  CINQUIEME. 


BARCELONE 

La  côte  orientale   de   l'Espagne   et  les   épidémies   de 
fièvre  jaune. 


I. 


La  côte  orientale  de  l'Espagne  est  une  des  zones  où 
se  révèle  le  mieux  la  connexité  intime  des  causes  cli- 
matériques  générales  et  des  endémies. 

Pour  se  faire  une  idée  juste  de  cette  longue  bande 
de  territoire  qui  s'étend  de  la  pointe  de  Tarifa  au  cap 
Creux,  à  l'extrémité  des  Pyrénées-Orientales,  il  faut 
faire  choix  d'une  carte  où  les  chaînes  de  montagnes 
soient  dessinées  avec  exactitude  et  en  relief  suffisant. 

Sous  ce  rapport,  la  carte  générale  d'Espagne  qui  fait 
partie  de  l'atlas  de  V  Histoire  du  Consulat  et  de  F  Empire 
de  M.  Thiers  (n°  41)  est  une  des  meilleures.  On  y  voit 
d'un  coup  d'œil  le  relief  puissant  des  montagnes  qui, 
du  cap  de  Tarifa  aux  Pyrénées,  surplomblent  le  littoral 
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méditerranéen  de  l'Espagne  et  y  créent  les  bassins  à 
température  presque  tropicale  qui  caractérisent  cette 
région. 

La  première  partie  de  cette  longue  chaîne,  sous  les 
noms  de  Sierra  de  Ronda  (1,000  mètres),  Sierra  d'Al- 
liama  (1,793  mètres),  couvre  Algésiras,  Gibraltar  etMa- 
laga,  et  se  bifurque  à  l'est  en  deux  rameaux  parallèles. 

La  muraille  la  plus  au  sud  prend  le  nom  de  chaîne 
des  Alpujarras  (1,550  mètres  seulement),  mais  elle  est 
doublée  en  arrière  par  le  deuxième  rameau,  dont  quel- 
ques lieues  seulement  la  séparent,  par  la  haute  chaîne 
de  la  Sierra-Nevada. 

Cette  sierra  sépare  le  bassin  de  Grenade  de  la  pro- 
vince d'Almérie,  qui  est  au  sud  et  immédiatement  litto- 
rale; c'est  une  chaîne  très-éievée,  qui  présente  les  traits 
caractéristiques  de  toutes  les  grandes  chaînes  du  globe: 
cimes  nues,  couvertes  de  neiges  éternelles;  glaciers  dans 
les  gorges  qui  creusent  les  pentes.  C'est  à  cette  chaîne 
et  non  aux  Pyrénées  qu'appartiennent  les  plus  hauts 
sommets  de  l'Espagne,  le  Cerro  de  Mulhacen  (3,554 
mètres)  et  le  pic  de  Véléta  (3,470  mètres). 

La  Sierra-Nevada  va  se  raccorder  à  l'est  à  cette  sé- 
rie de  chaînes.  Sierras  de  Baza,  de  Cuença,  d'Albar- 
racin ,  Sierras  de  Moncayo,  désignées  sous  le  terme 
général  de  monts  Ibériens,  et  dont  les  hauteurs  sont 
successivement  de  2,000  à  1,500  mètres  et  se  relèvent 
vers  le  nord  jusqu'à  des  sommités  de  2,000  mètres.  Cette 
chaîne  couvre  le  reste  du  httoral  méditerranéen  en 
projetant  jusqu'à  la  mer  des  contre-forts  qui  sont  par- 
fois aussi  élevés  que  la  chaîne  mère  et  qui  séparent  les 
uns  des  autres  les  petits  fleuves  des  provinces  de  Mur- 
cie  et  de  Valence. 

Enfin ,  pour  compléter  l'énumération  des  murailles 
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de  montagnes  qui  dominent  de  si  haut  les  plaines  du 
littoral  méditerranéen  de  l'Espagne,  nous  n'avons  plus 
qu'à  citer  la  partie  orientale  des  Pyrénées  qui  ferment 
le  nord  de  la  zone  littorale  et  le  contre-fort  qu'elles  déta- 
chent vers  le  sud,  les  monts  delà  Sègre  aussi  élevés  que 
les  Pyrénées  elles-mêmes,  et  qui  ferment  complètement 
l'accès  de  la  Catalogne  du  côté  de  l'ouest. 

Je  n'ai  pas  à  insister  sur  la  hauteur  des  Pyrénées 
qui  ferment  au  nord  la  Catalogne;  bien  que  cette  chaîne 
n'ait  pas  les  sommets  les  plus  élevés  de  l'Europe,  et 
qu'elle  soit  même  dépassée ,  comme  nous  l'avons  vu, 
par  quelques  points  de  la  Sierra-Nevada,  il  n'est  pas 
moins  vrai  que  les  Pyrénées  forment  une  des  plus  hau- 
tes barrières  qui  puissent  clore  une  contrée.  Ses  cols, 
servant  de  passage  aux  routes,  sont  aussi  élevés  que 
ceux  des  plus  hautes  montagnes  des  Alpes  centrales; 
et,  comme  le  fait  remarquer  M.  Lavallée  {Géographie 
universelle,  Malte-Brun,  Espagne,  451),  c'est  la  hau- 
teur des  cols  qui  donne  la  vraie  hauteur  moyenne  d'une 
chaîne. 

Je  citerai  comme  exemple  le  col  d'Oo,  à  3,000  mètres, 
et  le  col  de  Viella,  à  2,506  mètres. 

La  zone  littorale,  que  surplombent  ces  hautes  sierras, 
est  d'une  largeur  minime,  si  on  la  compare  à  l'altitude 
de  ces  remparts  naturels  :  le  plus  souvent  il  n'y  a  que 
trois  ou  quatre  lieues  de  plaine  ,  de  la  mer  aux  étages 
élevés  de  ces  montagnes  ;  quelquefois  un  peu  plus, 
comme  dans  les  huertas  de  Valence  et  de  Murcie;mais 
même  dans  ces  derniers  points,  les  plaines,  en  s'éten- 
dant  jusqu'à  8  ou  10  Heues  de  la  mer,  ne  le  font  qu'en 
s' allongeant  le  long  d'une  vallée  serrée  au  nord  et  au 
sud  par  les  contre-forts  détachés  de  la  chaîne  princi- 
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pale,  et  sans  que  leur  superficie  augmente  beaucoup 
par  le  fait  de  cet  allongement  dans  un  sens. 

La  direction  générale  des  monts  Ibériens  et  de  la 
Sierra-Nevada  étant  du  nord-est  au  sud-ouest,  il  en 
résulte  que  les  vents  froids  du  nord  qui  soufflent  sur 
les  plateaux  intérieurs  de  l'Espagne  ne  peuvent  péné- 
trer dans  les  vallées  qui  descendent  vers  la  Méditer- 
rannée,  tandis  que  les  vents  du  sud-ouest,  du  sud  et 
du  sud-est  y  ont  un  accès  tout  à  fait  complet. 

Il  résulte  de  cette  exposition  une  élévation  consi- 
dérable de  la  température  tout  le  long  de  cette  côte 
et  en  toute  saison,  et  bien  au-dessus,  par  exemple, 
de  la  température  de  l'Algérie. 

La  côte  méditerranéenne  de  l'Espagne  présente,  en 
effet,  du  nord  au  sud,  le  caractère  suivi  et  permanent 
d'une  véritable  serre  chaude,  prenant,  vers  le  midi, 
les  allures  des  climats  réellement  tropicaux  ;  aussi  les 
huertas  de  Valencia,  de  Murcie,  d'Almérie  et  de  Ma- 
laga  sont  appelées /ie/^ras  calientes,  comme  les  zones 
littorales  du  Centre-Amérique.  Déjà,  en  mettant  le 
pied  sur  le  sol  de  cette  zone,  en  venant  de  France  par 
la  route  de  Perpignan  et  le  col  de  Pertus,  on  sent  de 
suite  les  effets  de  ces  hautes  murailles  de  montagnes 
qui  abritent  si  bien  ce  rivage  des  vents  du  nord  et  des 
vents  d'ouest. 

Déjà,  en  effet,  dans  les  districts  de  Girone,  dans. le 
Lampourdan,  tout  prend  dans  la  végétation  une  puis- 
sance remarquable  ;  les  orangers  apparaissent  ;  les  oli- 
viers forment  de  véritables  forêts  ;  la  Fluvia,  le  Ter, 
alimentés  par  les  neiges  des  Pyrénées,  fournissent  un 
arrosage  abondant  à  ces  riches  plaines;  le  sous-sol, 
par  les  mêmes  causes,  est  parcouru  par  des  nappes 
d'eau,  et  l'arrosage  par  les  norias  se  pratique  partout 
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OÙ  l'éloignement  des  cours  d'eau  ne  permet  pas  de  les 
faire  servir  à  l'irrigation. 

Déjà  aussi,  dès  ces  premiers  pas  faits  en  Espagne, 
nous  voyons  la  pestilence  de  l'air  se  prononcer,  la  ma- 
laria arriver  avec  ses  conséquences. 
.  Ce  bassin  du  Lampourdan,  si  riche,  est  loin  d'être 
sain;  la  fièvre  endémique  y  règne  tous -les  ans,  plus 
ou  moins  gravement,  quelque  fois  d'une  manière 
cruelle.  Un  fait  historique,  entre  plusieurs  autres,  peut 
donner  la  mesure  de  cette  insalubrité  qui  existe  de 
temps  immémorial.  En  1285,  Philippe  le  Hardi ,  roi 
de  France,  en  guerre  avec  le  roi  don  Pedro  d'Aragon, 
franchit  avec  une  armée  le  col  de  Pertus,  assiégea  et 
prit  Girone  au  commencement  de  septembre  et  vit 
son  armée  à  peu  près  détruite  par  les  fièvres  perni-, 
cieuses;  lui-même,  atteint  du  mal,  vint  mourir,  le  6  oc  ■ 
tobre,  à  Perpignan,  après  avoir  vu  se  consommer  l'a- 
néantissement de  son  expédition. 

Cette  douceur  du  climat  ne  fait  qu'augmenter  à 
mesure  que  nous  gagnons  Barcelone  et  Valence.  A 
Barcelone  l'oranger  se  montre  partout  en  pleine  terre, 
et,  ce  qui  est  plus  caractéristique,  les  groupes  d'oran- 
gers séculaires  n'y  sont  pas  rares;  notamment  dans  le 
cloître  attenant  à  la  cathédrale  de  Barcelone,  la  Seu. 

En  se  rapprochant  de  Valence,  les  palmiers  com- 
mencent à  se  montrer  et  à  mûrir,  vers  Tarragone, 
où  les  arbres  fleurissent  tout  l'hiver;  mais  à  mesure 
qu'on  atteint  Péniscola,  Gastellon  de  la  Plana  et  Va- 
lence, ils  deviennent  plus  nombreux;  et  à  Valence, 
les  régimes  de  dattes  se  vendent  au  marché,  avec  les 
oranges  et  les  bananes,  parmi  les  fruits  et  les  légumes 
du  pays.  Plusieurs  foyers  d'insalubrité  existent  sur 
les  points  énumérés  :  je  ne  parle  pas  de  Barcelone, 
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devant  y  revenir  tout  à  l'heure,  mais  de  l'embouchure 
de  l'Ebre  et  de  la  région  qui  s'étend  de  Tarragone  au 
port  des  Alfaques,  comprenant  Tortose  et  les  bou- 
ches de  l'Ebre;  tous  ces  points  sont  visités  chaque 
année  par  des  endémies  sérieuses.  Les  bouches  de 
l'Ebre  sont  très-basses,  limoneuses,  obstruées  par  des 
bancs  de  sable  ;  tout  autour  d'elles  s'étendent  de  gran- 
des plaines  parsemées  de  roseaux,  de  joncs,  avec  une 
très-minime  profondeur  d'eau,  des  marais  redoutables, 
en  un  mot  ;  aussi  les  localités  adjacentes,  Tarragone 
et  Tortose  notamment,  ont  eu  à  subir  à  diverses  re- 
prises des  atteintes  de  choléra  et  même  de  fièvre 
jaune. 

A  quelques  lieues  de  Valence,  une  lagune  considé- 
rable communiquant  avec  la  mer,  le  lac  d'Albufera, 
engendre  la  malaria  dans,  les  districts  environnants. 
Cette  lagune  est  en  général  peu  profonde,  et  offre  ce 
caractère  d'immixtion  de  l'eau  de  la  mer  dans  l'eau 
douce  qui  paraît  si  funeste  partout  où  on  la  signale. 

Cette  lagune  d'Albufera  est  entourée  par  les  tierras 
de  arroz  de  la  province  de  Valence,  les  terres  à  riz, 
dont  la  richesse  est  si  grande,  mais  dont  la  culture  est 
très-périlleuse  :  on  peut  dire,  sans  crainte  de  se  trom- 
per, que  tous  les  paysans  de  ce  district  ont  la  fièvre 
endémique  chaque  année.  Ceux  qui  émigrent  dans  la 
province  d'Oran  de  ces  points,  ainsi  que  de  la  huerta 
de  Murcie,  ont  tous  eu  la  fièvre  intermittente  plusieurs 
fois  chez  eux  ;  et  la  conscience  du  danger  couru  par 
cette  endémie  persistante  n'est  pas  sans  une  influence 
sérieuse  sur  la  détermination  qui  les  porte  à  émigrer 
en  Algérie  (1). 

(1)  «  Au  sein  de  celte  resplendissante  nature  se  cachent  de  nombreux 
foyers  d'émanations  miasmatiques  délétères  :  les  grandes  rizières  qui 
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Dans  cette  huerta  de  Valence,  la  végétation  est  re- 
marquable par  son  allure  tropicale  :  les  bananiers, 
les  bambous  de  l'Indo-Ghine,  les  cannes  à  sucre  mêmes 
y  viennent  et  y  mûrissent  parfaitement.  Sous  la  domi- 
nation arabe,  toute  la  côte  de  Valence  était  semée  de 
plantations  de  cannes  à  sucre,  surtout  dans  le  canton  de 
Gandia  (Davillers,  Voyage  en  Espagne).  Cette  même 
canne  à  sucre  mûrit  tout  juste  et  gèle  souvent  sur  le  lit- 
toral algérien. 

Toutes  ces  conditions  de  chaleur  s'accentuent  davan- 
tage en  descendant  vers  le  sud  :  à  Elche  (province  de 
Valence),  sur  un  sol  léger,  sablonneux  et  baigné 
d'eau  un  peu  saumâtre,  existe  une  véritable  oasis  de 
palmiers,  dont  les  fruits  se  consomment  sur  la  côte  et 
dont  les  palmes  s'exportent  dans  toute  la  Méditer- 
ranée. 

Mais  là  aussi,  à  Elche  et  à  Villena,  les  eaux  qui 
descendent  des  hautes  sierras  forment,  en  arrivant 
dans  ces  terres  plates,  sur  un  sol  salin,  des  marais 
nuisibles.  Plus  au  midi  se  trouve  la  grande  lagune 
nommée  Mar-Menor,    communiquant  avec  la  mer  par 

s'étendent  dans  toute  la  partie  méridionale  de  la  Huerta  et  les  vastes 
épanchements  d'eaux  stagnantes  qui  couvrent  les  environs  du  lac 
d'Albufera  et  la  partie  orientale  des  campagnes  de  Valence.  A  ces 
causes  d'intoxication  viennent  s'en  ajouter  bien  d'autres:  lesroutoirs, 
marais  artificiels  comme  les  rizières,  où  l'on  fait  macérer  les  plantes 
textiles,  situés  aussi  princiiDalement  à  l'est  de  Valence  ;  la  culture  et 
le  travail  du  jonc  pour  les  nattes  et  les  cordes,  dont  la  préparation 
nécessite,  comme  celle  du  chanvre,  la  macération  de  la  plante  dans 
l'eau  stagnante . 

«  C'est  notamment  sur  les  malheureux  habitants  vivant  au  milieu  de 
ces  miasmes  pestilentiels,  dont  les  cabanes  sont  construites  parmi 
les  routoirs  et  les  rizières,  que  la  malaria  accomplit  son  oeuvre  des- 
tructive. Là  vit  ou  plutôt  meurt  lentement  une  population  cachectique 
dont  les  habitants  de  la  Brenne,  de  la  Sologne  et  du  Forez,  en  France, 
ne  peuvent  que  nous  donner  une  idée  affaiblie.  »  (Cazenave,  Du  cli- 
mat de  l'Espagne,  p.  142-144.) 
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une  étroite  ouverture,  comme  l'Albufera  de  Valence, 
et  donnant  lieu  à  des  endémies  de  fièvres  rémittentes 
bilieuses  qui  très-souvent  sévissent  sur  toute  cette  côte. 
Quanta  la  fièvre  jaune,  il  faut  citer  pour  Carthagène 
les  épidémies  de  1804,  1810  et  1812,  pour  Murcie  1804 
et  1812,  pour  Alicante  1804,  1810, 1812,  1870  comme 
les  principales. 

De  Carthagène  à  Tarifa,  la  côte  méditerranéenne  fait 
face  à  l'Afrique;  son  inclinaison  est  droit  au  midi,  et  la 
haute  barrière  de  la  Sierra-Navada  la  ferme  complè- 
tement au  nord. 

C'est  là  surtout  que  les  dernières  pentes  qui  descen- 
dent à  la  mer  ont  un  caractère  décidément  tropical  : 
la  canne  à  sucre  peut  se  cultiver  en  grand  sur  cette 
côte  comme  à  la  Havane  ;  le  défaut  de  plaines  étendues 
sur  cette  zone  et  la  supériorité  comme  pluies  annuelles 
des  colonies  américaines  de  l'Espagne  ont  été  les 
seules  causes  qui  ont  fait  peu  à  peu  abandonner  cette 
culture.  Autrefois  les  ingenios  de  azwcar (usines  à  su- 
cre) étaient  très-nombreux  de  Carthagène  à  Malaga.  Sur 
tous  les  points  littoraux  des  provinces  de  Murcie, 
d'Almérie  et  de  Malaga,  la  température  est  beaucoup 
plus  élevée  qu'en  Algérie  :  non-seulement  les  palmiers 
et  la  canne  à  sucre^  mais  l'indigo,  le  café,  l'ananas, 
les  chirimoyas  du  Pérou  y  croissent  et  y  mûrissent 
complètement  en  pleine  terre. 

Les  points  insalubres  sont  nombreux  sur  cette  côte  : 
les  eaux  qui  descendent  de  la  Sierra-Nevada  et  des 
Alpujarras,  pour  peu  qu'elles  ne  soient  pas  rigoureu- 
sement encaissées  par  les  berges  des  torrents,  et 
pour  peu  qu'elles  trouvent  vers  leur  débouché  à  la 
mer  quelques  plaines  pour  s'étendre,  donnent  lieu  à  la 
pestilence  de  l'air. 
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C'est  à  ce  point  qu'on  recommande  aux  voyageurs 
de  franchir  très-vite  certains  endroits  de  la  côte, 
comme  Dalias,  par  exemple,  dans  la  province  d'Al- 
mérie, 

La  fièvre  jaune  a  sévi  avec  violence  à  plusieurs 
reprises  sur  ce  littoral  ;  je  me  bornerai  ici  à  citer  les 
épidémies  de  Malaga,  1741,  1803,  1804,  Ronda,  1804, 
Espéra  et  Rembla,  1802,  etc. 


II. 


Il  ressort  de  la  description  que  nous  venons  de 
faire  ce  fait  positif,  que  la  zone  méditerranéenne  de 
l'Espagne  est  dans  tout  son  parcours  un  long  foyer 
d'endémie  :  la  fièvre  intermittente,  la  rémittente  bi- 
lieuse y  régnent  d'un  bout  à  l'autre,  plus  ou  moins , 
naturellement,  suivant  les  années;  et  lorsqu'une 
constitution  météorologique  fâcheuse  (temps  couverts, 
nébuleux,  calmes  fréquents)  vient  s'ajouter  à  des  cau- 
ses locales  toujours  agissantes,  une  épidémie  surgit, 
trouvant  un  terrain  tout  préparé  à  son  développement. 

Une  de  ces  épidémies  me  paraît  mériter  quelques 
développements,  car  j'espère  que  son  étude  som- 
maire pourra  nous  servir  à  envisager  d'une  manière 
plus  logique  les  questions  de  préservation. 

En  1821,  à  la  fin  de  juillet,  une  maladie  à  allures 
très-graves  débuta  dans  Barcelone,  ou  plutôt  dans  le 
faubourg  de  Barcelonette,  qui  lui  est  adjacent  ;  elle  se 
développa   progressivement,  gagna   la  ville  dans  le 
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courant  du  mois  d'août,  et  enfin  prit,  à  la  fin  de  ce  mois, 
des  proportions  très-effrayantes. 

Dès  les  premiers  jours  de  septembre,  au  plus  fort 
du  mal,  plus  de  60,000  personnes  émigrèrent  de  cette 
malheureuse  ville,  et,  notons-le  en  passant,  elles 
n'apportèrent  nulle  part  la  maladie.  70,000  environ 
restèrent  dans  la  ville,  et,  vers  le  milieu  de  décembre, 
l'épidémie  cessa;  elle  avait  atteint  pendant  cette  pé- 
riode environ  25,000  personnes,  sur  lesquelles  on  eut 
à  déplorer  18,000  décès. 

Cette  épidémie,  mémorable  par  ses  proportions,  le 
fut  aussi  par  le  choc  des  systèmes  qui  essayèrent  de 
révéler  sa  nature,  son  traitement  et  sa  prophylaxie. 

Une  commission  de  médecins  français,  Mazet, 
Bailly,  François  et  Pariset,  fut  nommée  par  le  gou- 
vernement français  pour  aller  étudier  cette  maladie  : 
ils  arrivèrent  à  Barcelone  le  9  octobre  et  y  restèrent 
jusqu'en  décembre;  à  peu  près  à  la  même  époque, 
23  octobre,  arriva  à  Barcelone  un  autre  médecin  fran- 
çais, envoyé  par  le  ministre  de  la  guerre  :  c'était  Au- 
douard. 

Les  quatres  premiers,  désignés  par  l'Académie  de 
médecine,  l'avaient  été  surtout  par  cette  considération 
bizarre  que  leurs  écrits  antérieurs  les  rangeaient  parmi 
les  partisans  de  la  théorie  de  la  contagion  ;  on  peut 
dire  sans  crainte  qu'ils  arrivaient  sur  ce  terrain  d'expé- 
rimentation avec  des  idées  arrêtées. 

Audouard,  envoyé  par  une  autre  autorité,  partait, 
lui  aussi,  avec  l'idée  bien  fixe  qu'il  allait  combattre 
une  maladie  contagieuse  ;  il  venait,  il  le  dit  lui-même 
dans  sa  préface,  d'offrir  au  ministre  de  l'intérieur  un 
exemplaire  de  ses  Recherches  sur  la  contagion  des 
ûèyres.  Nature  ardente,  portée  à  la  polémique,  il  de- 
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vait  être  séduit,  comme  ses  collègues  envoyés  par 
l'Académie  de  médecine,  par  l'éclat  que  l'idée  de  con- 
tagion ajoutait  à  sa  mission;  il  suffit  de  lire  la  préface 
de  son  livre  :  Relation  historique  et  médicale  delà  fiè- 
vre jaune,  pour  voir  qu'il  partait  heureux  d'avoir  à  su- 
bir les  épreuves  de  la  contagion.  Audouard  était  mé- 
decin militaire. 

Ces  médecins  revinrent  /ofz^',  hàtons-nous  de  le  dire, 
pour  infirmer  un  peu  par  leur  seule  présence  les  con- 
clusions par  trop  affirmatives  de  leurs  livres  ;  un  seul 
fit  exception  et  manqua  à  cet  heureux  retour  :  ce  fut  une 
victime  du  foyer  épidémique.  Mazet,  arrivé  le  9  octo- 
bre, tomba  malade  le  12  du  même  mois  et  mourut  le22. 
'En  se  rendant  à  Barcelone,  il  avait  laissé  pressentir 
une  certaine  anxiété  et  une  disposition  morale  et 
peut-être  physique  de  fâcheux  augure  ;  à  Toulouse,  où 
le  préfet  lui  faisait  remarquer  que  le  ciel  les  favorise- 
rait par  le  beau  temps  ,  il  répondit,  d'après  Audouard  : 
//  n'est  plus  de  beaux  Jours  pour  les  médecins  qui 
vont  à  Barcelone  ! 

Quoi  qu'il  en  soit  des  idées  systématiques  et  fausses, 
àmonavis^  sur  plusieurs  points,,  émises  parles  divers 
organes  de  la  médecine  française,  honneur  à  eux 
tous  !  ils  demandèrent  et  remplirent  avec  énergie  la 
mission  toujours  redoutable  d'aller  s'installer  au  milieu 
d'un  foyer  épidémique  très-intense,  et  cela  en  subis- 
sant de  plus  le  profond  changement  du  climat  de  Paris 
à  celui  de  Barcelone. 

Je  ne  ferai  pas  la  description  chnique  de  la  fièvre 
jaune  de  Barcelone  :  rien  ne  serait  plus  aisé,  avec  les 
documents  de  la  commission  de-  l'Académie  ou  avec  le 
livre  d' Audouard  ;  mais  cela  ne  serait  d'aucune  uti- 
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lité  pour  le  travail  que  j'ai  entrepris.  Un  seul  point 
nous  importe  ici;  c'est  celui  de  l'étiologie. 

En  lisant  le  livre  d'Audouard,  on  voit  que  pour  lui 
la  contagion  est  la  seule  cause  qui  ait  agi  en  réalité;  il 
admet  bien  que  certains  logements  étaient  trop  exigus, 
que  les  familles  qui  y  étaient  entassées  comptaient 
plus  de  victimes  que  les  autres,  mais  il  est  facile  de 
voir  que  son  esprit  ne  s'arrête  pas  à  ces  points  de  vue 
intéressants. 

Bailly,  François  et  Pariset,  eux  aussi,  soutiennent 
énergiquement  la  propagation  par  contagion,  mais  il 
est  aisé  de  voir  que  des  doutes  profonds  ont  traversé 
leur  esprit  :  des  objections  à  la  thèse  contagioniste 
se  sont  produites  dans  leur  for  intérieur,  et  la  trace  de 
ces  doutes  est  pour  moi  visible  dans  l'exagération  avec 
laquelle  Pariset  (celui  des  trois  qui  a  tenu  la  plume) 
écarte  bien  loin  les  reproches  trop  légitimes  qu'on  pou- 
vait faire  à  l'état  hygiénique  de  Barcelone.  Il  répète  à 
chaque  chapitre  (Relation  médicale  de  la  fièvre  jaune 
observée  en  Espagne,  1821)  que  Barcelone  est  une 
ville  éminemment  salubre,  que  son  port  est  sain,  que 
les  égouts  des  rues,  si  incriminés  par  les  médecins  de 
la  ville,  n'exhalent  réellement  pas  de  mauvaises  odeurs. 
Les  rues  de  la  vieille  ville  (la  ville  des  usines  et  des  ma- 
nufactures, la  ville  des  ouvriers)  sont  bien  un  peu 
étroites  et  tortueuses  ;  mais  il  s'empresse  d'ajouter  que 
ces  dispositions  ont  un  grand  avantage  dans  les  pays 
chauds  en  produisant  une  agréable  fraîcheur.  Les  rues 
mêmes  de  las  Molas  et  de  l'Estruch,  où  s'accumulaient 
alors  une  multitude  d'ouvriers  filateurs  ou  tisserands, 
où  les  égouts  effondrés  au  milieu  de  la  voie  publique 
laissaient  s'infiltrer  partout  les  eaux  ménagères,  en 
créant  des  alluvions  noirâtres,  infectées  en  outre  parles 
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liquides  excrémentiels  ;  ces  rues  mêmes,  qu'il  mentionne 
pourtant  et  dont  il  reconnaît  la  très-haute  mortalité, 
ne  lui  suggèrent  pas  un  doute  sur  la  portée  réelle  de  la 
contagion.  Je  le  répète,  on  sent  à  la  lecture  de  cette  re- 
lation la  préocupation  constante  des  auteurs  de  placer 
toute  leur  topographie  médicale  au  point  de  vue  le  plus 
favorable  à  leurs  idées  contagionistes. 

Barcelone  était  alors  ce  qu'elle  est  encore  aujour- 
d'hui, une  ville  extrêmement  populeuse,  elle  avait  près 
de  150,000  âmes,  c'était  la  ville  la  plus  industrielle  et 
la  plus  manufacturière  de  l'Espagne.  En  1821,  on  y 
fabriquait  beaucoup  de  couvertures  de  laine  fort  esti- 
mées. D'après  M.  Alexandre  delà  Borde,  les  princi- 
pales manufactures  étaient  de  toiles  peintes  ou  indien- 
nes, soieries,  rubans,  galons  de  soie.  On  y  comptait 
214  manufactures  d'indiennes,  524 métiers  d'étoffes  de 
soie,  2,700  de  rubans  et  de  galons  de  soie.  Les  den- 
telles, blondes  et  rubans  de  fil  occupaient  cà  eux  seuls 
environ  12,000  personnes. 

La  très-nombreuse  population  ouvrière  attachée  à 
ces  diverses  industries  occupait  ce  que  l'on  nomme  la 
vieille  ville,  séparée  de  la  neuve  par  l'avenue  de  la 
Rambla,  large  boulevard  qui  du  port  monte  vers  l'ouest. 
Barcelone  n'a  guère  que  1,500  à  1,600  mètres  dans  son 
plus  grand  diamètre  et  moins  encore  transversalement, 
elle  est  en  outre  fermée  par  une  ceinture  de  remparts 
et  de  fortifications  régulières,  et  une  seule  moitié  de 
cet  espace  exigu  suffît  à  loger  toute  la  classe  ouvrière, 
sans  compter  la  place  prise  par  les  usines  ;  les  rues 
sont  étroites  et  tortueuses,  les  maisons  élevées  de  trois 
ou  quatre -étages,  l'aération  très-insuffisante;  en  1821, 
cela  résulte  des  écrits  des  médecins  de  Barcelone, 
selon    l'habitude  invétérée  du  pays,   les  rues  étaient 
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sales  au  plus  haut  degré,  le  système  des  égouts  pres- 
que entièrement  à  refaire  par  suite  de  la  disjonction  et 
de  l'enlèvement  des  dalles  qui  les  recouvraient  et  des 
infiltrations  qui  résultaient  du  mauvais  entretien,  le 
pavage  des  rues  nul  ou  insuffisant,  etc,  etc.;  et  tout 
cela  sous  le  climat  ardent  de  Barcelone. 

La  relation  de  Pariset  se  couvre  de  la  longue  durée 
de  cet  état  de  choses  avant  l'épidémie  pour  en  nier  les 
conséquences  en  1821. 

Je  ne  sais  s'il  tiendrait  le  même  langage  aujourd'hui, 
car  il  serait  nécessairement  frappé  de  cette  considéra- 
tion que  Barcelone  a  été  la  ville  la  plus  cruellement 
éprouvée  par  toutes  les  épidémies  de  choléra  qui  ont 
eu  lieu  en  Espagne.  En  1865  notamment,  au  mois  de 
septembre,  malgré  le  vide  causé  par  les  très-nom- 
breuses personnes  qui  émigrèrent,  la  maladie  sévissait 
avec  la  dernière  rigueur^  et  la  junte  communale  faisait 
faire  dans  les  rues  des  fumigations  de  goudron  pour 
les  assainir.  En  1834  le  choléra  a  causé  à  Barcelone 
une  effroyable  mortalité  :  ce  sontlestermes  de  M.  Bou- 
din (Géogi^aphie  médicale,  tome II,  Choléra). En  1854, 
1859,  1860,  etc.,  mêmes  apparitions  de  l'épidémie. 


m. 


Barcelone  est  située  dans  une  gorge  basse  qui  cons- 
titue une  petite  plaine  fermée  au  sud  par  un  des  ra- 
meaux du  contre -fort  pyrénéen  que  nous  avons  décrit 
sous  le  nom  de  montagne  de  la  Sègre  :  ce  rameau 
finit  au  sud  de  Barcelone  en  la  touchant  ;  il  vient  là 
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expirer  au  bord  de  la  mer  en  formant  une  montagne, 
le  Mont-Joui,  qui  couvre  complètement  la  ville  au  sud. 
A  l'ouest,  la  chaîne  même  qui. a  projeté  à  son  extré- 
mité la  montagne  du  Mont-Joui,  passe  derrière  la 
ville  et  ferme  Là  son  horizon  complètement,  à  deux 
lieues  tout  au  plus  de  la  ville  ;  c'est  une  chaîne  élevée. 
Au  nord,  sauf  le  long  du  rivage  de  la  mer,  les  hauteurs 
viennent  aussi  compléter  les  murailles  de  montagnes 
emprisonnant  la  ville,  qui  reste  ouverte  seulement  à 
l'est  sur  la  mer. 

Le  port  est  large  et  sans  profondeur,  quoique  très- 
étendu  entre  la  ville  et  le  faubourg  de  Barcelonette.  11 
reçoit,  grâce  au  peu  de  profondeur  de  la  mer  sur 
cette  côte,  les  sédiments  apportés  par  la  rivière  du 
Llobrégat,  qui  débouche  au  pied  du  Mont-Joui  et  dont 
l'embouchure  se  dirige  vers  le  grand  axe  du  port  de 
Barcelone.  Au  fond  du  port,  qui  forme  un  bassin  intérieur 
comme  celui  de  Marseille,  mais  avec  une  ouverture 
plus  large,  les  profondeurs  sont  très-faibles,  et  c'est 
dans  ces  points  que  les  égouts  delà  ville  et  les  eaux 
douces  d'un  ruisseau,  le  Rech-Gondal,  viennent  se 
jeter  dans  la  mer  et  y  apportent  tous  les  résidus  excré- 
mentitiels  et  industriels  d'une  grande  ville  pleine  de 
fabriques . 

Il  y  a  là,  quoique  à  un  degré  moindre  qu'à  Mar- 
seille, une  infection  très-réelle  du  port  produite  par 
l'arivée  d'eaux  douceS;  chargées  à  un  haut  degré  de 
matières  organiques,  dans  une  eau  salée,  très-peu 
profonde  et  très-peu  renouvelée. 

Quant  à  la  température^,  elle  a  été  constamment 
très-élevée  d'un  bout  à  l'autre  de  l'épidémie,  et,  ce 
qui  est  plus  important,  aggravée,  comme  nous  allons 
le  voir,  par  un  état  particulier  du  ciel.  De  la  fm  de  juil- 
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let  à  la  fin  de  septembre,  la  température  s'est  mainte- 
nue deâS^à  30°,  bien  plus  souvent  vers30°  que  vers  25°, 
et  cela  chaque  jour;  au  mois  de  novembre,  la  commis- 
sion de  l'Académie  demédecine  constatait  encore  la  dou- 
ceur extrême  de  la  température. 

Quant  à  l'état  du  ciel,  voici  ce  que  je  trouve  dans  le 
livre  d'Audouard  : 


Temps  couvert  les  jours  3,  5,  6,  7,  8,  9,  10,  20. 


Nuageux, 


4,  13,  14,15,  16,  17,18,  22,  23,  23, 
26,  27,  28,  29,  30,  31. 


Couvert, 
Nuageux, 


Couvert, 
Nuageux, 


8,  12,  18. 

4,  5,  6,  7,  9,  10,  11,  12,  13,  11    15, 

16,17,  18,  20,  21,22,  23,24,27, 

28,  29,  30,  31. 


SEPTEMBRE . 


13,  22,  23,  30. 

1,2,3,  4,  5,  6,  7,  8,  9,  10,  11,    12, 

14,  15,  16,  17,  20,  21,  25,  28,  29, 

30. 


Couvert, 

Nuageux, 


1,  5,  6,  12,  13,  14. 

1,  2,  3,  4,  5,  7,  8,  9,  10,  H,  15,    16, 

17,  18,  20,  21,  22,   23,  24,25,26, 

27,  28,  29. 


Quant  aux  vents  qui  ont  régné  pendant  toute  cette 
période,  ils  ont  presque  toujours  soufflé  du  sud,  va- 
riant du  sud-est  au  sud-ouest,  ils  ont  été  presque  tou- 
jour  faibles  ;  dans  le  mois  d'octobre  surtout,  le  vent 
n'est  noté   fort  que  deux  fois. 

Pour  quiconque  connaît  le  climat  méditerranéen, 
cet  état  du  ciel  est  remarquable.  Il  est  très-rare,  en 
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effet;,  que  dans  l'automne  le  ciel  ne  soit  pas  très-lim- 
pide dans  tous  les  points  de  cette  mer,  et  notamment 
sur  les  côtes  d'Afrique  et  d'Espagne  :  à  part  quel- 
ques pluies  et  quelques  orages  amenés  par  l'équinoxe 
vers  septembre  ou  octobre,  le  ciel  est  à  cette  époque 
d'une  pureté  excessive,  d'une  sérénité  même  dange- 
reuse. Je  crois  donc  qu'il  n'y  a  pas  à  hésiter,  la  tem- 
pérature a  dû  être  des  plus  fatigantes  et  la  constitution 
médicale  des  plus  mauvaises  avec  ces  temps  couverts 
de  juillet  en  octobre  :  dans  la  Méditerranée,  un  temps 
couvert  avec  des  vents  faibles  est  insupportable  ;  le 
calme  de  l'air  devient  alors  assez  grand  pour  donner 
une  intensité  remarquable  aux  influences  épidémiques. 

Pariset,  qui  n'a  en  vue  que  la  contagion,  soutient 
que  l'année  1821  fut  un  peu  moins  chaude  que  les 
années  1820  et  1822.  Il  se  peut  qu'il  y  ait  eu  en  effet 
une  légère  diminution,  comme  degrés  de  chaleur,  sur 
certains  jours  de  1821. 

Mais  toutes  ces  mesures  thermométriques,  sur  les- 
quelles je  reviendrai  à  la  fm  de  ce  livre,  sont  loin  de 
donner  à  elles  seules  ni  la  notion  d'un  climat,  ni  la 
notion  de  la  chaleur  subie  par  les  organismes  humains. 

J'ai  cité  ce  fait  de  température  de  23°  seulement 
trouvée  très-pénible  à  Pdo-Janeiro,  alors  que  l'air  est 
brumeux  ;  des  températures  de  27°  à  31"  avec  des 
temps  couverts  et  nuageux  sont  toujours  des  épreu- 
ves dangereuses  à  subir  dans  un  pays  malsain. 

Une  température  de  32°  à  34°  par  un  ciel  libre  de 
brumes  se  supporte  très-bien,  en  Algérie  et  partout 
ailleurs,  quand  l'air  est  remué  par  des  vents  un  peu 
vifs  ;  cette  température  est  très-fatigante,  même  avec 
un  ciel  très-pur,  quand  le  calme  règne  dans  l'atmo- 
sphère, ce  qui  arrive  si  souvent  dans  la  Méditerranée, 
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quand  les  brises  de  mer  et  de  terre  ne  soufflent  pas  ; 
enfin  une  température  de  20°  seulement  peut  être 
supportée  difficilement  avec  un  ciel  couvert  et  le  calme 
des  vents. 

Pariset,  qui  ne  veut  pas  reconnaître  l'insalubrité 
déplorable  de  Barcelone,  s'étonne  de  voir  une  cause 
aussi  permanente  n'agir  que  d'une  façon  intermittente, 
puisqu'une  année  d'épidémie  se  trouve  suivie  de  plu- 
sieurs années  favorables,  une  cause  constante  devant 
donner  des  effets  constants.  Cette  remarque  est  sans 
la  moindre  valeur  :  V imminence  morbide  et  T état  épi- 
démique  sont  créés  par  beaucoup  d'éléments;  les  lo- 
calités malsaines  présentent  des  éléments  constants, 
il  est  vrai;  d'imminence  morbide,  mais  l'état  social  et 
économique  d'une  population  n'est  pas  un  élément 
constant  d'une  année  à  l'autre  :  l'intempérie  atmo- 
sphérique surtout  est  un  élément  qui  varie  beaucoup 
d'année  en  année,  et  c'est  ce  qui  fait  que  le  raisonne- 
ment spécieux  de  la  commission  médicale  est  sans 
valeur. 

En  Algérie  aussi  nous  avons  beaucoup  ,  beaucoup 
trop  même,  de  localités  peu  salubres ,  qu'il  faudrait 
assainir  par  la  culture  et  par  des  travaux  d'irrigation 
pour  faire  de  ce  pays  un  des  plus  riches  de  ceux  qui 
bordent  la  Méditerranée.  Eh  bien,  en  Algérie,  dans 
ces  locahtés  malsaines,  l'endémie  paraît  sommeiller 
certaines  années  ;  quelques  cas,  toujours  trop  nom- 
breux il  est  vrai,  viennent  attester  la  permanence  de 
certaines  causes,  mais  quelle  différence  avec  les  mau- 
vaises années  ! 
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IV. 


L'épidémie  de  Barcelone  commença  quelque  temps 
après  une  fête  nationale  qui  attira;  le  15  juillet  1821, 
dans  le  port  et  sur  les  navires  nombreux  qui  s'y  trou- 
vaient, un  très-grand  concours  de  curieux  pour  assis- 
ter aux  joutes  qui  se  donnèrent  dans  la  rade. 

Les  premiers  malades,  d'api^ès  les  récits  des  parti- 
sans de  la  contagion,  furent  quelques-unes  des  per- 
sonnes qui  séjournèrent  sur  le  Grand-Turc  pendant 
la  fête.  Ce  navire  était  arrivé  à  Barcelone  le  29  juin 
1821,  venant  de  la  Havane.  Ces  cas,  suivis  de  décès, 
se  terminèrent  dans  les  derniers  jours  de  juillet  et  les 
premiers  jours  d'août.  Déjà  des  fièvres  qualifiées  de 
rémittentes  bilieuses  graves  existaient  dans  la  localité, 
mais  les  cas  rapides,  graves  et  avec  vomissements 
noirs  n'apparurent  que  bien  longtemps  après  l'arrivée 
du  navire. 

Je  crois  utile  d'entrer  dans  l'examen  approfondi  de 
diverses  circonstances  relatives,  soit  aux  navires  accu- 
sés d'avoir  importé  le  germe  de  la  contagion  et  surtout 
au  Grand-Turc,  le  principal  accusé,  soit  à  l'état  de 
Barcelone,  du  port  et  des  égouts.  Dans  cet  examen,  je 
vais  opposer  à  la  relation  de  Pariset  celle  d'un  témoin 
oculaire,  d'un  médecin,  qui  lui  aussi  avait  visité 
Barcelone,  qui  avait  même  exploré,  au  point  de  vue 
de  la  fièvre  jaune,  toute  la  côte  d'Espagne,  et  qui  avait, 
avant  toutes  ces  courses,  vécu  aux  Antilles  et  pratiqué 
la  médecine  dans  ces  latitudes  du  golfe  du  Mexique  et 
delà  mer  des  Caraïbes  où,  suivant  beaucoup  d'auteurs, 
se  trouve  le  point  de  départ  de  toutes  les  propagations 
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de  la  fièvre  jaune,  soit  dans  l'Amérique  du  Sud,  soit 
en  Europe. 

C'est  de  Ghervin  que  je  parle;  je  suis  heureux 
d'être  amené,  par  le  cours  de  ce  travail,  à  prononcer 
le  nom  de  ce  savant  modeste,  doué  du  plus  noble  et  du 
plus  généreux  caractère,  et  surtout  de  l'amour  incor- 
ruptible de  la  vérité. 

Peu  d'hommes  ont  honoré  à  un  plus  haut  degré  que 
lui  la  profession  médicale.  Depuis  le  moment  où, en  1 81 4 , 
Ghervin,  déjà  docteur  en  médecine,  s'enrôlait  dans  un 
corps  de  volontaires  pour  combattre  l'invasion,  et  por- 
tait, avec  son  fusil  et  ses  cartouches,  sa  trousse  et  delà 
charpie,  se  servant  de  chacun  de  ses  moyens  d'action 
selon  l'occasion,  jusqu'à  sa  mort  à  Paris,  dans  une  mo- 
deste chambre  d'étudiant,  à  l'âge  de  60  ans  ,  pendant 
cette  longue  carrière,  Ghervin  a  cherché  de  toutes  ses 
forces  à  servir  la  cause  qu'il  a  cru  en  possession  de 
la  vérité.  S'étant  attaché  à  démontrer  que  la  fièvre 
jaune  n'était  pas  contagieuse,  il  n'hésita  pas,  après 
avoir  réalisé  son  patrimoine,  à  aller  l'étudier  aux  An- 
tilles, où  il  exerça  la  médecine,  notamment  à  Saint- 
Domingue,  à  la  Guadeloupe  et  à  la  Martinique.  Il 
parcourut  les  États-Unis,  la  Louisiane  et  séjourna  as- 
sez longtemps  à  la  Nouvelle-Orléans  ;  il  s'embarqua 
pour  Gayenne,  puis  revint  séjourner  à  la  Havane.  A 
peine  arrivé,  dit  Réveillé-Parisé  {Etude  de  F  homme 
dans  ïétat  de  santé  et  dans  F  état  de  maladie,  2""  édi- 
tion, t.  II,  p.  343,  Éloge  DE  Ghervin),  il  prenait  les  in- 
formations les  plus  minutieuses,  notait  tout,  examinait 
tout,  les  lieux,  le  climat,  la  saison,  les  habitudes;  il 
interrogeait  les  médecins,  les  magistrats,  les  habitants 
de  toutes  les  classes,  jusqu'aux  nègres  et  aux  esclaves; 
heureux  quand  on  lui  confiait  quelques  malades  at- 
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teints  de  fièvre  jaune,  il  ne  les  quittait  pas,  il  les  étu- 
diait et  les  observait  jour  et  nuit.  Il  ne  reculait  devant 
rien,  ni  devant  les  autopsies  sous  le  soleil  des  tropiques, 
ni  devant  les  manipulations  et  même  les  dégustations 
des  déjections  morbides,  du  redoutable  vomito-prieto. 
(Réveillé-Parisé,  ibid.) 

Une  fois  muni  des  pièces  les  plus  nombreuses  prou- 
vant l'origine  infectieuse  de  la  fièvre  jaune  dans  les 
divers  points  où  elle  a  surgi,  et  démontrant,  comme  il 
l'avait  du  reste  démontré  sur  lui-même,  l'impuissance 
où  elle  est  de  se  propager  par  contagion,  Ghervin 
revint  en  France  et,  après  diverses  excursions  en  Es- 
pagne, se  fixa,  comme  nousl'avonsdit  plus  haut,  à  Pa- 
ris, où  il  vécut  dix-neuf-ans  dans  la  situation  la  plus 
modeste,  situation  qui  aurait  été  même  la  pauvreté  et  la 
dépendance,  si  avec  le  cœur  le  plus  fier  pour  la  porter 
il  n'eût  été  en  même  temps  de  la  plus  grande  pureté 
et  de  la  plus  grande  simplicité  de  vie. 

Non,  il  n'est  guère  possible  de  connaître  la  vie  de 
Ghervin  et  de  parcourir  ses  œuvres,  brochures,  com- 
munications à  l'Académie  de  médecine  de  Paris,  dont 
il  était  membre  depuis  1832,  sans  éprouver  la  plus 
vive  admiration  pour  ce  cœur  épris  uniquement  de 
l'amour  du  vrai  et  du  bien,  et  pour  cette  vie  si  parfai- 
tement pure,  s'écoulant  comme  un  ruisseau  caché  et 
toujours  immaculé,  au  milieu  du  tourbillon  de  Paris. 
Ghervin,  dit  son  panégyriste,  était  un  de  ces  hommes 
rares  qui  possèdent  une  plume  et  une  pensée  libres,  et 
qui  foulent  aux  pieds  toutes  les  grandeurs  d'opinion,  ne 
tenant  aucun  compte  de  la  position  de  leurs  adversaires; 
la  vérité  avant  tout,  par-dessus  tout,  voilà  le  but  qu'il 
voulait  atteindre.  Sa  diction  rendait  parfaitement  la 
physionomie  de  sa  pensée  :  simple,  austère,  ferme  et 
de  bon  goût,  etc.  (Réveillé-Parisé,  ibid.) 
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Je  paye  àlamémoiredeChervin  d'autant  plus  volon- 
tiers mon  faible  tribut  d'admiration,  que  je  n'admets  pas 
toute  sa  thèse.  Il  est  certain  que  Ghervin  a  fait  reculer 
bien  des  médecins  disposés  à  admettre  avec  lui  l'ori- 
gine locale  et  infectieuse  de  la  fièvre  jaune  dans  les 
divers  points  du  globe,  en  voulant  faire  aussi  admettre 
l'identité  de  nature  de  cette  maladie  avec  les  fièvres 
paludéennes. 

Je  suis  très-porté  à  ne  voir  dans  cette  opinion  de 
Ghervin  qu'une  réaction  de  son  esprit  contre  la  doc- 
trine de  la  contagion,  mais  une  réaction  qui  l'entraîna 
trop  loin.  Débarrassée  de  cette  conclusion  superflue, 
l'œuvre  de  Ghervin  reste  un  modèle  de  dialectique 
serrée ,  où  les  preuves  abondent,  et  où  le  style  est 
limpide  et  net  comme  l'expression  même  des  faits. 

En  quels  termes  Pariset  fait  l'exposé  de  la  situa- 
tion à  Barcelone  !  c'est  un  véritable  acte  d'accusa- 
tion contre  les  malheureux  navires  accusés  d'impor- 
tation. Dans  les  documents  de  Ghervin ,  tout  est 
simple  et  net  ;  chez  Pariset,  la  couleur  abonde ,  les 
insinuations,  les  sous-entendus  sont  employés  large- 
ment, en  un  mot  c'est  une  pièce  oratoire  dans  laquelle 
l'écrivain,  au  lieu  de  chercher  le  simple  exposé  d'une 
situation,  combine  ses  moyens  en  vue  d'un  effet  à 
produire  ;  qu'on  en  juge  d'ailleurs  par  l'exposé  sui- 
vant : 

tt  A  cette  époque,  il  y  avait  dans  le  port  grand 
«  nombre  de  vaisseaux,  tant  étrangers  qu'espagnols, 
«  et  l'on  en  comptait  plus  de  vingt  qui  étaient  récem- 
«  ment  arrivés  de  la  Havane  et  de  la  Vera-Gruz  avec 
«  les  plus  riches  cargaisons.  Les  équipages  de  quel- 
ce  ques-uns  avaient  eu  la  fièvre  jaune  à  la  Havane  ; 
«  d'autres,  pendant  la  traversée.  On  avait  jeté  les  ca- 
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davres  à  la  mer,  et  les  effets  sur  lesquels  ils  avaient 
expiré,  avec  le  vomissement  noir,  avaient  été  con- 
servés. On  en  fit  incinérer,  sous  les  yeux  du  capitaine 
Simiane,  qui  portaient  encore  les  traces  de  cet  af- 
freux vomissement.  Les  capitaines  des  bâtiments 
avaient  eu  l'art  de  tromper  les  médecins  de  la  police 
sanitaire,  en  attribuant  à  des  accidents,  à  des  chutes 
du  haut  du  mât,  par  exemple,  la  perte  des  hommes 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  représenter  ;  ou  bien  pour 
se  soustraire  aux  rigueurs  de  la  quarantaine,  les 
équipages  forçaient  les  malades  de  faire  leur  toilette 
et  de  paraître  sur  le  pont  pour  y  figurer  avec  le 
reste  des  matelots  ou  des  passagers.  Tous  les  bâti- 
ments du  port  avaient  entre  eux  les  communications 
les  plus  fréquentes  et  les  plus  libres.  Les  officiers, 
les  hommes  d'équipage,  passaient  de  fun  à  l'autre, 
soit  pour  faire  des  échanges,  soit  pour  prendre 
quelque  divertissement  :  ils  recevaient  des  vivres, 
et  par  conséquent  des  visites  du  dehors.  Des  por- 
tefaix s'y  rendaient  pour  faire  le  déchargement  ; 
des  charpentiers,  des  serruriers ,  des  calfats  ,  y 
travaillaient  pour  réparer  les  avaries  ;  des  douaniers 
y  étaient  reçus  ainsi  que  des  gardes  de  santé.  En- 
fin, la  solennité  du  15  juillet  multiplia  singulièrement 
ces  communications,  et  les  rendit  plus  intimes.  Des 
capitaines  firent  venir  sur  leur  bord  leurs  familles  et 
leurs  amis  ;  des  matelots  y  introduisirent  leurs 
femmes  et  les  gardèrent  quelques  jours.  Il  est  per- 
mis de  supposer  que  beaucoup  d'entre  eux  pas- 
saient la  nuit  sur  les  effets,  matelas  ou  couvertures 
qui  avaient  servi  aux  morts.  Tout  conspirait  donc  à 
produire  entre  tant  d'individus  divers  ces  rapproche- 
ments, et,  pour  ainsi  dire, ces  mélanges  funestes  d'où 
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«  les  épidémies  de  la  fièvre  jaune,  en  Espagne,  ont 
«  presque  partout  tiré  leur  origine. 

«  Le  premier  de  ces  navires  que  nous  pouvons  ci- 
ce  ter    est  le  Grand-Turc,  un  des  plus  beaux  de  la 
«  rade,  et  dans  l'intérieur  duquel  nous  sommes  des- 
«  cendus  pendant  qu'on  le  radoubait.  Ce    bâtiment 
«  entra  dans  le  port  de  Barcelone  le  29  juin  1821.  En 
1  se  rendant  à  la  Havane,  il  était  allé  faire  la  traite  ; 
«  dans  la  traversée  des  côtes  d'Afrique  à  Cuba,  ses 
«  nègres  avaient,  dit-on,    souffert  d'une  dyssenterie 
«  maligne.  Il  était  revenu  de  la  Havane  à  Barcelone 
«  en  soixante  et  un  jours.  Peu  de  temps  après,  le  capi- 
«  taine  Sagréras  fit  venir  à  bord  sa  famille,    qui  de- 
«  mourait   à  Sitjès.  Cette  famille,  la  femme,  les  en- 
«  fants  et  une  domestique,   ne  restèrent  qu'un  jour  ou 
«  deux  sur  le  bâtiment  ;  à  sa  sortie  toute  cette  famille 
«  tomba  malade  et  mourut  âBarcelonette.  Malgré  cette 
«  imprudence  du  capitaine,  le  contre-maître  fit  venir 
«  également  à  bord,  le  15  juillet,  jour  de  la  fête  de  la 
«  Constitution,  sa  femme,   sa  belle-sœur  et  son  beau- 
«  frère.  Vingt-quatre  heures  après,  sa  belle-sœur  et 
«  son  beau-frère  furent  attaqués  ;  ils  expiraient,  l'un 
«  à  la  fin  de  juillet,  l'autre  le  3  août.  Tous  ces  mala- 
«  des  ont  eu  le  vomissement  noir  et  la  majeure  par- 
ce tie  des  symptômes  qui  caractérisent  la  fièvre  jaune 
«  de  la  Havane  :  ce  sont  les  propres  paroles  du  con- 
«  tre-maître  lui-même,  témoin  oculaire  et  digne  de 
«  foi.    Enfin,  on  raconte  que  de  quarante  personnes 
«  qui,  le  15  juillet;  montèrent  sur  le  Grand-Turc,  pour 
«  voir  le  spectacle  des  joutes^  trente-cinq  ont  péri  peu 
«  de  temps  après.  Il  est  difficile  de  connaître  tous  les 
«  détails  de  ce  fait  important;  mais  ce  qu'on  raconte 
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«  du  nombre  des  morts  prouve  au  moins  la  gravité  du 
«  mal.  »  (Pariset,  Relation  médicale,  p.  12.) 


V. 


Aux  assertions  qui  précèdent  voici  les  réponses  don- 
nées par  les  faits  : 

La  famille  du  capitaine  Sagréras  vint  en  effet  abord 
du  Grand- Turc  peu  de  jours  après  son  arrivée;  mais 
elle  ne  tomba  pas  malade  et  ne  mourut  pas  à  Barce- 
lonette.  Il  résulte  d'un  document  délivré  à  Ghervin 
par  Raphaël  Mas,  lieutenant  du  port,  que  cette  famille 
se  rembarqua  à  la  mi-septembre  pour  Minorque,  sans 
avoir  éprouvé  la  moindre  indisposition.  (Ghervin,  Exa- 
men critique  des  prétendues  preuves  de  contagion  de 
la  lièvre  jaune  observée  en  Espagne,  p.  124.) 

Le  capitaine  Ferrand,  natif  de  Sitjès,  prit  le  com- 
mandement du  Grand-Turc  après  le  capitaine  Sagré- 
ras. Il  fit  venir  sa  femme  et  trois  personnes  de  sa  fa- 
mille; tout  ce  monde,  bien  loin  de  succomber  en  fin 
juillet,  ne  mourut  qu'en  fm  septembre  ou  au  commen- 
cement d'octobre,  c'est-à-dire  au  plus  fort  de  l'épidé- 
mie. {El  tiempo  de  la  muerte  de  esta  familia  fuéà  ulti- 
mes de  setiemhre  ô  a  principios  de  octuhre  de  1821 . 
—  D'"  don  José  Martorell,  cité  par  Ghervin,  p.  120.) 

Des  quarante  personnes  qui  montèrent  sur  le  Grand- 
Turc  pour  les  joutes  du  15  juillet,  il  s'en  faut  de  beau- 
coup que  trente-cinq  aient  succombé  peu  après,  comme 
nous  le  dit  Pariset  ;  d'après  les  documents  recueillis 
avec  une  précision  minutieuse  par  Ghervin  en  1827  , 
il  n'y  eut  au  contraire  aucune  victime. 

Plus  tard,  Pariset  s'est  disculpé  de  cette  exagéra- 
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tionde  coloris,  dans  une  narration  où  les  tons  lugubres 
dominent  beaucoup  trop,  en  disant  :  «  Je  n'ai  point 
dit  que  de  quarante  personnes  trente-cinq  ont  péri; 
j'ai  dit  qu'on  racontait  cela,  ce  qui  est  bien  différent.  » 
(Ghervin,  p.  129.)  (Pariset;  Histoire  médicale^  p.  16.) 

Pariset  conteste  fortement  l'infection  du  port  par 
les  égouts  delà  ville.  Ghervin  cite  à  ce  sujet  un  grand 
nombre  de  témoignages  qui  viennent  déposer  du  fâ- 
cheux état  de  choses  régnant  dans  le  port  : 

1°  Un  procès-verbal  d'une  séance  de  la  municipalité 
de  Barcelone  le  6  août.  Dans  cette  séance  les  méde- 
cins présents  tirent  mention  de  l'odeur  insupportable 
que  répandait  le  canal  Gondal,  et  affirmèrent  que  si 
l'on  n'y  remédiait  promptement  il  en  pourrait  résulter 
de  fâcheuses  conséquences  ; 

2°  Une  proclamation  datée  du  18  janvier  1822, 
dans  laquelle  le  corps  municipal  de  Barcelone  s'ex- 
prime ainsi  :  «  De  tous  les  écrits  et  de  toutes  les  dis- 
«  eussions  médicales  que  nous  avons  vus  jusqu'à  ce 
(f  jour,  il  résulte  que  la  putréfaction  des  eaux  du 
«  port,  ou  a  été  l'origine,  ou  a  contribué  notablement 
«  au  développement  de  la  maladie  de  douloureuse 
«  mémoire  pour  notre  patrie.  »  (Ghervin,  p.  136.) 

3°  Le  14  août  1821,  les  médecins  de  la  junte  supé- 
rieure de  santé,  ceux  de  la  junte  municipale  et  les 
membres  de  l'Académie  de  médecine  de  Barcelone, 
regardaient  comme  ayant  pu  fortement  contribuer  au 
développement  de  la  maladie  «  l'état  marécageux  du 
«  port,  la  grande  quantité  d'immondices  que  les  cloa- 
«  ques  et  le  canal  Gondal  y  versaient,  et  le  peu  de 
a  propreté  de  quelques-uns  des  nombreux  bâtiments 
«  qui  s'y  trouvaient  à  l'ancre.  »  (Diario  de  Barcelona 
dell6agosto  1821.) 


BARCELONE  475 

4"  Le  23  août, Raphaël  Nadal, sous-inspecteur  des  épi- 
démies, fit  un  rapport  officiel  cà  la  junte  municipale  de 
santé,  dans  lequel  il  disait  que  le  canal  Gondal  conte- 
nait un  amas  de  substances  en  putréfaction,  plus  per- 
nicieux à  la  santé  que  l'air  que  l'on  respirait  dans 
l'intérieur  du  lazaret  même. 

Le  30  août,  une  commission  composée  d'ingénieurs 
et  d'autres  citoyens  éclairés,  au  nombre  de  six,  pré- 
senta à  la  municipalité  de  Barcelone  un  projet  de  tra- 
vaux «  pour  faire,  disait-elle^  disparaître  d'une  seule 
(c  fois  les  mauvaises  odeurs  que  répandaient  les  ca- 
«  naux  qui  venaient  déboucher  sous  le  boulevard  de 
«  San  Ramon,  et  qui  souvent  ne  permettaient  pas  de 
«  passer  sur  la  muraille  de  mer. 

«  On  éviterait,  par  ce  moyen,  ajoutait  la  commission, 
«  que  le  port  ne  reçoive  le  sable,  la  vase  et  les  autres 
c  immondices  qui  le  remplissent  et  l'infectent  en 
«  même  temps,  de  manière  à  causer  de  grands  préju- 
«  dices  à  la  santé  publique.  L'examen  minutieux  que 
c  la  commission  a  fait  du  cours  du  canal  Gondal  l'a 
«  convaincue,  disent  MM.  les  commissaires,  que  son 
«  embouchure  est  actuellement  obstruée  par  un  banc 
«  de  sable  qui,  en  empêchant  que  ce  canal  ne  se  vide 
«  complètement ,  donne  lieu  à  la  formation  d'une 
«  grande  masse  d'eaux  corrompues,  provenant  des 
«  fabriques,  defabattoir,  des  lavoirs  et  autres  établis- 
«  sements  situés  sur  ses  bords,  qui  exhalent  une  mau- 
c  vaise  odeur,  insupportable,  capable  à  elle  seule  d'in- 
((  fecter  la  Barcelonette,  sans  qu'il  soit  nécessaire  que 
«  les  contagions  exotiques  viennent  l'assaillir.  » 
(Ghervin,  p.  138.) 

«  Gomme  MM.  Bally,  François  et  Pariset  aftirment 
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au  contraire  positivement  qu'ils  n'ont  jamais  senti 
dans  les  environs  du  port  de  Barcelone  des  exhalai- 
sons qui  frappaient  tant  d'autres  personnes^  on  serait 
tenté  de  croire  que  MM.  les  commissaires  français 
avaient  le  sens  de  l'odorat  plus  obtus  ou  moins  déve- 
loppé que  les  magistrats  et  les  savants  barcelonais 
dont  nous  venons  d'invoquer  l'autorité.  Eh  bien  !  on  se 
tromperait.  Leurs  organes  olfactifs  étaient  au  contraire 
d'une  extrême  susceptibilité,  du  moins  lorsqu'il  s'agis- 
sait des  miasmes  contagieux  de  la  fièvre  jaune,  ainsi 
qu'on  peut  s'en  convaincre  par  plusieurs  passages  de 
leur  Histoire  médicale.  y>  (Ghervin,  p.  138.) 

Chervin  ajoute  ici  en  note  deux  extraits  du  livre  de 
Pariset  ;  les  voici,  ils  pourront  témoigner  de  l'exagé- 
ration déclamatoire  des  médecins  contagionistes,  dont 
Pariset  est  le  principal  organe  : 

1°  MM.  les  commissaires  ayant  oublié  de  purifier 
une  collection  d'histoires  particulières  de  malades  dans 
le  lazaret  de  Montalègre,  ils  s'empressèrent  de  réparer 
cet  oubli  à  leur  arrivée  dans  celui  de  Bellegarde  (1). 
«  Le  paquet  néghgé  précédemment  fut  ouvert  :  aussitôt 
une  vapeur  infecte  d'un  genre  particulier,  frappa  l'un 
d'eux  au  point  que,  surpris  par  cette  puanteur,  il  re- 
cula involontairement.   » 

2°  D'un  autre  côté,  «  une  chambre  du  lazaret  de 
Montalègre  avait  été  habitée  par  un  malade,  lequel  en 
était  sorti  depuis  une  quinzaine.  Pendant  le  jour, 
MM.  les  commissaires  la  tenaient  ouverte;  et  comme 
elle  était  traversée  par  un  grand  courant  d'air,  et  que 
le  soleil  y  donnait  pendant  quelques  heures,  ils  s'en 


(1)  Ceci  aurait  eu  lieu  dans  le  voyage  du  retour  des  médecins  fran- 
çais, entre  Barcelone  et  Perpignan. 
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servaient  pour  faire  sécher  leurs  effets  ;  mais  chaque 
soir  ils  avaient  soin  de  la  bien  fermer  :  leur  sûreté  le 
voulait  ainsi.  En  revanche,  le  matin,  quand  il  s'agis- 
sait de  passer  de  la  porte  à  la  fenêtre,  celui  d'entre 
eux  qui  en  prenait  la  peine  se  sentait  presque  suffo- 
qué.... La  chambre  était  toute  nue  ;  on  n'y  voyait  que 
les  quatre  murs.  »  Néanmoins  MM.  les  membres  de 
la  commission  sont  très-persuadés  que  «  l'odeur 
nauséabonde  et  souverainement  repoussante  »  qui  les 
suffoquait  ainsi  provenait  «  de  la  maladie  du  quarante- 
naire  qui  avait  habité  la  chambre  en  question.  »  (Pari- 
set,  p.  104.) 

Notez  qu'ils  ont  publié  dans  le  même  ouvrage 
(p.  435  et  436),  «  qu'en  général  on  n'apercevait  aucune 
odeur  chez  les  malades  (de  la  fièvre  jaune)  tenus  avec 
propreté  »  et  qu'ils  furent  particulièrement  frappés 
du  peu  d'odeur  qu'exhalaient  les  cadavres  à  Barcelone. 

Pariset,  pour  démontrer  que  l'infection  du  port  et  des 
égouts  ne  pouvait  être  une  cause  de  fièvre  jaune,  cite 
le  fait  de  pêcheurs,  au  nombre  de  plus  de  trois  cents, 
qui,  voyant  les  progrès  du  mal  à  Barcelonette^  se  sont 
ménagé  les  moyens  de  vivre  en  plein  air  sur  le  sable 
dû  port,  et  n'ont  pas  eu  de  mort. 

Ce  fait,  qui  est  d'ailleurs  infirmé  en  partie  par  les 
restrictions  de  Ghervin, ne  prouve  nullement  ce  que  Pa- 
riset cherche  à  lui  faire  prouver.  Il  prouve  seulement 
une  fois  de  plus  l'importance  extrême  de  la  libre  ven- 
tilation et  sa  puissance  constante. 

Au  tableau  de  Pariset,  sur  l'état  des  navires  arrivés 
de  la  Havane  à  Barcelone,  opposons  les  faits  sous  leur 
vrai  jour,  tels  que  Ghervin  les  a  rétablis. 

Les  vingt  et  un  bâtiments  qui  arrivèrent  à  Barce- 
lone apportaient  tous  patente  nette,  ainsi  qu'il  résulte 
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d'un  document  délivré  à  Chervin  par  la  junte  de  santé 
à  Barcelone.  Cependant  Pariset  affirme  que  le  28  avril 
1821,  jour  du  départ  de  la  Havane;  la  fièvre  jaune 
régnait  dans  ce  port  avec  une  férocité  qu'on  n'avait 
jamais  vue,  et  n'épargnait  pas  même  les  Européens 
acclimatés. 

Pour  établir  l'existence  de  la  fièvre  jaune  à  la  Ha- 
vane, au  départ  du  convoi,  Pariset  cite,  en  outre, 
le  passage  suivant  d'une  dépèche  datée  de  Pensacola, 
le  1"'  mai  1822,  dans  laquelle  M.  Angelucci,  consul 
de  France  aux  Florides^  disait:  «  J'ai  récapitulé  le 
nombre  des  marins  français  attaqués  de  la  fièvre 
jaune  à  la  Havane  en  1819,  1820,  1821  et  les  deux 
premiers  mois  de  1822.  »  —  «  1821  !  s'écrie  M.  Pariset, 
cela  est-il  clair  ?  il  y  avait  donc  fièvre.  »  Il  cite  après 
cela  la  réponse  verbale  que  fit  à  Dupuytren  un  né- 
gociant de  la  Havane  qu'on  ne  nomme  point,  mais  qui 
se  trouvait  à  Paris  en  1826.  Interrogé  sur  le  fait  en 
question;  ce  négociant  répondit  :  «En  1821,  la  fièvre 
jaune  était  à  la  Havane,  comme  toujours.  Elle  y  a  été 
furieuse,  on  l'a  vue  cette  année  dans  des  lieux  où  d'or- 
dinaire on  ne  la  voit  point.  » 

«  J'ajoute,  poursuit  M.  Pariset,  parce  que  je  le  sais 
«  positivement,  que  la  fièvre  de  1821,  à  la  Havane, 
«  n'épargnait  pas  même  les  Européens  acclimatés  : 
«  ainsi  il  y  avait  fièvre,  et  fièvre  féroce,  malgré  la 
«  netteté  de  la  patente.  » 

«  De  qui  M.  Pariset,  remarque  Chervin,  sait-il  positi- 
vement que  cette  fièvre  n'épargnait  pas  même  les  Eu- 
ropéens acclimatés?  c'est  ce  qu'il  ne  dit  pas.  La  chose 
en  valait  cependant  la  peine.»  (Chervin,  p.  118.) 

«  Mais  dire  d'une  manière  générale^  comme  le  font 
M.  Angelucci  et  le  négociant  anonyme ,  que  la  fièvre 
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jaune  a  régné  à  la  Havane  en  1821,  ce  n'est  point 
prouver  qu'elle  y  régnait  le  28  avril,  et  à  plus  forte  rai- 
son qu'elle  y  régnait  avec  une  férocité  qu'on  n'avait 
jamais  vue.  Ainsi,  ces  deux  témoignages  n'infirment 
nullement  l'assertion  du  rapport  sur  mes  documents, 
ou  pour  mieux  dire  l'exactitude  de  la  patente  nette, 
dont  les  bâtiments  du  convoi  étaient  porteurs.  Depuis 
la  fin  d'avril  jusqu'en  novembre^  la  fièvre  jaune  eut 
certes  bien  le  temps  de  se  développer  à  la  Havane, 
d'y  exercer  des  ravages,  ei  (V y  être  même  féroce. y> 
(Ghervin,  p.  118.) 

Ghervin  ajoute  avec  raison  qu'à  la  Havane,  par 
23°  9  de  latitude  nord^  la  fièvre  jaune  ne  se  montre  ja- 
mais violente  au  mois  d'avril  et  surtout  féroce  comme 
le  prétendent  les  membres  delà  commission  médicale, 
Bailly,  François,  Pariset,  et  qu'elle  respecte  les  Euro- 
péens acclimatés. 

«  Dans  leur  traversée,  les  vingt  et  un  bâtiments  ne 
perdirent  que  six  morts  répartis  sur  cinq  bâtiments, 
encore  un  de  ces  individus  fut-il  victime  d'un  accident. 
Gependant  Pariset,  sur  la  foi  de  témoignages  sans 
aucune  valeur,  de  simples  rumeurs,  va  jusqu'à  dire 
que  certains  navires  avaient  perdu  pendant  la  tra- 
versée plus  de  vingt  hommes  de  leur  équipage.  » 
(Ghervin,  p.  119.) 

«  Je  n'excepte  pas  même  le  Grand-Turc,  poursuit 
M.  Pariset,  lequel  se  trouvant  dans  le  détroit  de  Gi- 
braltar,pas  plus  loin,  perdit  de  la  fièvre  jaune  un  jeune 
mousse;qu'il  déclara  depuis  être  tombé  à  lamer.»(Pari- 
set,  l'apport  à  F  Académie  de  la  commission  de  Barce- 
lone.) 

«  Où  donc  une  pareille  déclaration  eut-elle  lieu  ?  A 
Barcelone  sans   doute,  puisque  ce  bâtiment    n'entra 
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dans  aucun  port  après  être  sorti  de  Cadix.  Eh  bien  ! 
le  malheur  veut  que  le  brick  le  Grand-Turc  soit  pré- 
cisément un  des  seize  bâtiments,  suivant  l'état  officiel 
précité  que  possède  mon  antagoniste, qui  n'eurent  aucun 
mort  pendant  la  traversée,  ni  d'accident,  ni  de  maladie.» 
(Ghervin,  p.  120.) 

Mais  comment  s'y  prennent  les  navires,  ajoute  M.  Pa- 
riset,  pour  cacher,  à  leur  arrivée,  les  pertes  qu'ils 
ont  faites  ?  «  PJen  de  si  aisé  :  on  relâche  dans  un  petit 
«  port,  on  prend  des  hommes  à  terre,  assez  pour  se 
«  compléter;  puis  on  se  rend  à  destination.  Mais  si 
ce  l'autorité  le  sait?  qu'importe:  un  peu  de  je  ne  sais 
«  quoi,  donné  discrètement,  et  tout  est  fini.  »  (Pariset, 
ihid..p.  119.) 

«  Pour  parler  de  la  sorte,  il  faut,  en  vérité,  que  mon 
«  adversaire  soit  bien  étranger  à  ce  qui  se  passe  à  bord 
«  des  bâtiments,  à  la  manière  dont  on  y  tient  le  rôle 
«  d'équipage^  dont  les  embarquements  et  les  débar- 
«  quements  y  sont  constatés^  en  un  mot,  à  tout  ce  qui 
«c  regarde  la  police  maritime.  On  ne  se  douterait  cer- 
«  tainement  pas  qu'il  a  été  élevé  dans  un  port  de  mer. 
«  Du  reste,  dans  quel  petit  port  le  bâtiment  du  convoi 
«  qui,  suivant  lui^  avait  perdu  vingt  hommes  de  son 
«  équipage,  alla-t-il  les  remplacer?  C'est  ce  que  l'on 
«  ne  dit  point.  (Chervin,  p.  120.) 

Je  ne  poursuivrai  pas  plus  loin  cette  enquête  con- 
tradictoire. Il  me  suffira  de  dire  que  Chervin  ne  limite 
pas  seulement  au  point  touché  ci-dessus  ses  déné- 
gations appuyées  de  documents  irréfragables,  mais 
qu'elles  poursuivent  Pariset  dans  toutes  les  parties 
principales  de  sa  relation.  Ni  le  chiffre  des  décès,  sin- 
gulièrement exagéré  par  ce  dernier  auteur,  ni  les  pré- 
tendus avantages  de  l'isolement  rigoureux  que  prati- 
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quèrent  certaines  personnes  de  Barcelone  et  que  Cher- 
vin  réduit  à  n'être   qu'une  pure  illusion,  ne  trouvent 
grâce  devant  son  enquête   rigoureuse.    Il  ne  traite 
guère  mieux  les  faits  personnels  de  son  adversaire  que 
ses  doctrines,  et  dans  cette  dernière  partie  il  se  sert 
avec  succès  des  assertions  d'Audouard,  contagioniste 
lui  aussi,  cependant ,  mais  agissant  seul  à  Barcelone 
et  en  dehors  du  groupe  des   médecins  envoyés  par 
l'Académie  de  Paris.  Ainsi  Y  Histoire  médicale  de  la. 
fièvre  jaune  affirme  qu'à  l'arrivée  de  Pariset  à  Barce- 
lone, «  quoique  excédé  de  fatigue,  M.  Pariset  refusa 
«  de  prendre  du  repos  avant  d'avoir  cédé  aux  sollici- 
«  tations  de  ceux  qui  accouraient  de  toutes  parts  pour 
K  l'engager  à  voir  des  malades.  »  Mais  ne  voilà-t-il 
pas   Audouard  qui   publie  en   toutes    lettres,  et  qui 
plus    est  en   grandes    lettres,    que  M.    Pariset    n'a 
pas  traité  un  seul   malade    pendant    tout  le   temps 
que  lui,  Audouard,  a  habité  la  capitale  de  la  Cata- 
logne. (Audouard,  Relation  historique ,  p.   56;  Cher- 
vin,  Préface  de   f  examen  critique   des  prétendues 
preuves  de  contagion  de  la  fièvre  Jaune,  Paris,  1828.) 
Pariset  assure  très-positivement  qu'il  eut  la  fièvre 
-jaune  pendant  son  séjour    à  Barcelone.  Il  va   même 
jusqu'à  désigner  la  personne  qui  la  lui  aurait  commu- 
niquée, la  manière  dont  le  miasme  aurait  pénétré  dans 
son  organisation,  le  jour  et  l'heure  où  il  aurait  reçu  ce 
fatal  présent,  tandis  qu'Audouard   soutient  au  con- 
traire que  Pariset  n'eut  point  la  fièvre  jaune  et  qu'il 
en  fut  quitte  pour  la  peur.  (Chervin,  ihid.)  Même  con- 
tradiction quant  aux  autopsies  faites. Pariset  avouait  lui- 
même  d'ailleurs  qu'il  n'avait  plus  fliabitude   de   ces 
manipulations  d'amphithéâtre  et  qu'il  se  révoltait  outre 
mesure   à    l'odeur  des  cadavres.    (Pariset,   Observa- 
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lions  sur  la  fièvre  jaune,  1820.)  Néanmoins  son  col- 
lègue à  Barcelone,  François,  nous  le  représente  comme 
disséquant  avec  une  attention  minutieuse.  (Ghervin, 
ihid.) 

En  poursuivant  le  récit  de  Pariset  dans  toutes  ses 
assertions  principales,  Ghervin  n'a  d'ailleurs  nulle- 
ment en  vue  de  diminuer  le  mérite  réel  et  le  noble  cou- 
rage des  médecins  envoyés  à  Barcelone  par  l'Acadé- 
mie de  médecine  de  Paris  ;  il  sait  parfaitement  rendre 
hommage  à  leur  entreprise  hardie  ;  mais  c'est  la  doc- 
trine qu'il  poursuit  à  travers  tous  les  faits,  sans  ména- 
gements, et  c'est  dans  cette  guerre  de  détail  qu'il  faut 
voir  la  supériorité  de  Ghervin  sur  son  adversaire,  et 
la  grande  précision  des  documents  qu'il  introduit  dans 
le  débat. 


VI. 


La  position  qu'il  prenait  dans  cette  question  de  la 
fièvre  jaune  ne  devait  pas  tarder  à  lui  amener  d'au- 
tres adversaires,  et  c'est  ce  qui  lui  arriva  peu  d'an- 
nées après  le  débat  que  nous  venons  de  résumer  à 
propos  de  l'épidémie  de  fièvre  jaune  de  Gibraltar  en 
1828. 

Je  vais  entrer  assez  intimement  dans  l'étude  des  cau- 
ses de  cette  épidémie  de  Gibraltar,  parce  que,  avec 
celle  de  Barcelone,  elle  a  l'avantage  de  nous  fournir 
une  masse  de  documents  ayant  toute  la  précision 
scientifique  désirable  :  ces  deux  épidémies  sont  à  mon 
avis  pleines  d'enseignements  pour  toutes  les  grandes 
villes  qui  s'élèvent  maintenant  sur  les  bords  delà  Mé- 
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dilerranée,  et  ces  récits,  on  peut  l'affirmer,  n'ont  rien 
perdu  de  leur  actualité.  Même  de  nos  jours  il  y  a  une 
foule  de  villes  qui  reproduisent,  peut-être  même  en  les 
aggravant,  les  imperfections  de  Barcelone  et  de  Gi- 
braltar, quant  à  l'agglomération  des  habitants,  quant 
à  la  condition  fâcheuse  des  égouts,  quant  à  l'infection 
du  port,  etc.,  etc. 

Ici^  c'est  Guyon  qui  affirme  hautement  la  conta- 
gion et  l'importation  d'Amérique,  et  c'est  avec  lui  que 
Ghervin  entre  résolument  en  lutte. 

li  s'étonne  d'abord  de  voir  un  contagioniste  aussi 
aflmuatif  dans  l'homme  qui  avait  pris  déjà  une  attitude 
si  différente  et  si  décidée  dans  cette  question.  C'est 
en  effet  Guyon  qui  Ht  aux  Antilles  ces  expériences 
si  variées,  si  hardies,  et  qu'on  ne  peut,  dans  tous  les 
cas,  répéter  qu'en  surmontant  des  répugnances  bien 
naturelles,  se  couchant  dans  les  chemises  et  les  draps 
encore  mouillés  de  la  sueur  des  mourants  de  la  fièvre 
jaune,  s'inoculant  leur  sang  et  le  vomito  lui-même  par 
toutes  les  voies,  y  compris  celle  de  la  déglutition.  (Gher- 
vin, De  l'origine  locale  et  de  la  non-contagion  de  la 
fièvre  jaune  de  Gibraltar,  Paris,  1832.)  Gonvaincu 
par  toutes  ces  tentatives,  il  remit  cà  Ghervin,  qui  le  vit 
en  1822  à  la  Martinique,  la  profession  de  foi  suivante  ; 
il  serait  difficile,  ajoute  Ghervin,  de  trouver  quelque 
chose  de  plus  explicite  et  de  plus  fort  : 

«  Après  un  séjour  de  huit  années  aux  Antilles  ,  laps 
de  temps  pendant  lequel  la  nature  de  mes  fonctions 
m'a  mis  à  même  de  voir  et  d'étudier  de  près  la  fièvre 
jaune,  je  déclare  n'avoir  jamais  rencontré  un  seul  cas 
qui  pût  faire  soupçonner  que  cette  maladie  soit  sus- 
ceptible de  se  communiquer  d'une  manière  quelcon- 
que; je  pense  donc,  et  sans  aucune  restriction,   que  la 
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fièvre  jaune  n'est  point  contagieuse  aux  Antilles,  ni 
susceptible  par  conséquent  de  pouvoir  être  importée 
en  quelque  lieu  que  ce  soit;  je  pense  enfin  qu'envisa- 
gée sous  un  point  de  vue  général ,  cette  maladie  est 
née  de  causes  inhérentes  aux  divers  climats  où  elle  a 
été  observée  jusqu'à  ce  jour,  sous  la  zone  torride, 
comme  sous  les  zones  tempérées  des  deux  continents. 
«  Telle  est  ma  profession  de  foi  sur  une  question 
encore  indécise  parmi  les  médecins,  quoique  une  foule 
de  faits  et  d'expériences  sembleraient  l'avoir  résolue 
depuis  longtemps. 

«  Fort-Royal  (Martinique),  ce  19  juillet  1822. 
«  Signé  :  Guyon, 

(c  Chirurgien-major  au  1er  bataillon  d'infanterie 
de  la  Martinique.  » 

«  Vu  pour  légalisation  de  la  signature  de  M.  Guyon, 
chirurgien-major  au  1""  bataillon  d'infanterie  de  ligne 
de  la  Martinique. 

«Fort-Royal,  19  juillet  1822, 

«  Le  lieutenant  gouverneur  et  adminis- 
trateur pour  le  roi, 

«.  Signé  :  Donzelot.  » 

Une  fois  bien  convaincu  que  la  fièvre  jaune  n'est 
point  contagieuse,  qu'elle  est  due  à  des  causes  inhé- 
rentes aux  divers  climats  où  elle  a  été  observée,  et 
qu'elle  ne  saurait  être  importée  en  quelque  lieu  que  ce 
soit,  Guyon  voulut  faire  passer  la  même  conviction 
dans  l'esprit  de  ses  compatriotes,  et  il  expédia  pour  la 
France,  à  cet  effet,  une  quantité  considérable  d'objets, 
tels  que  chemises,  caleçons,  bonnets  de  nuit,  etc.,  etc., 
qui,  ayant  servi  tout  récemment  à  des  individus  morts 
de  la  fièvre  jaune,  pouvaient  être  regardés  comme 
pleinement    saturés   des  prétendus   miasmes    conta- 
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gieux.  Il  adressa  son  envoi  à  un  membre  de  l'Académie 
royale  des  sciences,  en  le  priant  très-instamment  de 
faire  repéter  à  Paris  les  expériences  qu'il  avait  faites 
sur  lui-même  à  la  Martinique.  Mais  en  agissant  ainsi, 
Guyon  n'avait  pas  réfléchi  à  la  rigidité  de  nos  lois 
sanitaires  ;  aussi  sa  caisse,  en  arrivant  au  Havre,  fut- 
elle  brûlée  par  ordre  de  M.  de  Corbière,  alors  ministre 
de  l'intérieur;  et  le  pire  de  tout,  c'est  que  l'expéditeur 
pouvait  être  condamné  à  la  peine  capitale,  ce  qui  heu- 
reusement n'eut  point  lieu,  grâce  à  la  haute  protection 
de  quelquespersonnesinfiuentes.  (Ghervin,  DeForigine 
locale  delà  lièvre  Jaune  qui  a  récjnô  à  Gibraltar  en 
1828,  Paris,  1832.) 

D'après  Guyon,  la  fièvre  jaune  ne  peut  avoir  trouvé 
à  Gibraltar  de  causes  locales  infectieuses  qui  puissent 
expliquer  sa  naissance  spontanée.  Le  lieu  est  un  rocher 
battu  des  vents,  d'une  hauteur  de  plus  de  400  mè- 
tres, avancé  dans  la  mer  comme  un  promontoire, 
terminé  de  tous  côtés  par  des  pentes  rapides;  il  ne  per- 
met nulle  part  ni  le  séjour  des  eaux  ni  celui  des  immon- 
dices; éloigné  de  toute  plage  marécageuse,  il  présente 
seulement  vers  le  nord,  à  sa  jonction  avec  la  langue  de 
sable  qui  l'unit  au  continent,  quelques  lagunes  commu- 
niquant avec  la  mer,  mais  dont  le  bassin,  toujours  cou- 
vert par  les  eaux,  ne  répand  jamais  la  moindre  odeur. 
(Guyon,  Notice  médicale  sur  Gibraltar,  Annales  mari- 
times et  coloniales,  1830,  p.  746.) 

Il  est  certain  qu'une  localité  décrite  en  ces  termes 
paraît  être  bien  éloignée  de  ces  conditions  fâcheuses 
qui  constituent  l'infection  urbaine. 

Cependant  il  est  rigoureusement  vrai  de  dire  que  ces 
conditions  fâcheuses  ont  existé  à  Gibraltar,  de  1800  à 
1828  inclus,  à  un  très-haut  degré.  Les  villes  méditerra- 
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néennes  ne  se  jugent  pas  d'ailleurs  bien  au  premier 
abord;  c'est  en  les  habitant  pendant  un  assez  long 
espace  de  temps  que  les  causes  d'insalubrité  se  révè- 
lent successivement  à  l'observateur.  Le  voyageur  arrivé 
de  Paris  ou  de  Londres  à  Gibraltar  est  généralement 
d'abord  sous  le  charme  du  ciel  de  l'Andalousie,  qui  con- 
traste si  complètement  avec  la  pâle  lumière  du  Nord. 
Nulle  part  au  monde  il  n'y  a  un  ciel  plus  lumineux  que 
dans  la  zone  qui  de  Gibraltar  s'étend  jusqu'en  Syrie 
et  en  Egypte.  L'air  y  aune  légèreté,  une  diaphanéité, 
et,  ce  qui  est  plus  fâcheux,  des  propriétés  diathermanes 
qui  donnent  au  nouvel  arrivant  l'illusion  d'un  air  vif  et 
même  stimulant.  C'est  le  fait  constant  de  tous  les  con- 
trastes. Tout  est  beau,  tout  est  bien  à  celui  qui  arrive 
du  nord  de  l'Europe  dans  ces  latitudes  privilégiées,  à 
celui  qui  a  une  hématose  intacte  et  des  forces  digesti- 
ves  stimulées  par  la  traversée. 

Pour  ma  part,  j'ai  pu  constater  par  un  long  séjour  en 
Algérie  que  le  nouvelarrivant,neuffois  sur  dix,  y  trouve 
la  température  délicieuse;  même  en  plein  été,  j'ai  vu 
affirmer  bien  souvent  parles  nouveaux  venus  que  l'air 
était  plus  frais  en  Algérie  qu'en  France  d'où  ils  arri- 
vaient, et  cela  justement  à  cause  de  cette  limpidité 
extrême  de  l'air  et  de  ses  propriétés  diathermanes  fa- 
vorisant le  rayonnement  des  corps  vivants.  C'est  en  pro- 
longeant son  séjour  longtemps  à  Gibraltar,  à  Alexan- 
drie, à  Barcelone,  etc.,  qu'on  s'aperçoit  que  cet  air  subtil 
s'endort  trop  souvent  dans  la  torpeur  et  que  la  brise 
fait  défaut,  que  ce  ciel  lumineux  est  presque  toujours 
la  nuit  et  le  matin  voilé  de  vapeurs  épaisses  et  que  ce 
n'est  qu'en  déchirant  ce  rideau  de  brumes,  qui  alour- 
dissent l'atmosphère  et  laissent  stagner  à  terre  toutes 
les  causes  d'infections,  que  le  soleil  surgit  dans  sa 
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splendeur  et  que  le  ciel  montre  ses  profondeurs  teintes 
de  l'azur  le  plus  foncé. 

Chervin, revenant  des  Antilles,  s'était  arrêté  plusieurs 
mois  à  Gibraltar,  et  le  terrain  lui  était  déjà  connu  quand 
il  reçut  la  mission,  avec  Louis  et  Trousseau,  d'y  aller 
étudier  la  fièvre  jaune  ;  mais  ici  comme  pour  d'autres 
localités  il  s'efface  volontiers  et  se  borne,  pour  réduire 
à  leur  juste  valeur  les  éloges  que  Guyon  a  cru  pou- 
voir faire  du  climat  de  Gibraltar,  à  laisser  parler  les 
médecins  anglais.  Le  docteur  Hennen,  médecin  en  chef 
de  la  garnison,  mentionne  les  lagunes  derrière  le  môle 
comme  capables  d'engendrer  les  miasmes  les  plus  fâ- 
cheux, donnant  lieu  d'ailleurs  à  des  exhalaisons  désa- 
gréables pour  l'odorat.  Dès  1805  un  médecin  des  Etats- 
Unis,  Pascalis,  visitant  Gibraltar  et  Cadix,  qui  avaient 
eu  la  fièvre  jaune  l'année  précédente,  reconnaissait 
dans  ces  deux  villes  les  causes  les  plus  puissantes  pour 
y  produire  la  pestilence  dans  certaines  saisons.  (Cher- 
vin,  De r origine  locale,  etc.,  p.  10.) 

Le  docteur  Mullin,  médecin  en  chef  de  la  garni- 
son de  Gibraltar  en  1814, année  d'épidémie  également, 
s'exprime  ainsi  : 

(c  Par  l'existence  des  causes  énumérées  ci  dessus, 
l'atmosphère  se  trouve  chargée  d'exhalaisons  nuisibles, 
provenant  des  diverses  substances  végétales  et  ani- 
males en  putréfaction, particulièrement  après  les  pluies, 
qui  commencent  ici  vers  le  mois  de  septembre,  dans 
une  ville  circonscrite  et  encombrée,  où,  par  suite  de  la 
construction  des  baraques  et  des  huttes,  toute  libre 
ventilation  est  empêchée;  cette  viciation  de  l'atmos- 
phère  doit  acquérir  un  degré  de  force  et  d'intensité 
suffisant  pour  produire  la  maladie  dans  sa  forme  la 
plus  grave,  sans  avoir  recours  à  l'idée  d'une  importation 
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étrangère  ou  de  la  contagion  (without  having recourse 
to  the  idea  of  foreign  importation  or  contagion.  Cher- 
vin,  p.  12). 

Le  22  décembre  1814,  Woodward,  inspecteur  des 
travaux  publics  à  Gibraltar,  signale  parmi  les  causes 
probables  de  la  fièvre  jaune  l'état  des  égouts  et  des 
lieux  d'aisance  qui  communiquent  les  uns  avec  les 
autres.  Ce  qui  corrobore  cette  opinion,  ajoute  Wood- 
ward, c'est  l'extension  que  prend  la  maladie  après  les 
premières  pluies  automnales,  qui  mettent  la  masse  de 
matières  putrides  en  plus  grande  activité,  jusqu'à  ce 
que  la  continuation  de  ces  pluies  fasse  cesser  le  mal. 

Il  fait  remarquer  que  les  égouts  sont  en  contact  avec 
l'air  et  parcourus  par  des  courants  pouvant  disséminer 
dans  la  place  les  miasmes. 

En  1828  rien  n'était  changé  sous  ce  rapport;  le  doc- 
teur Hennen,  médecin  inspecteur  des  hôpitaux  de 
Gibraltar,  s'exprimait  ainsi  dans  son  rapport  au  gou- 
verneur, le  l'^'"  septembre  1828  : 

«  Je  suis  obligé  à  regret  de  dire  à  Votre  Excellence 
que,  dans  l'inspection  minutieuse  du  24^  district,  j'ai  eu 
à  chaque  pas  des  motifs  d'être  surpris  non  de  ce  que  la 
fièvre  y  a  éclaté,  mais  bien  de  ce  qu'elle  ne  s'est  point 
étendue  au  delà.  » 

Le  2,  une  commission  nommée  par  suite  de  ce  rap- 
port s'exprime  ainsi  :  «  Dans  le  cours  de  notre  inspec- 
tion, nous  étions  frappés  à  chaque  pas  que  nous  faisions 
de  la  densité  de  la  population,  dont  les  habitations  sont 
décidément  contraires  par  leurs  mauvaises  conditions  à 
la  santé  publique.  » 

Le  7  du  même  mois,  le  docteur  Hennen  faisait  publier 
l'avis  suivant  :  «  Comme  il  a  été  reconnu  que  plusieurs 
des    égouts  des   maisons    particulières    se    trouvent 
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engorgés  (choked  iip)  et  sont  laissés  découverts  et  que 
par  suite  de  cela  ils  émettent  des  vapeurs  très-préjudi- 
ciables, il  est  recommandé  de  les  mettre  en  bon  état 
sans  perdre  de  temps  et  de  les  fermer  par  des  couver- 
cles suffisamment  pesants.  » 

La  commission  médicale  française  arriva  à  Gibraltar 
le  23  novembre  1828  au  moment  où  l'épidémie  touchait 
à  sa  fm.  Le  docteur  Hennen  était  mort  et  remplacé  par 
le  docteur  Broadfoot  comme  médecin  principal  de  la 
garnison  ;  or,  dit  Ghervin,  à  l'exception  de  ce  médecin 
rangé  par  sa  position  et  ses  attributions  au  nombre  des 
contagionistes  (il  était  médecin  de  la  quarantaine),  il 
n'y  avait  pas  à  ce  moment  à  Gibraltar  un  seul  médecin 
anglais,  civil  ou  militaire,  qui  ne  regardât  la  maladie 
régnante  comme  le  produit  de  causes  locales  infec- 
tieuses. 

Broadfoot  lui-même ,  quoique  contagioniste,  re- 
connaissait à  Gibraltar  de  nombreuses  causes  d'in  - 
fection, qu'il  range  sous  8  titres  différents;  et  quant  aux 
égouts  il  s'exprime  ainsi  : 

«  Je  ne  crois  pas  que  dans  une  place  comme  celle-ci 
les  égouts  puissent  contribuer  à  la  santé  tant  qu'on 
souffrira  qu'ils  reçoivent  les  balayures  et  les  autres 
immondices  solides,  si  l'on  ne  trouve  d'abord  le  moyen 
de  faire  pénétrer  parleurs  parties  supérieures,  surtout 
pendant  les  mois  d'été,  une  quantité  d'eau  suffisante 
pour  chasser  leur  contenu  à  la  mer,  au  moins  une  fois 
par  vingt-quatre  heures.  » 

Le  docteur  Broadfoot  dit  ensuite  qu'il  n'a  pas  le 
moindre  doute  que,  par  l'emploi  des  moyens  convena- 
bles, on  pourrait  rendre  au  territoire  de  Gibraltar  son 
ancienne  salubrité.  «  Mais,  ajoute-t-il,  si  l'on  souffre 
0  encore  qu'il  reste  dans  son  état  actuel,  il  peut,  selon 
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«  moi,  y  avoir  aussi  peu  de  cloute  que  Gibraltar  conti- 
«  nuera  à  être  un  sol  fatal,  et  prêt,  dans  l'occasion,  à 
«  féconder  {for  the  spread)  toute  infection  ou  conta- 
«  gion  à  laquelle  il  pourra  se  trouver  exposé.  » 

Ce  que  dit  Broadfoot  de  l'ancienne  salubrité  de 
Gibraltar  me  paraît  digne  d'être  relevé.  Je  ne  doute 
pas  qu'en  y  regardant  de  près  on  ne  puisse  consta- 
ter la  même  déchéance  dans  toutes  les  villes  de  ces 
latitudes  chaudes  en  voie  d'accroissement  au  point  de 
vue  commercial,  industriel  et  au  point  de  vue  du 
chiffre  de  la  population  qui  s'agglomère  de  plus  en  plus 
dans  un  espace  restreint. 

Woodward,  cité  plus  haut,  dit  que  les  égouts 
peuvent  être  considérés  comme  contenant  une  grande 
masse  de  matières  putrides,  situées  près  de  la  surface 
du  sol  et  soumises  à  l'action  de  l'air,  qui  en  dissémine 
les  effluves  dans  la  place.  {Document  du  24  mars  1829 
cité  par  Ghervin.) 

Pour  faire  cesser  cet  état  de  choses,  il  conseille  de 
former  au-dessus  de  la  ville,  sur  le  penchant  de  la 
montagne, de  vastes  réservoirs  dans  lesquels  on  recueil- 
lerait Teau  des  pluies,  laquelle  servirait  à  nettoyer  les 
égouts  ;  il  conseille  en  outre  de  donner  une  pente  plus 
grande  aux  égouts  qui  se  trouvent  dans  la  partie  basse 
de  la  ville. 

Quand  il  donnait  ces  conseils,  Woodward  habi- 
tait Gibraltar  depuis  15  ans,  comme  inspecteur  des 
travaux  publics. 

Le  général  Pilkington,  commandant  le  génie  de  la 
place,  interrogé  par  la  même  commission  d'enquête, 
répondait  : 

V  Les  égouts  principaux  sont  ,  en  général,  bien 
construits  ;  mais,  par  suite  du  manque  d'eau  l'été,  les 
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matières  excrémentielles  restent  dans  lem^  intérieur  ; 
et,  après  avoir  soufflé  sur  ces  matières  en  état  de  des- 
siccation, le  vent  d'ouest  pénètre  dans  la  plupart  des 
maisons,  et  corrompt,  selon  moi,  universellement 
l'atmosphère. 

«  Durant  les  légers  vents  d'est,  et  pendant  les  mois  de 
juillet,  août  et  septembre,  continue  l'honorable  général, 
la  portion  habitable  du  rocher  étant  sur  sa  face  occi- 
dentale, elle  se  trouve  tellement  abritée,  qu'elle  est 
privée  d'une  circulation  d'air  salubre  {that  it  Is  destitiite 
ofa  saluhiious  circulation  of  air),  et  tout  le  rocher  est 
alors  généralement  entouré  d'un  brouillard....  Je  con- 
sidère, poursuit  M.  Pilkington,  l'air  de  la  ville,  en 
temps  calme,  comme  étant  impur  et  stagnant  {foui  and 
stagnant)...  Le  vent  d'ouest,  pénétrant  par  les  ouver- 
tures des  égouts  du  côté  de  la  mer,  passe  ensuite  sur 
les  matières  excrémentielles  qu'ils  contiennent,  donne 
lieu  au  dégagement  d'effluves  nuisibles  dans  toutes  les 
parties  de  la  ville,  et  en  contamine  l'atmosphère  (and 
poUute  ifs  atmosphère).   » 

Répondant  à  une  autre  question  de  la  commission 
d'enquête,  le  général  Pilkington  s'exprime  ainsi  : 

'  «  Je  n'ai  pas  une  connaissance  particulière  du  nom- 
bre d'habitants  qu'il  y  a  dans  les  demeures  des  classes 
pauvres;  mais,  en  général,  j'en  ai  vu  assez  pour  pouvoir 
parler  d'une  manière  positive  du  grand  manque  de 
propreté  qu'on  observe  sur  leurs  personnes,  sur  leurs 
vêtements  et  dans  leurs  habitations  ;  ces  dernières  sont, 
dans  certains  cas,  sales  à  un  degré  extrême  {the  last 
are  in  sonie  instance  filthy  in  the  extrême).  » 

Cette  remarque  n'étonnera  pas  ceux  qui  ont  pu 
juger  par  eux-mêmes  de  la  malpropreté  et  du  méphi- 
tisme  des  logements  occupés  parles  juifs  de  Tanger  ou 
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de  Gibraltar  de  la  classe  pauvre,  domiciliés  en  Algérie. 
Dans  la  vue  de  remédier  à  cet  état  de  choses,  le 
général  Pilkington  conseille  d'élever  l'eau  de  la  mer 
et  de  la  faire  pénétrer  dans  les  égouts  de  Gibraltar 
pour  les  laver.  «  L'application  de  l'eau  au  nettoiement 
des  égouts  peut,  dit-il,  s'étendre  au  point  d'empêcher 
la  formation  des  effluves  nuisibles  qui  en  proviennent 
maintenant  {now  èirisincj  from  the  drains)\  et  je  con- 
çois que  cela  aurait  même  lieu,  en  admettant  que  les 
fosses  d'aisance  continueraient  à  rester  en  communica- 
tion avec  les  éarouts.  v 


VII. 


Je  passe  divers  autres  témoignages  cités  par  Cher- 
vin  sur  le  même  point,  et  j'aborde  la  ventilation. 

Rien  n'égale  l'importance  de  la  ventilation  dans  les 
villes  où  la  population  est  agglomérée,  et  où  les  égouts 
et  même  les  maisons  particulières  sont  des  foyers  d'in- 
fection ;  voyons  si  cette  ventilation  était  assurée  à 
Gibraltar  : 

Guyon  a  fait  de  cette  ville  le  domaine  des  vents 
pour  ainsi  dire,  en  décrivant  succinctement  sa  position 
en  saillie  sur  un  rocher  avancé  en  promontoire  dans  la 
mer,  etc.;  le  seul  vent  qui  lui  fasse  défaut  c'est  le  vent 
d'est,  puisque  la  position  de  Gibraltar  sur  le  penchant 
occidental  du  rocher  la  prive  de  ce  vent  ;  «  on  a  fait 
jouer  à  cette  circonstance  une  grande  influence  dans 
l'épidémie  de  1828,  mais  peut-être  y  eût-on  moins 
insisté  si  l'on  se  fût  rappelé  la  pernicieuse  influence 
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que  le  vent  d'est,    le  levante,     exerce   clans    toute 
l'Andalousie.  »  (Guyon,  loc.  cit.,  p.  747.) 

Mais  l'auteur  que  nous  citons  est  dans  l'erreur,  ici  : 
le  levante  n'est  nuisible  que  dans  la  basse  Andalousie, 
à  Cadix,  Xérès  et  Séville,  qu'il  aborde  comme  vent 
continental,  vent  désertique  même,  car  il  a  traversé 
pour  y  arriver  les  steppes  arides  de  Murcie  et  de  la 
Manche,  et  il  reproduit  alors  une  partie  des  mauvaises 
qualités  des  vents  continentaux  de  l'Algérie.  Mais  au 
détroit  de  Gibraltar,  à  Tarifa,  Algésiras,  Estepona, 
Malaga  ,  le  vent  d'est  est  un  vent  marin,  humide  et 
frais  qui  ne  peut  qu'accroître  la  sal abrité  de  la  localité 
qu'il  balaye.  «  Le  vent  d'est,  continue  Guyon,  n'est 
pas  d'ailleurs  tout  à  fait  absent  de  Gibraltar,  il  descend 
du  sommet  de  la  montagne  comme  un  courant  d'air 
frais,  et  vient  fouetter  les  vagues  au  large  du  port  de 
Gibraltar  dans  la  baie  qui  sépare  Gibraltar  d'Algésiras.  » 
Mais,  dit  Chervin,  cette  circulation  de  l'air  n'existe  que 
dans  l'imagination  deM. Guyon  :  le  vent  d'estne  descend 
pas  du  sommet  de  la  montagne  sur  la  ville  qui  en  est 
privée  ;  il  se  borne  à  contourner  les  extrémités  nord  et 
sud  du  rocher.  Quant  à  la  baie  de  Gibraltar,  les  vents 
d'est  l'abordent  bien  en  effet,  mais  au  large  duport,et  là, 
comme  M.  Guyon  l'a  constaté,  comme  Lind  l'avait  cons- 
taté avant  lui  {An  essay  on  the  most  effectuai  nieans 
of  preservincf  the  healtli  ofseamen,  p.  139),  il  y  a  une 
fraîcheur  causée  par  le  vent  d'est  qui  obligea  M.  Guyon 
à  se  couvrir  de  son  manteau,  et  qui  correspond  à  un 
abaissement  de  température  par  rapport  à  la  ville, 
que  Lind  estime  à  10°  F.  D'ailleurs  on  peut  apprécier 
d'un  simple  regard  les  limites  d'action  de  ce  vent  d'est. 
Quand  il  souffle,  dit  Pascalis,  on  ne  le  sent  point  dans 
la  ville;  mais  sa  violence  est  telle  qu'il  cerne  complé- 
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lement  l'aLmosphère  de  la  ville  et  empêche  son  renou- 
vellement nécessaire  [is  violence  is  siicli  as  to  shuf  in 
Ihe  atmosphère  of  the  city  complelely  and  pi'event  ils 
veiy  necessary  renewal.  Pascalis,  A  Stateme.nt  of 
ihe  occurences  diiring  a  malignant  yellow  fever  in  the 
city  of  A^ew  York,]).  35).  Pendant  la  durée  de  ce 
vent,  la  rade  est  parfaitement  tranquille,  tandis  qu'à 
deux  milles  de  distance,  les  vagues  deviennent  tout  à 
coup  blanches  et  écumeuses,  comme  agitées  par  la 
tempête.  (Pascalis.  p.  35.) 

«  Le  rocher,  je  le  conçois,  dit  Barry  {London  médi- 
cal and pliysical  journal,  1831  ,p.  485), peut  être  regardé 
comme  un  mur  immense  s'étendant  à  peu  près  nord  et 
sud  dans  l'espace  d'environ  deux  milles;  quand  le  vent 
souffle  directement  ou  sous  un  très-oTand  an^le  contre 
la  face  orientale  de  ce  mur,  il  doit  y  avoir  une  colonne 
d'air  comparativement,  sinon  absolument  stagnant,  qui 
reste  sur  laface  occidentale  du  rocher,  comme  à  sa  base, 
et  se  termine  aux  points  où  le  rocher  cesse  d'opposer 
une  barrière  aux  vents  d'est.  La  ville  de  Gibraltar  est 
bâtie  dans  la  partie  la  plus  inagitée  de  cette  atmosphère 
stagnante. 

«  Quand  le  vent  souffle  directement  contre  la  face 
occidentale  du  rocher,  cette  colonne  d'air  stagnant  n'est 
point  divisée;  elle  est  seulement  poussée  avec  force  sur 
les  parties  habitées  de  la  montagne. 

«  Sous  ces  circonstances,  particulièrement  pendant 
le  vent  d'est,  il  n'y  a  pas  lieu  d'être  surpris  de  cette 
puanteur  et  d'une  atmosphère  oppressive  dont  on  se 
plaint  dans  beaucoup  d'habitations  civiles  et  militaires, 
parce  que  les  gaz  qui  produisent  la  puanteur  ne  sont 
pas  suffisamment  disséminés  ni  délayés.  » 

Enfin,  le  docteur  Hennen  rapporte  un  fait  qui  con- 
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firme  entièrement  ce  qui  précède  :  «  Quand  les  vents 
d'est  régnent,  dit-il, les  égouts(de  Gibraltar)  répandent 
par  toute  la  ville  les  vapeurs  les  plus  désagréables 
(emits  tlie  most  0 ffensivevapoiirs), elmème ayant  qu'ils 
se  déclarent,  l'odorat  exercé  des  habitants  en  découvre 
rapproche  »  (page  32).  Ce  que  dit  ici  Hennen  est 
de  notoriété  publique  à  Gibraltar. 

Ici  se  présente  une  objection  qui  mérite  notre  atten- 
tion. Si  la  maladie  s'était  développée  spontanément  à 
Gibraltar,  pourquoi  ne  se  serait-elle  pas  manifestée  en 
même  temps  dans  les  villes  du  voisinage  telles  qu'Es- 
tepona  et  Marbella  à  l'est,  Algésiras  et  Tarifa  à  l'ouest, 
villes  toutes  voisines  les  unes  des  autres  et  soumises 
aux  mêmes  influences  atmosphériques? 

Pour  Guyon,  la  solution  de  cette  question  est 
entièrement  dans  les  rapports  de  commerce  que  Gibral- 
tar entretient  directement  avec  l'Amérique  et  particu- 
lièrement avec  la  Havane,  tandis  que  les  autres  ports 
ne  commercent  qu'entre  eux.  Gela  peut  être  ;  mais 
ce  qui  est  certain,  ajoute  Ghervin,  c'est  que  ces  villes 
n'ont  pas  comme  Gibraltar  une  population  resserrée 
dans  des  limites  étroites,  inextensibles,  de  nombreux 
égouts  qui  infectent  l'atmosphère,  ni  surtout  une  mon- 
tagne qui,  en  les  dominant  de  1,200  à  1,400  pieds, 
les  prive  d'une  bonne  ventilation,  et  y  permet, par  cela 
même,  l'accumulation  d'exhalaisons  morbifiques. 

«  Je  ne  pense  pas,  poursuit  Guyon,  qu'on  s'avise 
de  considérer  comme  des  causes  propres  à  donner 
naissance  à  un  foyer  d'infection  quelques  égouts  qu'on 
rencontre  dans  les  parties  basses  de  la  ville  et  comme 
en  présentent  dans  les  mêmes  circonstances  nos  villes 
les  mieux  policées.  »  (Guyon,  p.  755,  loc.  cit.)  Mais  ne 
peut-on  pas  avec  Ghervin  répondre  à  cette  manière  de 


49G  CLIMATS   ET   ENDEMIES 

voir  ?  «Avons-nous  des  villes  (Ghervin  écrivait  ceci  en 
1832)  en  France  où  les  égouts  reçoivent  les  matières 
excrémentitielles  déposées  dans  les  fosses  d'aisance? 
En  est-il  où  la  température  soit  aussi  élevée?  Est-ce 
que  nous  avons  des  villes  où  la  sécheresse  soit  aussi 
forte  et  d'une  aussi  longue  durée,  où  l'eau  se  paye  si 
cher  et  où  les  malheureux  soient  obligés  d'en  user  avec 
tant  de  parcimonie?Avons-nous  des  villes  enfin  qui,  se 
trouvant  dans  les  mêmes  conditions  que  Gibraltar, 
soient  dominées  par  une  montagne  de  1,200  à  1,400 
pieds  d'élévation?  »  (Ghervin,  loc.  cit.,  p.  47.) 

Depuis  le  moment  où  ces  pages  ont  été  écrites,  il 
s'est  passé  bien  des  années  qui  sont  venues  apporter 
leur  tribut  d'observations.  On  a  vu  la  question  des 
égouts  prendre  tout  d'un  coup  une  importance  de  pre- 
mier ordre,  même  dans  les  pays  du  nord,  G'est  ce  qui 
a  eu  lieu  à  Londres  en  particulier.  L'infection  de  la 
Tamise  par  les  égouts  a  été  reconnue  comme  une  cause 
de  pestilence,  toujours  active,  principalement  l'été, 
et  les  médecins  anglais  n'ont  pas  hésité  à  lui  attribuer 
la  plus  large  part  des  dernières  épidémies  du  choléra. 
La  conviction  s'est  faite  sur  cette  question  des  égouts 
à  un  tel  point  que  le  gouvernement  n'a  pas  reculé 
devant  l'énorme  tâche  de  changer  en  peu  d'années  tout 
le  système  des  égouts  souterrains  de  Londres,  en  même 
temps  qu'il  a  créé  les  moyens  nécessaires  pour  faire 
parcourir  ces  égouts  par  de  puissantes  masses  d'eau 
pour  les  nettoyer. 
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VIII. 


Quant  aux  villes  voisines  de  Gibraltar,  il  n'y  a  guère 
que  Tarifa  qui  présente  des  conditions  évidentes  d'in- 
salubrité du  sol  urbain.  Il  y  a  en  effet,  comme  l'a  re- 
marqué M.  Guyon,  un  canal  qui  traverse  complètement 
cette  ville  et  qui  sert  de  cloaque,  car  tous  les  égouts 
de  la  ville  viennent  y  aboutir.  La  plus  grande  mal- 
propreté régnait  en  1828  sur  les  bords  de  ce  canal; 
c'est  là  qu'on  jetait  les  animaux  morts,  d'après  Guyon, 
et  il  n'hésite  pas  à  dire  qu'an  point  de  vue  de  Tin- 
fection,  Tarifa  constituerait  le  sol  le  mieux  fait  pour 
féclosion  de  la  fièvre  jaune  en  Europe,  et  cependant 
elle  ny  a  jamais  pris  naissance.  Sans  nier  ce  qu'il  y 
a  de  fondé  dans  cette  appréciation  de  Tarifa,  Ghervin 
fait  remarquer  avec  la  plus  parfaite  exactitude  que 
cette  ville  si  mal  tenue,  quoique  peut-être  moins  sale 
que  ne  la  fait  M.  Guyon,  est  dans  une  position  des 
plus  favorables  du  monde  sous  le  rapport  de  la  venti- 
lation. En  effet,  c'est  Tarifa,  et  non  Gibraltar  ,  qui 
forme  la  pointe  la  plus  méridionale  du  continent 
européen;  Tarifa  est  en  réalité  à  5  milles  plus  au 
sud  que  la  pointe  d'Europe ,  point  le  plus  méridio- 
nal de  Gibraltar.  De  plus,  elle  est  située  au  point 
où  le  détroit  débouche  sur  l'Atlantique,  et  elle  profite 
de  cette  manière  largement  de  toutes  les  brises  de 
l'ouest  qui  sont  déjà  fréquentes  à  36 degrés,  sans  rien 
perdre  de  celles  de  l'est  puisqu'elle  déborde  au  midi  la 
position  de  Gibraltar,  et  ces  vents  d'est  comme  ceux 
d'ouest  lui  viennent  de  chaque  côté  directement  de  la 
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mer  sans  passer  sur  aucune  terre  /tandis  que  Gibral- 
tar, nous  parlons  ici  de  la  ville  seule,  n'a  pas  un  souffle 
de  vent  d'est  et  ne  reçoit  ceux  d'ouest  qu'après  leur 
passage  sur  Tarifa. 

Sur  les  lieux  mêmes,  à  Tarifa,  Ghervin  a  d'ailleurs 
constaté  un  courant  d'air  très-fort  et  presque  constant, 
soufflant  précisément  dans  la  direction  de  cette  gorge 
du  canal  dont  nous  avons  signalé  la  malpropreté  en 
1828. 

Ghervin  cite  ici  les  docteurs  Ucéda,  Guttierez  père 
et  fils  qui  lui  dirent  que  depuis  plusieurs  années  il  n'y 
avait  pas  eu  à  Tarifa  huit  heures  de  cahne,  et  que 
c'était  à  la  ventilation  puissante  delà  localité  qu'il  fal- 
lait attribuer  sa  préservation  au  milieu  des  épidémies 
voisines.  Le  8  décembre  1828,  un  député  aux  Gortès 
réfugié  à  Gibraltar  lui  disait  devant  Trousseau  que  les 
vents  d'est  et  d'ouest  régnent  pour  ainsi  dire  constam- 
ment à  Tarifa  et  y  sont  même  souvent  incommodes 
par  leur  violence. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  voir  à  Tarifa  des 
causes  locales  d'insalubrité  ne  donner  lieu  à  aucune 
maladie  infectieuse,  grâce  à  la  position  exceptionnelle 
du  lieu  et  à  l'action  constante  des  courants  atmosphé- 
riques. Mais  ces  causes  sont  toujours  actives  et  sus- 
ceptibles de  produire  leurs  effets  là  où  fait  défaut  cette 
action  des  vents,  G'est  ce  qui  a  été  constaté  à  Gadix: 
dans  cette  ville  les  épidémies  de  fièvre  jaune  ont  été 
fréquentes;  dans  le  siècle  actuel  il  y  en  a  eu  en  1800, 
1803,  1810,  1819  et  1821  pour  ne  parler  que  des  prin- 
cipales. Il  est  certain  que  Gadix  est  mieux  ventilé  que 
Gibraltar,  sans  l'être  autant  qu'on  pourrait  le  désirer  ; 
mais  sa  situation  est  extrêmement  basse  :  elle  n'est 
guère  élevée  que  d'une  quarantaine  de  pieds  au-dessus 
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de  la  mer(J.  Fellowe  ,  Reports  of  tho  pestilential  di- 
sorder  of  Andalusia  ;  Pascalis,  A  Statement  ofthe 
occurences  diiring  a  malïgnant  yellow  fever  in  the 
cïtyof  New  York,  1819).  La  population  de  Cadix  a 
singulièrement  augmenté  dans  le  cours  du  xvnf  siècle 
et  cet  accroissement  a  duré  jusqu'au  commencement  de 
l'époque  contemporaine.  En  devenant  une  ville  à  popu- 
lation très-condensée,  Cadix  n'a  pas  perfectionné  ses 
égouts,  et  elle  est  restée  sous  ce  rapport  dans  des  con- 
ditions très-fàcheuses.  Pascalis,  qui  visita  cette  ville 
en  1805,  y  trouva  accumulées  les  causes  locales  les 
plus  capables  d'engendrer  des  épidémies  graves.  Quant 
aux  égouts,  disposés  de  manière  à  être  nettoyés  par  les 
marées,  ils  subissent  d'une  façon  très-marquée  et  très- 
désavantageuse  l'action  du  vent  d'est,  qui  souffle  l'été 
quelquefois  pendant  plusieurs  semaines  sans  interrup- 
tion. Ces  vents  font  baisser  la  mer  et  les  marées  dans 
le  port  de  Cadix,  et  alors  des  gaz  délétères  provenant  de 
toutes  les  immondices  de  la  ville  sont  continuellement 
exhalés  par  les  soupiraux  des  égouts,  que  la  marée  ne 
vient  plus  nettoyer  et  désobstruer  (1). 

Nous  devons  remarquer  que  ce  vent  d'est,  ce  levante, 
est  considéré  comme  nuisible  dans  la  basse  Andalou- 
sie, c'est-à-dire  à  Cadix  et  à  Xérès.  Gomme,  d'après 
plusieurs  auteurs,  Cadix  et  les  pays  environnants  au- 

[i)  The  wole  cily  is  traversée!  by  sewers,  which  are  cleansed  by 
Ihe  tides.  When  the  east  or  levant  wind  blows,  the  water  is  carried 
off  from  the  port  ;  the  tides  are  lowered ,  and  can  no  longer  wash 
he  fillh  from  the  sewers.  Sometimes  in  thegreatest  beats  of  summer, 
this  violent  wlnd  blows  fifteen  or  twenly-one  days  without  intermis- 
sion, and  pestiferous  gases  from  the  whole  filth  of  the  city  are  con- 
tinually  emitted  through  the  air  holes  of  the  sewers.  Is  Lhere  any 
need,  for  an  imported  contagion,  to  explain  the  génération  of  yellow 
fever?  (A  Statement,  etc.,  p.  7.) 
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raient  perdu  sensiblement  de  leur  antique  et  prover- 
biale salubrité,  il  y  aurait  lieu  d'examiner  si  ces 
changements  dans  les  qualités  du  vent  d'est  ne 
correspondent  pas  aux  changements  certains  qui  se 
sont  produits  dans  la  physionomie  du  pays  et  dans  sa 
prospérité  rurale.  Il  est  positif  que  l'Espagne  en  gé- 
néral, et  l'Andalousie  en  particulier,  ont  été  boisées 
autrefois  plus  que  de  nos  jours;  le  régime  des  cours 
d'eaux,  celui  des  pluies  y  a  été  certainement  meilleur 
qu'aujourd'hui.  Il  est  donc  très-logique  d'admettre  que 
le  vent  d'est  (qui  n'est  ici  que  l'alizé  de  l'été,  que  nous 
avons  étudié  à  propos  de  l'Algérie  et  qui  est  toujours 
actif  l'été  dans  le  bassin  de  la  Méditerranée)  ait  été  au- 
trefois un  vent  beaucoup  plus  doux,  moins  sec  et  moins 
débilitant  que  celui  de  nos  jours. 

Avec  la  dénudation  progressive  des  plateaux  des 
provinces  de  Murcie,  de  Valence  et  de  la  Manche,  avec 
le  déboisement  de  la  Sierra  Morena,  le  vent  d'est  a 
pris  les  qualités  des  vents  continentaux,  des  vents  sa- 
hariens que  nous  avons  étudiés  en  Algérie,  et  nous  ne 
devons  pas  être  surpris  de  le  voir  mal  famé  dans  la 
basse  Andalousie.  A  Cadix  même,  ce  vent  est  double- 
ment nuisible  :  quand  il  est  faible,  il  agit  comme  vent 
dépourvu  d'électricité  positive  et  comme  vent  débili- 
tant; quand  il  est  fort  et  continu,  il  abaisse  les  marées, 
il  empêche  le  nettoyage  des  égouts  de  Cadix  et  peut 
occasionner  des  maladies  infectieuses  graves. 
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IX. 


L'immunité  de  Tarifa  au  milieu  des  diverses  épidé- 
mies de  fièvre  jaune  n'est  explicable  d'après  Guyon 
que  parce  qu'elle  ne  commerce  pas  avec  l'Amérique, 
tandis  que  Cadix  et  Gibraltar  ont  un  commerce  actif 
avec  l'Amérique  Espagnole,  et  surtout  avec  la  Havane. 
II  est  vrai  que  Tarifa  n'a  pas  de  relations  directes  avec 
l'Amérique  ;  mais  elle  en  à  de  très-fréquentes  et  de 
journalières  avec  Cadix  et  Gibraltar.  Entre  ces  di- 
verses villes  se  trouvent  des  localités  comme  Algé- 
siras,  los  Barios,  Chiclana  où  la  fièvre  jaune  a  régné  : 
comment  expliquer  cette  immunité  de  Tarifa?  Elle  est 
bien  comme  toutes  ces  villes  dans  la  zone  maritime  lit- 
torale qu'habite  presque  exclusivement  la  fièvre  jaune 
dans  ses  apparitions.  Si  les  germes  contagieux  de  cette 
maladie  ont  pu  franchir  1,800  lieues  de  mer,  comment 
n'ont-ils  pas  pu  être  transportés  à  quelques  Heues  de 
distance  et  dans  une  ville  où  nous  savons  qu'il  y  a  tant 
de  causes  locales  d'insalubrité? 

Il  ne  faudrait  pas  attribuer  la  non-apparition  de  la 
fièvre  jaune  à  Tarifa  à  la  rigueur  des  mesures  prohi- 
bitives prises  contre  l'introduction  des  malades.  Cette 
introduction  de  malades  a  eu  lieu  souvent  à  Tarifa 
comme  elle  a  toujours  heu  dans  toute  la  côte  de  l'An- 
dalousie en  temps  d'épidémie,  soit  d'un  point  littoral  à 
un  autre,  soit  du  littoral  vers  l'intérieur.  Car  il  faut 
bien  se  persuader,  une  fois  pour  toutes,  que  le  préten- 
du isolement  des  villes  pour  se  préserver  n'a  jamais 
existé.  Il  n'est  peut-être  pas  un  village  dans  la  basse 
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Andalousie  où  il  ne  soit  arrivé  comme  à  Tarifa  des  mala- 
des delà  fièvre  jaune  (Chervin,  De  T  origine  locale,  elc, 
p.  51.) 

D'après  un  document  officiel  signé  des  trois  méde- 
cins de  Tarifa,  il  est  certain  qu'en  1819  douze  individus 
atteints  de  la  fièvre  jaune  se  sont  introduits  dans  cette 
ville  venant  de  Cadix  et  de  l'île  de  Léon,  et  de  ce  nom- 
bre six  sont  morts.  Plusieurs  de  ces  malades  ne  furent 
conduits  aux  lazarets  qu'après  avoir  vomi  noir  dans  les 
maisonsoù  ils  avaient  été  reçus.  «Bien  que  les  habitants 
de  Tarifa  n'aient  point  pris  la  fuite,  il  convient  d'aver- 
tir, dit  le  rapporteur,  qu'aucune  des  familles  respec- 
tives de  ces  arrivants,  ni  aucune  des  autres  personnes 
qui  leur  donnèrent  des  soins  ne  futcontagiée  dans  cette 
ville;  particularité  très-ordinaire,  d'ailleurs,  à  la  fièvre 
jaune,  et  à  laquelle  ont  peut-être  contribué  la  pureté  et 
la  température  fraîche  de  l'atmosphère  de  Tarifa,  et  la 
grande  propreté  qu'on  fît  observer  dans  les  lazarets 
(a  cuyo  effecto  pudo  tal  vez  contribuir  la  temperatura 
fresca  y  pura  de  esta  atmosfera ,  y  el  grande  aseo  que 
se  hizo  observar  en  los  lazaretos.  Periodico  de  la  So- 
ciedad  medico-qiiiriirgica  de  Cadix,  tomo  III,  apendice 
al  numéro  4). 

Ces  communications  entre  les  foyers  d'épidémie  et 
les  villes  saines  se  retrouvèrent  naturellement  dans  la 
fièvre  jaune  de  1828.  Le  3  septembre  les  autorités 
d'Algésiras  envoyèrent  à  Gibraltar  une  commission 
médicale  pour  s'assurer  de  la  nature  de  la  maladie  qui 
régnait  dans  cette  forteresse  depuis  la  mi-août.  Les 
médecins  qui  composaient  cette  commission  visitèrent 
tous  les  malades  qu'il  y  avait  alors  dans  la  garnison, 
retournèrent  le  lendemain  à  Algésiras  et  ne  communi- 
quèrent point  la  fièvre  jaune  à  leurs  concitoyens.  Cela 
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est  d'autant  plus  remarquable,  dit  un  médecin  anglais, 
qu'ils  ne  pouvaient  être  autrement  que  saturés  dans 
leurs  personnes  et  leurs  vêtements  du  principe  conta- 
gieux, si  toutefois  il  y  avait  là  un  principe  contagieux 
quelconque  (and  could  not  fail  to  hâve  their  clothes 
saturated  with  the  contagions  principle  or  themselves 
contaminated,  had  any  contagions  properties  existed. 
Smith,  Brief  Sketch  of  fbe  fever  which  prevailed  at 
Gibraltar). 

Ce  ne  l'ut  que  deux  jours  après  cette  visite,  le  5  sep- 
tembre, que  les  communications  entre  Gibraltar  et  les 
villes  voisines  d'Espagne  furent  suspendues  officielle- 
ment, communications  en  tout  temps  extrêmement 
fréquentes,  et  qui  continuèrent  depuis  le  5,  malgré  le 
prétendu  isolement  des  localités  environnantes,  sous  la 
forme  du  commerce  de  contrebande.  Gibraltar,  en 
effet,  a  toujours  été  le  grand  entrepôt  de  la  contre- 
bande sur  le  littoral  espagnol;  l'Angleterre,  qui  se 
montre  quelquefois  rigide  sur  les  grands  principes,  sait 
parfaitement  les  éluder  là  où  son  intérêt  commercial 
est  en  jeu.  A  Gibraltar,  le  torrent  d'importation  de 
marchandises  anglaises  par  la  voie  de  la  contrebande 
sur  toute  la  côte  d'Espagne  s'appelle  la  liberté  du  com- 
merce, et  c'est  par  cette  voie  qu'une  cause  incessante 
de  faiblesse  pour  l'industrie  espagnole,  et  de  démora- 
lisation pour  les  populations  du  littoral  de  l'Andalousie, 
agit  depuis  si  longtemps.  L'Espagne,  toujours  faible  et 
déchirée  par  des  factions  anarchiques,  n'a  pas  su  jus- 
qu'à présent  prendre  les  mesures  susceptibles  d'étein- 
dre ce  trafic  immoral  ;  la  contrebande  durera  évidem- 
ment peut-être  encore  longtemps  et  elle  n'empêchera 
pas,  sans  doute,  les  courtisans  de  la  force  brutale  et  de 
la  richesse,  toujours  si  nombreux,   de  proclamer  la 
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grandeur  morale  et  matérielle  de  l'Angleterre  et  la  dé- 
chéance de  l'Espagne. 

La  déchéance,  sans  doute,  n'est  pas  douteuse  ;  mais 
ce  serait,  à  mon  avis,  un  jugement  téméraire  que  de 
conclure  de  l'anarchie  actuelle  de  l'Espagne  à  sa  déca- 
dence définitive.  La  race  espagnole  est  douée  de 
grandes  quahtés,  elle  possède  encore  de  rares  vertus  à 
un  degré  éminent.  Qu'elle  se  décide  un  jour  à  clore  la 
série  interminable  de  ses  révolutions,  à  relier  le  pré- 
sent avec  son  passé  historique  plein  de  grandeur,  et  la 
résurrection  de  sa  puissance  sera  un  fait  accompli. 

Qu'on  me  pardonne  cette  digression,  et  revenons  à 
la  contrebande  ;  ce  commerce  interlope  n'a  jamais  subi 
un  temps  d'arrêt,  et  pendant  toute  l'épidémie  de  Gi- 
braltar on  introduisit  à  Garthagène,  à  Murcie,  Malaga, 
Cadix,  etc.,  des  marchandises  venant  de  Gibraltar, 
sans  propager  le  vomito.  (Ghervin,  loc.  cit.,  p.  65.) 


X. 


Guyon  fait  remarquer  que  la  côte  voisine  d'Afri- 
que n'a  jamais  été  visitée  par  la  fièvre  jaune;  cepen- 
dant on  y  trouve,  selon  lui,  même  sol,  mêmes  produc- 
tions, même  climat  que  sur  la  côte  méridionale  de 
l'Espagne.  (Guyon,  p.  757,  loc.  cit.)  Il  y  a  ici  une  er- 
reur très-grande  :  les  deux  rivages  ne  se  ressemblent 
nullement,  quoique  très-voisins  l'un  de  l'autre.  Sans 
doute  la  flore  des  deux  zones  est  à  peu  près  identique, 
mais  cette  identité  n'est  pas  complète,  et  la  côte  médi- 
terranéenne d'Espagne  appartient,  sans  contredit,  à  un 
chmat  plus  chaud  que  la  côte  d'Afrique.  Ce  privilège 
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d'une  chaleur  élevée  n'appartient,  il  est  vrai,  qu'à 
l'extrême  littoral  :  celle-ci  fait  place,  dès  qu'on  s'élève 
au-dessus  des  huertas  de  Murcie,  de  Valence  ou  de 
Malaga,  à  des  climats  sensiblement  plus  froids  que  ceux 
de  l'Algérie.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  tempéra- 
ture est  supérieure  dans  ce  littoral  extrême  à  celle  du 
nord  de  l'Afrique.  Ce  fait  ne  doit  pas  étonner  les  per- 
sonnes qui  prendront  la  peine  de  considérer  combien 
la  température  moyenne  d'une  localité  est  influencée 
par  d'autres  causes  que  la  latitude. 

La  protection  contre  les  vents  polaires  par  des  mon- 
tagnes élevées  est  une  cause  puissante  d'accroissement 
de  cette  température  moyenne,  et  nous  avons  déjà  vu, 
d'après  Grisebachet  Vaupell,  que  cette  condition  donnait 
au  climat  de  Nice  une  douceur  remarquable  et  permet- 
tait à  la  culture  de  l'olivier  de  s'y  élever  plus  haut  que 
sur  tout  le  reste  de  la  Méditerranée,  jusqu'à  800  mè- 
tres, tandis  que  dans  l'Algarve  portugaise  elle  ne  monte 
qu'à  400  mètres.  Or,  cette  condition  de  l'abri  par  des 
montagnes  élevées  est  largement  assurée  sur  tout  le 
littoral  méditerranéen  espagnol.  Dans  les  provinces 
d'iVlmérie  et  de  Malaga  cet  abri  est  même  constitué  par 
les  montagnes  les  plus  hautes  de  l'Espagne,  par  la 
Sierra  Nevada.  Nous  ne  devons  plus  être  étonnés  de 
voir  la  canne  à  sucre  prospérer  à  Malaga,  la  datte  mû- 
rir parfaitement  à  Elche,  dans  la  province  d'Alicante, 
avec  l'inclinaison  du  httoral  vers  le  sud-est  et  la  pro- 
tection des  hautes  sierras  qui  se  dressent  à  quelques 
lieues  du  rivage.  Nous  sommes  habitués  à  Oran  à  voir 
le  littoral  voisin  de  Valence  à  Garthagène  nous  fournir 
comme  primeurs  toutes  sortes  de  fruits  ;  sans  doute 
l'état  plus  avancé  de  la  culture  peut  expliquer  pour 
l'Espagne,  en  partie,  cette  production  précoce,  mais 
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qu'on  ne  méconnaisse  pas  non  plus  les  grands  effets 
climatéi'iques  de  l'inclinaison  du  sol  et  de  l'abri  des 
montagnes  sur  le  littoral  espagnol  (1). 

Enfin,  il  est  évident  que,  jusqu'à  ces  dernières  an- 
nées ,  le  littoral  espagnol  possédait  seul  une  partie 
des  causes  que  l'on  reconnaît  nécessaires  au  dévelop- 
pement de  la  maladie. 

En  effet  la  fièvre  jaune  n'est  pas  seulement  une  mala- 
die des  côtes,mais  elle  est  surtout  une  maladie  des  villes 
des  côtes  (Griesinger,  p.  96),  où  elle  est, pour  ainsi  dire, 
exclusivement  endémique.  Les  grandes  villes  seules, 
celles  qui  comprennent  au  delà  de  5,000  habitants,  en 
sont  les  foyers  permanents  et  particuliers  ((iriesinger, 
p.  96);  pour  en  élre  à  l'abri  il  suffit  d'éviter  de  séjour- 
ner dans  les  villes  et  d'habiter  la  campagne;  même  aux 
portes  de  la  ville.  D'après  Jorg  l'immunité  est  acquise 
à  la  Havane  dans  les  maisons  de  campagne  même  rap- 
prochées de  la  mer.  (Jôrg,  DarsteUiingdes  nactheilic/en 
EinHusses  des  Tropen-climas ,  Leipzig,  1851.) 

Nous  devons  donc  reconnaître  ici  une  influence  spé- 
ciale de  la  ville,  en  tant  qu'agglomération  d'habitations 
humaines;  il  est  évident  en  effet  que  cette  limite  de 
5,000  habitants  au-dessous  de  laquelle  on  ne  trouve  ja- 
mais la  fiôvrejaune  s'applique  non  à  un  chiffre  brut  mais 
aux  effets  ordinaires  d'une  grande  population, c'est-à-dire 
à  l'agglomération.  Il  est  évident,  en  suivant  le  même  rai- 
sonnement, qu'une  ville  de  150,000  habitants  suffisam- 

(1)  Depuis  plusieurs  années  les  steamers  qui  font  le  courrier  d'Oran 
à  Marseille  relâchent  à  chaque  voyage  à  Carthagène,  à  Alicante  ou  à 
Valence.  Un  grand  nombre  de  personnes  familiarisées  avec  le  climat 
du  littoral  algérien  ont  pu  ainsi  juger  do  la  grande  chaleur  du  litto- 
ral espagnol  dans  chacun  de  ces  points  en  comparant  leurs  impres- 
sions avec  celles  qu'elles  apportaient  toutes  récentes  d'Afrique  et 
après  12  ou  24  heures  de  navigation  seulement. 
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ment  disséminés  n'engendrerait  pas  plus  la  fièvre  jaune 
qu'une  ville  de  5,000  âmes.  C'est  donc  à  l'agglomération 
des  habitants,,  à  la  vie  européenne;  avec  son  activité, 
son  industrie  et  aussi  avec  les  déjections  inhérentes  à 
cette  vie  active,  industrieuse  et  sédentaire,  qu'il  faut  rap- 
porter la  signification  du  chiffre  des  habitants.  C'est  en 
un  mot  la  malaria  urbaine,  ou  si  l'on  aime  mieux  l'infec- 
tion urbaine  qui  sont  ici  les  causes  actives.  Or,  ces  cau- 
ses, déjà  anciennes  sur  le  littoral  espagnol,  où  des  villes 
populeuses,  et  surtout  à  population  très-agglomérée  se 
rencontrent  de  Barcelone  à  Cadix  sous  un  climat  pres- 
que tropical,  ont  été  jusqu'à  présent  sans  fac-similé  en 
Algérie  et  au  Maroc.  Seulement  on  ne  saurait  trop,  à 
mon  avis,  se  préocuper  en  iVlgérie  du  grand  accroisse- 
ment de  certaines  villes:  le  climat  algérien  ressemble 
trop  au  climat  du  littoral  espagnol  pour  qu'on  puisse  y 
traiter  légèrement  les  sujets  intéressant  l'hygiène  des 
villes.  Ce  qu'il  est  surtout  nécessaire  de  bien  se  per- 
suader à  Alger,  à  Oran,  à  Constantine,  à  Philippeville , 
à  Bone,  etc. ,  c'est  qu'on  aurait  tort  au  moment  d'une  con- 
stitution médicale  maligne  décompter  sur  l'isolement, 
sur  les  cordons  sanitaires,  sur  les  prohibitions.  Il  esl 
très-dangereux  de  s'endormir  sur  un  pareil  oreiller.  Ce 
qui  doit  être  fait  en  Algérie,  comme  ailleurs,  dans  toutes 
les  villes  où  la  population  tend  à  s'agglomérer,  c'est  de 
perfectionner  avec  le  soin  le  plus  jaloux  et  le  plus  mi- 
nutieux la  propreté  des  égouts,  c'est  de  hmiter  par  des 
mesures  prohibitives  l'entassement  des  habitants  dans 
des  locaux  insuffisants,  c'est  de  réagir  contre l'étroitesse 
des  rues,  contre  la  hauteur  démesurée  des  maisons,  c'est 
d'ouvrir,  comme  on  le  fit  à  Alexandrie  sous  les  Ptolé- 
mées,  une  voie  facile  aux  brises  de  la  mer  à  travers  tous 
les  quartiers,  c'est  de  créer  des  squares  et  des  jardins 
entre  les  divers  massifs  de  maisons,  etc.,  etc. 
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XL 


Il  me  serait  facile,  d'ailleurs,  d'apporter  ici  diverses 
raisons  qui  prouveraient  que  la  fièvre  jaune  n'est  pas  ab- 
solument une  inconnue  sur  le  sol  africain .  Cette  maladie  a 
régné  en  1804  et  en  1821  au  Penon  de  Vêlez  et  à  Alhuce- 
mas,  deux  presidios  de  l'Espagne  sur  la  côte  du  Maroc.  Il 
est  excessivement  probable  que  ces  deux  années,  mar- 
quées dans  tout  le  bassin  occidental  de  la  Méditerranée 
par  une  constitution  médicale  très-maligne, furent  aussi 
caractérisées  par  une  extension  de  ces  influences  fâ- 
cheuses jusque  sur  la  côte  d'iVfrique.  On  peut  faire  la 
remarque,  dit  Griesinger,  que  les  épidémies  d'Europe 
se  montrèrent  presque  toutes  sans  exception  au  milieu 
ou  à  la  suite  d'étés  chauds  :  leur  développement  était  fa- 
vorisé par  une  chaleup  étouffante,  un  repos  complet  des 
vents,  la  stagnation  d'une  atmosphère  brûlante,  etc. 
(Griesinger,  Traité  des  maladies  infectieuses,  p.  94). 
Ces  années  1804, 1821,  où  l'on  vit  la  fièvre  jaune  régner 
sur  des  points  aussi  éloignés  que  Cadix ,  Gibraltar  , 
Barcelone  et  Livourne,  doivent  nous  apparaître  comme 
des  époques  néfastes  où  une  constitutionmédicale  très- 
fàcheuse  a  prévalu  dans  l'atmosphère  du  bassin  occi- 
dental de  la  Méditerrannée  et  a  frappé  partout  où  l'ag- 
glomération des  populations  urbaines  et  l'infection 
urbaine  lui  avaient  préparé  un  terrain  convenable . 
J'ai  vu  dans  fêté  de  1870,  cette  année  signalée  par  tant 
de  mémorables  calamités ,  une  constitution  médicale 
analogue  à  celle  des  années  précitées  commencer  à  se 
dessiner  à  Oran.  Déjà,  dans  l'hiver  de  1869  à  1870,  des 


BARCELONE  509 

temps  nébuleux  et  lourds,  des  orages  faibles  (des  orages 
très-violents  sont  généralement  favorables),  des  pluies 
très-fréquentes  avaient  créé  une  constitution  médicale 
remarquable  par  la  présence  d'un  grand  nombre  de 
fièvres  typhoïdes  graves  et  par  un  certain  nombre  de 
fièvres  rémittentes  gastriques  à  cachet  typhique.  Plus 
tard,  vers  le  mois  de  juin,  apparurent  des  fièvres  rémit- 
tentes biheuses,  qui  d'habitude  surgissent  seulement  en 
août.  Un  certain  nombre  de  ces  fièvres  rémittentes 
bilieuses  revêtirent  des  caractères  plus  accentués  et 
motivèrent  la  description  suivante  insérée  dans  le  rap- 
port trimestriel  du  médecin  en  chef  de  l'hôpital  militaire 
d'Oran,  au  conseil  de  santé  des  armées,  2'  trimestre 
1870  : 

«  Quelques-unes  de  ces  rémittentes  bilieuses  ont 
présenté  des  symptômes  qui  nous  permettraient  de  les 
classer  auprès  de  ces  fièvres  graves  de  certains  pays 
chauds  insalubres,  dans  lesquelles  des  symptômes 
typhiques  et  des  tendances  aux  hémorrhagies  se  trou- 
vent réunis  à  l'état  bilieux  initial. 

«  Ces  maladies  ont  présenté  les  signes  suivants  :  vo- 
missements bilieux  au  début,  cardialgie,  céphalalgie 
très-intense,  face  rouge  sombre,  couleur  acajou  des 
fièvres  jaunes,  teinte  ictérique  envahissant  tout  le 
corps  et  commençant  à  paraître  vers  le  troisième  jour, 
prostration  très-grande,  stupeur  et  état  comateux. 
Quand  la  teinte  ictérique  se  fut  répandue  sur  le 
corps,  la  face  conserva  néanmoins  une  coloration  rouge 
sombre,  témoignant  de  la  congestion  profonde  des 
vaisseaux  de  la  tète.  Un  de  ces  cas  fut  d'une  gravité 
exceptionnelle.  Dès  le  début,  la  prostration  et  le  coma 
furent  très-fortement  accentués  et  persistèrent  jus- 
qu'au décès.  La  teinte  jaune  de  la  peau  fut  des  plus 
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intenses,  et  les  hémorrhagies  passives  de  la  dernière 
période  (epistaxis)  furent  très-abondantes  et  très-dif- 
ciles  à  arrêter.  » 

La  durée  de  la  maladie,  chez  les  malades  qui  ont 
guéri,  a  été  de  quinze  jours  ou  de  trois  semaines  avec 
une  période  d'invasion  de  quatre  ou  cinq  jours,  anté- 
rieure à  l'entrée  à  l'hôpital. 

En  analysant  ces  faits  cliniques,  nous  y  trouvons, 
comme  clans  la  fièvre  jaune,  l'adjonction  d'un  élément 
typhique  à  un  substratum  qui  serait  une  fièvre  rémit- 
tente bilieuse.  C'est  à  cet  élément  typhique  que  nous 
croyons  devoir  attribuer  le  degré  inusité  de  lourdeur 
de  tète,  de  céphalalgie,  et  même  le  coma  profond  ob- 
servé dans  ces  cas.  C'est  à  cet  élément  typhique  qu'il 
faut  attribuer  la  congestion  sanguine  de  la  tête,  la 
stase  veineuse  et  la  couleur  acajou  de  la  face,  symp- 
tômes résultant  évidemment  d'un  degré  inusité  de  con- 
gestion du  cerveau,  et  d'un  trouble  profond  de  l'inner- 
vation des  vaso-moteurs. 

Au  moment  où  ces  lignes  étaient  écrites,  on  était 
loin  de  prévoir  l'épidémie  de  fièvre  jaune  qui  se  dé- 
clara au  mois  d'août  1870,  à  Barcelone,  et  qui  s'étendit 
à  Alicante  et  dans  d'autres  lieux  de  la  côte  d'Espagne. 
Dans  le  courant  de  septembre,  j'eus  connaissance  de 
cette  épidémie,  et  je  me  disposais  à  ne  laisser  passer 
aucun  fait  qui  pourrait  me  permettre  de  reconnaître 
une  extension  de  l'atmosphère  épidémique  jusqu'à 
notre  côte  d'Afrique. 

Tous  les  rapports  commerciaux  avaient  cessé,  bien 
entendu,  avec  les  ports  contaminés  de  l'Espagne  ;  on 
observe  en  effet  très-volontiers  les  pratiques  de  l'iso- 
lement dans  toute  la  Méditerranée.  Ce  qui  nous  isolait 
bien  mieux  que  toute  la  réglementation  prohibitive  (filet 
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à  mailles  très-larges,  laissant  passer  bien  du  menu 
fretin  et  n'arrêtant  que  les  grosses  masses),  c'est  que 
notre  courant  d'affaires  à  ce  moment-là  avec  l'Espagne 
était  à  peu  près  nul,  au  moins  pour  la  côte  au  nord  de 
Carthagène,  et  la  guerre  avec  l'Allemagne  dirigeait 
tout  le  mouvement  maritime  et  commercial  exclusive- 
ment sur  Marseille,  Toulon  et  Cette. 

Ce  qui  éveillait  surtout  mon  attention  sur  la  possibi- 
lité des  cas  graves,  c'est  que  je  n'ignorais  pas  que  les 
constitutions  médicales  épidémiques  sont  susceptibles 
de  prendre,  certaines  années,  une  extension  tout  à  fait 
extraordinaire  et  imprévue.  N'a-t-on  pas  vu,  en  1849, 
le  choléra  et  la  fièvre  jaune  envahir  toutes  les  Antilles, 
s'y  succéder  sur  le  même  point  comme  à  Saint- Thomas, 
y  reparaissant  l'un  après  l'autre  comme  des  acteurs 
qui  se  succèdent  sur  la  scène  ?  Cette  même  année  1849 
et  la  suivante  n'bnt-elles  pas  été  marquées  par  l'ex- 
tension extraordinaire  de  la  fièvre  jaune  sur  tout  le 
littoral  brésihen,  où  elle  n'avait  pas  paru  depuis  plus 
d'un  siècle  ?  De  plus,  les  régiments  dont  les  dépôts 
étaient  à  Oran  se  remplirent  d'une  multitude  de  cons  ■ 
crits,  d'engagés  volontaires  et  de  rappelés  de  la  ré- 
serve; des  bataillons  de  la  garde  mobile  y  arrivèrent, 
et  les  casernes  furent  encombrées  outre  mesure.  On  fit, 
sur  mon  conseil,  camper  la  plupart  de  ces  troupes  en 
plein  air,  mais  on  ne  put  éviter  partout  l'encombre- 
ment. 

D'ailleurs,  ce  qu'on  ne  pouvait  éviter,  c'était  les  dis- 
positions morales  apportées  par  la  plupart  de  ces  jeu- 
nes soldats,  dont  le  pays  était  envahi  et  livré  aux  con- 
séquences de  l'invasion  ;  j'avais  à  tenir  compte,  en 
outre,  de  ces  éclosions  d'affections  typhiques  et  typhoï- 
des que  je  voyais  se  succéder  depuis  1868  en  Algérie, 
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et,  en  dernier  lieu,  des  fièvres  rémittentes  bilieuses  ty- 
phiques  du  mois  de  juin.  C'est  dans  ces  circonstances 
que  se  produisirent  successivement  dans  nos  salles  de 
l'hôpital  d'Oran  les  faits  graves  dont  voici  l'analyse 
sommaire  : 

3^  régiment  d'artillerie.  —  ErloL  (Jean-Baptiste), 
33  ans,  entré  à  l'hôpital  le  9  octobre  1870,  meurt  le 
12  octobre,  à  une  heure  du  matin,  après  une  maladie 
qui  fut  qualifiée  momentanément  de  scarlatine  hémor- 
rhagique,  et  dont  les  symptômes  principaux  furent  une 
fièvre  intense,  de  l'agitation,  coup  de  barre  lombaire, 
hémorrhagies  passives,  épistaxis,  vomissements,  selles 
hémorrhagiques,  coloration  rouge  acajou  de  la  face. 

2"  régiment  du  train.  —  Thiévon  (Jean-François), 
23  ans,  entré  le  15  novembre  1870,  mort  le  17  suivant, 
à  une  heure  du  soir  ;  fièvre  intense,  coma,  agitation, 
coloration  de  la  face  rouge  sombre,  coloration  rouge  et 
passant  au  jaune  sur  le  reste  du  corps,  coup  de  barre 
lombaire,  vomissements  noirs  hémorrhagiques,  selles 
hémorrhagiques. 

2°  zouaves.  —  Garrau  (Louis),  21  ans,  entré  à  l'hô- 
pital le  24  novembre  1870,  mort  le  26,  à  sept  heures 
du  soir,  avec  le  diagnostic  fièvre  biheuse  hémorrha- 
gique  ;  mêmes  symptômes. 

92'  de  hgne.  —  Morvan  (Pierre-Marie),  22  ans,  en- 
tré à  fhôpital  le  21  novembre  1870,  mort  le  25  dudit, 
avec  diagnostic  fièvre  rémittente  bilieuse  pernicieuse  ; 
mêmes  symptômes. 

92"  de  ligne.  —  Lambert  (Simon-Etienne),  23  ans^ 
entré  le  7  décembre  1870,  mort  le  8  dudit^  à  une  heure 
du  soir,  diagnostic  fièvre  rémittente  bilieuse  hé- 
morrhagique  ;  avec  coloration  noire  de  la  peau  succé- 
dant à  la  coloration  rouge. 
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2^  zouaves.  —  Jallet  (Honoré),  22  ans,  entré  à  l'hô- 
pital le  15  décembre  1870,  mort  le  18  du  dit,  à  une 
heure  du  matin,  diagnostic  :  fièvre  rémittente  ty- 
phique,  coup  de  barre  aux  reins^  coloration  rouge  de 
la  face  et  du  corps. 

Chez  tous  ces  malades  il  y  eut  des  vomissements 
bilieux  au  début,  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  prendre 
l'aspect  de  vomissements  d'un  rouge  noir  comme  ceux 
de  l'hématémèse. 

Le  traitement  employé  chez  ces  divers  malades  a 
peu  varié.  Chez  le  premier,  Erlot;  entré  avec  diagnostic 
lombacfo  et  ïîèvre,  iRui  éimi  violent  le  coup  de  barre; 
on  employa  quelques  ventouses  scarifiées^  et  chez  deux 
autres  quelques  sangsues  à  l'épigastre,  à  cause  de  la 
violente  cardialgie  dont  les  malades  se  plaignaient.  En 
dehors  de  ces  saignées  locales,  très-limitées  d'ailleurs 
comme  déplétion  sanguine,  on  employa  chez  tous  la 
limonade  sulfurique  et  la  limonade  citrique,  la  glace 
intùs  et  extra,  les  frictions  au  suc  de  citron,  les  potions 
aérophores  de  Rivière,  l'eau  de  seltz^  la  quinine  à  dose 
assez  élevée  au  début,  puis,  au  moment  où  le  collapsus 
se  dessinait  et  où  les  hémorrhagies  passives  augmen- 
taient, la  glace,  le  perchlorure  de  fer,  trente  gouttes  en 
potion,  les  vins  sucrés  alcoolisés,  la  potion  antiseptique 
à  l'acétate  d'ammoniaque  et  à  l'extrait  de  quin- 
quina, etc.;  les  sinapismes,  les  vésicatoires  aux  extré- 
mités. Mais  rien  n'a  pu  conjurer  la  marche  fatale  de  la 
maladie  :  tous  ces  cas  ont  été  mortels. 

Je  dois  dirO;  pour  compléter  cette  description  som- 
maire, que  la  langue  était  très-chargée  chez  tous  ces 
malades,  la  soif  vive,  et  que  chez  tous  la  teinte  icté- 
rique  s'est  prononcée  d'une  manière  très-sensible  sur 
une  grande  partie  du  corps  après  le  décès.  A  l'autopsie 
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nous  avons  constaté  chez  tous  ces  malades  ce  qui  suit  : 
l'intestin  offrait  les  traces  les  plus  manifestes  d'une 
hypérémie  considérable  de  la  muqueuse  de  l'iléon  et 
du  jéjunum  ;  de  larges  portions  de  cette  muqueuse 
avaient  une  teinte  hortensia  ou  carminée    et  souvent 
lie  de  vin,   teinte  uniforme  dans  laquelle  disparais- 
saient complètement  les  arborisations  vasculaires  ;  dé- 
veloppement des  follicules  isolés  ou  psorenterie  intes- 
tinale ;  le  foie  nous  a  toujours  paru  d'une  couleur  plus 
claire  qu'à  l'état  normal,  et  d'une  coupe  plus  sèche. 
.   En  rapprochant  ces  cas  delà  situation  du  littoral  es- 
pagnol voisin,  visité  par  la  fièvre  jaune  à  Barcelone, 
à  Alicante,  à  Valence  et  à  Palma,  je  ne  pense  pas  qu'on 
puisse  y  voir  autre  chose  que  ce  que  j'y  ai  vu,  c'est- 
à-dire  une  extension  de  la  constitution  médicale  épi- 
démique  de  l'atmosphère  du  bassin  occidental  de  la 
Méditerranée  jusqu'au   rivage  algérien.    Seulement, 
nous  n'avons  pas  encore  à  Oran  des  conditions  ur- 
baines aussi  défavorables  que  dans  ces  villes  de  l'Es- 
pagne. A  cette  époque,  une  constitution  médicale  fâ- 
cheuse était  facile  à  constater  ;  les  affections  typhoïdes 
et  les  fièvres  rémittentes  gastriques  typhiques  étaient 
fréquentes  et  très-graves.    L'hôpital  militaire  d'Oran 
était  encombré  littéralement  de  malades  ;  on  avait  dû 
installer  dans  plusieurs  salles  une  troisième  rangée  de 
lits;  le  chiffre  des  malades  s'était  élevé  de  250,  chiffre 
approximatif  de  l'hiver  précédent  et  d'un  hiver  mal- 
sain, comme  nous  l'avons  dît  plus  haut,  à  500  et  même 
550. 

J'ai  eu  pendant  plusieurs  mois  plus  de  150  malades 
présents  chaquejour  dans  mon  service  personnel.  Frappé 
du  caractère  typhique  de  toutes  nosmaladies,  j'ai  insisté 
avec  la  plus  grande  persévérance  et  dans  la  plu  s  large 
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mesure;,  sur  l'aération  de  nos  salles  d'hôpital  ;  nuit  et 
jour  les  croisées  étaient  ouvertes,  et  je  poursuivais  dans 
chaque  service  les  moindres  traces  d'odeur  désagréable 
ou  de  méphitisme  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  eût  plus  rien 
d'appréciable.  Je  pense  que  ces  mesures,  combinées 
avec  le  campement  en  plein  air  des  troupes  de  la  gar- 
nison, ont  prévenu  bien  des  éventualités  fâcheuses. 


XII. 


Est-il  nécessaire  après  tout  ce  que  nous  avons  dit 
des  causes  locales  de  la  fièvre  jaune,  si  actives  sur  le 
littoral  espagnol,  de  parler  maintenant  des  navires  ac- 
cusés d'avoir  importé  le  germe  du  mal  dans  ces  foyers 
si  bien  préparés  pour  l'explosion  d'une  épidémie.  Gela 
paraît  superflu,  car  rien  n'égale  l'obscurité  qui  pèse 
sur  ces  épisodes  de  navires  importateurs.  Nous  avons 
vu  à  Barcelone  que  le  Grand-Turc,  le  principal  ac- 
cusé d'après  la  commission  médicale  de  Paris,  non- 
seulement  était  parti  de  la  Havane  avec  une  patente 
nette,  mais  qu'il  était  même  un  des  navires  du  convoi 
qui  n'avaient  eu  aucun  malade  pendant  la  traversée. 
A  Gibraltar,  en  1828,  c'est  le  trois-mâts  le  Dycfden, 
ayant  quitté  la  Havane  le  12  mai  et  arrivé  à  Gibraltar 
le  28  juin,  arrivé  aussi  avec  patente  nette  mentionnant 
non-seulement  la  santé  parfaite  de  l'équipage  au  dé- 
part de  la  Havane,  mais  l'absence  de  la  fièvre  jaune 
dans  ce  dernier  port.  Ce  navire  eut  seulement  deux 
décès  pendant  la  traversée,  ce  qui  lui  fit  faire  une  ri- 
goureuse quarantaine  dans  le  port  de  Gibraltar  où  l'au- 
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toriLé  anglaise  était  d'une  sévérité  excessive  sur  ce 
point  pour  les  navires  venant  de  la  Havane.  Même 
obscurité  pour  V Anne-Marie  à  Saint-Nazaire  :  ce  na- 
vire quitte  la  Havane  le  13  juin,  dans  un  état  de  santé 
parfaite  ;  il  subit  dans  le  canal  de  Bahama  des  calmes 
de  douze  jours,  avec  un  temps  orageux,  pluvieux  ;  l'é- 
quipage est  contraint  de  se  réfugier  dans  un  étroit  ré- 
duit près  de  la  cale  ;  le  soleil  était  brûlant  le  jour,  et 
la  nuit  des  brumes  épaisses  couvraient  la  m.er  et  ne 
permettaient  pas  de  séjourner  sur  le  pont  sans  se  re- 
froidir. Dans  ces  conditions,  il  passe  néanmoins  dix- 
sept  jours  sans  malades  ;  le  l*"' juillet  seulement,  une 
sorte  d'épidémie  se  déclare  à  bord  ;  neuf  hommes  sont 
pris  successivement  de  frissons  violents  suivis  d'une 
céphalalgie  insupportable,  délire  aigu,  etc.;  chez  un  de 
ces  malades  il  y  eut  en  outre  une  teinte  ictérique  de  la 
peau,  puis  tout  s'éteint  ;  la  santé  reparaît  à  bord  ;  on 
gagne  des  latitudes  plus  fraîches,  l'équipage  sort  de  la 
torpeur  où  les  calmes  et  les  temps  orageux  l'avaient 
jeté,  et,  vingt  jours  après  le  premier  décès  (il  y  en 
avait  eu  deux  en  tout),  douze  jours  après  la  guérison 
du  dernier  malade,  le  navire  arrive  à  Saint-Nazaire. 

Or,  je  le  demande,  peut-on  appeler  ces  faits  une 
épidémie  de  fièvre  jaune  ;  est-ce  qu'il  y  a  là  autre  chose 
qu'une  fièvre  mahgne  typhique  ou  pernicieuse  causée 
par  les  fâcheuses  conditions  météorologiques  subies 
par  l'équipage?  Oubhons  un  instant  les  faits  qui  se 
sont  produits  à  Saint-Nazaire,  ces  faits  nous  y  revien- 
drons bientôt,  et  demandons-nous  si  réellement  on 
peut  dire  que  la  fièvre  jaune  a  existé  à  bord  deV  Anne- 
Marie  pendant  la  traversée.  Pour  moi,  j'avoue  ne  pou- 
voir la  reconnaître  dans  cette  description. 

11  ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs  que  chaque  année, 
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au  solstice  d'été,  la  zone  des  calmes  équatoriaux  re- 
monte beaucoup  au  nord, l'anneau  des  nuages  orageux, 
le  cloud-ring,  se  déplace  de  plus  de  10  degrés  dans 
l'hémisphère  nord.  Il  y  a  en  outre  des  parages  que  les 
calmes  affectionnent  spécialement  et  il  est  certain  que 
le  canal  de  Bahama  est  un  de  ces  points  :  sous  l'in- 
fluence de  ces  calmes  désespérants  pour  les  navires  à 
voiles,  la  marche  s'arrête,  un  air  immobile,  lourd  et 
orageux,  accompagné  de  petites  pluies  chaudes,  jette 
tout  le  monde  à  bord  dans  une  langueur  profonde, 
l'eau,  les  vivres  se  corrompent,  des  vers  surgissent  de 
tous  côtés,  comme  au  milieu  des  infusions  organiques 
qu'on  fait  fermenter  arliticiellement.  Quoi  d'étonnant 
si  des  maladies  surgissent  à  bord  dans  des  conditions 
pareilles.  Il  n'est  nullement  besoin  de  faire  appel  aux 
miasmes  de  la  Havane  pour  nous  expliquer  cette  situa- 
tion; elle  s'était  créée  évidemment  de  toute  pièce  à 
bord.  De  même  elle  avait  cessé  depuis  près  de  vingt 
jours  quand  V Anne-Marie  arriva  à  Saint-Nazaire.  Le 
navire  ayant  retrouvé  des  vents  favorables  et  les 
calmes  ayant  cessé,  tout  a  promptement  changé  à  bord 
de  V Anne-Marie. 

'  Je  viens  de  parler  des  calmes  équatoriaux  et  des 
calmes  du  canal  de  Bahama  qui,  sans  être  identiques 
avec  les  précédents,  y  ressemblent  beaucoup  et  sont 
sous  leur  dépendance,  puisqu'ils  se  produisent  quand 
le  soleil  arrive  au  tropique  du  Cancer  :  ce  que  je  dis 
de  ces  calmes  est  si  vrai,  que  nous  verrons  partout  la 
même  cause  engendrer  les  mêmes  effets.  Sur  des  mers 
bien  éloignées  de  la  Havane,  hors  du  domaine  officiel 
de  la  fièvre  jaune,  dans  les  mers  de  Java  et  de  la 
Sonde,  dans  le  détroit  de  Banca,  où  les  calmes  sont  si 
fréquents,  on  a  pu  constater  bien  souvent  l'influence 
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désastreuse  de  la  stagnation  atmosphérique  et  de  la 
suspension  de  la  marche  du  navire  sur  la  santé  des 
équipages. 

On  le  voit  donc,  rien  de  moins  concluant  que  ces 
faits  d'importation  ;  à  Barcelone,  les  navires  arrivent 
en  juin  et  l'épidémie  se  déclare  en  août,  à  Gibraltar  le 
navire  incriminé  arrive  le  28  juin  en  parfaite  santé  ;  il 
reste  en  quarantaine  rigoureuse  jusqu'au  6  août,  et 
l'épidémie  commence  avec  le  mois  d'août  par  des  cas 
d'abord  disséminés  et  sans  aucune  relation  avec  ce 
navire,  dont  la  quarantaine  fut,  je  le  répète,  tout  à  fait 
sérieuse. 

En  août  1870  une  épidémie  nouvelle  de  fièvre  jaune 
se  déclare  à  Barcelone  après  des  travaux  de  dragiiage 
du  port  où  viennent,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
aboutir  les  égouts  de  la  ville.  Celle-ci  offrait  cette 
année  des  conditions  à  peu  près  aussi  mauvaises  sinon 
plus  qu'en  1828:  une  population  oscillant  de  160  à 
180,000  âmes,  les  quartiers  industriels  toujours  carac- 
térisés par  une  grande  malpropreté,  et  où,  comme  je  le 
trouve  consigné  dans  un  document  que  j'ai  reçu  de 
Barcelone  même ,  s'entassait  dans  des  habitations 
étroites  et  malsaines  une  population  nombreuse  et 
misérable. 

Dans  ces  conditions,  il  y  a  encore  un  navire  accusé 
d'importation,  c'est  le  Maria,ei  cette  fois  ce  ne  sont  pas 
des  maladies  ou  des  décès  à  bord  qui  font  imputer  à  ce 
navire  l'éclosion  de  la  fièvre  jaune,  c'est  la  nature  de 
son  chargement  ;  il  était,  m'écrit-on  de  Barcelone, 
chargé  en  partie  de  peaux  brutes.  Nous  savons  cepen- 
dant que  maintenant  les  marchandises  sont  innocentées 
de  toute  accusation,  mais  il  faut  un  coupable,  il  faut 
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pouvoir  appliquer   ce  principe  dont  la  logique  n'est 
souvent  qu'apparente,  post  hoc  ergo  propter  hoc. 


XIII. 


Il  me  paraît  d'une  utilité  contestable  de  chercher  à 
démontrer  que  la  fièvre  jaune  n'est  pas  transportable, 
et  qu'elle  se  développe  spontanément  sous  l'influence 
de  causes  locales  infectieuses.  Il  est  d'ailleurs  difficile 
d'arriver  à  des  démonstrations  rigoureuses  dans  ces 
questions  d'infection  et  de  contagion.  Il  faut  se  décider 
d'après  l'ensemble  des  faits  et  non  d'après  un  raison- 
nement. Or  l'ensemble  des  faits,  personne  ne  le  con- 
testera, nous  apprend  que  les  causes  locales  sont  tout 
et  que  Timportation  n'est  rien.  Même  aux  yeux  des 
contagionistes  les  plus  décidés,  les  causes  locales  ont 
une  importance  particulière  et  prépondérante. 

L'importation,  admettons-la  un  instant,  a  lieu  tou- 
jours, car  il  est  évident  qu'elle  ne  se  fait  pas  seulement 
par  le  Grand-Turc,  parle  Dygden^  par  V Anne-Marie , 
mais  elle  est  éternelle  comme  le  commerce,  comme 
les  relations  des  peuples.  Prétendre  la  saisir  sur  le 
fait,  lui  donner  une  date  dans  cette  masse  innombrable 
de  navires,  de  voyageurs  et  de  marchandises  qui,  de 
la  Havane,  de  la  Vera-Gruz,  de  la  Nouvelle-Orléans 
et  du  Brésil  arrivent  sur  le  vieux  monde  Européen, 
cela  me  paraît  faire  de  l'arbitraire.  C'est  dire  en  un 
mot  :  nous  prononcerons  qu'il  y  a  eu  un  navire  ou  un 
équipage  infecté  chaque  fois  que  nous  verrons  une 
épidémie  de  fièvre  jaune  éclater,  et  après  que  l'évé- 
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nement  aura  eu  lieu.  Gomme  ces  événements  se 
passent  toujours  dans  un  port  de  mer,  on  trouvera 
toujours  le  navire  à  incriminer. 

Gela  sera  d'autant  plus  facile  que  d'après  M.  Guyon, 
devenu  aussi  ardent  contagionniste  qu'il  avait  été 
hardi  à  nier  la  contagion,  il  suffit  pour  jouer  ce  rôle 
qu'un  navire  ait  été  dans  un  port  où  règne  la  fièvre 
jaune,  quand  même  ce  navire  n'aurait  eu  aucun  malade 
à  son  retour  en  Europe  ;  bien  plus,  il  suffirait  à  la  ri- 
gueur que  le  navire  qui  n'a  eu  aucun  malade  ait  été 
dans  des  parages  où  la  maladie  existe,  ou  ait  existé 
ou  puisse  exister  (Guyon,  Notice  médicale  sur  Gi- 
braltar, Archives  maritimes  et  coloniales,  p.  760). 

Il  est  d'autant  plus  facile,  disons-nous  encore,  de 
trouver  ce  navire  que  non-seulement  il  n'est  pas  néces- 
saire qu'il  ait  eu  des  malades,  mais  que  son  charge- 
ment peut  être  quelconque. 

Mais  si  l'importation  ou  la  prétendue  importation 
est  une  chose  constante,  l'état  normal  des  villes  conta- 
minées n'est  pas  une  chose  constante.  Quoi  qu'en  ait 
dit  Pariset  à  propos  de  Barcelone,  de  ce  qu'une  ville 
est  insalubre  d'une  manière  générale,  il  ne  suit  pas 
qu'elle  le  soit  au  même  degré  et  de  la  même  manière 
tous  les  ans.  Lors  même  que  les  événements  politiques, 
les  crises  commerciales  ne  viendraient  pas  de  loin  en 
loin  aggraver  l'état  social  et  économique  d'une  ville 
d'une  manière  transitoire,  est-ce  que  la  constitution 
météorologique,  l'état  atmosphérique,  les  calmes,  les 
brumes,  les  orages,  faibles  ou  forts,  ne  sont  pas  des 
éléments  tout  à  fait  variables  d'insalubrité  d'une  année 
à  une  autre. 

Mais,  dans  un  ordre  de  faits  pathologiques  où  per- 
sonne ne  songe  à  la  contagion  ni  à  l'importation,  dans 
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les  fièvres  paludéennes,  est-ce  que  nous  ne  voyons  pas 
l'insalubrité  d'une  localité,  d'une  région  changer  avec 
les  années?  Est-ce  que  la  création  d'une  digue  sur  un 
cours  d'eau,  d'une  barre  à  l'embouchure  d'une  rivière 
ne  change  pas  l'état  sanitaire  d'un  canton.  Ne  voyons- 
nous  pas  en  Algérie  des  localités,  et,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  curieux,  des  localités  exemptes  de  marais,  avoir, 
certaines  années^  une  endémie  de  malaria  très-forte, 
puis  rester  8  ou  10  ans  avec  un  minimum  de  malades 
et  la  malaria  reparaître  de  nouveau  ;  rien  n'a  changé 
dans  le  pays  cependant  :  la  culture  n'a  pas  progressé, 
le  pays  est  toujours  aussi  peu  colonisé  que  précédem- 
ment ;  mais  évidemment  il  y  a  des  années  où  l'état 
atmosphérique  est  plus  ou  moins  défavorable. 

Sebdou  et  Lalla  Maghnia,  dans  la  province  d'Oran, 
sont  des  preuves  que  j'avance.  En  1856,  1857,  1858 
Lalla  iMaghnia  était  un  poste  très-redouté,  et  Sebdou, 
qui  avait  été  en  1849  et  1850  très-mauvais,  était 
devenu  un  poste  très-habitable,  et  depuis  cette  époque 
Maghnia  est  devenu  bien  moins  fiévreux,  et  Sebdou, 
au  contraire,  depuis  1868  est  réputé  très-malsain. 


XIV. 


Nous  concluerons  donc  en  terminant  que  dans  toutes 
ces  épidémies  de  fièvre  jaune  du  littoral  espagnol  les 
causes  locales  sont  les  seules  dont  l'étude  approfondie 
soit  importante,  parce  que  de  leur  étude  faite  avec 
une  conviction  sérieuse  résultera  nécessairement  l'as- 
sainissement du   pays.   Les  contagionistes    les  plus 
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décidés  sont  obligés  d'admettre  que  la  fièvre  jaune  ne 
se  développe  que  là  où  elle  trouve  suffisamment  in- 
tenses les  conditions  de  malaria  urbaine. 

Dans  toutes  les  villes  maritimes  comme  à  Barcelone, 
à  Gibraltar,  à  Buenos-Ayres,  ce  sont  l'infection  du 
sol  urbain,  l'absence  ou  l'imperfection  des  égouts, 
l'agglomération  des  populations  pauvres  dans  les 
quartiers  bas,  humides,  d'un  port  de  mer  qui  forment 
le  terrain  où  se  développent  ces  fièvres  dont  la  nature 
typliique  est  évidente. 

Ces  conditions  d'infection  urbaine  et  de  climat  chaud 
peuvent,  me  dira-t-on,  expliquer  les  faits  de  la  côte 
d'Espagne,  mais  comment  expliquer  les  fièvres  jaunes 
de  Saint-Nazaire,  celles  de  Brest  et  celles  de  Sou- 
thampton. La  question  est  loin  de  me  paraître  insoluble. 
Nous  savons  depuis  longtemps  que  les  influences 
réunies  du  Gulf-Stream  et  des  vents  du  sud-ouest 
apportent  en  tout  temps  une  température  d'une  douceur 
singulière  sur  toutes  ces  côtes.  L'été,  il  s'y  produit 
fréquemment  des  périodes  de  temps  orageux  extrôme- 
mement  chauds,  pendant  lesquels,  sous  l'influence  des 
vents  équatoriaux,  la  mer  acquiert  une  phosphores- 
cence très-marquée  et  rappelant  celle  des  mers  de  la 
Havane.  Il  peut  se  créer  ainsi  un  climat  dangereux  et 
une  certaine  pestilence.  Seulement,  vu  la  latitude 
élevée  vers  le  pôle  de  ces  localités,  il  est  très-rare  que 
ces  conditions  hygrothermiques  fâcheuses  puissent 
durer  plus  de  quelques  jours;  aussi  jusqu'à  présent 
les  petites  épidémies  de  fièvre  jaune  de  la  côte  de 
l'Océan  Atlantique  ont  été  très-courtes.  Pour  acquérir 
sur  ce  point  particulier  des  convictions  mieux  enra- 
cinées il  faut  entrer  dans  l'étude  des  températures  non- 
seulement  du  rivage,  mais  aussi  de  la  mer;  pour  ma 
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part  j'ai  traduit  avec  un  grand  intérêt  l'étude  si  remar- 
quable que  Petermann  a  publiée  en  juin  1870  sur  les 
courants  de  l'Atlantique  (Der  Golfstrom  und  Stand- 
punkt  der  thermometrischen  Kenntniss  des  Nord- 
Atlantischen  Océans  im  Jahre  iSlO. ,  Mittheilungen),  et 
dans  lequel  il  produit  une  masse  énorme  de  documents 
précis  sur  les  températures  de  la  mer.  En  étudiant  la 
carte  des  courants  d'été  (Der  Golfstrom  im  Sommer 
Juli),  on  peut  voir  ce  fait  important  et  curieux  de  l'in- 
flexion très-marquée  vers  Saint-Nazaire,  Brest  et  la 
Manche  des  courbes  isothermiques  de  l'été. 

L'isotherme  1-4°  Réaumur  atteint  nos  rivages  dans 
ces  points  en  juillet  et  en  août.  Pour  tous  ceux  qui 
savent  la  mobilité  qui  préside  à  ces  courants  de  la 
mer,  mobilité  qui  d'ailleurs  n'empêche  pas  le  plan  gé- 
néral de  s'exécuter  toujours,  il  est  évident  que  certaines 
années, et  peut-être  presque  chaque  année,  on  pourrait 
voir  pendant  quelques  jours  les  isothermes  16",  18°  R, 
et  peut-être  20°  R,  aborder  nos  rivages  et  y  apporter 
les  mêmes  influences  de  chaleur  humide  et  de  tension 
électrique  qui  régnent  dans  les  environs  du  canal  de 
Bahama.  Ce  qui  est  certain,  dans  tous  les  cas,  c'est 
que  les  courbes  isothermiques  se  relèvent  beaucoup 
vers  la  Bretagne,  et  que  des  courbes  très-élevées  y 
atteignent  nos  côtes  l'été.  L'isotherme  d'hiver  (janvier) 
de  ces  mers  de  la  Bretagne  est  encore  de  8°  Réaumur, 
ce  qui  est  beaucoup  plus  élevé  que  la  température 
moyenne  de  l'intérieur  de  la  France  au  même  mo- 
ment. A  Southampton,  dans  le  Devonshire,  sur  nos 
côtes  de  Bretagne,  le  climat  permet  une  végétation 
exceptionnelle.  Dans  le  Finistère,  sur  l'extrême  litto- 
ral, les  myrtes,  les  magnolias,  les  araucarias  viennent 
sans  effort  en  pleine  terre  ;  ces  derniers  y  mûrissent 
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même  leurs  fruits.  De  février  en  avril,  les  camélias, 
en  pleine  terre  également,  se  couvrent  de  fleurs  comme 
au  Japon.  En  1873,  Yagave  americana  a  fleuri  et  a 
développé  sa  hampe  florale  haute  comme  le  mât  d'un 
navire,  dans  une  des  propriétés  qui  bordent  la  rivière 
de  Quimper  {Le  Monde  illustré,  xf  856,  1873).  Faut-il 
s'étonner  si  un  concours  de  circonstances  favorables  : 
été  très-chauds,  temps  orageux,  phosphorescence  inu- 
sitée de  la  mer,  arrivée  sur  nos  côtes,  poussées  par 
le  Gulf-Stream,  de  couches  liquides  à  des  tempéra- 
tures élevées,  etc.,  etc.,  faut-il  s'étonner,  dis-je,  si  de 
loin  en  loin  toutes  ces  causes  accumulées  peuvent 
créer  pour  quelques  jours  une  imminence  morbide  ex- 
ceptionnelle? Nous  commençons  à  peine  à  connaître  les 
variations  considérables  des  couches  isothermiques  de 
la  mer  et  des  continents  ;  l'étude  des  climats,  cette 
chose  si  complexe,  qui  exige  tant  de  lectures,  tant  de 
voyages,  tant  de  comparaisons,  nous  commençons  éga- 
lement à  peine  à  y  posséder  quelques  jalons  :  ne  pro- 
nonçons donc  pas  que  telle  éventualité  est  chose  im- 
possible ,  surtout  quand  nous  constatons  l'existence,  à 
certains  moments,  des  facteurs  de  cette  éventualité. 


LIVRE   SIXIÈME. 


L'INDE. 


I. 

L'Inde,  dit  Eastwick  {Handbook  for  India),  pré- 
sente toutes  les  variétés  imaginables  d'aspects,  de- 
puis les  montagnes  les  plus  hautes  de  la  terre  jus- 
qu'aux collines  les  plus  douces,  et  jusqu'à  la  nappe 
gazonnée  d'un  parc  anglais.  Les  produits  sont  égaux, 
sinon  supérieurs,  à  ceux  de  n'importe  quelle  autre 
région  dans  le  monde.  Son  sol  est  couvert  des  débris 
du  passé  le  plus  antique,  c'est  à  peine  si  on  trouve 
une  colline  qui  ne  soit  surmontée  des  ruines  pittores- 
ques de  quelque  vieille  cité  fortifiée,  peu  ou  pas  con- 
nue du  voyageur  européen  ,  mais  consacrée  dans  l'es- 
prit du  natif  par  quelque  prodigieuse  légende.  L'Inde 
est  le  pays  des  villes  ruinées,  et  dans  chacune  d'elles 
il  y  a  de  quoi  remplir  les  musées  d'une  nation  euro- 
réenne.  Les  ruines  de  Brahmanabad,  le  Pompéi  du 
Sindh,  s'étendent  sur  vingt  milles  de  parcours.  La  ville 
déserte  de  Bidjapour  se  présente  de  loin  comme  une 
vaste  et  populeuse  capitale  et  ce  n'est  qu'en  rentrant 
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dans  ses  rues  absolument  abandonnées,  que  l'on 
s'aperçoit  de  l'illusion  produite  par  son  état  d'inté- 
grité. L'architecture  de  l'Inde  peut  se  vanter  d'avoir 
produit,  non-seulement  des  œuvres  originales  et  sur- 
prenantes, mais  elle  peut  mettre  en  ligne  des  monu- 
ments de  la  plus  pure  beauté.  Qu'y  a-t-il  au  monde 
de  plus  splendide  que  le  Tadj,  à  Agrali?et  l'Alhambra 
lui-même  tombe  dans  l'insignifiance  devant  les  palais 
d'Amber  ! 

Ce  pays  si  vaste  est  remarquable  comme  le  ber- 
ceau des  plus  anciennes  nations  civilisées.  Les  arts  et 
les  sciences  y  furent  cultivés  dans  les  premiers  âges 
du  monde  et  de  là  se  répandirent  à  l'Occident  et  peut- 
être  aussi  à  l'Orient.  De  tout  temps  l'Inde  paraît  avoir 
été  en  possession  des  matières  premières  sur  lesquelles 
son  industrie  a  opéré.  A  l'époque  où  le  commerce  gé- 
néral du  monde  était  encore  dans  l'enfance,  l'Inde 
possédait  déjà  le  coton  avec  lequel  elle  faisait  des  tissus 
si  merveilleusement  lins.  Elle  avait  déjà  ces  écorces, 
ces  bois,  ces  fleurs  qui  lui  permettaient  de  teindre  ri- 
chement ses  étoffes  et  d'imprimer  ses  calicots  en  cou- 
leur. Si  l'indigo  n'eût  pas  été,  dès  ces  premiers  âges, 
en  sa  possession,  son  nom  ne  se  trouverait  pas  être  un 
dérivé  de  celui  de  l'Inde,  et  les  bandelettes  qui  enve- 
loppent les  momies  ne  nous  auraient  pas  donné  la 
preuve,  par  leur  teinture,  d'un  ancien  commerce  entre 
ce  pays  et  l'Egypte.  Si  l'Inde  n'eût  pas  été  depuis  un 
temps  immémorial  en  possession  des  procédés  de  fa- 
brication de  l'acier  Wootz,  les  anciens  Perses  n'au- 
raient pas  adopté  ce  proverbe  :  «  Donner  une  réponse 
indienne  »,  comme  l'équivalent  de  trancher  avec  une 
épée  d'acier  indien,  etc.  (Sir  Ranald-Martin,  p.  412- 
416.) 
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En  abordant  l'examen  du  climat  de  l'Inde,  j'étudie- 
rai d'abord  d'une  manière  générale  la  flore  de  cette 
vaste  région.  Je  suis  persuadé,  en  effet,  que  les  ac- 
tions d'un  climat  doivent  s'imprimer  surtout  sur  les 
végétaux,  sur  ces  êtres  vivants,  fixés  au  sol,  suppor- 
tant beaucoup  plus  que  les  animaux  tous  les  effets 
de  ce  climat  et  répondant  beaucoup  mieux  qu'eux  à 
tous  ses  appels. 

Dans  cette  revue  sommaire,  je  dirai  quelques  mots 
de  chacune  des  principales  familles  végétales  qui  s'of- 
frent à  l'observateur,  depuis  les  bouches  du  Gange 
jusqu'à  l'Himalaya,  en  m'inspirant  surtout  des  savan- 
tes recherches  de  Grisebach  (Die  Végétation  der 
Ercle,  t.  II,  Indisciies  Monsungehiet),  à  qui  j'emprunte, 
en  les  traduisant,  une  foule  de  remarques  intéres- 
santes. 

Les  palmiers  ne  sont  pas  répandus  dans  l'Inde  su- 
périeure comme  dans  d'autres  régions  tropicales.  Sur 
un  catalogue  de  123  palmiers  à  haute  tige,  cité  par 
Grisebach  (t.  II,  Indisches  Monsungeijiet) ,  on  en 
compte  seulement  19  dans  la  péninsule  hindoustani- 
que;  12  dansl'Assam,  le  Pégou  et  Malacca;  et  62  dans 
l'archipel  indien,  de  Sumatra  à  la  Nouvelle-Irlande. 
Quand  on  passe  du  Bengale  dans  la  vallée  du  Brahma- 
poutra  et  de  là  dans  celle  de  l'Irraouaddi,  on  voit  le 
nombre  des  palmiers  s'accroître,  leur  maximum  arrive 
à  Malacca  et  à  Java. 
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Ces  arbres  réclament  deux  conditions  principales  : 
une  constante  tiédeur  du  climat  et  une  grande  humi- 
dité du  sol  et  par  suite  des  pluies  fréquentes.  Les  pal- 
miers ne  supportent  guère  ces  temps  d'arrêt  de  la  sai- 
son sèche  qu'on  observe,  par  exemple,  dans  la  flore 
méditerranéenne.  Les  dattiers  du  Sahara,  bien  que 
vivant  dans  les  pays  les  plus  secs  de  la  terre,  ne  sont 
pas  une  exception  à  cette  règle,  puisque  leurs  racines 
s'abreuvent  largement  dans  les  eaux  souterraines  des 
oasis.  Cependant  on  voit  quelques  palmiers  aborder 
les  régions  sèches  de  l'Inde,  comme  le  Palmyra  {Bo- 
rassus  flahelliformis),  que  l'on  trouve  sur  le  plateau 
de  Mysore  et  dans  la  vallée  du  Gange  jusqu'à  Meerut. 
Ce  palmier  affectionne  en  effet  les  lieux  secs  et  décou- 
verts où  il  déploie,  au  sommet  d'une  tige  élancée, 
son  panache  de  feuilles  en  éventail.  Dans  la  saison 
chaude,  il  fournit  un  vin  de  palme  abondant,  par  l'in- 
cision* de  la  base  de  la  panicule  florale.  Cette  sève  est 
non-seulement  une  boisson  agréable,  mais  on  en  ex- 
trait du  sucre.  Le  bois  de  ce  palmier,  dur  comme  l'é- 
bène,  lourd  et  incorruptible,  est  employé,  de  préférence 
à  tout  autre,  pour  les  toitures  et  les  charpentes  ;  la 
pulpe  du  fruit  est  comestible,  les  feuilles  servent  à  con- 
fectionner des  nattes,  et  enfin  fournissent  le  papier  sur 
lequel,  avec  un  stylet  de  fer,  écrivent  les  indigènes. 
Tant  d'usages  de  première  importance  expliquent 
aisément  l'extention  de  ce  palmier. 

Le  palmier  à  noix  de  bétel  {Areca  catechu)  se 
trouve  aussi  un  peu  partout  ;  mais  c'est  l'effet  de  l'ex- 
tension de  la  culture  d'un  arbre  recherché  partout  : 
on  le  trouve  en  effet  aussi  bien  sur  le  plateau  du  Dek- 
can  et  sur  la  côte  assez  peu  pluvieuse  de  Carnatic,  que 
sur  les  côtes  humides  de  Malabar.  C'est  un  arbre  élé- 
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gant,  dont  la  tige  a  au  plus  1/2  pied  en  diamètre,    et 
une  hauteur  moyenne  de  30  à  50  pieds.  Ses  feuilles, 
longues  de  15  pieds  environ,  sont  arquées  d'une  façon 
gracieuse  et  composées  de  folioles  de  3  pieds  1/2  en- 
viron de  longueur.  Le  fruit,  de  la  grosseur  et  de  l'as- 
pect d'une  noix  muscade,  est  cette  noix  de  bétel  si 
employée  par  les  peuples  de  l'Indo-Chine.  C'est  en- 
core ici  un  palmier  disséminé  par  la  culture.  Il  en  est 
de  même  du  cocotier,  originaire  probablement,  d'après 
Grisebach,   de  l'Amérique  ;   mais  disséminé  par  les 
vents  alizés  sur  tout  le  Pacifique  jusqu'à  l'Inde.  Ce 
palmier  qu'on  trouve  seul,  sur  le  sable  blanc  et  nu  des 
ilôts  les  plus  arides  du  Grand-Océan,  est  un  halophyte, 
c'est-à-dire  une  plante  qui  sature  ses  _ tissus  de  sel 
marin.  Seulement  il  n'est  pas  facile,  même  à  ce  point 
de  vue,  d'expliquer   autrement  que  par  les  efforts  de 
la    culture  la  présence  de  ce   palmier  sur  quelques 
plateaux  secs  de  l'Inde. 

Parmi  les  palmiers  à  formes  basses  rappelant  les 
palmiers-nains,  il  faut  citer  le  Nipa  (Nipa  fruticans) 
qu'on  trouve  sur  toutes  les  plages  vaseuses  étendues 
depuis  le  Bengale  jusque  dans  la  Malaisie.  Ce  pal- 
mier plonge  sa  tige  souterraine  dans  la  vase  molle 
des  rivages  découverts  à  marée  basse  et  étale  une  cou- 
ronne de  feuilles  longues  de  15  à  30  pieds  autour  de 
cette  tige  à  peine  saillante.  Dans  le  sol  ramolli,  où  ces 
palmiers  plongent  leurs  racines,  un  tronc  élevé,  sur- 
monté d'un  panache  de  feuilles,  n'aurait  pu  résister. 
Les  nipas  forment  souvent  la  doublure  intérieure  du 
cordon  de  mangliers  du  littoral,  et  le  flot  vient  les 
mouiller  à  chaque  marée  (Grisebach,  Iiidisohes  Mon- 
sun-gehiet). 

Les  palmiers-lianes,  ou  palmiers-rotangs  {Calamus 
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rotang),  sont  de  vraies  lianes ,  souples  quoique  li- 
gneuses, pouvant  s'élever  au-dessus  des  arbres  les 
plus  hauts.  Les  segments  ou  nœuds  d'où  partent  les 
feuilles  sont  beaucoup  plus  allongées  que  dans  les  pal- 
miers ordinaires,  et  de  là  vient  que  des  palmiers-lia- 
nes de  la  grosseur  du  doigt  ont  des  longueurs  de  plu- 
sieurs centaines  de  pieds.  On  en  a  suivi  dans  l'Archi- 
pel indien  certaines  espèces  pendant  plus  de  100 
mètres  de  long  sans  en  voir  le  bout.  Les  gaines  des 
feuilles  ou  les  pétioles  de  celles-ci,  sont  souvent  mu- 
nies dans  les  rotangs  de  vrilles  épineuses  qui  leur 
permettent  de  s'attacher  fortement  aux  arbres  voisins 
et  de  constituer  des  fourrés  impénétrables.  Aussi  cer- 
tains jungles  où  abondent  ces  palmiers-lianes  for- 
ment la  retraite  la  plus  sûre  des  fauves  qui,  malgré 
l'accroissement  de  la  population,  ne  disparaissent  pas. 
{Grisebach), 


m. 


Les  bambous  appartiennent  à  la  flore  de  l'Inde,  mais 
comme  les  palmiers-lianes,  ils  sont  surtout  fréquents 
dans  les  jungles  humides  du  Bengale  de  l'est  et  de 
l'Himalaya  ;  dans  cette  dernière  zone,  dans  le  Sikkïm, 
par  exemple,  ils  s'élèvent  fort  haut  et  vont  même  jus- 
qu'à la  limite  des  arbres. 

Les  pandanus  ne  sont  pas  rares  dans  l'Inde,  mais 
nous  en  parlerons  à  propos  des  archipels  polynésiens. 
Les  bananiers  (pisang)  sont  évidemment  originaires 
de  l'Indo-Chine,  quoiqu'on  en  ait  trouvé  en  Amérique 
au  moment  de  la  découverte.  On  trouve  souvent  dans 
l'Indo-Ghine  des  bananiers  spontanés  dans  les  jun- 
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gles.  Cette  tribu  végétale  affectionne  plus  encore  l'hu- 
midité que  la  chaleur,  puisque  Junghuhn  l'a  observée 
très-florissante  à  Java,  dans  des  zones  d'une  altitude 
de  2,000  mètres,  où  la  chaleur  moyenne  est  estimée  par 
cet  auteur  à  14°  R.  (Grisebach.) 

Les  fougères  affectionnent,  comme  les  pisangs,  les 
climats  très -humides;  elles  viennent  d'ailleurs  encore 
très-bien  à  des  altitudes  que  n'atteignent  pas  ceux-ci. 
Elles  manquent  avec  les  aroïdées,  les  pipéracées,  les 
laurinées,  aux  plateaux  secs  du  Dekkan,  mais  on  les 
trouve  dans  les  jungles  humides  de  l'Himalaya,  et  de 
là  par  l'Assam,  le  Pégou,  elles  atteignent  Java,  où 
elles  pullulent,  jusqu'au  dessus  de  3,000  mètres,  dans 
les  montagnes  humides  et  boisées  de  cette  île. 


IV. 


Les  arbres  dicotylédones  sont  représentés  dans  les 
forêts  de  l'Inde  par  les  plus  nombreux  spécimens  ; 
quelques-uns  atteignent  des  proportions  gigantesques. 
Tel  est  le  Rasamala  {Altingia  excelsa)  qui  s'élève  de 
150  à  200  pieds,  au  tronc  droit,  à  l'écorce  lisse,  blanc- 
cendré.  On  le  retrouve  à  Java,  en  Gochinchine,  à  la 
Nouvelle-Guinée,  où  on  le  nomme  Russimala  et  dans 
certaines  lies  de  la  mer  Rouge,  où  les  Arabes  lui  don- 
nent le  nom  de  Rosenmalla.  Son  bois,  d'un  grain  très- 
fin,  est  propre  à  la  construction  ;  il  est  parfumé  par 
une  résine  liquide,  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  sty- 
rax, mais  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  vrai  sty- 
rax provenant  du  Styrax  officinalis.  Cette  taille  est 
surpassée  par  celle  des  Dipterocarpées  (Gurjiin)  des 
forêts  de  Chittagong  et  de  l'Assam.  Les  Diptérocarpus 
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turbinatus  et  lœvis  sont  de  très-grands  arbres  pouvant 
dépasser  200  pieds  de  hauteur  ;  leur  tronc  parfaite- 
ment droit  acquiert  des  dimensions  énormes.  Ces  ar- 
bres sont  imprégnés  d'une  substance  résineuse  aroma- 
tique, liquide,  qui  s'écoule  des  incisions  faites  au  tronc 
et  que  les  Anglais  nomment  Wood-oil.  Elle  est  d'un 
emploi  général  comme  goudron  et  comme  poix.  Les 
Dipterocarpus  costatus,  alatus,  etc.,  sont  aussi  de  très- 
grands  arbres  résineux  de  l'Assam  et  du  Pegou. 

Le  Vatica,  ou  Shorea  robusta  des  forêts  du  Teraï, 
est  encore  un  arbre  de  première  grandeur,  son  bois 
presque  aussi  estimé  que  celui  de  Teck,  est  imprégné 
également  d'une  résine  odorante  (Dammar)  qui  sert  de 
goudron  et  d'encens. 

Les  Sonneratia  {Myrtacées),  au  tronc  épais,  sinueux, 
à  l'écorce  flexible  et  rugueuse,  ont  une  certaine  res- 
semblance avec  le  chêne  des  forêts  de  l'Europe  :  leur 
fruit,  très-acide,  n'est  pas  dédaigné  des  indigènes.  Ces 
arbres,  comme  quelques  autres  colosses  des  forêts  de 
l'Inde,  vivent  dans  des  terres  molles,  des  plages  d'al- 
luvion  détrempées  par  des  pluies  fréquentes,  élevant 
de  leurs  racines  étalées  horizontalement,  des  excrois- 
sances en  forme  de  cornes  ou  d'arcs-boutants,  qui  pa- 
raissent destinées  à  fournir  un  appui  au  tronc  qui 
supporte  le  poids  d'une  énorme  couronne  de  feuillage. 
(Spach.) 


V. 


Les  arbres  de  l'Inde  se  créent  encore  des  appuis  par 
des  procédés  différents.  A  ce  titre  on  doit  citer  les 
figuiers  qui  envoient  de  leurs  branches,   des  racines 
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qui  descendent  verticalement  vers  le  sol.  Le  Banyan 
{Ficus  Indica)eiiesi  le  type.  La  tige  de  cet  arbre  reste 
faible  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  pu  s'appuyer  sur  ses  bran- 
ches. Presque  toujours  elle  germe  comme  une  épi- 
phyte  sur  d'autres  plantes,  sur  les  [palmiers  particu- 
lièrement :  une  fois  germée,  elle  enlace  le  stipe  de  ses 
racines  et  le  fait  périr  promptement.  C'est  ce  que 
nous  avons  vu  dans  le  bassin  de  la  Plata  à  propos  du 
Ficus  ibapoliy  et  du  palmier  Yataïs.  Une  fois  appuyée 
sur  ses  racines  aériennes,  le  développement  horizon- 
tal de  la  plante  ne  s'arrête  plus  :  les  racines  aériennes 
sont  devenues  de  nouveaux  troncs  se  multipliant  de  la 
même  manière.  Les  Indiens  en  ont  fait  un  emblème 
de  la  force  créatrice  inépuisable.  Dans  l'archipel  In- 
dien, Reinward  (Grisebach^  t.  Il,  p.  25)  a  vu  un  tronc 
de  Ficus  henjamina  qui  avait  formé  un  grand  bois  à 
lui  tout  seul.  Le  Ficus  religiosa  (peepul-tree)  est  tou- 
jours choisi  pour  fournir  une  ombre  respectée  autour 
des  temples  brahmaniques  ;  ses  feuilles,  portées  sur 
des  pétioles  très-grèles,  ondoient  au  moindre  souffle 
de  la  brise,  comme  les  feuilles  du  tremble. 

Les  mangliers  (Rhizophora)  qui  abondent  sur  les 
plages  formées  par  une  vase  d'argile,  nous  fournissent 
un  exemple  d'arbres  qui  se  créent  un  appui  non  plus 
par  des  racines  aériennes  descendant  des  branches, 
mais  surtout  par  des  germes  qui  se  détachent  de  leurs 
fruits  allongés  en  silique  avant  que  ceux-ci  ne  se  déta- 
chent de  la  plante  même.  Ces  arbres  élèvent  à  10  ou  15 
pieds  au-dessus  delà  haute  marée  leur  dôme  de  feuilles 
aux  belles  allures  de  laurier  (Grisebach,  ibidem).  A  la 
marée  basse,  les  racines  sont  découvertes  et  l'on  voit 
la  tige  supportée  par  une  multitude  de  contre-forts 
ramifiés.  La  graine  évidemment  n'aurait   pu  germer 
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sur  ces  plages  d'argile  toujours  battues  par  le  flot;  mais 
elle  germe  dans  le  fruit  lui-même,  et  avant  que  celui-ci 
ne  se  sépare  de  la  tige-mère,  il  y  a  déjà  une  jeune  plante 
qui  a  pu  en  descendre  et  s'appuyer  sur  ses  racines 
multiples,  comme  un  esquif  assuré  sur  plusieurs  ancres. 
(Grisebach,  ibidem). 


VI . 


Les  Bombacées  rappellent  un  peu,  parmi  les  arbres 
de  l'Inde,  le  type  tilleul  des  forêts  européennes.  A  ce 
groupe  appartient  l'arbre  à  pain  {Artocarpiis  incisa), 
Le  Teck  {Tectona  grandis.  Verbénacées),  arbre  pré- 
cieux pour  son  bois  incorruptible;  quoique  d'une  ré- 
sistance extrême  à  l'air  et  à  l'humidité  du  sol,  il 
est  léger  et  facile  à  travailler.  Le  tronc  est  droit, 
élancé,  l'écorce  écailleuse  et  grise;  les  feuilles  larges 
de  8  à  16  pouces  sont  longues  de  1  à  2  pieds,  oblon- 
gues,  lisses  et  nettes  en  dessus,  elles  sont  pubescen- 
tes,  blanchâtres  en  dessous.  Cet  arbre  rappelle  un 
peu  par  ses  formes  colossales  et  ses  larges  feuilles 
qui  tombent  dans  la  saison  sèche,  les  baobabs  de 
l'Afrique  tropicale.  Il  aime  une  humidité  modérée  de 
l'air  et  il  ne  se  trouve  pas  plus  sur  les  plateaux  secs  du 
Dekkan  que  sur  les  îles  toujours  humides  de  la  Sonde 
(Sumatra  Bornéo,  etc.);  mais  il  abonde  à  la  côt©  ouest 
de  l'Inde,  au  pied  de  l'Himalaya  et  surtout  dans  les 
monts  Vindhya,  et  dans  la  vallée  de  Nerbudda.  Sur  la 
côte  plus  sèche  de  Goromandel,  on  ne  le  trouve  guère 
que  dans  la  vallée  de  la  Godavéry.  Il  reparaît  au 
Pegu,  à  Tenasserim  et  même  dans  l'est  de  Java^  par- 
tie de  l'île  beaucoup  moins  humide  que  l'ouest.  Dans 
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toutes  ces  forêts,  dépouillé  de  feuilles  à  la  saison 
sèche  et  chargé  de  parasites  et  d'épiphytes,  il  ressem- 
ble un  peu  à  nos  arbres  d'Europe  couverts  de  gui 
l'hiver.  Seulement  les  Tecks  sont,  à  Java  surtout, 
couverts  de  fougères,  de  balanophorées  et  de  loran- 
thacées  aux  fleurs  richement  colorées  (Grisebach). 

Les  Gombrétacées  fournissent  aussi  aux  forêts  de 
l'Inde  quelques  grands  arbres.  Gitons  parmi  ceux-ci  : 
le  Terminalia  catappêi,  badamier,  un  des  plus  beaux  et 
des  plus  utiles  végétaux  de  l'Inde  (Spach).  La  tête 
pyramidale  esttrès-étalée  dans  ses  rameaux  inférieurs; 
le  bois  est  blanc,  presque  incorruptible  et  convient 
beaucoup  aux  constructions.  Ses  fruits,  remarquables 
par  une  amande  d'un  goût  agréable  fournissent  une 
huile  qui  ne  rancit  pas.  Il  porte  trois  récoltes  par  an. 
Le  Terminalia  angustifolia  produit  une  espèce  de  ben- 
join. Le  Terminalia  hellerica,  arbre  très-élevé,  four- 
nit, par  les  incisions  pratiquées  dans  l'écorce,  une 
sorte  de  mucilage  soluble  analogue  à  la  gomme  arabi- 
que, et  des  graines  au  goût  de  noisette;  mais  suscep- 
tible de  produire  un  peu  les  effets  de  l'ivresse  quand 
on  en  mange  trop  (Spach).  Gitons  encore  le  Termina- 
lia chehiil,  grand  arbre  dont  les  feuilles  produisent  une 
galle  très-riche  en  tannin  et  dont  les  fruits  très  astrin- 
gents étaient  autrefois  usités  en  médecine  sous  le  nom 
de  myrobolans  chebuls  ;  les  Conocarpus,  Pentaptera, 
etc,  de  la  même  famille  de  Gombrétacées. 

Les  Tamarindus  de  l'Inde  nous  rappellent  un  peu, 
comme  Grisebach  l'indique,  la  forme  frêne,  des  forêts 
de  l'Europe,  avec  la  sempervirence  du  feuillage  en 
plus.  A  cette  même  forme  frêne,  nous  pouvons  trouver 
des  analogues  dans  plusieurs  autres  familles  tropica- 
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les    de  l'Inde,   les  légumineuses  arborescentes,  les 
Sapindacées,  les  Méliacées  ou  les  Térébinthacées. 


VIT. 


Le  Toona  {Cedrela  Toona,  Cedrélacées,  voisines 
des  Méliacées)  est  aussi  semblable  au  frêne  par  ses 
feuilles  ailées,  paripennées.  C'est  un  arbre  de  pre- 
mière grandeur,  un  des  plus  notables  spécimens  des 
arbres  du  Bengale  et  du  Népal. Son  tronc  est  fort  gros, 
l'écorce  lisse  et  cendrée.  Sur  ce  tronc  repose  une 
large  couronne  de  feuilles  composées,  longues  de  12  à 
18  pouces,  et  dont  les  folioles  ont  de  2  à  6  pouces  de 
longueur.  Les  fleurs  en  panicules  lâches  sont  nom- 
breuses et  exhalent  une  odeur  agréable  de  miel.  Il 
perd  ses  feuilles  à  la  fin  de  l'année  et  les  reproduit 
avec  ses  fleurs  en  février.  Son  bois,  très-semblable  à 
l'acajou,  qui  est  du  reste  de  la  même  famille  botanique 
a  le  grain  cependant  un  peu  moins  serré;  grâce  à  un 
principe  amer,  comme  les  cédrels  du  nouveau  monde, 
il  est  préservé  des  insectes  et  on  le  recherche  pour 
l'ébénisterie.  L'écorce  est  peu  amère,  mais  constitue 
un  astringent  puissant  :  R.oxburgh  la  déclare  excellente 
pour  les  fièvres  de  malaria  avec  l'addition  des  graines 
de  Guilandina  Bonducella,  lesquelles  sont  très-amères. 

IJ Heritiera  littoralis  (Sterculiacées),  spontané  dans 
le  Bengale,  fournit  aussi  quoique  le  tronc  soit  tortueux 
un  bois  compacte  et  durable  pour  les  constructions  et  la 
marine;  l'écorce  est  antidyssentérique  et  astringente; 
les  fleurs  sont  monoïques.  Le  Pterigota  Roxhurghii 
(Sterculiacées), grand  arbre  du  Silhet,du  Ghittagong  et 
du  Bengale,  très-rameux,    écorce  lisse,   inflorescence 
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qui  rappelle  celle  de  l'oranger,  à  cela  près  que  les 
fleurs  sont  portées  par  un  calice  pubescent  à  couleur 
de  rouille,  rayé  de  pourpre  et  de  jaune.  Ce  bel  arbre 
est  appelé  par  les  Indiens  Biidha  NarciiUa,  cocotier 
de  Boudha. 

Les  Lythrariées  nous  fournissent  quelques  beaux 
arbres  à  citer  :  Le  Grislea  tomentosa  du  nord  do 
l'Inde  et  du  Bengale,  couvert  de  fleurs,  d'un  pourpre 
écarlate,  très-élégant,  pendant  plusieurs  mois.  Les  La- 
gerstrœmia  de  la  même  famille,  remarquable  par  plu- 
sieurs arbrisseaux  de  6  à  7  pieds  dont  les  fleurs  sont 
des  plus  élégantes;  tels  sont  leSpeciosaet  l'Indica  : 
le  Lagerstrœmia  Pioginae  de  la  côte  de  Goromandel 
autre  arbre  superbe  comme  inflorescence  ;  ses  fleurs, 
de  2  à  3  pouces  de  large,  sont  rose  clair  le  matin  et  du 
plus  beau  pourpre  dans  la  journée  ;  elles  forment  des 
panicules  pyramidales  portant  plusieurs  pédoncules 
triflores  du  plus  riche  effet. 

LesEbénacées,  tribu  des  Styracinées,  comptent  dans 
l'Inde  supérieure  plusieurs  beaux  arbres.  Tels  sont 
les  Diospyros  ouPlaqueminiers,  remarquables  par  leur 
hauteur,  l'élégance  de  leur  port  et  leur  feuillage  :  plu- 
-sieurs  espèces  fournissent  du  bois  d'ébène.  Le  Bios- 
^  pyros  Kaki  appartient  auNepâl,  le  D.  ebenum  à  l'Inde 
proprement  dite;  leD.  ramifiora,  comme  le  précédent, 
est  très-recherché  ;  le  D.  tomentosa,  grand  arbre  as- 
sez semblable,  par  le  port,  au  cyprès  commun,  porte 
une  baie  comestible  et  fournit  aussi  de  l'ébène. 
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VIII. 


Les  Dillénia  (Dilléniacées  voisines  des  Magnolia- 
cées)  sont  à  citer  à  cause  de  leur  rare  beauté  de  feuil- 
lage et  de  fleurs,  et  des  avantages  nombreux  qu'ils 
présentent  aux  Indiens.  La  plupart  ont  une  astrin- 
gence  prononcée  des  feuilles  et  de  l'écorce.  Dans  quel- 
ques espèces,  après  la  floraison ,  le  calice  devient 
charnu  et  comestible.  Les  fleurs,  analogues  en  gran- 
deur et  en  délicatesse  à  celles  des  plus  beaux  cistes, 
sont  en  outre  très-parfumées  (Spach)  :  quelques-uns 
ont  des  feuillages  assez  rudes  pour  servir  à  polir  les 
métaux.  Le  Dillénia  speciosa,  arbre  de  40  à  50  pieds, 
a  des  fleurs  blanches  veinées  de  rose,  larges  de  6  à  9 
pouces,  très-odorantes  :  la  baie,  de  la  grosseur  d'un 
petit  melon,  a  une  saveur  acide  très-estimée  des  Hin- 
dous et  même  des  Européens  ;  le  suc  de  l'écorce  et  des 
feuilles  est  très-astringent.  C'est  un  des  plus  beaux 
arbres  du  Bengale  et  de  l'Inde.  Il  fleurit  à  la  fin  de 
mai  et  pendant  la  saison  des  pluies,  et  ne  mûrit  qu'en 
février  suivant.  Le  Dillénia  aurea,  dont  les  fleurs  d'un 
beau  jaune  citron  ,  large  de  4  pouces  environ,  ne 
paraissent  qu'à  la  chute  des  feuilles,  et  le  Dillénia  or- 
nata,  du  Pégou,  sont  encore  des  arbres  très-élégants. 
Les  Nauclea  (Ginchoninées,  tribu  des  Rubiacées)  sont 
encore  des  arbres  ou  arbrisseaux  remarquables  par  la 
beauté  et  le  parfum  de  leurs  fleurs  :  \e  Nauclea  gamhir 
fournit  cet  extrait  astringent,  riche  en  tannin,  que  les 
Malais  nomment  gamhir  et  qu'ils  mâchent  avec  le  bé- 
tel :  c'était  un  des  produits  riches  en  acide  tannique 
qu'on  importait  autrefois  en  Europe  sous  le  nom  im- 
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propre  de  Terre  du  Japon.  Les  Boswellia  (Arayridés, 
sous-division  des  Térébinthées)  fournissent  plusieurs 
grands  arbres  intéressants  :  le  B.  glahra  est  un  arbre 
de  première  grandeur  dont  le  bois  dur,  pesant,  con- 
vient aux  constructions  et  dont  l'écorce  suinte  une  ré- 
sine odorante  qu'on  emploie  au  Bengale  comme  gou- 
dron, comme  poix  et  comme  encens.  Le  Boswellia 
serrata  ou  B.  olihan  ou  B.  tlmrifera  des  montagnes 
du  Bengale,  arbre  très-élevé,  produit  le  vrai  encens 
oliban,  dont  la  provenance  a  été  souvent  mal  indiquée 
(Spach).  C'est  le  Salai  des  Hindoux  et  le  Sallaci  ou 
Conduruci  des  livres  sanscrits. 

Les  Bassias  (Sapotées)  que  Spach  appelle  des  arbres 
lactescents,  sont  à  citer  parmi  les  arbres  précieux  du 
Bengale.  Le  Bassia  longifolia,  au  tronc  gros  et  court, 
cultivé  au  Bengale,  est  l'arbre  illupi  des  natifs.  Les 
graines  fournissent  une  huile  grasse  très-employée 
dans  l'éclairage  et  pour  la  fabrication  du  savon  indi- 
gène ;  son  bois  est  dur  et  incorruptible;  on  mange  au 
Bengale  ses  fruits  bouillis,  et  ses  fleurs  sèches  et  tor- 
réfiées. Le  Bassia  latifolia  au  tronc  également  court,  à 
l'écorce  lisse,  fleurit  en  avril  et  en  mai  dans  les  ré- 
gions montueuses  du  Bengale,  époque  où  cet  arbre 
fait  ses  premières  feuilles,  les  anciennes  étant  tombées 
en  décembre.  Les  fleurs  sont  très-recherchées  des 
chacals,  et  les  natifs  du  Bengale  les  mangent  volon- 
tiers, elles  ont  une  saveur  douce  et  vineuse  :  on  en 
distille  une  boisson  alcoolique.  Les  graines  contien- 
nent beaucoup  d'huile  qui  ne  sert  qu'à  l'éclairage  : 
c'est  au  même  genre  Bassia  qu'appartiennent  les  ar- 
bres à  beurre  de  l'Afrique  équatoriale,  notamment  le 
Bassia  Parkii  des  bords  du  Niger.  (Von  Heuglin,  Die 
Tinne'sche  Expédition  im  westlichem  Nil-Quellgebiet). 
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IX. 


Dans  les  légumineuses,  citons  le  Ploso  {Butea  fron- 
dosa),  arhre  très-répandu  sur  les  plateaux  secsdel'Inde; 
quand  il  a  perdu  ses  feuilles  dans  la  saison  sèche,  il  se 
couvre  de  grandes  fleurs  jaune-feu  à  forme  papil- 
lonacée  (Grisebnch).  Le  Butea  superha  delà  côte  de 
Coromandel,  aux  fleurs  d'un  beau  pourpre  écarlate, 
est  dépeint  par  Roxburgh  comme  le  plus  bel  arbre 
qu'on  puisse  voir  sous  les  tropiques.  Le  Ploso  fournit 
une  gomme  astringente  analogue  à  la  gomme  Kino.  Le 
même  produit  est  fourni  par  un  autre  arbre  de  la  même 
famille  qu'on  trouve  aussi  dans  les  plateaux  secs  de  la 
péninsule  hindoustanique,  c'est  le  cachou,  produit  du 
Mimosa  Catechu. 

Après  les  arbres  dont  nous  venons  d'énumérer  quel- 
ques-uns des  plus  beaux  types,  il  faudrait  aborder, 
pour  achever  de  donner  une  idée  juste  de  la  flore  de 
l'Inde  supérieure  et  par  suite  de  son  vrai  climat,  le 
vaste  monde  des  plantes  herbacées  ou  sous-fructes- 
centes  ;  mais  ce  serait  là  une  tâcher  de  beaucoup  au- 
dessus  de  nos  forces  et  d'ailleurs  déplacée  ici  :  je  vais 
seulement;  en  tenant  compte  surtout  des  savantes  re- 
cherches de  Grisebach.  (Indisches  Monsungebiet  Die 
végétation  der  Erde,  t.  11)^  formuler  quelques  géné- 
ralités. 

Les  lianes  ne  sont  pas  inconnues  dans  les  forêts  de 
l'Inde  ;  diverses  familles  dicotylédones  en  fournissent 
plusieurs  types.  Légumineuses,  Euphorbiacées,  Am- 
pélidées  (Gissusj,  Urticées  (Ficus),  Pipéracées,  etc. 
Certaines  familles  ,   comme  les   Convolvulacées  ,  les 
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Cucurbitacées,  les  Asclepiadées  et  les  Dioscorées,  sont 
toutes  des  lianes  grimpantes.  Il  faut  citer  encore  di- 
vers Aroïdées. 

Ces  lianes  ne  sont  point,  comme  on  le  voit  d'après 
notre  énumération,  des  parasites  s'implantant  sur 
d'autres  espèces.  Quant  à  ces  dernières  plantes^  les 
vrais  épiphytes,  on  les  trouve  surtout  sur  les  arbres 
dont  le  tronc  un  peu  incliné  et  rugueux,  l'écorce  fen- 
dillée, fournit  une  base  non  dépourvue  d'humus  à  ces 
parasites.  Les  Loranthacées  et  les  Orchidées  aérien- 
nes sont  au  premier  rang  parmi  les  épiphytes,  les  pre- 
miers tout  à  fait  analogues  à  notre  gui  d'Europe,  vivent 
sur  l'arbre  qui  les  portent;  leur  tige  un  peu  ligneuse 
entr'ouvre,  sans  former  des  racines,  l'écorce  de  la 
plante  mère,  dans  le  dôme  de  laquelle  ses  feuilles  se 
mêlent  au  feuillage  de  l'arbre  envahi  ;  cette  tige  pé- 
nètre ainsi  jusqu'à  l'aubier  du  tronc  et  va  y  puiser  la 
sève  ascendante  qu'elle  élabore  après  dans  son  propre 
feuillage. 

De  plus  vrais  parasites  sont  les  Balanophorées  et  les 
Rafflesiées  aux  tissus  pâles,  blanchâtres  ou  colorés 
autrement  qu'en  vert.  Ces  épiphytes  se  développent 
sur  les  racines  des  arbres  auxquels  elles  n'empruntent 
pas  la  sève  ascendante,  comme  se  bornent  à  le  faire  les 
Loranthacées  ;  mais  auxquels  elles  prennent  la  sève 
descendante  toute  élaborée,  et  c'est  ainsi  qu'elles  se 
passent  de  tissus  verts.  La  Rafflesia  Arnoldi  de  Suma- 
tra, est,  après  la  Victoria  regia  de  l'Amérique  du  Sud, 
la  plus  large  fleur  connue. 
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X. 


Les  Orchidées  sont  beaucoup  plus  fréquentes  dans 
les  jungles  humides  de  l'Himalaya  que  dans  les  plai- 
nes sèches  du  haut  du  Bengale  ou  de  l'Indoustan. 
Ce  sont  le  plus  souvent  de  vraies  orchidées  aériennes 
habitant  les  forêts  humides.  11  ne  faudrait  pas  croire 
cependant,  ainsi  que  Grisebach  le  fait  remarquer, 
qu'elles  se  nourissent  avec  la  vapeurd'eau  diffuse  dans 
l'air  ambiant,  ainsi  qu'on  pourrait  le  penser  en  les 
voyant  souples  et  grasses  avec  des  racines  à  peine  im- 
plantées, ou  plutôt  simplement  appuyées  sur  un  peu 
de  terreau,  à  l'aisselle  des  feuilles,  ou  dans  les  crevas- 
ses de  l'écorce  de  la  tige  des  arbres,  ou  même  tout  à  fait 
libres.  Non,  on  doit  admettre  que  ces  plantes,  comme 
toutes  les  autres,  se  nourrissent  de  l'eau  liquide  que 
leurs  radicules  absorbent,  qu'absorbent  surtout  leurs 
racines  aériennes.  L'humidité  de  l'air  ambiant  ne 
ne  fait  ici  que  ralentir  le  mouvement  de  la  sève  et  re- 
tarder sensiblement  le  processus  de  dessiccation.  Leurs 
racines  aériennes,  enveloppées  de  feuilles  épidermi- 
ques  parcheminées  se  conservent  souples,  humides  et 
aptes  à  fonctionner  comme  racines  devant  toute  goutte 
d'eau  qui  leur  arrive  à  portée.  Comme  les  fougères,  les 
orchidées  ont  encore  plus  besoin  d'humidité  que  de 
chaleur,  dès  que  celle-ci  est  uniforme.  Dans  les  monts 
Khasias,  on  en  trouve  des  masses  dans  les  gradins  et 
les  terrasses  qui  se  succèdent  au-dessus  de  400  pieds. 
Au  moment  de  la  floraison,  la  chaleur  de  cette  zone 
oscille  entre  12°  et  21°  R  (Grisebach).  Dans  le  Sikkim, 
Hooker  a  trouvé  des  orchidées  jusqu'à  des  altitudes 
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de  1,000  pieds.  Ces  détails  peuvent  servir  à  nous  faire 
comprendre  combien  ces  climats  de  l'est  et  du  nord- 
est  de  l'Inde  sont  différents  par  leur  richesse  en  humi- 
dité de  ceux  des  plaines  sèches  des  provinces  Nord- 
ouest.  Non-seulement  l'atmosphère  est  plus  humide 
dans  l'est  du  Bengale,  mais  les  hivers  sont  sensible- 
ment plus  doux  que  ceux  du  nord-ouest,  en  même 
temps  que  les  étés  y  sont  un  peu  moins  chauds.  Toutes 
ces  conditions  réunies  assurent  aux  Khasias,  au  Sik- 
kim,  à  l'Assam  une  flore  beaucoup  plus  riche  que  celle 
de  l'Inde  proprement  dite. 


XL 


Après  avoir  parcouru  rapidement  la  flore  de  l'Inde 
en  mentionnant  quelques-uns  de  ses  types  les  plus  in- 
téressants, il  nous  reste  à  étudier  la  façon  dont  cette 
flore  est  dispersée  à  la  surface  des  divers  bassins  cli- 
matériques  de  l'Inde  supérieure.  Nous  allons  faire  à 
grands  traits  la  géographie  comparée  des  plantes  du 
Bengale,  des  plaines  du  Gange  et  de  l'Indus;  et  enfin 
des  vallées  de  l'Himalaya  si  riches  au  point  de  vue  bo- 
tanique et  dire  quelques  mots  de  l'opulente  flore  des 
monts  Khasias. 

Les  véritables  jungles  aux  arbres  serrés  les  uns 
contre  les  autres  et  reliés  par  des  palmiers-lianes 
(  Calamus  rotang-  ),  des  Loranthacées,  etc,  appar- 
tiennent surtout  aux  climats  humides  de  l'Indo-Ghine 
et  de  la  Malaisie  :  ils  y  sont  plus  fréquents  et  plus 
opulents  que  dans  la  péninsule  hindoustanique.  Ce- 
pendant ils  ne  sont  pas  exclus  de  celle-ci  :  les  diverses 
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conditions  de  proximité  de  la  mer  et  d'élévation  du 
sol,  pouvant  déterminer  des  pluies  fréquentes  en  don- 
nant lieu  à  un  mouvement  ascensionnel  des  couches  d'air 
humide.  D'ailleurs  une  fois  créé  le  jungle  subiste,  en 
maintenant  la  fraîcheur  du  sol. 

Ces  jungles  sont  intéressants  à  étudier  là  où  finit 
la  plaine  de  l'Inde  gangétique,  aux  pieds  de  l'Hima- 
laya, dans  le  Teraï.  La  transition  de  cette  végétation 
forestière  avec  les  plaines  dénudées  de  l'Inde  est  des 
plus  saisissantes  ;  Hooker  la  compare  au  contraste  de 
la  mer  et  des  côtes  d'un  continent.  Aucune  ligne  fron- 
tière d'une  flore  quelconque,  pas  même  celle  des  neiges 
éternelles,  dit  Grisebach,  ne  sépare  des  zones  plus 
différentes  que  celle  des  plaines  nues  de  l'Inde  et 
celle  des  forêts  du  Teraï.  Ces  zones  boisées  du  pied 
de  l'Himalaya  sonL  constituées  par  des  terrasses  de 
250,  à  1,000  pieds  d'altitude,  où  les  fleuves,  cessant 
de  descendre  les  pentes  abrutes  des  montagnes  mo- 
dèrent et  ralentissent  leur  cours  en  entrant  dans  les 
plaines. 

Là,  se  forment  de  vastes  marais,  et  là  aussi ,  des 
jungles  puissants  se  dressent  comme  une  muraille 
verdoyante.  Parmi  les  arbres  de  ces  jungles  on  remar- 
que surtout  le  Sâl  (Slioreu  robiista)  et  le  Sissoo  {Dal- 
bergia  Sissoo).  Ces  arbres  de  grande  taille  s'élèvent  au 
dessus  des  bambous  et  des  palmiers  à  tiges  plus  cour- 
tes. Ces  terrasses  boisées  sont  séparées  de  la  plaine 
ouverte  par  une  ligne  de  bas-fonds  marécageux  pleins 
de  joncs  et  de  roseaux.  Dans  ces  fourrés  habite  le  tigre, 
et  l'éléphant  y  est  couvert  lui-même  par  la  hauteur 
des  herbes.  (Grisebach).  Les  débordements  des  fleuves, 
et  les  pluies  dues  à  l'élévation  du  sol  expliquent  suffi- 
samment cette  flore  opulente. 
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En  s'approchant  du  pied  de  l'Himalaya  ,  à  mesure 
que  le  terrain  s'élève,  on  constate  l'accroissement  des 
pluies  et  l'accroissement  simultané  de  la  luxuriance  de  la 
végétation,  dont  le  caractère  tropical  est  aussi  de  plus  en 
plus  saillant.  Cet  effet  de  l'élévation  du  sol  est  d'autant 
plus  sensible  qu'on  s'avance  davantage  vers  les  méridiens 
de  l'est,  vers  l'Assam  et  la  vallée  du  Brahmapoutra.  A 
l'ouest  du  Népal,  les  pluies  se  réduisent  beaucoup  et 
le  froid  de  l'hiver  se  dessine  plus  nettement  que  dans 
l'est  du  Bengale  ;  aussi  le  jungle  y  devient  moins  riche 
en  espèces  végétales.  Au  delà  de  la  vallée  du  Gange 
vers  l'ouest  on  ne  trouve  plus  de  palmiers-lianes  {ro- 
tangs) .  A  Simla  les  mélaslomacées  et  les  orchidées 
aériennes  disparaissent .  Le  Sutledje  est  la  limite 
occidentale  des  aroidées  épiphytes  ,  des  scitaminées, 
des  balanophorées,  des  Bégoniées.  Certaines  plantes 
malaises  ne  dépassent  pas  le  Sikkim,  à  l'est  du  Népal; 
tel  est  le  cas  pour  le  caoutchouc  de  l'Assam  '.{Ficus 
élastica),  les  cycadèes,  le  gnetum  scandens,  etc.,  etc. 


XII. 


Hooker,  dans  ses  descriptions  attrayantes  des  forêts 
du  Sikkim,  au  pied  de  l'Himalaya  par  27°  N.  et  sous 
le  méridien  de  Calcutta,  nous  dépeint  une  flore  des 
plus  intéressantes.  Aussi  riche  qu'une  flore  équatoriale 
comme  opulence  de  végétation  et  comme  beauté  de 
formes,  cette  flore  du  Sikkim  est  encore  plus  riche  en 
espèces;  la  proximité  des  cimes  neigeuses  de  l'Hima- 
laya y  introduisant  des  plantes  de  plusieurs  zones 
tempérées.  Le  voisinage  du  golfe  du  Bengale  assure  à 
ce  petit  pays  de  montagnes,  enfermé  entre  le  Népal  et 
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le  Boutan  une  atmosphère  riche  en  vapeurs  aqueuses;  la 
vapeur  d'eau,  transportée  par  les  vents  du  sud-ouest, 
dans  la  mousson  des  pluies,  arrive  par  le  plus  court 
trajet  aux  rampes  élevées  de  l'Himalaya,  et  souveni; 
sans  en  avoir  laissé  tomber  une  goutte  sur  les  plaines 
desséchées  du  Bengale.  A  l'est  du  Sikkim  ,  le  Boutan 
est  doué  d'un  climat  moins  humide,  la  mousson  du 
sud-ouest  ayant  à  passer  sur  les  monts  Khasia  avant 
d'y  arriver  et  s'y  dépouillant  d'une  très-grande  partie 
de  son  humidité. 

Le  climat  du  Sikkim  est  déjà  pluvieux  en  avril,  à 
l'époque  où  les  plaines  du  Gange  sont  encore  dessé- 
chées par  les  hot-v^ànds  :  il  est  pluvieux  tout  natu- 
rellement en  été  pendant  les  pluies  du  Bengale,  et  il  y 
pleut  encore  en  hiver.  Dans  cette  dernière  saison  ce 
n'est  plus  la  mousson  du  sud-ouest  qui  fournit  la 
pluie  ;  mais  bien  les  effets  des  cimes  neigeuses  sur  les 
vapeurs  montant  des  vallées  inférieures,  d'où  résultent 
des  condensations.  Les  neiges,  elles-mêmes,  du  haut 
Himalaya  alimentées  dans  la  mousson  sèche  du  N.  0. 
par  la  contre-mousson  qui  vient  du  golfe,  sont  toujours 
assez  abondantes  pour  alimenter  les  fleuves  qui  des- 
cendent dans  les  vallées. 

Le  ciel  toujours  nuageux  du  Sikkim  est  une  condi- 
tion d'uniformité  de  température  qui ,  ajoutée  à  la  ri- 
chesse en  pluies ,  rapproche  ce  climat  des  climats 
uniformes  en  chaleur  et  en  humidité  des  forêts  des 
montagnes  équatoriales  de  Bornéo  et  de  Sumatra. 
Seulement  ces  conditions  d'ombre  et  d'humidité  ne 
favorisent  pas  les  récoltes  en  céréales  ,  en  sucre  et  en 
fruits,  récoltes  qui  exigent  un  soleil  ardent  pour  la 
maturation.  Aussi  le  pays  est  peu  peuplé  et  le  règne 
animal  lui  même  y  est  faiblement  représenté.  «  Le  sol. 
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«  dit  Hooker,  ne  se  dessèche  jamais;  le  feuillage  des 
«  arbres  se  pourrit  sans  se  flétrir  et  se  faner;  la  nature  vi- 
ce vante  semble  exclue  de  la  scène.  La  forêt  est  muette , 
«  et  les  rares  oiseaux  qui  s'y  trouvent  ont  une  voix 
'(  plaintive.  Cette  végétation  si  luxuriante,  si  heureu- 
«  sèment  mélangée  de  plantes  tropicales  et  de  celles 
«  des  climats  tempérés ,  cette  végétation  si  riche  en 
«  couleurs ,  si  remplie  des  plus  délicates  et  des  plus 
«  rares  beautés  de  texture  végétale,  ne  pousse  pas  par 
«  la  force  d'un  soleil  printanier  dardant  ses  rayons 
«  ardents  dans  un  ciel  azuré;  mais  solitaire  et  insou- 
«  cieuse  du  chant  des  oiseaux  qui  la  fuient,  ne  produi- 
«  sant  pas  la  nourriture  des  fauves  qui  s'éloignent, 
«  elle  pousse  sous  un  ciel  toujours  nébuleux,  ses  bou- 
ft  tons,  et  ses  fleurs  (Hooker  Himalayan  Journal  : 
journal  ofBoiany,  II  p.  29  ;  Privatte  letters,  cité  par 
Grisebach,  t.  II,  p.  40). 


XIII. 


Ces  pluies  du  Sikkim,  qui  suscitent  dans  l'Himalaya 
des  flores  rivales  de  celles  des  régions  humides  de  Java 
et  de  Bornéo,  ne  sont  pas  encore  au  niveau  de  celles 
des  monts  Khasia,  un  peu  à  l'est  de  Calcutta  et  de  la 
vallée  du  Gange.  Là,  ces  pluies  atteignent  le  chiffre 
énorme  de  600  pouces  par  an,  à  Cherraponjée  (Grise- 
bach, M'Clelland).  Elles  durent  six  mois  et  demi, 
d'avril  à  la  mi-octobre  :  le  reste  de  l'année,  il  n'y  pleut 
plas  ou  presque  plus  ;  mais  il  y  a  de  très-fortes  rosées 
sur  les  plateaux,  et  les  vallées  sont  pleines  de  brouil- 
lards pendant  l'hiver.  Ces  conditions  font  naitre  dans 
les  Khasias  la  flore  la  plus  riche  de  l'Inde  et  sans  doute 
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de  toute  l'Asie  tropicale.  Hooker  a  ramassé  plus  de 
2,000  espèces  dans  le  voisinage  de  Gherràponjée.  Dans 
les  vallées  de  l'Himalaya,  au  Sikkim  lui-même,  un  cer- 
tain nombre  d'arbres  perdent  leurs  feuilles  dans  la  sai- 
son sèche  ;  mais  dans  les  Khasias,  d'après  Grisebach, 
dominent  les  arbres  à  forme  de  laurier,  lorheerform, 
c'est-à-dire  à  feuilles  persistantes,  toujours  lisses  et 
toujours  vertes,  à  l'épiderme  brillant,  comme  dans  les 
magnolias  et  les  orangers. 

Cette  richesse  des  Khasias  s'explique  par  la  nature 
variée  du  terrain,  où  se  trouvent  des  grès  et  des  cal- 
caires divers  ;  et  par  une  succession  de  lieux  boisés, 
ouverts,  rocailleux  et  fertiles.  Les  jungles  des  Khasias 
ont  fourni  à  Hooker  environ  250  orchidées  et  150  fou- 
gères. Les  palmiers  y  sont  plus  nombreux  que  dans 
l'Inde.  Sur  les  plateaux  qui  terminent  les  vallées  ascen- 
dantes, les  pandanus  dominent  associés  à  un  épais 
tapis  de  graminées. 

Entre  les  Khasias  et  les  bouches  du  Gange,  on  trouve 
une  zone  ouverte,  balayée  par  les  moussons,  où  s'é- 
tendent les  savanes  des  Jheels  :  l'herbe  y  atteint  une 
hauteur  moyenne  de  10  pieds.  Ces  savanes,  produit  du 
libre  passage  des  moussons  humides,  se  relient  aux 
bois  des  Sonderbunds. 

Les  bois  épais  et  les  savanes  à  l'herbe  fraîche  et 
abondante  ne  se  trouvent  que  dans  l'est  du  Bengale  et 
de  l'Himalaya.  Les  pluies  n'y  cessent  jamais  complète- 
ment et  le  sous-sol  y  est  humide  (M'Glelland);  aussi 
Jacquemont  a-t-il  trouvé  les  environs  de  Calcutta  au 
mois  de  mai,  en  pleine  saison  sèche,  presque  aussi 
verdoyants  qu'au  mois  d'août,  au  plus  fort  de  la  saison 
des  pluies.  Dans  l'hiver,  des  brouillards  très-épais  entre- 
tiennent la  fraîcheur  des  plantes.  Dans  l'Inde  du  nord- 
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ouest,  on  voit  la  saison  des  pluies  se  réduire  de  5  à  3 
mois  et  même  disparaître  tout  à  fait  aux  bouches  de 
rindus.  Les  forêts  et  les  savanes  disparaissent  de  cette 
zone,  et  la  végétation  spontanée  n'y  est  plus  composée 
que  de  maigres  broussailles  d'arbustes  qui  dans  la  sai- 
son fraîche  se  parent  de  quelques  plantes  herbacées. 
Dans  divers  districts  de  cette  région,  il  n'y  a  d'autres 
arbres  que  ceux  des  vergers  cultivés  autour  des  lieux 
habités.  Il  n'y  a  plus  ni  fougères  ni  épiphytes. 


XIV. 


La  culture  a  sans  doute  modifié  profondément  l'as- 
pect de  ce  pays,  qui  contient  en  défmitive  une  popula- 
tion si  épaisse  :  mais  là  où  le  sol  est  laissé  en  friche^  on 
lui  reconnaît  ce  caractère  de  végétation  maigre  et  déser- 
tique signalé  ci-dessus.  Ces  buissons  rappellent  les  ma- 
quis de  l'Algérie  ;  mais  ils  sont  moins  riches  en  fleurs 
(Grisebach)  :  on  y  trouve  encore  cependant  quelques 
maigres  bambous  et  des  arbustes  épineux  comme 
plantes  typiques.  Les  bambous,  quoique  très-avides 
d'humidité,  se  rencontrent  dans  l'Inde  supérieure  dans 
une  foule  de  zones  sèches  :  il  suffit  qu'ils  aient  pu 
trouver  un  peu  d'humidité  à  leur  naissance  pour  suf- 
fire à  leur  rapide  croissance.  Gomme  ils  peuvent  sub- 
sister très-longtemps  sans  fleurir,  ils  peuvent  très- 
bien,  une  fois  développés,  résister  à  un  climat  sec. 

Jacquemont  {Journal,  t.  Il,  p.  130)  remarque  que 
pendant  la  saison  sèche,  dans  les  plaines  et  les  plateaux 
de  l'Inde^  la  végétation  spontanée  s'arrête  souvent  plus 
qu'en  Europe  l'hiver  :  les  plus  grandes  graminées,  les 
cannes  à  sucre,  se  fanent  et  se  sèchent  en  novembre 
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pour  ne  reprendre  leur  fraîcheur,  quand  l'arrosage  fait 
défaut,  qu'en  juin  à  la  saison  des  pluies. 

Là  où  la  culture  du  sol  consiste  en  arbres  à  fruits, 
palmiers,  bananiers,  arbres  à  pain,  etc.,  l'aspect  tropi- 
cal du  pays  est  peu  modifié  et  ces  cultures  agissent  sur 
le  climat  pour  le  maintenir  humide  comme  le  feraient 
des  forêts  :  c'est  ce  qui  a  lieu  dans  le  Bengale  inférieur . 
Mais  dans  les  plaines  de  l'Hindoustan,  la  culture  con- 
siste essentiellement  en  céréales  alimentaires,  et  les 
arbres  à  fruits  n'y  viennent  guère.  Le  manguier, 
mangifera  indica,  est  presque  le  seul  arbre  fruitier 
qui  y  réussisse  bien.  Du  reste,  il  est  facile  de  se  rendre 
compte  des  obstacles  que  trouvent  les  fruits  sous  ces 
climats  où  le  printemps  est  la  saison  la  plus  chaude  et 
la  plus  sèche  de  l'année.  La  plupart  du  temps,  les 
arbres  fleurissent  vers  la  fin  de  la  saison  des  pluies  et 
les  fruits  mûrissent  en  hiver.  Heber  nous  apprend  dans 
ses  intéressants  voyages  qu'il  mangea  des  cerises  dans 
le  Kémaon  au  mois  de  décembre. 

Après  le  riz,  qui  vient  très-bien  partout  dans  la  sai- 
son des  pluies,  après  les  cultures  de  l'automne,  on  s'oc- 
cupe dans  tout  l'Hindoustan  des  cultures  à  fruits  de 
l'hiver.  Ces  fruits  doivent  être  cueillis  avant  les  grandes 
chaleurs  du  printemps,  qui  les  feraient  périr.  Dans 
l'ouest,  verslePandjab  et  le  Cachemire,  fhiver  devient 
sensiblement  plus  froid  et  les  arbres  à  fruit  abondent. 
Le  Caboulistan  est  surtout  renommé  pour  l'excellence 
de  ses  vergers  ;  mais  dans  ces  zones  plus  fraîches  les 
arbres  fleurissent  au  printemps,  comme  en  Europe. 
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XV. 


Quand  on  entre  dans  l'Inde  par  le  Bengale  et  par  la 
voie  de  mer,  on  arrive,  après  avoir  remonté  au  Nord 
jusqu'au  fond  du  golfe,  aux  bouches  du  Gange.  C'est 
là  que  s'ouvrent,  par  une  masse  de  bras,  le  Gange  et  le 
Brahmapoutra  réunis,  qui  portent  à  la  mer  les  eaux  pro- 
venant des  neiges  de  l'Himalaya  et  du  Thibet,  et  les 
eaux  des  pluies  qui  tombent  si  copieusement  dans  le 
Bengale,  dans  le  royaume  d'Oude,  dans  les  provinces 
d'Agrah,  de  Delhi  et  dans  l'Assam. 

A  trente  lieues  de  la  mer,  en  remontant  l'Hougly,  le 
bras  occidental  du  Gange,  on  arrive  à  Calcutta,  après 
avoir  franchi  dans  un  de  ses  diamètres  la  région  du 
Delta,  pleine  d'îles  basses  et  marécageuses  couvertes 
de  taillis,  de  buissons  épais  et  de  véritables  forêts. 
Toutes  ces  îles  sont  bordées  d'alluvions  où,  sous  un 
soleil  de  feu,  d'énormes  quantités  de  matières  végétales 
et  animales  entrent  en  décomposition.  C'est  une  merde 
boue,  a  dit  Victor  Jacquemont  {Lettres,  tome  I),  et  cette 
expression  est  la  vérité  même,  le  flux  et  le  reflux  agi- 
tant sans  cesse  et  déplaçant  continuellement  ces  allu- 
vions  à  peine  solidifiées.  Quand  on  a  franchi,  en  venant 
de  la  mer,  les  barres  périlleuses  du  Gange  que  créent 
justement  ces  dépôts  alluvionnels,  on  côtoie  les  rives 
de  ce  delta,  la  région  des  Sonderbunds  (Soundarivana, 
arbres  soundari)  mornes  solitudes  boisées  qui  forment 
sur  la  côte  du  golfe  une  zone  de  55  lieues  de  long  sur 
une  profondeur  de  20  à  30  lieues,  rivages  pestilentiels 
où,  dans  certaines  saisons,  presque  aucun  être  humain 
ne  s'aventure. 
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Tout  cet  espace  est  occupé  par  des  bois  épais  et  noirs 
d'où  surgissent  quelques  palmiers  peu  élevés,  et  des 
cocotiers  à  la  verdure  noirâtre,  comparés  par  Heber 
aux  panaches  funéraires  des  catafalques. 

Les  forêts  qui  composent  les  Sonderbunds,  et  qui 
bordent  les  côtes,  du  Bengale  au  Pégou,  consistent  en 
Sonner  atm,  H  entier  a,  Rhizophora,  palmiers  épineux, 
rotangs,  etc.  Ces  arbres  se  mêlent  plus  loin  aux  Acca- 
cias,  Lagerstrœmias,  Barringtonias,  Dillenias,  Dalber- 
gias  et  Naucleas  (M'Clelland). 


XVI. 


Calcutta  s'élève  sur  une  plaine  de  terre  alluviale, 
marécageuse,  susceptible  de  se  tasser  et  de  fendre  les 
édifices  (Heber)  ;  les  maisons  indigènes  sont  1-a  plupart 
du  temps  de  méchantes  huttes  rassemblées  en  groupe 
autour  d'une  mare,  formant  des  carrés  communiquant 
par  des  rues  étroites,  sinueuses,  à  travers  des  massifs 
de  bambous,  de  cocotiers,  de  bananiers,  le  tout  fort 
pittoresque,  mais  exhalant  une  odeur  infecte  à  cause 
des  mares,  de  la  fumée  des  habitations,  de  l'huile  de 
coco  et  du  beurre  clarifié,  qui  forment  une  base  essen- 
tielle du  régime  alimentaire  des  Hindous  (Heber,  p.  19). 

En  remontant  l'Hougly  et  le  Gange  depuis  Calcutta, 
on  peut  prendre  une  idée  très-suffisante  du  pays,  de 
sa  configuration  et  de  son  climat.  Peu  à  peu  les  rives, 
extrêmement  basses  vers  Calcutta  et  au-dessous,  se 
montrent  plus  hautes  ;  le  pays  est  boisé,  les  cocotiers  y 
sont  nombreux  et  s'élèvent  çà  et  là  au-dessus  des 
bambous  et  des  banians.  Vers  Dacca  se  montrent  de 
grands  champs  de  riz  et  de  moutarde,  dont  la  graine 
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fournit  une  huile  très-employée  par  les  indigènes,  des 
plantations  de  poivre,  des  champs  de  coton,  des  cannes 
à  sucre  entourées  de  bambous  et  de  palmiers,  des  plan- 
tations d'indigo,  etc.  Vers  Ghittagong,  le  Gange  s'ap- 
proche des  dernières  ondulations  de  l'Assam,  la  cam- 
pagne est  plus  romantique  (Heber)  :  elle  est  formée 
d'une  foule  de  gracieuses  collines  et  de  petites  mon- 
tagnes couvertes  de  la  plus  riche  verdure  et  de  planta- 
tions de  café,  de  poivre,  de  bambous,  et  même  de 
vignes.  Mais  tous  ces  beaux  lieux,  comme  tout  le  Ben- 
gale, paraissent  l'hiver  des  plus  malsains,  par  suite  des 
brouillards  continuels  attribués  par  Heber  à  un  sol 
inculte,  non  défriché,  boisé  et  montueux. 

La  plaine  du  Gange  inférieur  est  couverte  en  juin, 
juillet  et  août  de  5  à  6  pieds  d'eau,  effet  de  la  saison 
des  pluies  :  les  villages  sont  entassés  sur  de  petites 
éminences,  qui  ne  dépassent  pas  quelquefois  de  7  à  8 
pouces  le  niveau  de  l'inondation.  Les  rives  au-dessus 
de  Dacca  sont  bordées  de  manguiers,  de  banians,  de 
bambous  et  de  dattiers.  De  loin  en  loin  se  voient  des 
tertres  de  5  ou  6  pieds  de  haut  sur  7  ou  8  de  circonfé- 
rence à  la  base, recouverts  de  gazon  et  de  plantes  grim- 
pantes, et  rappelant,  de  vieux  troncs  d'arbres  écimés  ; 
c'est  l'œuvre  et  le  logement  des  fourmis  blanches.  Ces 
fourmilières  ont  pu  donner  lieu,  remarque  Héber,  aux 
contes  que  Lucien  fait,  d'après  Gtesias,  sur  les  fourmis 
de  l'Inde  et  leur  grosseur  phénoménale. 

Les  champs  du  Bengale  portent  facilement  trois  ré- 
coltes par  an.  On  commence  par  y  cultiver  le  sorgho, 
puis  le  riz,  et  dans  celui-ci,  quand  il  est  arrivé  à  une 
certaine  hauteur,  on  plante  des  légumes  qui  achèvent 
de  grandir  quand  le  riz  est  coupé.  Sur  les  plaines  plus 
hautes  et  les  plateaux,  les  cultures  sont  plus  limitées 
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qu'aux  bords  du  Gange.  Le  riz  est  alors  cultivé  seule- 
ment dans  quelques  vallées  où  on  peut  l'arroser.  Le 
froment  est  cultivé  dans  la  saison  sèche  avec  une 
sorte  de  haricot,  Phaseolus,  une  fève,  Lathyrus,  et  le 
Cytisus  catejan  qui  donnent  diverses  sortes  de  gous- 
ses (M'Glelland). 


XVII. 

En  quittant  Calcutta,  le  voyageur  perd  bientôt  de 
vue  les  Dalbergia ,  le  cocotier,  le  dattier,  l'Heritiera 
littoralis.  Les  forêts  qu'il  rencontre  comprennent  deux 
ou  trois  espèces  de  Boswellia  et  de  Diospyros,  ainsi 
({ue  des  Conocarpus  et  des  Pentaptera.  Quand  la  con- 
trée est  ouverte,  il  la  trouve  boisée  par  le  Bassia  la- 
titolia  et  le  Terminal ia  helleriaa.  Ces  arbres  et  le 
Butea  frondosa  donnent  surtout  au  paysage  son  ca- 
chet spécial.  Le  Peepul  ou  Ficus  religiosa  embellit 
aussi  les  sites,  et  en  bien  des  points  l'œil  est  charmé 
par  les  belles  fleurs  pourpres  à  formes  de  Fuchsia  du 
Grislea  tomentosa  (M'Clelland). 

A  Ghazipour,  célèbre  par  ses  cultures  de  roses,  le 
Gange  cesse  de  déborder  sur  ses  rives  ;  le  pays  déjà 
tend  à  devenir  sensiblement  moins  boisé  qu'au  Ben- 
gale, et  l'on  voit  les  préludes  de  la  grande  dénudation 
des  plaines  de  l'Inde  supérieure  se  dessiner. 

A  Bénarès,  on  commence  à  cultiver  beaucoup  plus 
de  blé  que  de  riz,  ce  qui  indique  la  sécheresse  pro- 
gressive du  pays  :  le  bois  pour  la  même  cause  est 
rare.  Aussi  pendant  longtemps  on  abandonnait  les 
cadavres  au  Gange  au  lieu  de  les  brûler.  Vers  Allaha- 
bad,  Mirzapour,  de  vastes  étendues  de  blé  sont  culti- 
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vées;  le  chaume  y  atteint  de  6  à  7  pieds  de  haut  (He- 
ber). 


XVIII. 

L'Oude,  sec  vers  le  Gange,  redevient  humide -et  fer- 
tile à  l'est  au  delà  de  la  Gogra.  Il  produit  le  riz,  le  su- 
cre, le  coton  en  abondance.  Les  palmiers  y  viennent 
très-bien.  Dans  les  vastes  plaines  du  Gange  et  de  la 
Goumty,  les  nuits  sont  toujours  très-froides,  excepté 
seulement  pendant  les  hot-winds.  Dans  les  premiers 
jours  de  novembre,  près  de  Lucknow,  Heber  campait 
dans  des  terrains  gazonnés  où  l'herbe  avait  de  8  à 
10  pieds  de  hauteur,  et  le  matin  de  bonne  heure,  il 
trouvait  les  épis  de  ces  gramens  émaillés  de  givre. 
Dans  les  voyages  du  prince  Soltykoff^  il  est  également 
fait  mention  de  ce  froid  excessif  des  nuits  des  plaines 
de  rinde-Supérieure  dans  l'Oude^  froid  encore  très- 
sensible  le  matin  de  bonne  heure,  au  moment  où  bril- 
lait déjà  un  soleil  splendide.  Il  résultait,  d'après  ce 
voyageur,  de  cet  ensemble  d'influences  diverses, 
qu'on  grelottait  encore  à  l'ombre  à  un  moment  de  la 
journée,  où  on  ne  pouvait  déjà  plus  affronter  impuné- 
ment les  rayons  du  soleil  toujours  dangereux  dans  les 
plaines  de  l'Inde. 

Dans  rOude,  la  végétation  en  arbres  est  surtout  re- 
présentée par  des  manguiers  cultivés  en  carrés.  Mais 
il  y  a  peu  de  verdure  et  l'aspect  du  pays  est  celui 
d'une  contrée  morne,  stérile  et  desséchée  (M'Glel- 
land). 

Dans  cette  même  province  de  l'Oude,  quand  on  va 
de  Lucknow  à   Fyzabab ,  c'est-à-dire  vers  l'est ,  la 
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scène  change.  L'aspect  desséché  et  morne  des  grandes 
plames  du  Gange  disparaît.  Les  Dalbergia,  Lagerstrœ- 
mia,  Garalia  lucida,  Bignonia  et  Ficus  indica  et  au- 
tres plantes  du  Bengale  inférieur,  parmi  lesquelles  le 
dattier,  reparaissent  en  foule  et  embellissent  le  pays 
(M'Clelland). 

Il  devient  bientôt  évident  qu'en  parcourant  50  milles 
à  peine  depuis  Lucknow,  vers  l'est,  le  climat  a  changé, 
complètement  :  et  ce  fait  est  accentué  avec  plus  d'é- 
vidence encore  par  les  bruits  d'ailes  et  les  joyeuses 
notes  de  milliers  d'oiseaux,  qui  se  retirent  vers  les  val- 
lées à  l'est  de  la  Gogra  pour  éviter  les  grandes  plaines 
de  l'Inde  du  nord-ouest  desséchée  par  les  hot-winds 
(M'Clelland). 

Ces  différences  dans  la  flore  et  la  faune  ne  peu- 
vent être  ici  que  l'effet  d'une  humidité  plus  grande, 
d'étés  moins  brûlants,  et  d'hivers  plus  doux.  Et  cela 
se  passe  bien  ainsi,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  re- 
marques de  Hooker,  M'Clelland,  Grisebach,  etc.,  etc. 


En  remontant  encore  plus  au  nord,  sur  le  Gange, 
on  arrive  dans  le  Rohilcund.  Ici  le  climat  s'améliore 
sensiblement.  Il  est  évident  que  la  proximité  des  mas- 
ses énormes  de  l'Himalaya  et  de  ses  contre-forts  mé- 
ridionaux influence  un  peu  le  cHmat,  et  diminue  le 
rayonnement  excessif  qui  se  produit  la  nuit  dans  les 
plaines  dénudées  de  l'Inde.  Le  sol  est  au  moins  aussi 
fertile  que  celui  de  l'Oude  et  les  produits  du  sol  y  sont 
de  meilleure  quahté.  Le  sucre,  le  riz,  le  coton  du  Ro- 
hilcund sont  les  plus  estimés  de  toute  l'Inde.  Heber 
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exprime  son  étonnement  d'avoir  vu  non-seulement  di- 
vers palmiers,  mais  encore  des  bananiers  prospérer 
dans  un  pays  où  l'on  peut  récolter  des  noix,  des  frai- 
ses, des  raisins  et  des  pommes.  Mais  il  faut  reconnaî- 
tre que  le  Rohilcund  est  à  l'est  par  rapport  à  la  vallée 
du  Gange,  et  qu'il  nous  donne  une  nouvelle  preuve  de 
l'adoucissement  marqué  du  climat  de  l'Inde  qu'on  con- 
state partout  en  marchant  vers  l'est.  Les  hot-winds  se 
font  beaucoup  moins  sentir  ici  qu'à  Delhi,  et  le  rayon- 
nement nocturne  sans  être  aussi  fort  que  vers  Luck- 
now  y  est  cependant  toujours  sensible  et  les  gelées 
blanches  n'y  sont  pas  rares. 

A  Bareily  (Rohilcund),  lorsque  le  temps  est  clair, 
l'Himalaya  se  voit  comme  une  chaîne  majestueuse. 
Mais  cette  vue  est  le  plus  souvent  empêchée  par  les 
brouillards,  si  fréquents  surtout  ici,  aux  approches  du 
Teraï.  Heber  raconte  que  pendant  cinq  jours  qu'il 
passa  dans  cette  localité,  en  novembre,  l'atmosphère 
fut  continuellement  chargée  de  brouillards  épais,  em- 
pêchant complètement  la  vue  des  montagnes. 

De  Bareily  en  se  rendant  à  Almora,  et  dans  le  Ke- 
maoun,  on  rencontre  la  ceinture  boisée  du  Teraï  qu'il 
faut  traverser.  C'est  une  forêt  qu'il  faut  couper  par 
une  traversée  qui  exige  deux  jours  de  marche  :  sol 
marécageux  et  atmosphère  plus  pestilentielle,  dit  He- 
ber, pendant  les  deux  tiers  de  l'année  que  celle  de  la 
fameuse  grotte  du  Chien.  Littéralement,  c'est  une 
ceinture  de  mort  dont  les  naturels  eux-mêmes  trem- 
blent d'approcher ,  et  que  dans  la  saison  des  pluies 
toute  espèce  de  créature  abandonne.  Les  singes  s'en 
vont  dès  les  premiers  jours  d'avril  jusqu'en  octobre; 
les  tigres  montent  dans  les  montagnes  du  pied  de 
l'Himalaya,  les  antilopes  et  les  sangliers  descendent 
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dans  la  plaine.  Les  courriers,  qui  traversent  ces  bois 
dans  les  six  ou  sept  mois  de  l'endémie,  y  rencontrent 
une  solitude  affreuse  :  on  n'y  voit  et  on  n'y  entend 
même  aucun  oiseau.  Au  milieu  même  des  grosses 
pluies  le  danger  est  moindre,  mais  vers  leur  déclin, 
en  fin  août  et  septembre,  le  danger  qu'on  y  court  est 
des  plus  extrêmes.  De  la  mi-novembre  au  mois  de 
mars,  les  troupeaux  y  paissent  et  on  peut  avec  pru- 
dence y  séjourner  quelque  peu, 

A  mesure  qu'on  approche  de  cette  zone  de  forêts,  le 
pays  devient  marécageux  et  insalubre.  Quand  on  en 
est  tout  près,  on  voit  presque  toujours  l'horizon  enve- 
loppé d'un  épais  brouillard  blanc  que  les  indigènes, 
sans  raison  connue  d'après  Heber,  nomment  ozz/ c'est- 
à-dire  le  hibou  ou  V essence  de  hibou.  Cette  bordure 
des  forêts  placées  tout  le  long  du  pied  de  l'Himalaya, 
forme  une  ligne  si  noire  et  si  droite  par  rapport  aux 
plaines  dénudées  qui  la  précèdent,  qu'on  la  dirait  tra- 
cée sur  le  papier  avec  une  plume  et  de  l'encre.  Les 
villages  qu'on  trouve  sur  la  lisière  du  Teraï  se  ressen- 
tent de  cette  insalubrité  :  la  race  y  est  chétive,  laide, 
au  teint  blême ,  aux  membres  décharnés,  au  ventre 
protubérant  (Heber). 

Une  fois  qu'on  a  franchi  ces  jungles  empestés  du 
Teraï,  en  venant  de  Bareily,  on  s'élève  peu  à  peu  jus- 
que dans  les  vallées  ascendantes  du  Kémaoun.  Là^ 
s'observe  le  plus  heureux  mélange  des  espèces  végé- 
tales et  animales  des  zones  tropicales  et  des  pays  tem- 
pérés :  les  halliers  sont  peuplés  de  singes  et  de  fai- 
sans, les  buissons  de  framboisiers  se  mêlent  aux 
fourrés  de  chênes  verts,  et  aux  cerisiers  chargés  de 
fleurs  et  de  fruits  comme  en  Europe.  Les  chemins  sont 
bordés  de  mûriers,  les  ruisseaux  remplis  de  truites 
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savoureuses,  etc.  A  côté  mûrissent  la  banane,  l'ana- 
nas, la  canne  à  sucre.  Certaines  vallées  du  Kémaoun, 
où  se  réunissent  toutes  ces  richesses  des  zones  les 
plus  éloignées,  arrachent  des  cris  d'admiration  ;  mais 
l'insalubrité  est  des  plus  grandes.  Les  montagnes,  au 
dire  des  villageois,  empêchent,  l'été,  la  brise  de  péné- 
trer dans  leurs  vallées  (Heber).  M'Glelland  cite  le  dé- 
filé de  Burmdéo  où  malgré  la  plus  riche  végétation 
tropicale,  il  n'y  a  pas  d'habitants.  La  malaria  de  ce 
lieu,  dit-il,  est  telle,  qu'il  n'est  praticable  pour  les  pié- 
tons que  de  novembre  à  mars. 


XX. 


Les  deux  extrémités  de  cette  immense  vallée  du 
Gange,  les  Sonderbunds  d'une  part  et  le  Teraï  de  l'au- 
tre, sont  comparables  par  le  haut  degré  de  leur  insa- 
lubrité; mais  ces  zones  sont  très-peu  peuplées.  Nous 
les  laisserons  donc  momentanément  de  côté,  et  nous 
reviendrons  étudier  de  plus  près  les  actions  de  ce  mi- 
lieu climatérique  dans  le  Bengale  proprement  dit  et 
surtout  dans  sa  populeuse  capitale,  Calcutta. 

Nous  allons  d'abord  dire  quelques  mots  du  sol  de 
cette  ville  et  du  Bengale  lui-même. 

La  couche  superficielle  du  sol  a  environ  dix  pieds 
d'épaisseur  ;  c'est  une  couche  d'humus  sablonneux  : 
au-dessous  on  trouve  un  lit  d'argile  bleuâtre  de 
40  pieds  d'épaisseur,  suivi  encore  plus  profondément 
do  diverses  couches  d'argile  plus  ou  moins  pénétrées 
de  calcaire  ou  de  sable  siliceux.  Ces  couches  d'argile 
souterraine  sont  fort  peu  perméables,  ce  qui  fait  dire  à 
M'Clelland  que  c'était  grâce  aux  dix  pieds  d'humus 
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superficiel  que  le  Bengale  était  habitable.  Sans  ces  dix 
pieds  de  terre  végétale  poreuse,  il  ne  serait  qu'un  ma- 
rais ;  et  sans  les  couches  d'argile  du  sous-sol,  un  dé- 
sert aride.  (Without  the  surface  soil  it  would  be  a 
swamp,  and  without  the  clay  it  would  be  a  désert. 
M'Clelland,  p.  29.) 

Cet  humus  consiste  en  un  sable  grisâtre  qui,  grâce 
à  l'eau  accumulée  sur  les  argiles  du  sous-sol,  est  très- 
fertile,  étant  toujours  humecté.  Mais  si  la  culture  fait 
défaut  à  ce  sol  léger,  il  est  bientôt  transformé  peu  à 
peu  en  sable  aride  ou  en  argile  pesante  et  froide  en- 
vahie par  des  herbes  grossières. 

Par  suite  de  l'épaisseur  des  dépôts  d'alluvion  sur 
lesquels  Calcutta  est  bâtie,  les  grands  édifices  à  mas- 
ses considérables  ont  une  tendance  à  s'enfoncer.  En 
vertu  de  cette  tendance,  les  appartements  du  rez-de- 
chaussée  deviennent  bientôt  humides  et  malsains. 
Cette  imperfection  a  fait  condamner  trop  vite  les  ap- 
partements inférieurs  ainsi  que  les  maisons  à  un  seul 
étage  :  ces  dernières,  en  effet,  bâties  en  matériaux  lé- 
gers et  un  peu  exhaussées  par  rapport  au  sol  environ- 
nant, se  trouvent  être  les  mieux  appropriées  au  climat. 
Cette  manie  d'élever  de  hautes  maisons  à  plusieurs 
étages,  qui  a  valu  à  Calcutta  le  nom  de  ville  des  pa- 
lais, est  évidemment  une  erreur.  Et  cette  erreur  est 
la  cause  qui  fait  que  plusieurs  grands  bâtiments,  ca- 
sernes, hôpitaux,  etc.,  sont  devenus  de  plus  en  plus 
malsains,  après  avoir  coûté  des  sommes  énormes. 
Tandis  que  des  constructions  plus  légères  comme  à 
Dum-Dum  et  Barackpoor,  et  plus  économiques  en 
même  temps,  ont  été  reconnues  depuis  des  séries 
d'années  constituer  les  meilleures  installations.  La 
valeur  du  terrain  à  Calcutta  tend  à  pousser  la  spécu- 
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lation  vers  les  hautes  maisons,  et  le  drainage,  contrai- 
rement aux  espérances  générales ,  est  impuissant  à 
remédier  à  cette  insalubrité  croissante  des  édifices, 
car  l'enfoncement  de  ceux-ci  fait  dévier  les  drains  et 
leur  donne  des  pentes  inverses  à  la  direction  première. 
(M'Glelland,  p.  31.)  Ces  modifications,  dues  à  la  pres- 
sion sur  un  sol  composé  de  couches  alluviales  molles^ 
peuvent  expliquer  comment  certains  cantonnements, 
regardés  autrefois  comme  très-sains,  ont  été  depuis  peu 
abandonnés  comme  insalubres.  L'auteur  que  nous  sui- 
vons ici  cite  Berhampore,  dont  les  bâtiments  avaient 
coûté  75  millions,  abandonné  en  1833,  et  plus  récem- 
ment le  cantonnement  de  Dacca. 


XXL 


C'est  à  Calcutta  et  dans  le  delta  du  Gange  que  sont 
accentuées  au  plus  haut  degré  plusieurs  des  particu- 
larités du  climat  du  Bengale.  La  chaleur  y  est  des  plus 
pénibles,  et  le  climat  très-débilitant.  L'air  y  est  cons- 
tamment humide,  et  cette  humidité  est  portée  à  son 
maximum  à  l'époque  du  débordement  du  Gange,  de 
juin  en  août.  L'inondation,  à  ce  moment,  occupe  dans 
certains  points  plus  de  trente  lieues  de  chaque  côté 
du  fleuve.  Le  pays  est  entièrement  submergé  ;  les  ar- 
bres seuls  et  les  villages,  toujours  placés  à  dessein  sur 
des  mamelons,  surgissent  du  sein  des  eaux. 

Calcutta  peut  attirer  les  Européens  par  l'importance 
exceptionnelle  des  affaires  commerciales  qui  s'y  trai- 
tent;  les  fonctionnaires  anglais  par  l'élévation  des  trai- 
tements que  le  gouvernement,  suivant  en  cela  les  sages 
traditions  de  l'ancienne  Compagnie  des  Indes,  leur  ac- 
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corde  libéralement  ;  mais  elle  ne  peut  réussir  à  les 
fixer.  Le  seul  rêve  qu'on  y  caresse,  c'est  de  revenir 
bien  vite  en  Europe  respirer  un  air  moins  débilitant. 
Malgré  les  vastes  dimensions  des  maisons  européen- 
nes, les  terrasses  et  les  larges  verandahs  s'ouvrant  à 
toutes  les  brises,  malgré  les  jardins  qui  les  entourent, 
on  étouffe  dans  celte  atmosphère  sursaturée  de  mias- 
mes de  toute  nature.  Pendant  une  grande  partie  de 
l'année,  on  ne  peut  y  dormir  que  sous  l'influence  de 
la  ventilation  artificielle  des  punkas,  large  cadre  fixé 
au  plafond  et  manœuvré  par  des  serviteurs  ad  hoc. 
L'appétit  est  languissant  et  a  besoin  d'être  stimulé  par 
les  condiments  les  plus  énergiques. 

L'anémie  s'établit  rapidement  sous  l'influence  d'un 
air  très-chaud  et  saturé  d'humidité,  qui  détend  la  fibre 
et  rend  tout  exercice  musculaire  presque  impossible. 
L'humidité  est  telle  en  toute  saison  que  les  objets  de 
fer  et  d'acier  sont  d'une  conservation  impossible,  à 
moins  d'un  usage  continuel  (Jacquemont,  correspon- 
dance). 

Ce  n'est  que  le  matin,  de  très-bonne  heure,  ou  le 
soir  très-peu  avant  le  coucher  du  soleil,  que  l'exercice 
devient  possible  pour  les  Européens,  et  c'est  le  moment 
où  l'on  voit  la  grève  des  bords  de  l'Hougly  sillonnée 
par  une  foule  d'équipages  et  de  gens  à  cheval. 

Il  est  facile  d'y  lire  sur  les  physionomies  la  fatale  et 
rapide  anémie  produite  par  le  climat  :  les  Anglais, 
dont  le  teint  est  si  riche,  perdent  leurs  fraîches  cou- 
leurs en  quelques  semaines  et  prennent  une  teinte 
pâle,  plombée  et  légèrement  jaunâtre,  le  teint  de  Cal- 
cutta, le  teint  indien.  Il  est  facile  aussi  de  voir,  malgré 
le  zèle  de  nombreux  cavaliers  et  de  beaucoup  d'ama- 
zones, à  monter  de  superbes  chevaux  de  race  arabe, 
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que  le  mouvement  est  pénible  et  que  c'est  surtout  le 
mouvement  passif  (la  translation  en  voiture  ou  en  pa- 
lanquin) qui  est  le  mieux  adapté  à  l'atmosphère  débi- 
litante du  pays. 

Il  y  a  là  une  preuve  bien  suffisante  de  la  difficulté 
qu'on  éprouve  à  faire  fonctionner  le  système  muscu- 
laire, et  déjà  cette  inertie  est  par  elle-même  une  cause 
d'anémie ,  cause  à  laquelle  viennent  se  joindre  les 
propriétés  fâcheuses  de  l'air.  L'hématose  se  trouve 
ainsi  compromise  par  plusieurs  côtes  :  par  le  défaut 
d'exercices  corporels,  nécessaires  partout  à  la  nutri- 
tion parfaite  des  divers  tissus,  à  la  combustion  des  élé- 
ments hydrocarbures  provenant  des  métamorphoses 
des  composés  organiques,  et  par  les  qualités  défectueu- 
ses de  l'air  inspiré  lui-même. 

C'est  pourtant  au  milieu  du  luxe  le  plus  large,  du 
confort  le  plus  étendu  et  le  mieux  compris  que  se  pro- 
duit cette  délibitation  remarquable  du  sang  et  des  for- 
ces vitales. 

«  On  vit  bien  à  Calcutta,  dit  Victor  Jacquemont 
«  (correspondance,  tome  II)  ;  il  ne  manque  à  ces  repas 
«  délicieux,  à  ces  mets  exquis,  à  ces  voluptueuses  re- 
«  cherches,  qu'un  seul  ingrédient  assez  nécessaire  : 
«  de  l'appétit  !  » 

De  mars  en  juin,  règne  la  saison  chaude,  celle  des 
hot-winds  (vents  chauds).  Les  maisons  des  Européens 
ne  s'ouvrent  que  la  nuit,  et  le  punka  y  fonctionne  sans 
relâche  ;  la  température  est  celle  d'une  fournaise.  De 
juin  en  août  et  septembre  s'étend  la  saison  des  pluies  ; 
celles-ci  commencent  du  14  au  18  juin  environ,  pré- 
cédées quelquefois  par  ce  que  Ton  a  appelé  les  petites 
pluies  en  mai. 

Pendant  ce  temps,  le  Gange  déborde  et  la  crue  at- 
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teint  son  maximum.  L'hiver  est  caractérisé  par  un 
faible  abaissement  de  température  de  5  à  6°  environ, 
et  de  la  fraîcheur,  surtout  pendant  la  nuit.  Cette  faible 
diminution  de  chaleur  n'est  pas  un  bien  absolu  :  ce  re- 
froidissement, quoique  léger  ,  cause  de  graves  ma- 
ladies aux  natifs  des  classes  pauvres,  qui  se  trouvent 
à  la  fois  mal  nourris  (car  ils  ne  vivent  guère  que  de 
légumes,  de  fruits  et  de  riz),  mal  logés  et  à  peine  vêtus 
de  mauvais  pagnes  de  mousseline  claire  ;  c'est  à  ce 
moment  surtout  que  les  affections  catarrhales  des 
bronches  et  des  intestins  exercent  des  ravages.  Sou- 
vent aussi  le  choléra  intervient  alors  et  fait  des  rava- 
ges dans  les  populations  agglomérées  des  villes,  favo- 
risé sans  doute  par  ces  affections  catarrhales  qui 
peuvent  jouer  le  rôle  de  causes  préalables. 

Le  long  de  l'Hougly  se  voient  dans  la  ville  noire  les 
maisons  mortuaires  où  l'on  brûle  les  corps  des  Indiens 
décédés,  pour  les  lancer  ensuite  dans  le  Gange.  Il  est 
très-rare  que  la  combustion  de  ces  corps  soit  complète; 
le  plus  souvent,  c'est  à  peine  à  demi-grillés  que  les 
corps  sont  immergés.  Encore  cela  ne  se  passe  ainsi  que 
pour  les  classes  un  peu  aisées.  La  plupart  du  temps, 
pour  les  pauvres,  il  n'y  a  qu'un  simulacre  imparfait 
de  cette  cérémonie,  et  le  cadavre  est  livré  au  Gange 
avec  un  simple  bouchon  de  paille  dans  la  bouche  ;  dans 
le  fleuve,  ces  corps  deviennent  la  pâture  des  crocodi- 
les et  des  requins.  Pour  compléter  ce  tableau,  il  faut 
dire  qu'une  partie  des  chairs  des  cadavres  brûlés  est 
dépecée  sur  place  par  des  bandes  de  vautours,  de  ci- 
gognes et  autres  oiseaux  carnivores  qui  habitent  con- 
stamment les  parages  des  maisons  mortuaires,  où  ils 
vivent  dans  une  quiétude  parfaite  et  sans  être  déran- 
gés par  qui  que  ce  soit. 
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XXII. 


Il  est  facile  de  comprendre,  par  la  réunion  de  toutes 
ces  causes  fâcheuses  sur  un  même  point ,  les  effets 
énervants  du  climat  de  Calcutta.  Ces  effets,  je  l'ai  déjà 
dit,  sont  surtout  ceux  d'une  anémie  profonde^  anémie 
qui,  là  comme  ailleurs,  ouvre  la  porte  aux  affections 
épidémiques  les  plus  graves,  fièvres  pernicieuses,  cho- 
léra, dyssenterie.  Cette  anémie,  comme  je  le  faisais 
observer  plus  haut,  est  remarquable  chez  les  Euro- 
péens, en  ce  sens  qu'elle  les  surprend  au  milieu  d'une 
existence  parfaitement  hygiénique,  au  milieu  du  con- 
fort le  plus  savant. 

Rien  n'est  épargné  par  les  Anglais  pour  donner  du 
ton  à  l'organisme,  pour  le  monter  au  niveau  des  exis- 
tences larges  et  actives  qu'ils  sont  habitués  amener, 
mettre  ce  qu'ils  nomment  manîiness,  de  la  virilité  dans 
leurs  habitudes  :  vastes  demeures,  appartements  très- 
spacieux,  mets  recherchés  ,  variés  ,  assaisonnés  avec 
une  profusions  des  ingrédients  les  plus  stimulants,  les 
plus  excitants. 

Cette  recherche  cuHnaire  qui  faisait  l'effroi  de  Jac- 
quemont,  à  laquelle  il  impute,  à  tort  suivant  nous,  une 
grande  partie  des  effets  débilitants  de  la  vie  au  Ben- 
gale, s'explique  pourtant  fort  bien,  elle  a  parfaitement 
sa  raison  d'être. 

Dans  ces  climats,  plus  souvent  encore  qu'en  Egypte 
ou  que  dans  l'Indo-Chine,  il  y  a  un  état  d'anémie  d'em- 
blée, plus  ou  moins  prononcé  sans  doute,  selon  les 
individus,  mais  réel  pour  tous,  et  produisant  son  ré- 
sultat le  plus  ordinaiî^e  :  les  dyspepsies  et  l'anorexie. 
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Sans  approuver  les  excès  de  table  qui  se  commettent, 
j'en  conviens,  trop  souvent  dans  le  public  anglo-in- 
dien, il  est  évident  qu'il  est  nécessaire  d'exciter  l'ap- 
pétit fortement,  et  qu'il  faut  provoquer  le  réveil  des 
forces  nerveuses  de  l'estomac  et  des  viscères,  des  for- 
ces du  trisplanchnique  débilitées  profondément  par 
l'action  d'une  hématose  imparfaite.  C'est  la  respiration 
qui  est  le  point  de  départ,  comme  dans  tous  les  foyers 
endémiques,  de  la  dégradation  subie.  L'air  inspiré  est 
épais,  saturé  de  miasmes;  il  aurait  besoin  lui-même 
de  subir  une  combustion  préalable  pour  être  débar- 
rassé des  émanations  du  sol  qui  le  souillent,  et  c'est 
dans  cet  état  qu'il  va  servir  à  l'hématose.  On  conçoit 
sans  peine  qu'elle  ne  pourra  être  parfaite  et  qu'une 
grande  partie  des  éléments  biliaires,  qui  se  détruisent 
dans  le  poumon  et  le  sang  par  leur  conflit  avec  l'air 
inspiré,  n'y  seront  pas  détruits  et  continueront  à  sta- 
gner dans  la  circulation  générale.  La  cholémie  s'éta- 
blit ainsi  rapidement,  et  c'est  dans  ces  conditions  que 
le  premier  refroidissement  subi ,  surtout  la  nuit,  au 
moment  où  le  mouvement  centrifuge  éliminatoire  est 
à  son  minimum,  donnera  lieu  à  une  attaque  très-grave 
de  choléra  ou  à  une  fièvre  pernicieuse. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'ailleurs  d'aller  à  Calcutta, 
dans  la  vallée  du  Gange,  pour  observer  de  ces  ané- 
mies avec  cholémie  s'établissant  sans  maladies  préala- 
bles. Le  fait  a  été  observé  également  en  Egypte,  par 
Griesinger.  Je  l'ai,  pour  ma  part,  vu  dans  certaines 
plaines  très-chaudes  de  l'Algérie.  En  1854,  pendant 
l'épidémie  de  choléra  qui  sévissait  alors  au  Sig,  je  vis 
plusieurs  Européens  devenir  en  peu  de  jours  très-pà- 
les,  avec  une  légère  teinte  jaunâtre  ;  de  l'essouffle- 
ment, des  palpitations  se  manifestaient  dans  la  marche 
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un  peu  rapide,  les  vertiges  également  dans  les  mouve- 
ments un  peu  brusques  ;  l'anorexie  était  très-pronon- 
cée. La  plupart  du  temps,  ces  personnes  n'échappaient 
pas  à  l'influence  épidémique  et  contractaient  tôt  ou 
tard  une  attaque  de  choléra.  Il  faisait  alors  très-chaud, 
à  peine  de  vent,  des  brouillards  la  nuit,  se  dissipant  le 
jour,  et  laissant  une  température  des  plus  fatigantes  , 
il  faisait,  en  un  mot,  un  vrai  temps  du  Bengale. 

C'est  pour  lutter  contre  ces  influences  déprimantes 
que  l'exercice  est  pratiqué  avec  ardeur  à  Calcutta,  dès 
que  le  soleil,  cet  ennemi  public  (Jacquemont),  le  per- 
met par  son  abaissement  ;  c'est  là  l'explication  de  ces 
équipages  si  nombreux  qui  sillonnent,  à  ces  heures  fa- 
vorables, la  grève  de  l'Hougly. 


XXIII. 

Il  est  intéressant  de  comparer  aux  populations  du 
Bengale,  anémiées  et  débilitées  dans  leur  système  mus- 
culaire, les  populations  voisines  de  l'Inde  et  vivant  à 
l'ouest  de  cette  grande  contrée,  les  Afghans  et  les  Bé- 
loutchis.  Je  dois  faire  une  remarque  sur  la  citation  qui 
va  suivre  :  c'est  que,  quoique  ses  termes  ne  s'appli- 
quent exclusivement  qu'aux  Afghans  ,  gens  habitant 
généralement  des  plateaux  assez  élevés,  par  le  fait, 
cette  citation  est  tout  aussi  vraie  des  gens  du  Belout- 
chistan ,  qui  vivent  pourtant  dans  des  régions  très- 
chaudes,  mais  descendant  par  des  terrasses  d'une  in- 
clination assez  rapide  jusqu'au  niveau  des  mers.  Il 
n'y  a  pas  chez  eux  de  ces  vastes  plaines  basses  et  fer- 
mées par  un  rempart  de  montagnes  énormes,  comme 
celles  qui  forment  l'Inde  supérieure. 
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«  Les  peuples  qui  vivent  à  l'ouest  de  l'Indus  se  dis- 
«  tinguent  par  un  sentiment  profond  de  liberté  et  d'in- 
«  dépendance,  sentiment  complètement  étranger  à  la 
«  plupart  des  nations  de  l'extrême  Orient.  Ils  possè- 
«  dent,  en  outre,  un  grand  fond  de  courage,  relevé  et 

«  soutenu  par  la  barbarie  de  leurs  mœurs Le  ciel 

«  de  ces  pays  est,  comparativement  à  celui  de  l'Hin- 
«  doustan,  plus  frais  et  plus  pur.  A  Caboul  règne  déjà 
«  en  partie  le  climat  sec  de  la  Perse  ;  mais  les  derniers 
«  nuages  de  la  mousson  du  sud-ouest,  suivant  l'éternel 
«  rempart  de  l'Himalaya  et  de  l'Indou-Kôh,  arrivent 
«  encore  jusqu'ici  et  y  déposent  les  pluies  fertilisantes 

«  dont  ils  sont  gonflés La  coupe  des  figures  humai- 

c(  nés  et  leur  carnation  se  rapprochent  des  nôtres. 
«  L'activité  du  corps  et  de  l'esprit  est  chez  ces  peuples 
«  poussée  aussi  loin  que  l'indolence  et  l'apathie  chez 

«  les  Hindous  qui  habitent  le  bassin  du  Gange A 

«  l'est  de  l'Indus  le  terrain  est  égal  et  fertile,  tandis 
«  que  du  côté  opposé  (Afghanistan,  Béloutchistan),  il 
«  est  plein  de  contrastes  les  plus  frappants;  les  chan- 
ce gements  subits  de  température,  l'impétuosité  des 
«vents  d'hiver  et  de  printemps  sont  autant  de  phéno- 
«  mènes  très-communs  du  côté  de  l'Afghanistan  et 
«  complètement  inconnus  dans  l'Hindoustan.  Le  dat- 
ée tier,,si  commun  dans  l'Hindoustan,  ne  se  rencontre 
«  que  par  bouquets  clair-semés  entre  l'Indus  et  les 

«  monts  Sohman,  et  a  disparu  au  delà Les  jardins 

u.de  Kaboul,  de  Kandahar^  d'Hérat,  sont  remplis  d'ar- 
«  bres  européens.  Le  platane  qui  orne  les  environs  de 
«  Kashmir  et  tout  l'Afghanistan  disparaît  compléte- 
«  ment  près  d'Attock  sur  l'Indus.  C'est  surtout  à  par- 
ce tir  de  ce  point  que  la  physionomie  de  l'Inde  se  des- 
ce  sine  d'une  manière  plus  prononcée.  C'est  à  partir 
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«  de  là  qu'on  ne  rencontre,  à  mesure  qu'on  s'avance 
«  vers  l'est,  que  des  plaines  ensemencées  avec  du 
«  riz  et  du  froment.  Le  panorama  prend  au  delà  de 
«  Djelôm  un  aspect  plus  monotone;  il  embrasse  un 
«  pays  sillonné  par  une  multitude  de  rivières,  et  s'in- 
«  clinant  par  une  pente  douce,  mais  continue,  du  côté 
«  du  Bengale  et  de  la  mer.  Les  Afghans  égarés  dans 
«  ce  pays  ne  ressemblent  point  à  ceux  de  leurs  com- 

«  patriotes   d'en   deçà  de   l'Indus Dans   l'opinion 

«  même  des  Hindous,  l'Europe  commence  même  en 
«  Asie,  à  l'ouest  de  l'Indus.  Les  mots  vilaét  et  vilaéti 
«  désignent,  dans  l'Hindoustan,  les  contrées  voisines 
«  et  notre  Europe  elle-même  »  {YInde,  Dubois  de  Jan- 
«  cigny,  p.  7,  8  et  9). 


XXIV. 

On  connaît  cet  axiome*' de  géographie  et  de  politique 
qui  affirme  que  l'Inde  appartiendra  toujours  à  la  na- 
tion européenne  qui  pourra  amener  une  poignée  de 
soldats  sur  le  haut  Indus.  Une  fois  les  barrières  phy- 
siques de  l'Afghanistan,  de  l'Hindou-Kôh  et  les  eaux 
de  l'Indus  franchies,  il  est  admis  qu'il  n'y  a  plus  de 
résistance  à  craindre  des  innombrables  populations 
accumulées  dans  le  continent  de  l'Inde.  Il  y  a  là  une 
preuve  manifeste  de  la  faiblesse  physique  et  morale  de 
ces  races,  faiblesse  qui  existe  non-seulement  vis-à-vis 
de  troupes  européennes,  mais  qui  a  existé  de  tout 
temps,  vis-à-vis  de  tous  les  envahisseurs,  Macédo- 
niens, Mogols,  Afghans  et  Persans. 

Il  est  facile  de  comprendre,  après  tout  ce  que  nous 
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venons  de  dire,  l'intensité  des  affections  endémiques, 
surtout  aux  époques  où  un  concours  de  circonstances 
atmosphériques  aggravantes  vient  leur  imprimer  l'in- 
tensité et  l'allure  des  épidémies.  Les  fièvres  intermit- 
tentes et  rémittentes,  le  choléra  et  la  dyssenterie  sont 
endémiques  à  peu  près  dans  l'Inde  entière,  mais  sur- 
tout dans  l'Inde  gangétique.  On  ne  peut  nier  que  ces 
affections  ne  soient  favorisées  dans  leur  marche  par 
le  tempérament  spécial,  fortement  tourné  vers  l'anémie 
et  vers  la  cholémie,  des  natifs,  et  même,  comme  nous 
l'avons  vu,  des  Européens,  qui  s'y  modifient  prompte- 
ment.  L'affaissement  des  forces  musculaires,  celui  des 
forces  digestives  sont  les  premiers  signes ,  chez  les 
nouveaux  venus,  de  cette  hématose  diminuée  ;  la  pâ- 
leur mate  et  l'essoufflement  facile  indiquent  un  degré 
déjà  plus  avancé,  et  à  ce  degré  rappellent  parfaitement 
les  états  d'anémie  d'emblée ,  quelquefois  si  graves, 
qu'on  a  décrits  dans  ces  dernières  années  comme  n'é- 
tant pas  rares  dans  la  basse  Egypte. 

L'Inde  est  privée,  au  moiiî's*  une  grande  partie  de 
l'année,  des  bénéfices  des  courants  atmosphériques 
constants,  et,  nous  le  voyons,  ce  n'est  pas  seulement 
le  physique  des  populations  qui  est  atteint,  c'est  aussi 
le  moral.  Ces  peuples  de  flnde  se  comptent  par  cen- 
taines de  millions,  et  pourtant  combien  peu  pèse  cette 
poussière  humaine  dans  les  balances  de  la  politique 
générale  ! 

Ces  peuples  sont  faits,  dirait-on,  pour  le  néant; 
êtres  impersonnels  pour  ainsi  dire,  leur  vie  végétative 
s'écoule  sans  marquer  dans  aucune  histoire.  L'Inde 
n'a  pas  d'histoire  !  Victor  Jacquemont  le  fait  remar- 
quer avec  finesse,  et  M.  Dubois  de  Jancigny,  qui  veut 
combattre  cette  thèse,  ne  me  paraît  pas  apporter  beau- 
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coup  d'arguments  décisifs  {VInde,  p.  4)  contre  elle. 
L'histoire  de  l'Inde  n'est  rien;  c'est  un  chaos  puéril 
dès  qu'on  sort  de  la  biographie  de  ses  conquérants  : 
Alexandre,  Timour,  Baber,  etc.  Jacquemont  va  plus 
loin,  trop  loin  peut-être  ;  il  prétend  qu'il  en  est  de 
même  de  la  littérature  de  l'Inde  :  Védas,  Pouranas.  Il 
la  regarde  comme  un  tissu  de  dissertations  vides  et 
oiseuses;  mais,  ajoute-t-il  avec  beaucoup  d'esprit,  ja- 
mais les  quelques  hommes  instruits  qui  auront  pris  la 
peine  d'étudier  le  sanscrit  ne  voudront  adhérer  à  cette 
opinion. 


XXV. 


Données  météorologiques. —  Je  me  bornerai,  pour 
faire  connaître  le  climat  de  l'Inde  au  point  de  vue  de  la 
thermométrie  et  de  la  répartition  des  pluies,  à  exposer 
les  résultats  sommaires  ci-dessous,  que  j'emprunte  à 
Grisebach,  t.  II,  p.  552  {Uehersicht  der  Regenzeiten 
in  Monsimcfebiet) . 

1°  Plaine  de  l'Inde,  de  l' Indus  au  Gange  supérieur 
(Punjab  et  Bundelcund),  latitude  de  33"  à  24°  N. 
(Autorités  :  Hooker,  Schlagintweit)  trois  à  quatre  mois 
de  pluies,  de  la  mi-juin  jusqu'au  mois  d'octobre  ;  les 
pluies  diminuent  en  force  et  en  durée  en  allant  vers 
l'ouest.  Quelques  ondées  passagères  en  hiver.  Saison 
chaude  de  mars  à  la  mi-juin  ;  saison  fraîche  de  novem- 
bre en  février.  Cette  dernière  saison  vers  le  nord-ouest 
est  plus  longue  et  dure  de  la  mi-octobre  à  mars. 

Température  moyenne  de  l'été  :  25°  Pi,;  de  l'hiver  : 
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11°  R.;  température  moyenne  de  janvier  :  8°  R.  (Obser- 
vations faites  à  Lahore.) 

2°  Plaine  du  Gange  jusqu'au  Rengale  et  jusqu'à 
Chittagong  :  latitude  entre  27°  et  22°.  Pluies  durant  de 
quatre  mois  et  demi  à  cinq  mois  pendant  l'été^  de  juin 
à  octobre.  Des  brouillards  et  quelques  pluies  dans  les 
autres  mois,  mais  très-rarement  au  printemps.  Saison 
chaude  au  printemps.  La  température  des  diverses  sai- 
sons tend  à  s'égaliser  en  allant  vers  l'est.  Chaleur 
moyenne  de  l'année  :  20''5  R.;  de  janvier  :  15"  R.;  de 
mai  :  23°6  R.  (Observations  faites  à  Calcutta.) 

3°  Rombay  :  latitude  19°  ;  saison  des  pluies  de 
quatre  à  cinq  mois  ;  l'été  :  températures  moyennes  ; 
printemps  :  22°6  R.;  hiver  :  19°4  R.;  moyenne  de  l'an- 
née :  21  °5  R. 

4°  Madras  :  latitude  13°;  saison  des  pluies,  l'automne 
de  la  mi-octobre  en  décembre,  quelques  pluies  clair- 
semées en  été  ;  températures  moyennes  de  l'année  : 
22°  R.;  de  janvier  :  19°5  R.;  de  juin  :  24°7  R. 

5°  Plateau  des  Khasias  :  latitude  entre  26°  et  25°; 
niveau  de  4,000  à  6,000  pieds.  Observations  prises  à 
Cherrapundjee  (4,000  pieds)  ;  pluies  six  mois  et  demi, 
d'avril  à  la  mi-octobre  ;  pluies  plus  intenses  que  n'im- 
porte  où  sur  la  terre.  Dans  les  autres  mois  les  pluies 
manquent  presque  entièrement-,  mais  les  rosées  sont 
fortes  et  les  brouillards  remplissent  les  vallées.  Tem- 
pératures moyennes,  l'été  :  16°  R.;  l'hiver  :  9°8  R. 
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XXVI. 


M'Glelland  fait  observer  que  le  climat  dépend,  au 
point  de  vue  de  la  chaleur,  de  deux  facteurs  princi- 
paux :  1°  le  pouvoir  des  rayons  solaires  plus  violents 
au  Bengale  que  dans  les  provinces  N.-O.  où  le  ciel  est 
souvent  envahi  par  les  brouillards  ;  2°  le  rayonnement 
du  sol.  Cette  dernière  cause  agit  la  nuit  à  peu  près 
autant  que  le  jour,  et  rend  la  température  du  Bengale 
si  accablante  pour  les  Européens,  qui  ne  peuvent  pas 
se  retremper  dans  la  fraîcheur  des  nuits.  Elle  est,  elle- 
même,  cette  deuxième  cause,  principalement  produite 
par  deux  facteurs:  la  nature  du  sol  d'abord  ;  et,  en  se- 
cond lieu,  l'atmosphère  qui  se  laisse  plus  ou  moins 
pénétrer  par  la  chaleur  rayonnée  par  le  sol,  ou  dont  le 
pouvoir  conducteur  par  rapport  à  la  chaleur  émise  est 
plus  ou  moins  grand.  Divers  faits  témoignent  de  la 
grande  variabilité  du  pouvoir  conducteur  de  l'atmo- 
sphère sur  divers  points  du  globe,  et  même  dans  un  lieu 
constant  suivant  les  diverses  saisons.  Aux  Açores  la 
température  de  l'air  diminue  environ  d'un  degré  F. 
par  chaque  145  pieds  anglais  d'élévation,  à  Ténériffe 
par  chaque  190  pieds,  dans  les  Alpes  par  287  pieds,  et 
dans  les  Andes  à  peu  près  de  même  que  dans  les  Alpes. 

Au  Bengale  oriental,  entre  Darjeeling,  à 7,000 pieds 
d'altitude,  et  Sarun  au  niveau  de  la  plaine,  au  mois  de 
mai  on  perd  1°  F.  par  225  pieds  d'altitude  ;  au 
mois  de  décembre,  par  473  pieds.  Entre  Meerut,  dans 
la  plaine  du  Gange  supérieur,  latitude  29°1 ,  altitude 
1,000  pieds,  et  Lohooghat  dans  le  Kemaoun,  altitude 
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5,562  pieds,  on  perd  1°  F.  par  255  pieds  d'élévation,  la 
moyenne  annuelle  des  pluies  étant  de  53  pouces, Entre 
Tirhout,  dans  la  plaine  du  Bengale,  latitude  27°7,  et 
Darjeeling,  même  région,  latitude  27°3,  à  7,000  pieds 
d'altitude,  la  moyenne  des  pluies  79  pouces  24,  on  perd 
1°F.  par  296  pieds  d'élévation.  Entre  Sylhet,  plaine  du 
Bengale,  24°53",  et  Gherraponjée,  localité  voisine  des 
monts  Khasia,  avec  des  pluies  de  405  pouces  par  an^ 
on  perd  1°  F.  par  404  pieds  d'élévation. 

11  est  facile  de  voir  que  l'atmosphère  n'a  pas  partout 
et  toujours  le  même  pouvoir  conducteur  vis-à-vis  de  la 
chaleur  rayonnée  par  le  sol.  Dans  le  courant  de  la  pé- 
riode annuelle,  ce  pouvoir  varie  sur  un  même  lieu. 
J'emprunte  à  M'Clelland  le  tableau  suivant  où  sont 
consignées  les  variations  mensuelles  du  pouvoir  con- 
ducteur de  l'atmosphère  pour  la  chaleur.  Il  y  a  une 
colonne  où  sont  inscrites  les  pressions  barométriques 
moyennes  observées  à  Calcutta,  et  une  dernière  co- 
lonne contenant  les  entrées  à  l'hôpital  de  Calcutta,  par 
1,000  hommes  de  troupe  européenne  de  la  garnison  de 
cette  capitale  de  l'Inde,  calculées  pendant  une  période 
de  douze  années. 
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XXVII. 


Ce  tableau  renferme  de  grands  enseignements;  il 
nous  donne  :  1"  une  idée  suffisamment  exacte  des 
pluies  sur  divers  points  de  l'Inde  supérieure;  2° il  nous 
fait  constater  les  variations  simultanées  et  parallèles 
de  la  pression  de  l'air  et  de  son  pouvoir  conducteur 
vis-à-vis  de  la  chaleur;  3°  enfin,  en  dernier  lieu,  il  nous 
donne  une  idée  assez  suffisante  de  l'insalubrité  de  Cal- 
cutta par  l'importance  des  admissions  à  l'hôpitcl,  cal- 
culéespendant  douze  ans  comme  moyenne  sur  1^000 Eu- 
ropéens, il/'  CleUand  remarque  que  c'est  dans  les  mois 
de  mars,  avril  et  mai  (hot  months)  que  le  pouvoir  con- 
ducteur de  l'atiiiosphère  et  la  pression  barométrique 
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sont  à  leur  minimum.  C'est  In  période  des  plus  nom- 
breuses entrées  à  l'hôpital,  c'est  le  moment  du  choléra, 
de  la  variole;  c'est  le  moment  où  l'on  ne  peut  guère 
visiter  certains  districts  sans  contracter  la  fièvre 
des  montagnes  (hill-fever),  fièvre  de  malaria,  parfois 
très-grave.  (It  is  worthy  of  remark,  that  cluring  the 
hot  months,  when  choiera  prevails  as  well  as  small- 
pox,  and  jungle-fever  is  the  sure  conséquence  of  visi- 
ting  certain  districts,  the  conducting  power  of  the  at- 
mosphère is  at  its  lowest  point,  M'Clelland,  p.  37.) 

D'après  d'autres  documents,  M'Clelland  fait  encore 
mieux  ressortir  l'insalubrité  des  mois  à  faible  pouvoir 
conducteur  de  l'atmosphère.  Les  admissions  à  l'hôpi- 
tal pour  fièvres  de  malaria,  envisagées  isolément,  don- 
nent un  accroissement  régulier  de  231  cas  en  janvier, 
jusqu'à  488  cas  en  juin,  de  mois  en  mois,  et  de  juin  une 
descente  régulière  de  ces  chiffres  jusqu'en  janvier. 

Une  troupe  composée  de  4  Européens  et  de  50  natifs 
a  tout  entière  été  prise  de  la  fièvre  des  jungles  dans  les 
monts  Radjmahall,  du  11  au  14  mars;  tandis  qu'un 
corps  de  Goorkah  de  10,000  hommes  a  pu  traverser 
le  Teraï,  cette  zone  pestilentielle,  au  6  juin,  à  son  re- 
tour du  Népal,  et  cela  avec  peu  de  cas  de  fièvre,  grâce 
à  ce  que  les  pluies  n'avaient  pas  encore  commencé. 
Dans  les  Radjmahall  comme  dans  tous  les  sols  à  argile 
rouge  ferrugineuse,  la  fièvre  éclate  au  mois  de  mars 
dans  un  air  sec,  au  moins  en  apparence,  sur  un  sol  de 
latérite  (argile  rouge  ferrugineuse).  Le  sol  paraît  sec 
lui-même  ;  mais  les  propriétés  de  cette  argile  tenace 
et  dure  lui  permettent  de  ne  dégager  ses  vapeurs  nui- 
sibles qu'au  moment  les  plus  chauds  de  l'année,  en 
mars,  dans  les  hot-months.  Dans  les  sols  plus  légers, 
au  contraire,  que  la  latérite,  dans  les  sols  sédimen- 
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laires  des  Sonderbimds  et  du  Teraï,  la  fièvre  n'éclate 
souvent  que  vers  la  fin  des  pluies,  ou  tout  à  fait  au 
commencement  des  premières  ondées.  Quand  la  saison 
des  pluies  vient  de  finir,  en  octobre  et  novembre,  ces 
zones  sont  des  plus  pestilentielles  ;  elles  redeviennent 
relativement  habitables  quand  les  pluies  ont  cessé  de- 
puis plusieurs  mois,  ou  au  fort  de  la  saison  pluvieuse 
elle-même. 


XXVIII. 

Vents.  —  Les  vents  soufflent  dans  le  Bengale  et  les 
provinces  du  nord-ouest  dans  deux  directions  princi- 
pales, le  nord-est  et  le  sud-ouest.  Pendant  la  mousson 
du  nord-est,  qui  commence  environ  vers  le  milieu 
d'octobre  et  qui  dure  jusqu'à  la  fin  de  février,  ou  jus- 
qu'au milieu  de  mars,  le  vent,  quand  il  se  fait  sentir, 
est  toujours  sec  et  froid.  Provenant  des  plateaux  glacés 
du  Thibet,  ce  vent  est  d'une  extrême  sécheresse  ;  aussi 
il  desséche  rapidement  tous  les  étangs,  toutes  les 
mares,  dans  toute  l'Inde  centrale  et  les  provinces  du 
nord-ouest.  Le  Bengale,  seul,  en  ressent  moins  les 
effets  à  cause  de  l'humidité  du  sous-sol  qui  y  est 
grande,  et  à  cause  des  pluies  qui  ne  font  jamais  abso- 
lument défaut,  même  dans  la  saison  sèche.  La  mousson 
du  nord-est  éprouve  beaucoup  les  gens  valétudinaires 
et  ceux  qui  sont  simplement  modifiés  dans  leur  héma- 
tose par  un  séjour  un  peu  prolongé  dans  l'Inde.  Elle 
n'est  salutaire  que  poui-  les  nouveaux-venus  et  ceux 
qui  jouissent  d'une  santé  exceptionnelle. 

Succédant  à  la  saison  chaude  et  pluvieuse  pendant 
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laquelle  un  p;*ocessus  constant  de  diaphorèse  portait  le 
sang  vers  la  peau,  la  mousson  du  nord-est,  avec  son 
action  desséchante  et  réfrigérante  à  la  fois,  amène  une 
sorte  d'ischémie  des  téguments  externes.  Ce  tégument 
pâlit  et  se  resserre,  et  un  processus  congestif  très- 
marqué  s'établit  vers  les  viscères  internes,  surtout  vers 
les  viscères  abdominaux.  Il  en  résulte,  comme  le  fait 
remarquer  Ranald-Martin  (p.  58,  59,  etc.),  une  sensa- 
tion désagréable  de  plénitude  interne  et  de  ratatine- 
ment,  de  flétrissure  avec  réfrigération  delà  peau.  C'est 
la  saison  de  la  mortalité  la  plus  élevée  dans  l'Inde. 
(M'Glelland,  p.  38;  Ranald-Martin,  p.  59.)  Il  n'y  a 
d'exception  à  cette  règle  que  les  années  où  de  fortes 
épidémies  cholériques  éclatant  en  avril  et  mai,  suivant 
l'habitude,  viennent  reporter  sur  ces  mois  le  chiffre 
maximum  des  décès. 

Je  ferai  remarquer  ici  une  analogie  entre  l'Algérie  et 
l'Inde.  Nous  avons  vu,  livre  IV,  que  l'hiver  en  Algérie 
était  marqué,  principalement  pour  les  populations  sé- 
dentaires des  villes,  par  un  assez  grand  nombre  de 
maladies  graves  et  par  une  élévation  du  chiffre  des 
décès.  L'hiver  algérien  avec  son  mélange  de  soleil 
toujours  chaud  dans  le  milieu  du  jour,  ses  matinées 
piquantes  et  ses  nuits  froides  pleines'  de  rosée  et  de 
brume,  a,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  une  analogie 
réelle  avec  le  climat  des  grandes  plaines  du  Gange 
où,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  au  même  mo- 
ment, on  gèle  à  l'ombre,  tandis  qu'au  soleil  on  s'expose 
à  des  insolations  graves. 

A  la  fin  de  la  mousson  du  nord-est,  dans  les  pre- 
miers jours  du  mois  de  mars,  les  vents  chauds,  hot 
winds,  s'établissent  et  durent  jusque  vers  le  15  juin. 
Les  vents,  soufflant  de  l'ouest  généralement,  sont  d'une 
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sécheresse  excessive.  Pendant  qu'ils  soufflent,  la  tem- 
pérature monte  à  38°  G.  à  Calcutta.  Ils  font  disparaître 
toute  trace  d'humidité  sur  leur  passage.  C'est  à  peine 
si  on  peut,  le  matin,  rester  un  peu  dehors  jusqu'à  huit 
ou  neuf  heures  au  plus  tard.  Pendant  le  reste  de  la 
journée,  il  faut  se  mettre  à  l'abri  d'un  toit,  et,  si  c'est 
possible,  il  faut  empêcher  l'air  brûlant  du  dehors  de 
pénétrer  dans  les  maisons.  C'est  dans  ce  but  que  les 
vitres  des  fenêtres  sont  remplacées  par  des  paquets 
d'herbes  mouillées  pour  que  l'air,  en  pénétrant,  puisse 
y  prendre  un  faible  degré  d'humidité  ;  à  l'aide  de  ce 
moyen  et  du  fonctionnement  incessant  du  punka,  on 
peut  ainsi  gagner  quelques  degrés  sur  la  température 
extérieure. 

Quant  à  la  mousson  du  sud-ouest,  elle  souffle  du 
milieu  de  juin  à  la  mi-octobre  ;  c'est  la  saison  des  pluies 
et  des  débordements  du  Gange. 

Ces  vents  n'ont  aucune  grande  puissance  comme 
agents  de  propulsion  des  couches  atmosphériques.  Ils 
ont  néanmoins  une  grande  influence  sur  le  climat,  en 
amenant  les  uns  la  sécheresse  et  la  fraîcheur,  et  les 
autres  la  chaleur  et  les  pluies;  mais  c'est  leur  direction 
et  leur  provenance  qui  sont  ici  les  circonstances  déter- 
minantes de  tous  ces  effets  et  non  leur  puissance  mo- 
trice. A  part  les  ouragans  qui  ne  sont  pas  très-rares 
aux  bouches  du  Gange,  les  vents  habituels,  quelle  que 
soit  leur  direction,  sont  faibles  et  rendent  très-lente, 
par  exemple,  la  navigation  à  voiles  sur  le  Gange. 
(Heber.) 

C'est  cette  faiblesse,  cette  torpeur  de  la  brise  qui  a 
fait  prendre  aux  Anglais  de  Calcutta  l'habitude  d'en- 
tourer leurs  demeures  de  larges  verandahs  où  l'on  peut 
vivre  dehors  et  saisir  au  vol  le  moindre  souffle  de  l'air. 
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C'est  encore  clans  cette  torpeur,  cette  somnolence  de 
l'atmosphère,  c'est  dans  la  souffrance  qu'elles  causent 
à  l'organisme  qu'il  faut  chercher  l'origine  du  punka, 
de  ces  vastes  éventails  balancés  constamment  par  un 
serviteur  préposé  exclusivement  à  ce  soin,  dans  les 
grandes  salles  à  manger  des  maisons  de  Calcutta  et 
même  dans  les  chambres  à  coucher.  Pendant  plus  de 
six  mois  de  l'année,  le  punka  ne  s'arrête  pas,  pour  re- 
médier un  peu,  par  son  jeu,  aux  effets  énervants  du 
climat,  effets  tellement  débilitants  que  sans  lui  les  re- 
pas ne  seraient  même,  pour  ainsi  dire,  plus  possibles 
aux  Européens.  Ceux-ci,  en  effet,  ne  trouvent  plus  que 
dans  leur  mémoire,  quand  elle  les  ramène  en  esprit 
dans  les  vertes  et  fraîches  campagnes  de  l'Angleterre, 
la  fraîcheur  de  l'air,  cette  qualité  si  précieuse  des  cli- 
mats de  l'Europe  occidentale  ;  la  fraîcheur  de  l'air  qui 
colore  si  richement  et  si  délicatement  le  teint  des  Anglo- 
Saxons  et   celui   de  nos  populations  du  littoral   de 
l'Océan  ;  la  fraîcheur  de  l'air,  cette  qualité  précieuse, 
je  le  répète,  apportée  sur  nos  côtes  par  les  grands  vents 
équatoriaux  de  l'ouest.  Dans  l'Inde,  dans  l'Orient,  dans 
l'Algérie  elle-même,  l'air  quand  il  n'est  pas  brûlant  esl 
souvent  froid  et  resserrant  pour  la  surface  extérieure  du 
corps;  mais  ces  pays  sont  privés  tous,  plus  ou  moins 
complètement,  de  ces  vents   tièdes   du   sud-ouest  de 
l'Europe  occidentale,  vents  si  cléments,  si  doux,  si 
riches,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  en  oxygène 
actif,  vents  qui  sont,  je  le  répète,  frais  et  non  pas 
froids. 

La  torpeur  de  l'air  est  telle  au  Bengale  que,  malgré 
le  punka,  malgré  les  séductions  d'une  cuisine  raffinée, 
malgré  un  luxe  extraordinaire  dans  le  service  de  la 
table  :  cristaux,  fleurs,  condiments  de  toute  espèce, 
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boissons  glacées,  vins  glacés,  etc.,  malgré  tout  cela, 
il  manque,  comme  le  dit  Jacquemont,  à  tous  ces  festins 
une  seule  chose,  mais  elle  est  essentielle  :  l'appétit. 


XXIX. 


Le  calme  de  l'air  dans  toutes  ces  régions  de  l'Inde 
est  facile  à  constater  par  des  faits  d'un  autre  ordre , 
faits  très-importants  et  parfaitement  constatés.  Je  parle 
des  brumes  et  des  brouillards.  Rien  n'est  plus  certain 
que  ce  détail  de  la  météorologie  du  Bengale  et  de  la 
grande  plaine  de  l'Inde  supérieure  :  les  brouillards  y 
sont  des  plus  fréquents  et  des  plus  épais.  Ranald- 
Martin  (p.  59)  établit  que  dans  les  six  mois  de  la  mous- 
son du  nord-est  les  nuits  sont  le  plus  souvent  extrê- 
mement riches  en  rosée  et  les  brouillards,  qui  se  forment 
le  matin  et  qui  ne  sont  dissipés  que  tard  par  le  soleil, 
extrêmement  épais.  L'auteur  que  je  cite,  et  qui  en  sa 
qualité  d'Anglais  doit  être  compétent  en  fait  de  brumes 
et  de  nébulosités, déclare  n'avoir  vu  nulle  part,  excepté 
au  Pégou,  des  brouillards  plus  épais  que  ceux  de  l'Inde. 
M'Clelland  constate  que  les  brouillards  de  la  fin  de  la 
mousson  du  nord-est  sont  rendus  denses  surtout  par 
l'arrivée  dans  l'atmosphère  du  Bengale  de  quelques 
vapeurs  aqueuses  du  sud-ouest  qui  sont  condensées  en 
brumes  épaisses  par  l'air  froid  du  nord-est. 

Ces  brouillards  sont  surtout  fréquents  en  novembre  , 
décembre  et  janvier.  Nous  les  avons  vu  signalés  par 
Héber  dans  le  Bengale  comme  devant  être  nécessaire- 
ment malsains  par  leur  épaisseur  et  leur  persistance 
pendant  des   saisons  entières,    l'automne  et   l'hiver. 
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«  Ces  brouillards  sont  parfois  si  épais,  que  l'on  ne  peut 
«  pas  voir  à  quelques  pas  devant  soi .  Pendant  la  plus 
«  grande  partie  des  matinées,  tout  ce  qui  est  exposé  à 
«  l'air  extérieur  y  devient  humide  et  s'y  couvre d'abon- 
«  dantes  gouttes  de  rosée  ;  même  pendant  les  nuits 
«  sereines,  la  rosée  est  très-considérable.  »  (Raymond, 
VInde,  p.  160.)  Au  pied  de  l'Himalaya,  dans  toute  la 
lisière  du  Teraï,  nous  les  avons  vus  régner  comme  une 
vraie  ceinture  pestilentielle  et  cacher,  par  exemple  à 
Bareily,  complètement  la  vue  des  masses  gigantesques 
de  l'Himalaya  pendant  des  semaines  entières. 

Nous  savons  tous  en  France  que  les  cultivateurs 
redoutent  les  brouillards  et  les  rosées  pendant  les 
nuits  calmes  du  printemps,  succédant  à  de  belles  jour- 
nées pendant  lesquelles  le  soleil  a  été  assez  ardent. 
Jamais  ils  n'ont  ces  craintes  quand  des  vents  actifs 
et  puissants  se  font  sentir.  Ces  brouillards  et  cette 
rosée  excessive  de  l'Inde  sont  donc  ici  le  vrai  critérium 
de  son  atmosphère,  au  point  de  vue  des  courants  qui 
l'agitent.  Sans  doute  il  y  a  dans  tous  pays  à  constater 
des  brouillards  et  delà  rosée;  mais  sous  le  double  point 
de  vue  de  l'intensité  et  de  la  fréquence,  ou  de  la  durée, 
ce  qui  revient  au  même,  nulle  part  ils  ne  s'élèvent  au 
niveau  de  ces  phénomènes  météorologiques  de  l'Inde. 

Nous  avons  vu  plus  haut  ces  brouillards  nous  expli- 
quer ^  par  leur  fréquence  extrême  dans  l'Assam,  le 
Sikkim  et  les  Khasias,  l'opulence  des  flores  de  ces 
régions  qui  toutes  bordent  le  Bengale.  Ce  fait  est  sur- 
tout remarquable  dans  les  monts  Khasias  où ,  à  une 
altitude  de  4,000  pieds  et  par  la  latitude  25'  16  (Cher- 
raponjee)  ,nous  voyons  que  Hooker  apu  collectionner  plus 
de  2,000  espèces  végétales,  parmi  lesquelles  250  orchi- 
dées et  150  fougères.  A  cette  altitude  nous  aurions, 
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sans  les  brumes  continuelles  de  l'hiver  et  sans  les 
épais  brouillards  qui  remplissent  les  vallées ,  des  nuits 
excessivement  froides  et  une  flore  dont  la  pauvreté 
serait  analogue  à  celle  des  plateaux  du  Thibet. 

Le  soleil  de  l'Inde  perce  et  déchire  en  lambeaux 
presque  chaque  jour  ces  brumes  nocturnes;  mais  leurs 
éléments  ne  sont  pas  emportés  bien  loin  et  la  nuit  sui- 
vante ils  reviennent  se  déposer  à  la  même  place.  Il 
résulte  de  cet  ensemble  de  causes,  brouillards  épais, 
soleil  ardent ,  calmes  atmosphériques  prolongés ,  un 
temps  fatigant  et  malsain.  Dans  l'Europe  occidentale 
elle-même,  ces  mêmes  vicissitudes  créent  toujours  une 
constitution  médicale  mauvaise.  C'est  ainsi  qu'à  la  fin 
d'octobre  ou  dans  les  premiers  jours  de  novembre,  il 
se  produit  très-souvent  une  série  de  beaux  jours  carac- 
térisés par  un  soleil  ardent  dans  la  journée,  des  calmes 
prononcés  dans  la  nuit  avec  brouillards  épais  et  rosées 
abondantes  ;  ces  périodes  sont  toujours  remarquables 
par  l'accroissement  subit  des  maladies  en  nombre  et 
en  gravité.  Et  cependant  ces  vicissitudes  sont  bien 
moins  dessinées  en  Europe  que  dans  l'Inde  :  leur  durée, 
leur  intensité  sont  certainement  bien  moindres. 


XXX. 

La  fièvre  rémittente  de  l'Inde  est  depuis  longtemps 
connue  et  décrite  par  les  auteurs  anglais  qui  se  sont 
occupés  des  maladies  de  l'Orient.  Quelques-uns  des 
anciens  observateurs  l'ont  appelée  fièvre  rémittente 
intestinale  putride ,  et  fièvre  rémittente  putride  des 
marais.  Il  est  à  propos,  ici,  de  remarquer  que  ces  ob- 
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servateurs  avaient  affaire  alors  à  des  Européens  qui 
ne  débarquaient  au  Bengale  qu'après  une  navigation 
des  plus  longues  :  une  dizaine  de  mois  en  moyenne  ; 
pendant  laquelle  le  régime  des  salaisons  ,  l'encombre- 
ment excessif  (les  navires  étaient  en  effet,  dit  lord 
Clive,  toujours  bourrés  de  soldats.  R. -Martin,  p.  309), 
développaient  presque  toujours  une  certaine  infection 
scorbutique  parmi  les  passagers. 

Ainsi  peut  s'expliquer  la  putridité  qui  compliquait 
très-souvent  les  rémittentes  chez  les  nouveaux  venus 
dans  l'Inde.  De  nos  jours,  ces  rémittentes  ont  été  nom- 
mées fièvres  des  jungles,  fièvres  de  montagnes,  hill- 
fever,  fièvres  du  Teraï,  fièvres  rémittentes  bilieuses, 
etc.  On  les  a  aussi  nommées  fièvres  rémittentes  gas- 
triques (Ihid.). 

Quelles  que  soient  ses  variétés  comme  type  et  comme 
complications,  les  localités ,  les  habitudes  de  vie,  les 
tempéraments  apportant  ici  leur  influence  modificatrice, 
il  faut  reconnaître  que  les  caractères  essentiels  delà 
fièvre  rémittente  sont  partout  les  mêmes.  Il  faut  aussi 
reconnaître  que,  soit  comme  cause,  soit  comme  effets, 
cette  maladie  tient  la  plus  grande  place  dans  les  troubles 
morbides  subis  par  les  Européens  en  Orient  {Ibid.). 
C'est  de  beaucoup  l'endémie  dominante  parmi  celles 
de  l'Inde,  et  l'intelligenee  plus  ou  moins  nette  de  son 
processus,  de  sa  nature  spéciale,  de  ses  complications 
et  de  son  traitement,  déterminera  toujours  le  vrai  rang 
d'un  médecin  de  l'Inde  au  point  de  vue  de  l'intérêt 
public  (Ibid.,  p.  307). 

Selon  un  tableau  dressé  par  Alexandre  Tulloch,  un 
groupe  de  23,431  militaires  européens  a  donné,  dans  la 
période  comprise  entre  1823  et  1836,  pour  les  stations 
de  Calcutta,  Chinsurah  et  Burhampour,  du  Bengale 
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proprement  dit,  13,596  cas  de  fièvres  rémittentes  et 
continues  ;  tandis  que  le  même  groupe,  dans  la  même 
période,  n'a  fourni  que  8,499  cas  de  dyssenterie  et  de 
diarrhée.  Il  est  donc  évident  que  malgré  l'extrême  fré- 
quence des  affections  intestinales  au  Bengale,  la  pré- 
dominance comme  affections  régnantes  appartient 
sans  conteste  aux  fièvres  de  malaria  (Ihid.).  Kenneth 
Mackinnon,  cité  par  R. -Martin,  établit  que  cette  fièvre 
rémittente  est  prodigieusement  (wonderfully)  prédo- 
minante dans  les  plaines  du  Gange.  Il  ajoute  qu'une 
troupe  européenne  de  8,700  hommes,  dans  le  Bengale 
(in  Bengal-Proper),  fournit  en  sept  ans  4,722  invasions 
de  cette  affection ,  et  que  même  dans  les  provinces  de 
l'Inde  supérieure,  où  la  santé  est  moins  menacée  qu'au 
Bengale,  un  groupe  de  23,731  militaires  européens  a 
fourni,  dans  le  même  espace  de  sept  ans,  14,159  cas. 
Waring  établit  qu'à  Madras  la  fièvre  sous  toutes  ses  for- 
mes a  fourni  largement  la  moitié  de  toutes  les  entrées 
à  l'hôpital,  et  qu'à  Bombay  elle  peut  revendiquer  au 
moins  40  0/0  des  décès,  en  frappant  sur  toutes  les 
classes  de  la  société,  sur  toutes  les  races  et  toutes 
les  castes  (Ihid.). 


XXXI. 

Cette  fièvre  a  exercé  autrefois  des  ravages  encore 
plus  grands  que  de  nos  jours.  Le  plus  ancien  relevé 
possédé  sur  Calcula,  celui  du  capitaine  Hamilton, 
mentionne  460  enterrements  sur l,200Européens, dans 
la  période  du  mois  d'août  au  mois  de  janvier.  Ives  ra- 
conte que  340  hommes,  commandés  par  le  major  Kil- 
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patrick,  la  plupart  Européens,  en  1756,  se  réduisirent 
à  moins  de  30,  par  suite  d'une  de  ces  épidémies  sévis- 
sant également  entre  les  mois  d'août  et  de  décembre. 
Stavorinus,  amiral  hollandais,  parlant  des  fièvres  qur 
affligeaient  les  Européens  à  Calcutta,  à  l'époque  où  il 
visita  cette  ville,  1766  et  1771,  dit  que  généralement 
elles  enlèvent  ceux  qu'elles  attaquent  dans  l'espace  de 
trois  jours. 

John  Clark,  qui  se  trouvait  à  Calcutta  en  1768  et 
en  1771,  dit  que  les  fièvres  et  les  flux  intestinaux 
étaient  très-graves.  Sur  la  fièvre  en  particulier,  il 
s'exprime  en  ces  termes  :  «  Elle  enlève  souvent  le  ma- 
«  lade  en  douze  heures ....  Pendant  la  saison  des 
«  fièvres,  au  Bengale,  la  fragilité  de  la  vie  est  telle, 
t(  qu'il  arrive  souvent  qu'on  peut  quitter  le  soir  un 
«  ami  qu'on  laisse  plein  de  santé  et  qui  le  lendemain 
«  ne  sera  plus  vivant.  Nombreux  sont  les  exemples 
«  de  gens  qui^  ayant  rendu  les  derniers  devoirs  à  un 
«  ami  défunt,  rentraient  chez  eux  pleins  de  santé  et 
«  le  lendemain  comptaient  aux  nombre  des  morts.  » 

James  Johnson,  au  commencement  du  siècle  actuel, 
établissait  que  sur  la  courte  portion  de  l'Hougly,  com- 
prise entre  Calcutta  et  Kidjerée,  chaque  année  il  y 
avait  sur  les  bâtiments  au  moins  trois  cents  décès  de 
matelots  européens  ,  c'est-à-dire  plus  que  le  quart  de 
tous  les  équipages  réunis,  et  cela  par  suite  de  la  fièvre 
rémittente.  Clarck,  cité  plus  haut,  mentionne  l'épidé- 
mie de  1770  qui  emporta  à  Calcutta  1,500  Européens 
et  plus  de  80,000  natifs  avec  des  stades  de  froid  de 
douze  heures  (R. -Martin,  p.  310). 

La  nature  particulièrement  grave  de  toutes  ces  épi- 
démies de  fièvres  rémittentes  antérieures  à  la  période 
contemporaine  s'explique  en  partie ,  d'après  Ranald 
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Martin,  par  diverses  raisons  dont  ce  judicieux  et  sa- 
vant auteur  fait  un  examen  sommaire.  Il  faut  d'abord, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  tenir  compte  de  l'infec- 
tion scorbutique  à  degrés  divers  qui  résultait  si  souvent 
autrefois  de  la  longueur  des  traversées,  de  l'encom- 
brement des  navires  de  l'Inde  et  du  régime  exclusif 
des  salaisons,  chez  un  très-grand  nombre  d'Européens 
arrivant  au  Bengale.  Les  logements  étaient  alors  plus 
défectueux,  même  pour  les  personnages  du  plus  haut 
grade,  que  les  plus  mesquines  installations  des  simples 
soldats  de  nos  jours  :  les  Anglais  n'avaient  pas  encore 
su  ou  pu  imposer  à  leurs  sujets  indiens  l'usage  d'éle- 
ver des  bœufs  et  des  moutons  pour  leur  table  ;  les  lé- 
gumes frais  eux-mêmes  manquaient  très-souvent  dans 
un  climat  où  ils  sont  si  nécessaires  ;  on  dormait  régu- 
lièrement après  le  dîner  qui  avait  lieu  au  milieu  du 
jour,  et,  vers  le  soir,  les  convives  étaient  réveillés  pour 
prendre  part  à  des  soupers  où  l'on  buvait  très-copieu- 
sement, et  cela  jusqu'au  lendemain  matin.  (R.-Martin, 
p.  310.) 

Sous  l'influence  des  conseils  et  de  l'exemple  de 
quelques  gouverneurs  généraux,  les  mœurs  du  public 
anglo-indien  se  sont  beaucoup  améliorées  depuis  fort 
longtemps  au  point  de  vue  de  la  sobriété.  On  a  égale- 
ment reconnu  de  plus  en  plus  les  avantages  de  cer- 
taines médications  évacuantes  :  saignées,  purgatifs  ; 
dans  les  cas  graves,  la  thérapeutique  s'est  armée  de 
moyens  plus  puissants  pour  couper  les  fièvres,  etc. 
Mais  dans  ces  diverses  catégories  de  moyens,  il  faut 
mettre  au  premier  rang  les  moyens  hygiéniques  pré- 
servatifs. Car,  selon  la  remarque  de  sir  Martin,  si  la 
science  médicale  a  accompli,  au  profit  de  l'humanité, 
des  progrès  certains  depuis  peu  de  temps  en  hygiène, 
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c'est-à-dire  dans  l'ordre  des  moyens  préventifs,  en  re- 
vanche, depuis  deux  mille  ans  et  peut-être  plus  en- 
core, ses  progrès  dans  l'ordre  des  moyens  curatifs  sont 
beaucoup  moins  signalés  et  beaucoup  moins  évidents 
(Ihid.,^.  311). 

Quant  aux  causes  endémiques  de  ces  maladies,  elles 
sont  supposées  être  absolument  les  mêmes  que  celles 
des  fièvres  intermittentes  proprement  dites.  Le  degré 
d'intoxication  par  le  principe  de  la  malaria  est  seule- 
ment supposé  plus  fort,  et  le  poison  lui-même  plus 
concentré  dans  les  rémittentes^  et  plus  faible,  plus 
dilué  dans  les  intermittentes  (Ihid.^  p.  312). 

Les  deux  maladies  se  présentent  dans  les  mêmes 
localités  en  même  temps  :  elles  se  remplacent  très-sou- 
vent l'une  l'autre  chez  le  même  malade.La  fièvre  rémit- 
tente constitue  très-souvent  la  première  maladie  des 
Européens  au  Bengale,  et  à  sa  suite  le  malade  présente 
le  plus  souvent  des  fièvres  intermittentes  passagères 
ou  d'une  durée  de  pkisieurs  années  et  de  types  plus 
ou  moins  réguliers. 


XXXII. 

Les  fièvres  intermittentes  se  présentent  dans  les  di- 
verses localités  en  proportion  des  conditions  mauvaises 
et  des  causes  d'insalubrité  qui  peuvent  y  prévaloir. 
Elles  sont  fréquentes  néanmoins  dans  toute  l'Indépen- 
dant la  saison  des  pluies.  D'après  Waring,  elles  atta- 
quent également  l'Européen  et  le  natif,  et  présentent, 
chez  les  deux,  sensiblement  le  même  taux  de  mortalité; 
tandis    que    pour  les  rémittentes    bilieuses"  graves, 
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l'Européen  nouvellement  arrivé  est  prédisposé  à  un 
plus  haut  degré  que  l'indigène.  Les  quotidiennes  sont 
plus  nombreuses  dans  la  saison  des  pluies  ,  au 
Bengale  plus  qu'à  Madras.  Ranald-Martin  cite  (p.  368) 
le  fait  d'un  négociant  qui  alla  dans  les  Sonderbunds 
vers  la  mi-octobre  et  revint  à  Calcutta  vers  la  fm  de 
ce  mois  :  les  domestiques  indiens  qui  l'avaient  accom- 
pagné furent  tous  pris  de  fièvres  intermittentes  dans 
les  derniers  jours  du  mois  d'octobre,  et  le  négociant 
seulement  vers  le  20  du  mois  suivant.  Ce  fait  et  d'au- 
tres du  même  genre  mettent  en  évidence  le  pouvoir 
de  résistance  vis-à-vis  des  causes  morbifîques,  pouvoir 
que  les  Européens  possèdent  à  un  bien  plus  haut  de- 
gré que  les  indigènes.  Cette  même  résistance  supé- 
rieure se  retrouve  aussi  vis-à-vis  du  choléra,  bien  plus 
redoutable  dans  l'Inde  pour  les  natifs  que  pour  les 
Européens. 

Les  améliorations  apportées  dans  l'état  du  sol  à 
Calcutta  ont  un  peu  assaini  le  climat  et  rendu  la  fièvre 
intermittente  moins  fréquente  qu'elle  ne  l'était  autre- 
fois. Cependant  elle  constitue  encore  une  des  maladies 
les  plus  habituelles  du  Bengale.  De  nos  jours,  des  épi- 
démies formidables  de  malaria  affectant  la  forme  inter- 
mittente ont  ravagé  ce  delta  du  Gange,  foyer  .d'une 
si  grande  insalubrité.  Nous  citerons,  à  ce  propos,  l'épi- 
démie née  en  1824,  paraît-il,  àDjessore  (le  berceau  du 
choléra  en  1817)  aux  bouches  du  Gange.  Pendant  près 
de  trente-six  ans,  elle  s'est  tenue  sur  la  rive  gauche  de 
l'Hougly  qu'elle  a  franchie  en  1860  pour  entrer  dans  la 
ville  de  Tribéni,  où,  selon  les  expressions  du  journal 
Glohus,  elle  tue  depuis  neuf  ans. 

Cette  épidémie  est  attribuée  au  mauvais  entretien 
des  canaux  de  ce  district  marécageux. 
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On  a  laissé,  par  exemple,  dans  le  bas  du  delta  du 
Gange,  des  deux  côtés  de  l'Hougly,  entre  l'Hougly  et 
la  Damouda,  certains  canaux  navigables  aux  barques 
et  traversant  des  territoires  marécageux  s'envaser  au 
point  de  s'oblitérer.  Ces  canaux,  en  état  de  navigabi- 
lité, servaient  à  drainer  la  contrée  marécageuse  qu'ils 
traversaient  et  à  assécher  le  sol.  Le  curage  à  époques 
réglées  de  ces  canaux  était  une  opération  indispen- 
sable à  leur  entretien,  et  ce  curage  a  été  négligé  par 
l'administration  anglaise.  Cette  incurie  a  été  aggravée 
par  les  barrages  qu'on  a  laissé  faire  aux  propriétaires 
riverains,  et  qui  n'avaient  d'autre  but  que  de  faire  dis- 
paraître le  canal  et  de  gagner  ainsi  quelques  hectares 
de  terrain.  Il  est  résulté  de  cet  ensemble  de  causes, 
signalé  par  le  journal  Globus  (juin  1870),  qu'après  la 
moindre  pluie,  il  se  reforme  de  vastes  surfaces  maré- 
cageuses qui  ne  se  vident  pas,  faute  d'écoulement  par 
les  canaux  ;  il  en  résulte  aussi  que  l'eau  des  puits  de 
toute  la  zone  est  devenue  malsaine.  Les  habitants  de 
ces  districts,  couchant  sur  la  terre  humide,  mal  vêtus, 
mal  nourris,  peu  disposés  à  s'entr'aider  par  suite  des 
préjugés  de  castes,  ont  été  décimés  par  cette  fiè- 
vre, qui  n'est  pourtant  pas  difficile  à  guérir  quand  les 
soins  ne  font  pas  défaut. 


XXXIII. 


Il  me  paraît  intéressant,  avant  de  clore  nos  déve- 
loppements sur  les  fièvres  de  malaria,  rémittentes  et 
intermittentes,  de  placer  ici  un  résultat  sommaire  des 
études  poursuivies  depuis  plusieurs  années  dans  l'Inde 
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anglaise  sur  le  sol,  au  point  de  vue  même  de  la  malaria.. 
Nous  avons  déjà  vu,  dans  le  IV  livre,  que  sir  Ra- 
nald-Martin  et  d'autres  observateurs  ont  noté  le  carac- 
tère pernicieux  des  fièvres  rémittentes  des  terres  d'ar- 
gile rouge  ferrugineuse,  latérite  de  M'Clelland.  Dans 
la  province  d'Orissa,  de  Midnapour  à  Sumbhulpour, 
sur  un  long  trajet  remarquable  par  le  caractère  grave 
des  fièvres  de  malaria,  le  sol  est  invariablement  ferru- 
gineux. Le  docteur  Steyne  (On  the  hiU-fevers,  Madras 
Quaterly  médical  Journal,  1841)  remarque  que  ces 
fièvres  des  jungles  ou  des  montagnes  respectent  les 
sols  granitiques  quand  ils  sont  privés  de  fer.  Mais  si 
ceux-ci  contiennent,  comme  il  arrive  dans  la  région  si- 
gnalée plus  haut^  de  l'hornblende  ferrugineuse  en 
grande  quantité,  de  telle  façon  que  le  sable  de  tous  les 
ruisseaux  soit  ferrugineux,  la  contrée  est  très-insa- 
lubre. Dans  cette  province  du  Gondwana,  entre  Midna- 
pour et  Sumbhulpour,  en  effet,  le  sable  des  ruisseaux 
est  tellement  riche  en  minerai  qu'on  en  fait  dans  tout  le 
pays  du  fer,  comme  avec  une  riche  mine. 

M'Clelland,  nous  l'avons  vu,  fait  remarquer  que  les 
régions  où  les  hill-fevers  sévissent  sont  formées  d'un 
sol  de  latérite,  argile  rouge  saturée  de  fer,  et  que  la 
fièvre  y  éclate  dès  le  mois  de  mars,  bien  avant  la  sai- 
son des  pluies  et  au  moment  le  plus  chaud  de  l'année, 
comme  s'il  ne  fallait  rien  moins  que  cet  ardent  soleil  de 
la  saison  des  hot  winds  pour  arracher  à  ce  sol  com- 
pacte, avec  son  humidité,  ses  miasmes  si  dangereux. 
Ces  mêmes  districts  ferrugineux  ne  deviennent  sains 
qu'en  janvier,  et  ne  sont  donc  abordables  impunément 
que  pendant  une  très-faible  fraction  de  l'année,  de  jan- 
vier à  mars.  Les  contrées  si  malsaines  des  Sonderbunds 
et  du  Terai,  dont  le  sol  est  un  sédiment  léger  et  sa- 
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blonneux,  deviennent,  au  contraire,  relativement  saines 
dès  la  mi-novembre.  Il  y  a  donc  ici,  dans  les  sols  fer- 
rugineux, une  durée  de  l'endémie  annuelle  plus  grande 
que  dans  tout  autre  sol. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  l'Inde  que  les  sols 
d'argile  ferrugineuse  sont  signalés  comme  très-sus- 
pects. A  Hong-Kong,  où  les  fièvres  sont  souvent  graves, 
le  sol  est  encore  une  argile  ferrugineuse.  (Ranald- 
Martin,  p.  19.)  Dans  les  montagnes  de  l'Aracan,  au 
sud  de  Ghittagong,  dans  le  Bengale  oriental,  où  le 
corps  d'armée  du  général  Morrisson  fut  détruit  par  des 
fièvres  pernicieuses  qui  frappèrent  à  la  fois  sur  les  Eu- 
ropéens et  les  natifs  de  l'Hindoustan,  le  sol  est  formé 
de  grès  recouvert  d'une  argile  ferrugineuse  tenace. 
{Ihid.) 

Dans  les  comtés  du  sud  des  États-Unis,  dans  l'Ar- 
kansas,  où  sévissent  des  fièvres  rémittentes  graves, 
Featherstonhaugh  signale  la  constante  connexion  de  la 
malaria  avec  «  le  sol  ferrugineux,  la  roche  de  grès 
rouge,  et  la  vase  argileuse  rouge  de  la  région.  »  Ra- 
nald-Martin  cite  encore,  d'après  Ritchie,  les  environs 
de  Freetown  et  de  Sierra-Leone  (côte  de  Guinée),  si  re- 
marquables par  leur  insalubrité,  comme  constitués  par 
un  sol  maigre  et  rouge.  Sur  le  Niger,  l'expédition  de 
V Albert  fut  attaquée  par  une  soudaine  explosion  de 
fièvres  très-graves,  vis-à-vis  des  collines  rouges  d'Idda, 
formées  par  des  grès  ferrugineux. 

J'ai  parlé,  dans  le  IV*  livre,  de  l'aspect  de  beaucoup 
de  plaines  fiévreuses  de  l'Algérie,  dans  lesquelles  le 
sol  est  constitué  par  une  marne  argileuse  très-riche  en 
fer.  Il  y  a  là  tout  un  ordre  d'idées  à  suivre  et  à  vérifier  ; 
ces  sols  peuvent  être  insalubres  de  plusieurs  manières: 
soit  par  un  dégagement  de  miasmes  particuliers,  soit  à 
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cause  de  leur  grande  conductibilité  vis-à-vis  du  calo- 
rique, condition  de  grand  refroidissement  nocturne  et 
de  grand  réchauffement  diurne  ;  la  première  de  ces 
deux  propriétés  est  surtout  peut-être  à  considérer.  Les 
climats  insalubres  n'agissent  peut-être  pas  autant  qu'on 
le  croit  généralement  par  des  exhalaisons  de  miasmes; 
il  serait  possible,  dans  certains  cas,  qu'une  partie  au 
moins  de  leur  insalubrité  fût  le  fait  de  la  conductibilité 
exagérée  de  leur  sol,  un  sol  qui  se  refroidit  trop  la  nuit 
ne  pouvant  que  créer  une  atmosphère  froide  et  chargée 
de  roséO;  conditions  nuisibles  dans  les  pays  soumis  à 
une  grande  chaleur  diurne.  Enfin,  il  peut  se  faire  que 
les  sols  ferrugineux  soient  nuisibles  par  suite  de  cer- 
tains pouvoirs  conducteurs  de  l'électricité  ou  du  ma- 
gnétisme qui  seraient  peut-être  peu  difficiles  à  démon- 
trer par  la  voie  de  l'expérimentation.  Je  le  répète,  ces 
sols  ferrugineux  peuvent  être  insalubres  ou  de  l'une  de 
ces  manières,  ou  de  toutes  à  la  fois. 

Ce  qui  est  parfaitement  mis  en  lumière  par  M 'Ciel - 
land  quant  à  la  question  qui  nous  occupe  en  ce  mo- 
ment, c'est  le  point  suivant  :  ces  sols  de  latérite  sont 
dangereux  rien  que  par  le  fait  seul  d'une  chaleur  éle- 
vée, lors  même  que  l'année  serait  relativement  sèche; 
tandis  que  les  sols  sédimentaires  légers  du  Terai  et  des 
Sonderbunds  ont  besoin  d'un  autre  élément,  la  pluie, 
pour  produire  l'endémie.  M'Glelland  cite,  p.  124,  un 
exemple  de  troupes  nombreuses  ayant  traversé  impu- 
nément le  Teraï  au  moment  de  la  saison  des  pluies, 
mais  avant  que  celles-ci  eussent  commencé.  Les  habi- 
tants des  plaines  de  latérite  montrent,  dit  le  même  au- 
teur, p.  126,  une  répugnance  instinctive  à  vivre  dans 
les  rez-de-chaussée.  Leurs  habitations  sont  élevées 
sur  des  poteaux  au-dessus  du  sol.  Telle  est  la  pratique 
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qui  prévaut  dans  le  Bengale  oriental,  le  haut  Assam 
et  le  Pégou.  Ils  ont  conscience  de  la  force  avec  laquelle 
les  argiles  ferrugineuses  gardent  leur  humidité  et  res- 
tent malsaines,  et  cette  connaissance  exacte  et  appro- 
fondie de  leur  sol  a  passé  dans  leurs  usages  nationaux 
(Thus  the  natives  of  thèse  provinces  display  a  just  ap- 
préciation of  the  soil  which  becomes  ingrafted  even  in 
their  national  caracter  and  customs).  {Ihid.,  p.  126.) 

Dans  l'ouest  du  Bengale,  où  le  sol  est  siliceux,  de 
telle  sorte  que  toute  surface  est  sèche  pour  peu  qu'elle 
soit  surélevée  par  rapport  au  terrain  environnant,  cette 
pratique  d'élever  les  maisons  sur  des  poteaux  est  in- 
connue, quoique  la  localité  soit  accessible  aux  inonda- 
tions, un  léger  exhaussement  du  sol  de  l'habitation 
paraissant  suffire  contre  l'humidité. 


XXXIV. 

Le  choléra  est  endémique  dans  la  vallée  du  Gange  ; 
c'est  un  fait  accepté  par  tout  le  monde.  Après  une  série 
d'évolutions  épidémiques  dans  le  cours  du  siècle  der- 
nier et  au  commencement  du  dix-neuvième  siècle,  il  en 
a  eu  une  dont  le  renom  restera  sans  doute  consigné  à 
tout  jamais  dans  les  annales  du  monde;  car  cette  évo- 
lution constitue,  pour  beaucoup  de  médecins,  une  ère 
mémorable  dans  l'histoire  des  épidémies.  En  1817, 
«  au  milieu  des  habitants  de  Jessore,  misérables,  mal 
nourris,  mal  vêtus  et  entassés  dans  de  sales  et  insuffi- 
santes demeures  (Benald-Martin,  p.  513),  éclata  cette 
épidémie  y)  à  laquelle  les  nombreux  partisans  de  l'im- 
portation rattachent  toutes  les  manifestations  épidé- 
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miques  qui  ont  eu  lieu  depuis  dans  le  monde  entier. 
Cette  ville  de  Jessore  (ou  Djessore),  nous  l'avons  vu 
plus  haut,  est  un  berceau  d'endémo-épidémies  diverses  ; 
la  tîèvre  de  malaria,  qui  fait  de  si  nombreuses  victimes 
dans  le  delta  du  Gange^  et  qui  n'est  elle-même  qu'une 
simple  fièvre  paludéenne,  est  originaire,  elle  aussi, 
d'après  les  récits  des  natifs,  de  cette  contrée  basse  et 
marécageuse  dont  nous  avons  décrit  déjà  les  traits 
principaux  en  parlant  des  bouches  du  Gange  et  de 
Calcutta. 

Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  comme  le  remarque  Hirsch 
{Akute  Infections  Krankheiten  ,  Choléra,  1. 1;  p.  114), 
ce  n'est  pas  rigoureusement  Jessore  qui  fut  le  berceau 
exclusif  de  l'épidémie  de  1817.  Déjà,  en  1816,  la  mala- 
die régnait  comme  épidémie  dans  un  district  de  Behar, 
et  en  juin  1817  elle  se  montrait  à  Nouserabad,  à  Patna, 
à  Nouddéa,  sur  l'Hougly,  et  en  d'autres  points  du  delta 
du  Gange.  Il  semblerait  même  que  l'épidémie  est  des- 
cendue des  provinces  du  nord-ouest  dans  le  Bengale. 
Mais  Jessore  fut  le  lieu  où  ses  proportions  et  ses  ra- 
vages attirèrent  d'abord  l'attention  des  autorités. 

Cette  endémicité  du  choléra  dans  la  vallée  du  Gange 
et  dans  toute  l'Inde  supérieure  est  un  fait  très-inté- 
ressant à  étudier,  et  sur  lequel  nous  ne  pouvons  que 
glisser  néanmoins^  pour  ne  pas  sortir  des  limites  que 
nous  avons  dû  nous  tracer  dans  cet  ouvrage.  Cette  en- 
démie est  bien  plus  clémente  pour  les  Européens 
qu'on  ne  le  penserait  au  premier  abord.  Il  ré- 
sulte de  documents  accumulés  sur  ce  point  par  une 
foule  de  voyageurs  éclairés,  et  par  les  médecins  an- 
glais de  l'armée  de  l'Inde,  que  le  choléra  est,  dans 
l'Inde,  très-facile  à  éviter,  pour  peu  qu'on  suive  une 
hygiène  prudente  et  qu'on  évite  surtout  les  écarts  de 
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régime  et  les  aliments   susceptibles  de  causer  une 
digestion  laborieuse. 

En  dehors  de  certains  foyers  pestilentiels  de  malaria, 
comme  Jessore,  Chittagong,  les  Sonderbunds,  le  Te- 
raï,  les  vallées  de  l'Himalaya  encaissées  et  impaludées, 
leKemaoun,etc.,  endehors  de  tous  ceslieux,  où  en  tout 
temps  la  vie  est  si  menacée  par  la  malaria  locale,  le 
choléra  est  souvent  d'une  bénignité  surprenante  dans 
l'Inde  elle-même.  D'après  Jameson,  dans  les  faubourgs 
de  Calcutta,  sur  21 ,876  malades  traités  médicalement, 
il  y  eut  1,378  décès  (6  0/0),  et  la  proportion  était  la 
même  dans  la  ville.  A  Bombay,  la  mortahté  fut  de 
7,5  0/0  sur  14,000  malades  ;  bien  plus,  tout  un  corps 
de  cavalerie  du  colonel  Skinner  fut  atteint  et  aucun 
homme  ne  mourut.  (Griesinger,,  p.  397.) 

Nous  verrons  plus  loin  l'opinion  du  docteur  Huillet, 
médecin  de  1'®  classe  de  la  marine,  sur  le  choléra  ob- 
servé à  Pondichéry.  Ce  qu'il  dit  de  la  facilité  avec  la- 
quelle une  meilleure  hygiène  assurerait,  même  aux 
Indiens,  une  immunité  presque  complète,  m'a  été  af- 
firmé par  plusieurs  personnes  ayant  séjourné  à  Pondi- 
chéry et  y  ayant  occupé  des  emplois  élevés.  Il  est 
certain  que  le  choléra  n'y  est  nullement  redouté  par 
les  Européens  ;  bien  qu'une  imprudence,  une  indiges- 
tion, puisse,  là  comme  ailleurs,  avoir  pour  eux  des 
suites  funestes. 

Victor  Jacquemont,  qui  a  jugé  l'Inde,  hommes  et 
choses,  avec  le  plus  large  bon  sens,  exprimant  ses 
pensées  souvent  profondes  et  presque  toujours  exactes 
avec  une  forme  littéraire  exquise  quoique  légère, 
émet  à  diverses  reprises,  dans  sa  correspondance 
cette  opinion  que  le  choléra  n'est  nullement  inévitable 
au  Bengale.  Il  pense  qu'avec  une  nourriture  moins  ex- 
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clusivement  végétale,  avec  un  peu  plus  de  confort  l'hi- 
ver, les  indigènes  eux-mêmes  en  seraient  presque 
partout  à  l'abri,  et  cependant  tout  le  monde  sait,  dans 
l'Inde,  que  les  indigènes  sont  bien  plus  exposés  à 
l'épidémie  que  les  Européens.  Le  3  décembre  1831, 
année  où  le  choléra  était  très-fort  dans  l'Inde,  comme 
il  le  dit  du  reste  ailleurs,  il  écrivait  à  son  frère  :  «  Le 
choléra-morbus  est  de  la  fable,  etc Je  n'en  ai  ja- 
mais vu  et  m'apprête  à  étonner  fort  les  gens,  à  Paris, 
quand  ils  m'en  demanderont  des  nouvelles,  etc.  Mais 
comme  ce  n'est  pas  une  chose  plaisante  en  Europe  que 
le  choléra,  un  mot  de  sérieux  sur  lui  :  il  attaque  quel- 
quefois les  grandes  villes  indiennes  et  fait  des  ravages 
assez  grands  dans  la  population  indigène  ;  les  Euro- 
péens sont  rarement  victimes,  les  gentlemen  surtout  ; 
mais  les  soldats  des  corps  européens,  tous  Irlandais, 
tous  perdus  d'ivrognerie,  y  succombent  en  grand  nom- 
bre. Tu  vois  que  cela  ne  me  regarde  pas  du  tout.  » 
{Correspondance,  t.  II,  p.  187.) 


XXXV. 

La  théorie  contagioniste  de  l'importation  du  choléra 
compte  aujourd'hui  les  adhérents  les  plus  nombreux. 
Des  esprits  éminents ,  investis  d'une  grande  auto- 
rité, soutiennent  cette  théorie  à  l'Académie  et  dans 
les  Sociétés  de  médecine  de  Paris  et  des  départements. 
Cette  théorie  est  encore  défendue  avec  un  talent  incon- 
testable et  une  érudition  souvent  remarquable  dans  la 
presse  médicale  contemporaine.  Les  pouvoirs  publics 
et  la  législation  en  vigueur  sont  absolument  contagio- 
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nistes.  Quant  aux  populations,  elles  sont,  celles  du  midi 
surtout,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  passionnément 
contagionistes  et  tout  à  fait  rattachées  par  le  sentiment 
puissant  de  la  frayeur  à  la  doctrine  de  l'importation. 
Mais  je  me  permettrai  de  dire,  avec  M.  Gazalas  (Exa- 
men théorique  et  pratique  de  la  question  relative  à  la 
contagion  et  à  la  non-contagion  du  choléra^  Paris, 
1866),  que  ces  populations  du  midi  sont,  heureusement 
pour  elles,  très-inconséquentes  dans  leur  manière  d'ap- 
pliquer ces  doctrines  de  l'importation. 

En  effet,  quand  le  choléra  commence  à  sévir  dans  une 
ville  du  littoral  méditerranéen,  les  populations  récla- 
ment sans  doute  avec  ardeur  l'application  rigoureuse 
des  mesures  prohibitives  à  l'égard  de  tout  navire  qui 
se  présente,  et  qui  pourrait  apporter  de  nouveaux 
germes  épidémiques  ;  mais  en  même  temps  tout  ce  qui 
peut  émigrer  se  sauve  dans  les  environs.  C'est  ainsi 
que  les  Barcelonais  agirent  dans  la  fièvre  jaune  de 
1821,  et  les  habitants  de  Lisbonne,  en  1857,  pour  le 
même  fléau  :  ils  se  répandirent  hors  de  la  ville  qu'ils 
considéraient,  avec  raison,  comme  un  foyer  épidémique 
à  fuir,  et  cela  sans  propager  autour  d'eux  la  maladie 
qu'ils  fuyaient. 

De  nos  jours,  dans  l'épidémie  cholérique  de  1865, 
on  a  pu  voir  20,000  Toulonnais,  100,000  Marseillais 
et  peut-être  200,000  Parisiens,  se  disséminer  autour 
de  leurs  villes  infectées  sans  propager  autour  d'eux 
le  choléra. 

Ces  faits,  que  j'emprunte  au  travail  cité  plus  haut 
de  M.  Cazalas,  se  sont  passés  avec  la  plus  grande  no- 
toriété, avec  la  plus  parfaite  innocuité  pour  les  locali- 
tés visitées  par  ces  émigrants.  C'est  là  une  expérience 
grandiose  par  ses  dimensions,  et,  je  le  répète,  par  son 
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incontestable  notoriété.  Gênes,  Naples,  pour  citer  des 
exemples  récents,  et  d'autres  points  du  littoral  italien  ont 
eu,  en  septembrel873,unpeu  decholéra;  il  en  est  résulté 
une  assez  forte  émigration  de  ces  villes  sur  Florence  et 
sur  Rome.  Mais  pour  ce  dernier  point  on  se  gardait  bien 
de  s'y  rendre  par  la  voie  de  mer,  par  Givita-Vecchia,  où 
l'on  aurait  eu  à  subir  les  ennuis  de  la  quarantaine.  Le 
chemin  de  fer  transportait  incessamment,  sans  entraves 
et  sans  restrictions  aucunes,  colis  et  voyageurs. 

Voilà  donc  bien  des  milliers  de  personnes  sus- 
pectes s'implantant  pourtant,  sans  aucune  suite  fâ- 
cheuse, dans  les  villes  d'Avignon,  Valence,  Lyon, 
Rome,  Florence,  etc.  M.  Gazalas,  analysant  divers 
écrits  contagionistes,  remarque  que  si,  comme  on  l'a  af- 
firmé, un  navire  parti,  le  l'''"  juin  1865,  d'Alexandrie  où 
le  choléra  ne  régnait  pas  encore,  dont  les  passagers 
et  l'équipage  n'ont  offert  aucun  symptôme  cholérique, 
non-seulement  dans  une  traversée  de  onze  jours,  mais 
encore  à  la  suite,  a  pu  faire  naître  une  épidémie  cholé- 
rique à  Marseille  ;  si  un  seul  voyageur  a  pu  porter  le 
choléra  de  Rruxelles  à  Givet  (Pellarin,  Le  choléra  ou 
typhus  indien)  ;  un  seul  soldat  de  Givetà  Fumay  (ibid.)  ; 
xme  seule  femme  de  Gonstantinople  au  cœur  de  l'Alle- 
magne, à  Altenbourg  (Worms,  p.  24)  ;  si  le  linge  d'un 
cholérique  déjà  guéri  a  pu  faire  naître  un  choléra  mor- 
tel chez  trois  femmes  qui  le  lessivèrent  dans  un  village 
où  ce  linge  avait  été  envoyé  (ihid.)  ;  si  ces  faits  sont 
certains,  il  faut  reconnaître  que  le  germe  du  choléra 
est  doué  d'une  subtilité  et  d'une  puissance  contagieuse 
plus  considérables  et  plus  dangereuses  que  celui  de  toute 
autre  maladie  contagieuse  (M.  Gazalas,  7oc.  ciï.,p.  12). 

Il  me  paraît  très-difficile  de  faire  accorder  ces  faits 
incontestables  d'émigration  en  masse  et  tout  à  fait  inof- 
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fensive  de  Marseille,  de  Toulon,  etc.,  avec  les  faits 
cités  par  MM.  Pellarin,  Worms,  Pettenkofer,  Griesin- 
ger,  etc.,  faits  auxquels  manque  un  élément  indispen- 
sable, élément  parfaitement  dédaigné  pourtant  par  les 
contagionistes,  l'état  sanitaire  réel  des  localités  où  la 
prétendue  importation  a  eu  lieu,  et  antérieurement  à 
cette  importation.  Pour  ne  prendre  qu'un  exemple, 
quel  était  l'état  sanitaire  réel  de  Marseille  en  1865, 
avant  l'arrivée  de  la  Stella,  le  navire  incriminé?  On 
m'accordera  bien,  je  l'espère,  que  si  des  indispositions 
cholériques  existaient  dans  cette  ville  avant  l'arrivée 
de  ce  navire,  il  est  bien  inutile,  pour  expliquer  l'épi- 
démie ultérieure,  de  faire  intervenir  une  prétendue 
importation  que  rien,  dans  l'historique  du  navire,  ne. 
prouve.  Gela  est  bien  inutile,  en  effet,  puisque  nous 
voyons  à  chaque  instant  l'importation  ne  pas  se  réali- 
ser dans  toutes  ces  émigrations  en  masse  des  villes 
cholérisées. 

Il  est  évident  que  des  accidents  cholériques  graves, 
signalés  par  exemple  à  Marseille  avant  l'arrivée  des  na- 
vires incriminés,  à  Marseille,  qui  va  être  sous  peu  le 
siège  d'une  sérieuse  épidémie;  il  est  évident,  dis-je,  que 
ces  accidents  ne  sauraient  être  traités  dédaigneusement; 
puisque  pour  les  besoins  de  la  thèse  de  l'importation,  on 
ne  craint  pas  de  faire  jouer  un  rôle  considérable  à  des  cas 
de  simple  diarrhée  et  même  à  des  individus  tout  à  fait 
sains  arrivant  d'un  foyer  épidémique  (  Griesinger , 
p.  407).  Je  ne  crains  pas  de  le  répéter,  cet  examen  mi- 
nutieux de  l'état  des  localités  avant  l'arrivée  des  in- 
dividus accusés  d'importation  du  choléra  n'est  jamais 
fait.  Une  des  données  les  plus  considérables  du  pro- 
blème est  mise  systématiquement  de  côté.  C'est  ce 
que  vais  essayer  de  montrer  en  peu  de  mots. 
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XXXVI. 


Clot-bey,  faisant  l'historique  du  choléra  de  1831, 
en  Egypte,  fait  remarquer  (p.  33)  que  la  maladie  ré- 
gnait dans  la  vallée  du  Nil  quand  les  pèlerins  de  la 
Mecque,  au  nombre  de  170,  débarquèrent  à  Gosséir. 
Depuis  le  port  de  la  mer  Rouge  jusqu'à  Esneh  sur  le 
Nil,  pendant  le  trajet  d'une  soixantaine  de  lieues  à 
travers  le  désert  de  la  Thébaïde,  ils  ne  présentèrent 
aucun  cas  de  choléra,  et  ce  fut  seulement  à  Esneh 
qu'ils  rencontrèrent  l'épidémie  cholérique  qui,  partie 
du  Delta,  se  faisait  sentir,  en  s'affaiblissant  toutefois, 
vers  le  haut  Nil.  Il  est  cependant  admis,  comme  un 
fait  classique,  que  le  choléra  a  été  importé  de  la  Mec- 
que en  Egypte  par  les  pèlerins  de  1831. 

Le  choléra  de  Gallipoli,  en  1854,  et  à  sa  suite  celui 
deGonstantinople,d'Andrinople  et  celui  de  Varna,  ont 
été  attribués  sans  hésitation  à  l'importation.  G'est  un 
navire  de  Marseille,  F  Alexandre,  parti  de  ce  port  le 
26  juin,  qui  l'aurait  apporté  le  3  juillet  à  Gallipoli.  Dans 
cette  traversée  il  perdit  3  cholériques  etnon  12  comme 
cela  a  été  écrit,  et  il  en  débarqua  2  et  non  40  comme 
cela  a  été  également  affirmé.  Peu  après  cette  date  du 
3  juillet  on  constatait,  d'après  les  mêmes  assertions, 
une  propagation  de  choléra  dans  les  hôpitaux  de  Gon- 
stantinople,  d'Andrinople  et  de  Varna. 

Un  examen  rétrospectif  de  l'état  sanitaire  de  Galli- 
poli et  des  régions  voisines  va  nous  mettre  à  même 
d'apprécier  la  valeur  réelle  de  cette  importation  du 
choléra  en  Turquie,  ])a.v  T Alexandre. 

Le  rapport  de  M.   Grellois,  médecin    en  chef  de 
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l'hôpital  militaire  de  Gallipoli  au  conseil  de  santé 
expose  ce  qui  suit  :  «  Dans  les  derniers  jours  de  juin, 
les  diarrhées  sont  prédominantes  dans  les  garni- 
sons; les  médecins  des  corps  observent  très-souvent 
l'ensemble  des  phénomènes  prodomiques  du  cho- 
léra :  vomissements,  diarrhée,  crampes  légères  et 
fugitives  ;  du  25  au  30  il  est  apporté  à  l'hôpital  trois 
malades  appartenant,  les  deux  premiers  à  la  légion 
étrangère  et  le  troisième  au  6'  de  ligne,  en  Orient 
depuis  le  mois  d'avril.  Ce  sont  des  choléras  confir- 
més :  altération  de  la  face,  excavation  des  yeux, 
affaiblissement  de  la  voix,  crampes,  refroidissement 
de  toute  la  surface  du  corps,  mais  surtout  des  extré- 
mités, vomissements,  diarrhée  séreuse,  suppres- 
sion des  urines  »  {Examen  théorique  et  -pratique, 
p.  26). 

Scrive  (Relation  médico-chirurgicale  de  Tarmée 
d'Orient,  p.  56,  57,  etc.)  écrit  ce  qui  suit  sur  le  même 
sujet  :  «  Dans  les  derniers  jours  de  juin,  on  obser- 
«  vait  à  Varna  dans  tous  les  corps,  notamment  au 
«  2"  zouaves,  au  9''  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  un 
«  grand  nombre  de  cholérines  ou  diarrhées  choléri- 
«  ques  ;  à  la  même  époque,  un  zouave  du  1^''  régi- 
«  ment  fut  frappé  du  choléra  et  mourut  à  l'hôpital 
«  de  Varna  ;  le  3  juillet  (jour  de  l'arrivée  du  5^  léger 
«  à  Gallipoli)  un  cholérique  du  42*  de  ligne  entre  à 
«  l'hôpital  de  Varna  et  y  meurt  dans  la  journée  ;  du 
«  5  au  12  juillet,  de  nouveaux  cas  se  manifestent  dans 
«  les  camps;  le  15  juillet  on  recevait  de  nombreuses 
«  cholérines  à  l'hôpital  de  Maltépé^  à  Gonstantinople, 
«  et  le  6  juillet  un  cas  se  déclarait  à  la  caserne  de 
«  Daoud-Pacha,  chez  un  soldat  français.  A  Andri- 
«  nople,  le  médecin  chargé  de  la  place  mentionne  que 
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«  le  choléra  avait  paru  chez  les  habitants  avant  l'arri- 
«  vée  des  soldats  français.  » 

Le  choléra  de  la  Dobrutscha,  qui  fut  si  grave  et 
qui  offrit  de  nombreuses  analogies  avec  celui  du  Ma- 
roc, en  1859,  dont  j'ai  parlé  (liv.  IV),  nous  fournira 
matière  à  des  déductions  tout  à  fait  opposées  à  la 
théorie  de  l'importation.  A  mesure  que  la  1''"  division 
du  corps  expéditionnaire  s'enfonçait  dans  les  bas-fonds 
de  ce  terrain  palustre,  le  choléra  se  dressait  devant 
elle  de  plus  en  plus  menaçant.  Les  troupes  campées 
autour  de  Varna,  avant  leur  départ,  offraient  des  cas 
disséminés  de  cholérine  et  de  cholérisation  attestant 
une  constitution  médicale  épidémique,  sans  doute, 
mais  très-modérée  encore  dans  ses  allures. 

Lai"  division,  partie  le  21  juillet  du  camp  de  Franka, 
près  de  Varna,  présente  5  cas  légers  le  jour  du  départ  ; 
—  le  23,  un  cas  léger  ;  ■ —  pas  de  nouveaux  cas  les  24 
et  25  ;  —  le  26,  5  cas  parmi  les  zouaves  et  beaucoup 
parmi  les  bachi-bouzougs  ;  —  le  27,  16  cas  dans  la 
division  et  3  cas  parmi  les  zouaves  à  Kustendjé  ;  — • 
le  28,  11  cas  à  Kustendjé,  60  parmi  les  zouaves  et 
un  grand  nombre  chez  les  bachi-bouzougs; —  le  29, 
80  cas  de  choléra  et  30  décès  dans  la  journée  ;  — le  30, 
les  zouaves  envoient  à  l'ambulance  80  cholériques, 
presque  tous  mourants,  etc....  Le  médecin  en  chef  de 
la  division,  M.  Gazalas,  persuadé,  avec  une  profonde 
sagacité,  que  l'armée  subissait  des  influences  locales 
chaque  jours  plus  dessinées  dans  cette  partie  mal- 
saine du  delta  du  Danube  qui  constitue  la  Dobrut- 
scha, et  que  l'importation  des  camps  primitifs  de 
Franka  n'était  pour  rien  dans  la  situation,  conseilla 
comme  unique  moyen  de  salut,  au  général  Espinasse, 
commandant   la  division,  de  regagner  au  plus    vite 
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les  plateaux  qu'on  venait  de  quitter  pour  descendre 
dans  les  plaines  d'alluvion. 

Le  conseil  de  M.  Gazalas  fut  écouté  et  exécuté  im- 
médiatement :  le  31,  la  division  rétrogradait  sur  ses 
pas,  et,  par  une  série  d'étapes  désastreuses,  revenait 
au  plateau  de  Balchick,  près  de  Varna,  et  là  l'épidémie 
s'arrêta  court,  après  avoir  fait  2,036  victimes  sur  un 
effectif  de  10,590  hommes  composant  la  l'"*  division. 
Quant  aux  bachi-bouzougs,  ils  perdirent  la  moitié  de 
leur  effectif.  La  2"  division,  qui  suivait  la  1'%  fit  aussi 
des  pertes,  mais  dans  des  proportions  beaucoup  moins 
considérables  que  celle-ci,  parce  qu'elle  alla  moins 
loin  et  qu'elle  suivit  une  direction  moins  rapprochée 
de  la  mer,  moins  basse  par  conséquent  ;  et  la  S**  divi- 
sion fut  à  peine  effleurée  par  l'épidémie^  parce  qu'elle 
ne  s'éloigna  pas  des  plateaux  élewés.  [Examen  théori- 
que et  pratique,  etc. ^  p.  29.) 

Ces  faits  de  la  Dobrutscha  nous  montrent  avec  évi- 
dence ï  influence  des  localités  toute -puissante  sur 
ti'ois  divisions  provenant  du  même  point  de  départ, 
apportant  au  point  de  vue  contagioniste  les  mêmes 
germes  de  propagation  et  cependant  subissant  des 
vicissitudes  toutes  différentes,  parce  quelles  par- 
courent des  zones  d'une  valeur  hygiénique  bien 
inégale  :  la  l"""  division  s'enfonçant  dans  les  zones 
palustres  des  bouches  du  Danube  ;  la  S''  division 
restant  sur  les  hauteurs  et  la  2"  division  suivant 
une  ligne  moyenne. 

Que  serait-il  arrivé  dans  cette  lugubre  expédition, 
si  M.  Gazalas,  se  croyant  poursuivi  par  un  choléra  im- 
porté des  camps  de  Varna,  eût  crû  devoir  conseiller 
au  général  Espinasse  de  s'éloigner  de  plus  en  plus  de 
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son  point  de  départ,  et  de  s'enfoncer  dans  la  Dobruts- 
cha?  A  coup  sûr,  la  1"''  division  aurait  perdu,  non 
pas  le  cinquième,  mais  la  moitié,  mais  les  deux  tiers 
même  de  son  effectif.  Il  est  facile  de  voir  quel  grand 
nombre  de  vies  humaines  furent  sauvées  dans  cette 
circonstance  par  le  jugement  sûr  du  médecin  en 
chef. 

Des  faits  analogues  à  ceux  de  la  Dobrutscha  ont 
passé  sous  mes  yeux,  en  1859,  au  Maroc.  Quoique  ne 
pouvant  pas  parler  avec  l'autorité  que  ses  grands  ser- 
vices militaires,  son  érudition  et  son  tact  consommé  de 
praticien  donnaient  à  M.  Gazalas  ,  mes  convictions  me 
permirent  néanmoins,  dès  lors,  de  déclarer ,  quatre 
jours  après  le  début  de  l'épidémie,  que  nous  nous  dé- 
barrasserions selon  toute  probabilitédu  choléra,  en  nous 
élevant  immédiatement  sur  les  montagnes  au  pied  des- 
quelles nous  étions  campés.  Nous  étions  alors  dans 
la  plaine  de  Trifah,  plaine  basse,  encaissée;  fiévreuse 
à  un  haut  degré,  véritable  fac-similé  de  la  Dobrutscha, 
resserrée  entre  deux  cours  d'eau,laMouluiaetle  Kyss. 
Il  m'était  facile  de  pressentir  le  danger  de  prolonger 
notre  séjour  ou  nos  ma  rchesdans  cette  région  malsaine. 
Les  Beni-Snassen,  qui  la  cultivent,  ont  bien  soin  d'en 
éloigner  leurs  demeures,  lesquelles  sont  établies  très- 
haut  sur  les  montagnes  adjacentes. 

Des  raisons  stratégiques  diverses,  la  nécessité  de 
réunir  des  moyens  d'action  qui  n'étaient  pas  encore 
tous  sous  la  main  du  commandement,  forcèrent  à  dif- 
férer de  huit  jours  l'attaque  des  hauteurs,  et  elle  fut 
faite  sur  un  autre  point  de  la  plaine  où  se  présentait  un 
défilé  avantageux  pour  faire  appuyer  la  colonne  d'at- 
taque par  des  flanqueurs  et  des  obusiers.  Ces  huit 
journées  furent,  nous  l'avons  vu  livre  IV,  marquées  par 


606  CLIMATS   ET   ENDEMIES 

des  pertes  effrayantes  qui  s'élevèrent,  pour  la  seule 
1"  division  dont  j'étais  médecin  en  chef,  à  un  millier 
d'hommes  environ. 

On  a  dit  avec  plus  ou  moins  d'exactitude  qu'on  pou- 
vait faire  naître  du  typhus  à  volonté,  en  faisant  agir  sur 
un  groupe  d'êtres  humains  les  effets  prolongés  de  la 
misère,  de  la  famine  et  de  l'encombrement.  Je  n'ai  pas 
à  traiter  ici  cette  question  ;  mais  ce  qu'on  peut  dire 
avec  une  suffisante  vraisemblance,  c'est  qu'étant  don- 
née une  région  en  proie  à  l'influence  cholérique,  celle- 
ci  serait- elle  même  légère,  on  aura  grande  chance  de 
voir  naître  une  violente  explosion  épidémique  dans  tout 
groupe  humain  qu'on  installera  dans  les  points  déclives 
despays  chauds,  dans  leszonesoù  la  malaria  concentre 
son  action,  et  surtout  dans  les  gorges  encaissées  ou 
dans  les  plaines  d'alluvion  encerclées  de  montagnes 
élevées.  Il  n'y  a  sans  doute  pas  identité  entre  l'agent 
qui  produit  la  malaria  et  celui  qui  produit  le  choléra, 
mais  on  ne  saurait  nier  que  la  première  de  ces  deux 
causes  ne  semble  singulièrement  favoriser  l'action  de 
la  seconde. 


XXXVII. 

La  Stella  a,  dit-on,  porté  le  choléra  d'Alexandrie  à 
Marseille  en  1865.  Voyons  les  faits,  non-seulement  en 
ce  qui  concerne  la  Stella  et  l'Egypte,  mais  en  ce  qui 
concerne  Marseille  et  la  période  antérieure  à  la  consta- 
tation officielle  de  Tépidémie.  Le  navire  incriminé  a 
quitté  Alexandrie  le  1"  juin  avec  deux  patentes  nettes, 
une  égyptienne  et  une  française,  la  veille  du  jour  où 
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eut  lieu,  dans  cette  ville,  le  premier  cas  de  choléra,  non 
chez  les  pèlerins,  remarquons-le  bien,  mais  simple- 
ment chez  un  indigène  égyptien.  Ce  navire  emportait 
100  passagers,  dont  70  pèlerins  algériens.  Arrivé  le  7  à 
Messine,  il  eut  la  libre  pratique,  après  que  le  médecin 
sanitaire  eut  visité  ses  malades.  Parti  le  8  de  Messine, 
il  eut  2  décès  le  9,  l'un  d'un  Arabe  atteint  de  dyssente- 
rie  chronique  très-ancienne,  l'autre  d'un  vieillard 
arabe  atteint  d'affection  cancéreuse.  Les  cadavres, 
conservés  pendant  plus  de  vingt  heures  à  bord,  furent 
jetés  à  la  mer  dans  la  journée  du  10.  Le  11  au  soir, 
la  Stella  arrive  dans  le  port  de  la  JoHette.  (M.  Gazalas, 
Examen  théorique  et  pratique,  p.  31  ;  Didiot,  Le  cho- 
léra à  Marseille  en  1865.) 

Le  débarquement  des  pèlerins  s'est  fait  le  12  au 
matin,  et  leur  arrivée  au  fort  Saint-Jean  par  les  quais 
a  eu  heu  vers  dix  heures.  A  trois  heures,  les  2  Arabes 
qui  étaient  restés  à  bord  furent  amenés  dans  une 
barque  :  l'un  atteint  de  fracture  de  jambe;  l'autre,  Ben- 
Kaddour,  vieillard  de  70  ans,  épuisé  en  outre  par  une 
diarrhée  chronique  très-ancienne,  pour  lequel  ses 
compagnons  réclamaient  l'admission  à  l'hôpital.  Mais 
-celle-ci  ne  pat  se  faire  le  jour  même,  malgré  les  dé- 
marches tentées  dans  ce  but,  et  Ben-Kaddour  a  suc- 
combé au  fort  Saint-Jean  vers  huit  heures  du  soir. 
Pendant  le  court  séjour  que  cet  Arabe  a  fait  dans  le 
chemin  dit  de  grande  communication,  du  fort  Saint- 
Jean  à  la  batterie  basse,  il  n'a  proféré  aucune  plainte 
et  n'a  offert  ni  crampes,  ni  vomissements,  ni  cyanose, 
rien,  en  un  mot,  qui  ait  pu  frapper  l'attention  des  nom- 
breuses personnes  employées  dans  le  fort  qui  l'appro- 
chèrent plusieurs  fois. 

Après  sa  mort,  le  cadavre  n'a  présenté  qu'une  mai- 
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greur  extrême,  mais  sans  traces  de  cyanose.  Le  visage 
et  le  corps  tout  entier,  comme  on  a  pu  le  constater  lors 
des  dernières  ablutions,  sont  restés  d'un  blanc  mat  des 
plus  remarquables.  Le  corps  fut  visité  par  un  grand 
nombre  de  militaires  et  même  par  plusieurs  enfants  des 
familles  qui  habitent  le  fort  Saint-Jean.  (Didiot,  ibid.) 

Le  lendemain,  13,  M.  le  médecin  aide-major  Renard, 
établissant  le  certificat  de  décès,  avait  donc  toute  rai- 
son d'attribuer  la  mort  à  une  dyssenterie  chronique  sur 
la  foi  des  renseignements  qui  lui  furent  donnés  par  les 
compagnons  de  Ben-Kaddour,  qui  d'ailleurs  s'accor- 
daient pour  en  trouver  la  véritable  cause  dans  son  ex- 
trême vieillesse.  Ce  médecin  n'a  eu  par  la  suite,  dans 
ses  visites  de  chaque  jour  à  tous  les  habitants  du  fort 
Saint-Jean,  à  constater  aucune  maladie,  ni  sur  les  pè- 
lerins qui  partirent  successivement  pour  leurs  provinces 
respectives  les  13,  14  et  16  juin,  ni  chez  les  67  habi- 
tants du  fort  (officiers  5,  femmes  et  enfants  22,  sous- 
officiers  et  militaires  employés  40).  (Ihid.) 

Jusqu'à  plus  ample  informé,  nous  ne  pouvons  voir 
dans  ces  faits  de  la  Stella,  ajoute  M.  Didiot,  que  ce  qui 
se  produit  chaque  année ,  à  chaque  arrivage  de  pèle- 
rins ;  on  ne  doit  pas  ignorer  que  la  plupart  de  ces  der- 
niers n'accomplissent  le  voyage  de  la  Mecque  qu'en 
supportant  les  plus  grandes  privations,  et  qu'ils  revien- 
nent épuisés  de  misère  et  de  fatigue;  qu'il  n'est  pas  un 
paquebot  qui  ne  soit  obligé  d'en  jeter  un,  deux  et  jus- 
qu'à trois  à  la  mer  pendant  la  traversée  d'Alexandrie  à 
Marseille,  et  que  généralement  même  il  en  meurt  de 
chaque  convoi  au  fort  Saint-Jean  avant  leur  rembar- 
quement pour  leurs  provinces.  (Didiot,  loc.  cit.) 

Le  navire  la  Stella  est  arrivé  le  11  à  Marseille^  et 
l'épidémie  cholérique  n'a  débuté  à  Alexandrie  que  le 
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2  juin,  le  lendemain  du  départ  de  ce  navire.  De  plus, 
elle  n'a  commencé  à  prendre  du  développement  et  à 
attirer  l'attention  que  le  12.  (Aubert  PiOche.)  A  Mar- 
seille même  ce  navire,  qui  n'apportait  rien,  quoi  qu'on 
en  ait  dit,  trouvait  une  constitution  médicale  spéciale. 
Dès  le  mois  de  mai,  c'est-à-dire  de  très-bonne  heure  au 
point  de  vue  de  la  saison,  des  cholérines  avaient  été 
remarquées  à  Marseille  dans  la  garnison.  Le  26  mai, 
seize  jours  avant  l'arrivée  de  la  Stella,  un  grenadier 
du  80'^  entrait  à  l'hôpital  avec  tous  les  symptômes  d'une 
cholérine;  d'autres,  qualifiés  de  gastro-entérite,  présen- 
taient des  diarrhées  cholériformes.  Le  2  juin,  le  jour 
même  où  éclatait  le  premier  cas  à  Alexandrie,  un 
homme  âgé  de  40  ans,  nommé  Vidal  (Pierre),  meurt, 
et  le  certificat  de  décès  porte  le  diagnostic  choléra  ;  le 
même  jour,  un  enfant  de  2  mois  meurt  de  choléra  al- 
gide  ;  le  5  juin  un  homme  du  4^  d'artillerie  entre  à  l'hô- 
pital avec  le  diagnostic  diarrhée  cholérique  ;  le  6,  un 
camionneur  du  chemin  de  fer  est  frappé  d'un  choléra 
algide  dont  il  a  guéri  quelques  jours  après.  (Didiot, 
Le  choléra  à  Marseille.)  Le  9,  un  décès  cholérique 
est  constaté  à  Saint-Laurent.  (Ibid.) 

Au  même  moment,  dans  le  voisinage  immédiat  de 
Marseille,  à  Toulon,  la  même  constitution  médicale 
cholérique  se  dessinait  également  dès  le  mois  de  mai. 
Le  11  mai,  un  mois  avant  l'arrivée  de  la  Stella  et 
21  jours  avant  le  premier  cas  d'Alexandrie,  un  soldat  du 
28^  entrait  à  l'hôpital  mihtaire  et  succombait  en  40  heu- 
res à  un  choléra  algide,  dénommé  choléra  sporadiqiie 
par  le  médecin  traitant,  M.  Bonduelle;  le  17  mai,  une 
dame  en  ville  contractait,  après  trois  jours  de  diarrhée 
bilieuse ,  une  attaque  algide  fort  grave ,  également 
qualifiée  choléra  sporadique  ;  le  6  juin,   nouveau  cas 

39 
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de  cholérisation  chez  un  grenadier  du  20*  de  ligne. 
(Rapport  au  conseil  de  santé  du  D""  Minvielle,  médecin 
en  chef  de  l'hôpital  militaire  de  Toulon). 

J'arrête  là  ces  récits  de  prétendue  importation.  Ce 
serait  une  tâche  ingrate  d'en  entreprendre  de  nouveaux  ; 
car,  dans  chaque  épidémie,  nous  pourrions  constater, 
quand  les  documents  nécessaires  ne  nous  font  pas  dé- 
faut, des  conditions  analogues  à  celles  de  Marseille  en 
1865,  c'est-à-dire  une  traînée  de  cas  qui,  sous  le  titre  de 
cholérines  ou  de  choléras  sporadiques ,  surgissent  ça 
et  là  avant  l'épidémie  et  avant  l'arrivée  des  individus 
accusés  d'avoir  importé  le  germe  épidémique.  On  est 
bien  obligé  de  reconnaître  d'ailleurs  que,  malgré  les 
rapports  chaque  jour  plus  intimes  et  plus  rapides  entre 
toutes  les  régions  du  monde,  les  épidémies  de  choléra 
sont  toujours  cantonnées  dans  les  mêmes  zones  ,  et  ne 
profitent  nullement  des  perfectionnements  apportés 
dans  les  voyages  par  l'industrie  moderne.  Griesinger 
(p.  404)  constate  que  le  choléra  resta  pendant  neuf 
mois  à  Berlin  avant  de  gagner  Hambourg ,  bien  qu'il 
y  eût  chaque  jour  des  trains  entre  ces  deux  villes. 

Je  veux  bien  reconnaître  qu'il  va  souvent  plus  vite 
que  dans  ce  cas;  mais  que  penser  de  ce  fait  de  deux 
grandes  villes  voisines,  populeuses  toutes  deux,  toutes 
deux  aptes  à  former  des  foyers  épidémiques  intenses, 
échangeant  chaque  jour  par  des  voies  rapides  des  trains 
de  voyageurs,  et  restant  neuf  mois  avant  de  se  commu- 
niquer le  choléra?  En  1852,  le  choléra  régnait  à  Posen 
depuis  le  milieu  de  juillet  et,  malgré  des  communications 
journahêres  considérables ,  il  ne  paraissait  que  le 
30  août  à  Berlin  tout  à  fait  comme  en  1831 ,  époque 
à  laquelle  il  n'y  avait  pas  de  voie  ferrée  (Griesinger, 
p.  405).  Je  comprends  très-bien  que  Griesinger  lui-même, 
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malgré  sa  foi  vive  dans  l'importation  ,  ne  puisse  s'em- 
pêcher de  dire  à  ce  sujet  :  «  En  un  mot,  le  développe- 
ment du  choléra  présente  un  ensemble  de  particularités 
qui  ne  se  laissent  pas  expliquer  par  le  fait  des  commu- 
nications »  {Ibidem). 


XXXVIII. 

Dans  son  savant  traité,  Influence  of tropical  clima- 
tes,  Ranald-Martin  énumère  dans  les  termes  suivants , 
d'après  Glaisher,  les  phénomènes  météorologiques  les 
plus  ordinaires  observés  dans  trois  grandes  épidémies 
cholériques  en  Angleterre  ,  son  observation  person- 
sonnelle  dans  l'Inde  lui  permettant  de  constater  la  pré- 
cision et  l'exactitude  de  ces  remarques  : 

1832.  Dans  l'été,  quand  la  maladie  était  à  son  début, 
le  baromètre  était  élevé  et  la  température  un  peu 
basse  ;  les  pluies  faibles  comme  quantité  ;  les  vents 
alternativement  N-E  et  S-0,  mais  très- faibles,  le  ciel 
couvert,  et  l'état  électrique  paraissait  faible. 
■  1849.  Pression  atmosphérique  grande  ,  température 
élevée,  ciel  couvert  ;  l'air  brumeux  et  épais  ,  les  vents 
alternativement  N-E  et  S-0;  le  vent  au-dessous,  comme 
impulsion,  de  la  moitié  de  sa  force  habituelle.  Quand 
l'épidémie  fut  à  son  summum,  les  calmes  prévalurent 
dans  f atmosphère  et  un  brouillard  épais  régna, 
brouillard  sensiblement  plus  dense  et  plus  torpide 
dans  les  lieux  les  plus  bas  ;  le  temps  était  sombre  , 
lourd  et  oppressif  ;  pas  de  pluie,  électricité  atmosphé- 
rique positive  faible;  pas  d'orages. 

1854.  Pression  atmosphérique  grande;  température 
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généralement  élevée;  ciel  couvert;  vents  alternative- 
ment N-E  et  S-0  ;  vitesse  du  vent  réduite  à  la  moitié 
de  la  vitesse  moyenne  ,  déjà  quelque  temps  avant 
l'épidémie  :  au  moment  de  la  plus  grande  mortalité, 
pression  de  l'air  haute  ^  température  au-dessus  de  la 
moyenne;  atmosphère  partout  épaisse,  quoique  claire 
par  intervalles  ;  électricité  positive  faible  ;  pas  de  pluie. 
Dans  les  localités  basses ,  un  brouillard  épais,  un  air 
stagnant,  une  température  élevée  ;  température  de  la 
Tamise  élevée  plus  que  d'habitude  ;  même  observation 
pour  la  température  de  la  nuit  ;  peu  de  variations  dans 
la  journée;  pas  d'électrité  atmosphérique;  pas  d'ozone. 
Un  tel  concours  de  circonstances  joignant  ses  effets 
à  ceux  d'une  atmosphère  lourde  et  calme  jusqu'à  la 
torpeur  doit  avoir  empêché  la  diffusion  dans  l'espace 
des  produits  de  décomposition  organique,  et  doit  les 
avoir  maintenus  dans  le  voisinage  de  leur  lieu  d'ori- 
gine, de  façon  à  augmenter  leurs  effets  nuisibles  {In- 
fluence  of  tropical  climates,  p.  517), 

Les  rapports  médicaux  de  l'Inde,  ajoute  Sir  Ranald- 
Martin  ,  apportent  une  abondante  collection  de  faits 
corroborant  ces  observations.  Partout,  en  même  temps 
que  le  choléra ,  on  constate  l'état  torpide  de  l 'atmos- 
phère ou  ses  qualités  débilitantes. 

Barton,  après  avoir  observé  à  la  Nouvelle-Orléans 
successivement  la  fièvre  jaune  et  le  choléra,  déclare 
que  deux  causes  essentielles  concourent  à  la  création 
de  ces  épidémies  :  Fair^  par  sa  torpeur,  l'état  nébu- 
leux, la  faiblesse  de  sa  tension  électrique,  etc.,  etc.  ; 
le  sol,  par  sa  nature  marécageuse,  par  sa  saturation 
des  principes  organiques  en  décomposition,  par  des 
défrichements  étendus,  exposant  à  F  air  des  couches 
saturées  de  matières  fermentescibles,  etc.,  etc. 
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Les  causes  localisantes  qu'on  a  si  souvent  niées, 
parce  qu'elles  ne  sont  pas  tout  dans  l'épidémie ,  et 
parce  que,  sans  la  cause  atmosphérique  générale  , 
elles  sont  absolument  insuffisantes,  ces  causes,  dis-je, 
sont  pourtant  bien  importantes.  Les  épidémies  de 
choléra  ont  une  tendance  marquée  à  revenir  à  chacune 
de  leurs  visites  subséquentes  aux  mêmes  villes,  aux 
mêmes  quartiers,  et,  qui  plus  est,  aux  mêmes  maisons 
déjà  attaquées  dans  les  visites  antérieures.  A  Chelsea, 
en  1848,  le  premier  cas  de  choléra  se  présenta  dans 
White-Hart-Court,  et  la  maladie  s'y  cantonna  jusqu'à 
la  fin  de  l'épidémie.  En  1854,  le  premier  cas  de  l'épi- 
démie fut  encore  observé  dans  White-Hart-Gourt.  Même 
coïncidence  pour  Augusta-Court,  qui  avait  eu  en  outre 
déjà  les  trois  premiers  décès  observés  à  Chelsea  en 
1832  (/ibic/.,  519). 

Acland,  dans  un  mémoire  remarquable  sur  le  cho- 
léra à  Oxford  en  1854,  établit  que  chaque  rue  et  chaque 
cour  [everj  jard  and  street)  de  la  paroisse  Saint-Tho- 
mas, à  une  seule  exception  près,  qui  furent  attaquées 
par  l'épidémie  cholérique  en  1832  et  en  1849,  le  furent 
également  en  1854  (Jhid.). 

On  a  certainement  prétendu  que  ces  causes  d'insa- 
lubrité ne  faisaient  que  préparer  la  voie  au  principe 
contagieux,  en  déterminant  une  condition  spéciale  du 
sang  qui  le  rend  apte  à  fermenter  facilement  sous  l'ac- 
tion d'un  principe  zymotique  quelconque,  scarlatine, 
typhus,  variole,  choléra;  ainsi,  les  causes  d'insalu- 
brité générales  et  locales  ne  feraient  que  préparer  le 
terrain  où  viendrait  germer  le  principe  contagieux. 
Mais  il  faut  reconnaître  que  les  faits  les  plus  certains 
et  les  plus  fréquents  donnent  un  démenti  formel  à  cette 
explication.  Il  est,  en  effet,  reconnu  que  les  personnes 
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qui  arrivent  en  parfaite  santé  d'un  lieu  salubre,  et  avec 
une  hématose  qu'on  doit  supposer  indemne  de  toute 
souillure,  dans  un  milieu  épidémique  cholérique,  sont 
plus  que  toute  autre  catégorie  aptes  à  contracter  la 
maladie.  Ce  fait  est  des  plus  certains,  aussi  bien  pour 
le  choléra  que  pour  la  fièvre  jaune. 

Aux  remarques  citées  plus  haut  de  Glaisher  sur  l'in- 
tempérie atmosphérique  qui  précède  et  accompagne 
les  explosions  du  choléra,  je  ne  saurais  donner  une 
sanction  meilleure  qu'en  les  faisant  suivre  du  passage 
suivant  que  j'emprunte  à  l'étude  si  remarquable,  au 
point  de  vue  clinique  et  au  vrai  point  de  vue  philoso- 
phique, que  IVI.  Gazalas  a  publiée  en  1858  et  1859  dans, 
la  Gazette  médicale  de  T Algérie,  p.  161,  1858  : 
«  Je  ne  voudrais  point  tirer  de  conclusions  défini- 
tives des  recherches  météorologiques  auxquelles  je 
me  suis  livré  à  Oran,  après  les  épidémies  cholériques 
de  1849,  1850  et  1851,  recherches  qu'il  m'a  été  im- 
possible, faute  de  documents,  de  renouveler  en 
Orient;  elles  me  paraissent  pourtant  de  nature  à 
fixer  l'attention  des  médecins;  et  si  des  résultats 
analogues  venaient  à  être  constatés  en  divers  pays 
cholérisés,  la  science  météorologique  aurait  fait  faire 
un  progrès  réel  à  la  pathogénie  :  1°  en  démontrant 
que  le  choléra,  de  même  probablement  que  toutes 
les  grandes  épidémies,  tire  son  origine  d'une  consti- 
tution intempestive  de  l'atmosphère  et  d'une  altéra- 
tion spéciale  et  plus  ou  moins  prolongée  de  ses  qua- 
lités sensibles;  2"  en  prouvant,  ce  qui  n'est  encore 
que  conjectural,  que  l'intempérie  atmosphérique  qui 
prépare  peu  à  peu  la  constitution  cholérique  résulte 
d'un  calme  extraordinaire  des  vents  et  de  la  dévia- 
«  tion  plus  ou  moins  prononcée  de  leur  direction  habi- 
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«  tuelîe,  d'une  sérénité  exceptionnelle  du  ciel  et  d'une 
«  sécheresse  plus  considérable  que  de  coutume.  » 
(M.  Gazalas,  loc.  cit.,  p.  161.) 

De  nouvelles  recherches  entreprises  dans  le  même 
sens  ont  conduit  M.  Didiot  aux  mêmes  résultats,  et, 
par  suite,  aux  mêmes  déductions  (Voyez  Recueil  de 
mémoires  de  médecine  militaire,  t.  XVI,  p.  133). 


XXXIX. 


Les  remarques  suivantes  faites  à  Pondichéry  par 
M.  Huillet,  médecin  de  1"*  classe  de  la  marine,  et  mé- 
decin en  chef  de  cette  station  pendant  plusieurs  années, 
me  paraissent  très-dignes  de  figurer  ici  ;  on  remarquera, 
je  n'en  doute  pas,  ce  qu'il  dit  avec  tant  de  compétence 
sur  le  peu  de  danger  que  courent  les  Européens,  même 
les  nouveaux  venus  dans  l'Inde,  au  milieu  des  foyers 
de  choléra  épidémique,  et  sur  la  plus  grande  prédis- 
position des  natifs  à  contracter  la  maladie,  prédisposi- 
tion bien  suffisamment  expliquée  par  leur  mauvaise 
nourriture  et  leur  mauvaise  hygiène  : 

«  Le  choléra  sévit  à  Pondichéry  sur  la  population  na- 
tive, qui  lui  paye  un  tribut  plus  ou  moins  considérable 
suivant  la  violence  des  épidémies.  Il  atteint  fréquem- 
ment les  Topas,  mais  très-rarement  les  blancs,  preuve 
incontestable  des  bienfaits  préservateurs  de  l'hygiène, 
dont  les  malheureux  natifs  violent  les  règles  les  plus 
élémentaires  par  l'insalubrité  de  leurs  habitations,  leur 
manque  de  vêtements,  l'insuffisance  de  leur  alimenta- 
tion, et  la  mauvaise  qualité  des  eaux  de  puits  ou  d'é- 
tangs qu'ils  sont  obligés  de  boire  dans  les  campagnes. 
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mais  que  la  plupart  persistent  encore  à  prendre  en 
ville,  bien  qu'ils  aient  sous  la  main  celle  de  Mouttirey- 
Paléom.  La  maladie  ne  reste  pas  toujours  confinée 
dans  les  limites  de  la  ville  Noire  ;  elle  fait  quelquefois 
irruption  dans  la  ville  Blanche,  et  alors  elle  frappe  d'a- 
bord les  Topas  malheureux,  presque  tous  groupés 
dans  le  voisinage  du  canal  de  séparation  des  deux 
villes,  et  ensuite  les  blancs,  sans  distinction  d'origine, 
qu'ils  soient  créoles  ou  Européens  ;  c'est  là  une  diffé- 
rence très-grande  qui  la  sépare  de  la  fièvre  jaune; 
tandis  que  celle-ci  respecte  les  créoles  et  les  indigènes, 
celle-là,  au  contraire,  choisit  ces  derniers  de  préférence 
aux  étrangers,  qui  cependant  n'en  sont  pas  à  l'abri. 


Décès  cholériques  dans  l'établissement  de  Pondichéry 
pendant  douze  ans,  de  1855  à  1866. 

1°  par  année. 

Années  1855 281 

1856 158 

1857 630 

1858 326 

1859 595 

1860 775 

1861 705 

1862 498 

1863 420 

1864 406 

1865 78 

1866 1640 


Total  général..  6,522 
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2°  par  mois. 

Janvier 1,300 

Février 1,092 

Mars 689 

Avril 95 

Mai 33 

Juin 24 

Juillet 211 

Août 607 

Septembre 1,197  ■ 

Octobre 246 

Novembre 245 

Décembre 783 


Total  général. ..  6,522 

«  Ainsi,  d'après  ces  tableaux,  le  choléra  se  montre  ici 
en  tout  temps,  sous  forme  d'épidémies  partielles,  durant 
plusieurs  mois,  jamais  l'année  entière  ;  dans  l'inter- 
valle de  ces  périodes,  les  cas  isolés  sont  rares.  C'est 
surtout  pendant  la  mousson  de  nord-est  qu'il  acquiert 
son  maximum  d'intensité  ;  toutefois  on  ne  peut  avan- 
cer, comme  l'a  prétendu  le  docteur  Gravier,  qu'elle 
seule  amène  l'épidémie,  puisque  celle-ci  sévit  aussi  à 
la  fm  de  la  mousson  de  sud-ouest.  Mais  il  est  juste  de 
dire  que  les  mois  les  plus  chargés  sont  ceux  de  dé-- 
cembre,  janvier  et  février;  qu'ensuite  elle  va  en  di- 
minuant ;  en  avril,  mai,  juin,  juillet,  elle  cesse  alors 
quelquefois  complètement;  mais,  en  août  et  septembre, 
elle  éprouve  une  assez  forte  recrudescence,  second 
maximum  qui  n'est  jamais  aussi  grand  que  celui  de  la 
saison  fraîche,  mais  qui  peut  s'élever  encore  à  des 
proportions  considérables,  comme  le  constate  le  relevé 
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de  l'année  1866,  où  les  chiffres  de  ces  deux  mois,  366 
et  653;  ont  été  il  est  vrai  exceptionnels. 

((  Pour  expliquer  sa  naissance  et  son  développement, 
on  ne  peut  donc  invoquer  ni  la  direction  des  vents,  ni 
la  fraîcheur,  ni  la  chaleur  humide,  ni  la  chaleur  sèche. 
Il  ne  provient  pas  non  plus  exclusivement  du  delta  du 
Gange  comme  on  l'a  écrit  partout  ;  sans  cela  il  ne  pa- 
raîtrait à  Pondichéry  que  par  les  vents  de  nord-est, 
tandis  qu'il  se  montre  aussi  pendant  la  mousson  de 
sud-ouest  ;  il  naît  de  toute  la  superficie  de  l'Inde,  par- 
tout où  des  marais  et  des  rizières  laissent  dégager  des 
miasmes  pestilentiels. 

«  On  peut  être  contagioniste  en  Europe,  on  ne  Pest 
pas  dans  F  Inde;  car,  s'il  est  difficile  dans  les  autres 
pays  de  distinguer  les  effets  bizarres  et  variés  de  l'in- 
fluence épidémique  de  ceux  de  la  contagion,  ici  se  pré- 
sente une  circonstance  particulière  qui  aide  à  la  solu- 
tion du  problème.  La  population  blanche  est  rarement 
atteinte  par  le  choléra  ;  eh  bien,  lorsqu'un  de  ces  cas 
malheureux  arrive,  il  y  a  auprès  du  malade,  pour  le 
soigner,  un  entourage  considérable  de  parents  et 
d'amis,  qui  tous  entrent  en  contact  avec  lui,  pour  le 
frictionner,  lui  donner  à  boire,  etc.;  or,  jamais  aucune 
de  ces  personnes  présentes  n'a  été  prise  par  la  mala- 
die. Ce  qui  peut  faire  croire  à  la  doctrine  de  la  conta- 
gion, c'est  la  marche  bizarre  de  cette  épidémie,  qui 
s'abat  sur  une  maison,  sur  une  rue,  sur  un  quartier, 
en  décime  quelquefois  tous  les  habitants,  depuis  le  plus 
petit  jusqu'au  plus  grand;  mais,  tout  en  s'acharnant 
ainsi  sur  certains  endroits,  elle  épargne  la  rue,  la  mai- 
son voisine  et  les  habitants  des  autres  quartiers,  qui 
viennent  aux  foyers  de  l'épidémie  visiter  et  soigner  les 
malades.  On  la  voit  quelquefois  éclater  dans  des  vil- 
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lages  très-rapprochés  de  la  ville  et  y  rester  localisée. 
Si  elle  était  transmissible  par  contagion,  depuis  long- 
temps la  petite  population  blanche  de  Pondichéry,  tou- 
jours en  contact  avec  les  Indiens,  serait  décimée  ;  le 
fossé  de  séparation  des  deux  villes  est  loin  d'être  un 
obstacle  infranchissable  ;  les  miasmes  cholériques 
existent  des  deux  bords,  seulement  ils  sont  peut-être 
moins  denses  de  notre  côté,  par  suite  du  peu  d'encom- 
brement des  maisons  blanches  et  de  la  résistance  de 
notre  économie,  qui  s'oppose  à  leur  pénétration  et  à 
leur  développement. 

«  J'ai  assisté  en  France,  à  Toulon,  aux  deux  épidé- 
mies de  choléra  de  1849  et  de  1854  ;  depuis  que  j'ha- 
bite Pondichéry,  j'ai  eu  maintes  occasions  de  l'observer 
sur  des  blancs,  des  Topas  et  des  Indiens  ;  je  n'ai  trouvé 
que  quelques  nuances  différentielles  entre  ses  ma- 
nifestations. 

«  On  se  figure  peut-être  que  les  Indiens  sont  plus 
aguerris  que  les  Européens  contre  la  crainte  qu'il  ins- 
pire :  l'habitude  de  le  voir  constamment  suspendu  sur 
leur  tête  comme  une  épée  de  Damoclès  n'émousse  pas 
ce  sentiment  de  frayeur  ;  d'un  caractère  peu  ferme,  ils 
se  croient  perdus  dès  qu'ils  en  ressentent  les  premiers 
symptômes.  Il  faut  dire  aussi  que,  dans  la  classe  mal- 
heureuse, les  parents  ou  amis,  au  lieu  de  chercher  à 
remonter  le  moral  de  ceux  qui  en  sont  frappés,  de  leur 
prodiguer  des  soins,  ne  font  absolument  rien  et  les 
exhortent  à  mourir  »  {Archives  de  médecine  navale, 
tome  VIII). 
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XL. 


c:  Sans  nier  la  possibilité  de  la  contagion  du  choléra 
«  au  milieu  de  l'atmosphère  libre  de  l'Inde,  dit  Ranald- 
«  Martin  {Influence  of  tropical  climates,  p.  513),  je 
«  suis  obligé  de  dire  que,  bien  que  je  puisse  me  vanter 
«  d'avoir  vécu  bien  des  années  au  milieu  de  la  mala- 
«  die,  je  n'ai  jamais  rien  vu  qui  puisse  prouver  la  na- 
«  ture  contagieuse  de  ce  mal.  Je  n'ai  jamais  non  plus 
«  rencontré  un  médecin  quelconque  de  l'Inde  {any 
«  Indian  médical  ofïîcer)  qui  crût  à  la  nature  conta- 
«  gieuse  du  choléra  épidémique. 

«  A  l'hôpital  général  des  Européens,  à  Calcutta,  où 
«  j'ai  servi  successivement  comme  aide-chirurgien  et 
(c  comme  chirurgien,  il  a  été  parfaitement  établi  que 
(c  sur  les  cinq  natifs  préposés  à  la  garde  et  au  lavage 
«  des  vêtements,  qui  depuis  25  ans  gardaient  et  la- 
ce vaient  les  vêtements  des  malades,  aucun  d'eux  et 
«  aucun  de  leurs  aides  n'a  eu  le  choléra.  La  même  im- 
((  munité  est  le  fait  des  valets  de  chambre  natifs  de 
«  cet  hôpital,  dont  le  nombre  a  été  toujours  de  20  à 
(C  30,  et  qui,  pendant  le  même  laps  de  temps  (25  ans), 
«  se  sont  trouvés  constamment  employés  auprès  des 
«  cholériques,  nuit  et  jour.  La  même  immunité  s'est 
«  étendue  aux  gens  de  peine,  balayeurs,  etc.,  qui  la- 
ce vaient  et  habillaient  les  malades,  et  qui  emportaient 
«  des  salles  les  matières  des  vomissements  et  des  se\~ 
«  les  ;  aucun  d'eux  n'a  jamais  eu  le  choléra. 

((  J'étais  attaché  à  cet  hôpital  général,  entre  autres 
«  années,  en  1827,  époque  citée  par  Twinning  comme 
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«  ayant  été  signalée  par  une  forte  épidémie,  qui  eut 
«  pour  résultat  de  remplir  l'hôpital  de  cholériques,  A 
«  ce  moment  nous  tous,  Européens  et  natifs,  y  compris 
«  les  étudiants  en  médecine  indigènes,  nous  étions 
«  épuisés  de  fatigue  par  nos  soins  constants  auprès  des 
«  malades  (Ranald-Martin,  ihid.). 

«  De  250  à  300  médecins  de  l'armée,  dont  la  plupart 
«  ont  vécu  dans  de  vastes  foyers  épidémiques,  Jameson 
«  établit  que  trois  seulement  ont  eu  le  choléra,  et  qu'un 
«  seul  de  ces  cas  a  été  mortel  (IbicL). 

«.  L'influence  épidémique  éclate  bien  dans  certains 
«  faits  où  l'on  voit  d'une  part  des  femmes  dans  des 
«  conditions  d'isolement  complet,  des  hommes  enfoncés 
«  dans  des  lieux  déserts,  d'autres  sur  des  vaisseaux 
«  sans  communication  avec  la  terre,  être  attaqués  par 
«  l'épidémie;  tandis  que  d'autre  part,  certaines  villes, 
«  certains  villages,  communiquant  sans  restriction 
«  avec  des  places  infectées,  échappent  entièrement  au 
«  fléau.  » 

Ranald-Martin  ajoute  à  ces  remarques,  parfaitement 
judicieuses  et  dignes  en  tous  points  de  son  profond 
savoir,  ceci  :  «  La  vérité  semblerait  être  que  le  cho- 
«-  léra,  comme  les  fièvres  de  malaria,  est  ordinaire- 
ce  ment  propagé  par  d'autres  agents  que  le  corps  hu- 
«  main,  et  que,  dans  quelques  cas,  il  peut  devenir 
(c  communicable  d'une  personne  à  une  autre  ;  mais  ce 
<(  dernier  mode  est  un  fait  bien  rare  dans  l'histoire 
<c  du  choléra  ;  et  d'ailleurs,  même  avec  des  présomp- 
c<  lions  de  contagion  possible,  il  est  impossible  de  rien 
«  attendre  des  quarantaines  comme  localisation  du 
c<  mal.  » 

Sir  Ranald-Martin  ajoute  avec  non  moins  de  juge- 
ment :  «  A  ces  faits,  on  peut  en  ajouter  d'autres  ana- 
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'  «  logues.  Mais  quant  à  la  contagion,  personne  ne  dis- 
«  putera  sa  possibilité,  étant  données  certaines  condi- 
a  tions  tout  à  fait  particulières.  »  Mais  c'est  là  une 
pure  satisfaction  théorique  ne  conduisant  à  rien  de 
pratique,  d'après  cetéminent  auteur,  car  il  ajoute  cette 
réflexion  bien  profonde  et  bien  exacte  ;  «  La  nature 
contagieuse  d'une  maladie  qui  sévit  épidémiquement 
est  une  de  ces  opinions  qu'on  peut  facilement  émettre, 
car  il  est  très-difficile  de  la  réfuter  »  quelle  que  soit  la 
faiblesse  de  ses  hases.  J'ajoute  ces  huit  derniers  mots 
qui  sont  évidemment  dans  la  pensée  de  l'auteur  et  qui 
ressortent  du  contexte. 


XLL 


Une  circonstance  des  plus  notables  dans  l'histoire 
du  choléra,  c'est  la  relation  que  les  épidémies  ont 
manifestement  avec  la  fièvre  intermittente.  Dans 
beaucoup  de  contrées  où  cette  endémie  est  rare  ou 
inconnue  ,  on  a  remarqué  l'apparition  de  fièvres 
intermittentes  nombreuses  plusieurs  mois,  quelquefois 
même  une  année  avant  l'épidémie.  C'est  ce  qui  a  été 
observé  par  exemple  à  Vienne  en  1831,  à  Munich  en 
1853-1854,  à  Berlin  les  deux  années  avant  le  choléra 
de  1848.  A  Gonstantinople,  en  1846-1847,  la  fièvre 
intermittente  fut  extrêmement  fréquente  jusqu'à  l'ap- 
parition de  l'épidémie  (Griesinger). 

Dans  quelques  localités  où  la  fièvre  intermittente  est 
endémique,  elle  diminue,  a-t-on  dit,  quelquefois  beau- 
coup au  moment  de  l'apparition  du  choléra,  pour  re- 
venir avec  la  fin  de  l'épidémie.  Ces  faits,  et  quelques 
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autres  du  même  genre,  établissent  une  relation  très- 
étroite  entre  le  choléra  et  la  fièvre  intermittente,  et  je 
n'hésite  pas  à  dire  qu'il  y  a  là  un  sujet  très-digne  d'é- 
tudes approfondies.  Hirsch,  dans  son  premier  cha- 
pitre, Malaria-rwher,  en  parle  sommairement,  mais 
d'une  façon  intéressante  néanmoins  ;  il  signale  ces  im- 
menses explosions  de  fièvres  intermittentes  qui  ont 
signalé  dans  plusieurs  grandes  contrées  simultané- 
ment, quelques  mois  à  l'avance,  l'apparition  du  cho- 
léra et  de  quelques  autres  épidémies  graves.  Il  donne 
à  ces  vastes  traînées  de  fièvre  le  nom  bien  mérité  de 
pandémies. 

J'ai  été  bien  placé,  par  le  fait  de  mes  fonctions  en 
Algérie,  pour  vérifier  ces  assertions  de  Hirsch  :  je  dois 
dire  qu'à  une  époque  où  mon  esprit^  très-indépendant 
de  toute  théorie  préconçue,  ne  s'était  pas  encore 
arrêté  à  des  idées  précises  sur  les  causes  et  la  nature, 
contagieuse  ou  non,  du  choléra,  en  1854,  ce  fait  excita 
fortement  mon  attention.  J'étais  alors  à  Saint-Denis- 
du-Sig  (province  d'Oran),  chargé  de  l'hôpital,  et  le  cho- 
léra éclata  dans  la  localité  le  25  août. 

Depuis  trois  mois  déjà  la  situation  s'était  nuancée 
d'une  manière  très-particulière.  Les  fièvres  intermit- 
tentes, rémittentes,  et  même  pernicieuses,  semblaient 
surgir  de  tous  les  côtés.  Il  m'était  d'autant  plus  facile 
de  saisir  cette  gravité  de  la  constitution  médicale  ré- 
gnante, que  j'avais  déjà  passé  plus  d'une  année  dans  la 
localité,  et  que  l'été  précédent  avait  été  d'une  grande 
bénignité. 

Ce  même  fait,  je  l'ai  vu  se  reproduire  au  Maroc  en 
1859,  au  camp  de  Ras-el-Mouïlah  d'abord,  puis  au  camp 
du  Kyss.  Là  encore  nous  avons  vu,  deux  mois  environ 
avant  le  début  de  l'épidémie,  les  fièvres  intermittentes, 
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les  rémittentes,  pulluler  chaque  jour  davantage  et  de- 
venir de  plus  en  plus  graves  :  en  même  temps  les 
diarrhées,  les  dyssenteries,  devenaient  chaque  jour  plus 
fréquentes,  et  la  situation  se  revêtait  de  plus  en  plus  de 
teintes  sombres. 

Je  crois  donc  devoir  insister  sur  cette  pullulation  de 
maladies  graves,  particulièrement  de  fièvres  intermit- 
tentes, qui  signale  si  souvent  plusieurs  mois  à  l'avance 
les  épidémies  cholériques.  C'est  à  tort  qu'on  a  dit  que 
ces  fièvres  disparaissaient  quelquefois  avant  l'arrivée 
du  choléra.  En  Algérie  du  moins,  il  n'en  est  pas  ainsi 
ordinairement,  et  la  situation  devient  de  plus  en  plus  ten- 
due, et  les  cas  de  fièvre  de  plus  en  plus  nombreux  et 
graves  jusqu'au  moment  où  l'épidémie  est  déclarée. 

A  ce  moment  même,  il  est  encore  utile  et  intéressant 
de  prolonger  cette  étude.  Si  l'on  conserve  le  temps  né- 
cessaire pour  faire  les  remarques  qui  sont  le  plus  faciles 
à  faire  ;  si  l'on  n'est  pas  absolument  débordé  par  la  ma- 
rée épidémique  avec  ses  malades  plus  nombreux 
d'heure  en  heure,  dans  les  épidémies  très-graves, 
comme  celle  du  Sig  en  1854  et  celle  de  nos  camps  du 
Maroc  en  1859,  on  peut  parfaitement  constater  la  per- 
sistance de  la  fièvre  intermittente  et  sa  fréquence 
même  excessive.  Seulement,  il  faut,  dans  ces  cas, 
saisir  vite  sur  le  fait  des  états  pathologiques  bientôt 
masqués  par  l'état  cholérique.  Je  dirai  donc  que  dans 
toutes  les  nombreuses  épidémies  cholériques  que  j'ai 
traversées  comme  médecin  militaire,  mais  surtout  en 
1854  et  1859,  j'ai  vu  très-souvent  le  choléra  succéder, 
et  cela  au  plus  fort  même  de  l'épidémie,  au  premier 
stade  du  deuxième  ou  du  troisième  accès  d'une  fièvre 
intermittente.  Au  Maroc,  un  très-grand  nombre  de  nos 
cholériques  étaient   très-souvent   pendant  un  jour  ou 
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deux  de  simples  fébricitants,  puis  venait  un  accès  dont 
le  premier  stade  était  le  signal  du  changement  profond 
et  grave  qui  s'accomplissait  en  peu  d'instants  au 
grand  détriment  du  malade.  Ces  faits  de  co-existence 
des  deux  maladies,  et  enfin  ces  cas  qui  offrent  le  pas- 
sage de  l'un  à  l'autre,  cas  appelés  mixtes,  ont  été  en- 
core observés  à  Vienne  en  1854  par  Holler,  à  Pesth  en 
1855  par  Tormay,  à  Marienwerder  en  1852,  etc. 
(Griesinger),  Enfin  j'ai  vu  des  cholériques  contracter, 
au  sortir  des  premières  périodes  du  choléra,  des  accès 
pernicieux  d'une  gravité  extrême. 

Nous  pouvons  donc  ici  constater  avec  précision  ce 
fait  si  important  à  mon  avis  pour  l'étude  approfondie 
du  choléra  :  les  fièvres  de  malaria,  dans  tous  les  pays 
où  elles  sont  endémiques  et  dans  beaucoup  de  ceux  où 
elles  ne  font  que  de  rares  apparitions,  deviennent 
d'une  fréquence  et  d'une  gravité  insolites  à  f  approche 
du  choléra,  et  cela  plusieurs  mois  à  ï avance.  Toutes 
les  personnes  atteintes  de  maladies  graves  :  phthi- 
sies,  dyssenteries,  fièvres  typhoïdes,  périclitent  éga- 
lement plusieurs  semaines  ou  plusieurs  jours  avant 
son  arrivée.  Comment  expliquer  ces  faits  dans  la 
théorie  contagioniste  qui  admet  f  importation  ? 


XLII. 


Pettenkofer  a  fait  avec  une  grande  intelligence  une 
étude  spéciale  du  sol  et  du  sous-sol  de  quelques  loca- 
lités envahies  parle  choléra.  Il  fait  dériver,  comme  on 
sait,  le  choléra  de  l'action  de  l'humidité  souterraine 
qui,  en  montant,  atteint  des  couches  peu  profondes  du 
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sous-sol  imprégnées  de  matières  organiques  et  qui,  en 
baissant  ensuite,  favorise  leur  putréfaction.  Avec  cette 
condition  et  celle  d'un  sous-sol  poreux,  perméable, 
souillé  déjà  de  matières  organiques,  particulièrement 
de  matières  fécales,  il  ne  faut  qu'un  incident  pour  faire 
germer  le  poison  cholérigène  ;  cet  incident,  c'est  l'arri- 
vée dans  ce  sous-sol  des  déjections  intestinales  d'un 
cholérique. 

Cette  théorie  assez  élastique  a  pu  lui  permettre  d'ex- 
pliquer tant  bien  que  mal  ce  grand  fait  des  épidémies 
de  fièvres  intermittentes  liées  au  choléra.  Il  suppose 
que  la  crue  des  eaux  souterraines,  qui  semble  d'après 
lui  précéder  les  épidémies  de  choléra,  est  la  cause  du 
développement  antérieur  de  la  fièvre  intermittente. 

Un  nombre  considérable  de  faits  en  Europe  s'élèvent 
contre  les  explications  de  Pettenkofer.  On  peut  en 
trouver  tout  autant  dans  les  pays  chauds.  Griesinger 
remarque  avec  justesse  que  des  caravanes  parcourant 
en  Afrique,  dans  le  désert,  un  sol  vierge  de  toute  souil- 
lure par  les  matières  fécales,  un  sol  aride  et  absolu- 
ment dépourvu  d'eau,  ont  été  décimées  par  le  choléra. 
Le  même  fait  s'est  présenté  sous  mes  yeux  en  1859  au 
Maroc,  quand  nous  campâmes  le  soir  du  21  octobre  à 
Aïn-Regada  :  à  ce  bivouac,  où  nous  perdîmes  plus  de 
150  cholériques  dans  la  nuit  de  notre  arrivée,  nousétions 
pourtant  sur  un  sol  indemne  de  toute  souillure  excrémen- 
titielle  ;  même  remarque  pour  nos  camps  de  Mohamed- 
Aberkam,  de  Sidi-Bou-Houria  et  des  Zekkaras.  Dans 
chacun  de  ces  camps,  l'armée  arrivait  chaque  jour  sur 
un  terrain  absolument  neuf;  nous  campions  sur  des 
champs  de  blé  moissonné  depuis  quatre  mois  au  moins, 
ou  sur  des  steppes  gazonnées,  couvertes  en  ce  moment 
d'une  herbe   absolument  desséchée.   Où  étaient  dans 
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tous  ces  lieux  qui  nous  furent  si  meurtriers,  et  comme 
choléras  et  comme  fièvres  de  malaria,  l'eau  souterraine 
et  les  matières  fécales  qui  sont  les  conditions  néces- 
saires pour  créer  le  milieu  où  vient  se  propager  le 
ferment  cholérique,  d'après  Pettenkofer? 

Tandis  qu'il  est  bien  évident  que  ces  lieux  où  nous 
subîmes  tant  de  pertes  étaient  compris  dans  la  zone 
épidémique  cholérique  de  1859.  Cette  zone  du  choléra 
en  1859  et  1860  ne  s'est  étendue  que  sur  le  Maroc  et 
sur  le  littoral  voisin  de  l'Espagne,  Malaga  et  Gartha- 
gène.  Ce  fut  un  foyer  épidémique  parfaitement  étran- 
gère l'Inde  et  parfaitement  autochthone,  quoi  qu'en  dise 
Griesinger,  qui  repousse  complètement  l'existence  de 
ces  foyers. 


XLIII. 

Le  dogme  de  la  contagion  a  subi  diverses  modifica- 
tions depuis  qu'il  a  été  formulé  pour  la  première  fois, 
et  ces  modifications  n'ont  pas  eu  pour  résultat  de  le 
rendre  plus  clair.  Dans  les  premières  épidémies,  ceux 
qui  croyaient  cette  affection  communicable  du  malade 
à  l'homme  sain  supposaient  que  la  présence  des  cho- 
lériques était  dangereuse  par  les  émanations  de  leurs 
corps,  principalement  par  l'air  qu'ils  expiraient. 

On  ne  tarda  pas  à  remarquer  combien  cette  explica- 
tion était  insuffisante  à  établir  la  nature  contagieuse  du 
choléra,  et  ce  fut  alors  qu'on  fit  ressortir  avec  le  plus 
d'énergie  possible,  en  présence  d'une  affection  ré- 
putée contagieuse,  le  danger  des  causes  locales  d'in- 
salubrité et  surtout  le  danger  des  fosses  d'aisances  mal 
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tenues.  En  poursuivant  ses  recherches  dans  cette 
voie,  Pettenkofer  est  arrivé  à  des  déductions  tout  à  fait 
inattendues  et  absolument  dénuées  de  preuves,  mais 
qui  permettent  de  faire  décrire  au  poison  cholérique, 
l'expression  est  de  Griesinger,  les  trajets  les  plus  va- 
riés et  les  périgrinations  les  plus  étonnantes. 

Les  déjections  cholériques,  d'après  Pettenkoffer,  ac- 
quièrent par  le  temps  une  vertu  intoxicante  des  plus 
actives  :  c'est  ainsi  que  des  personnes  qui  n'ont  eu  au- 
cun rapport  avec  des  cholériques  ont  pu  contracter  la 
maladie  et  mourir  après  avoir  simplement  lavé  et  mani- 
pulé le  linge  des  malades  souillés  de  déjections  cholé- 
riques. 

Quand  ce  processus  de  fermentation  a  eu  lieu  dans 
une  fosse  d'aisances  qui  a  reçu  une  seule  fois  les  déjec- 
tions d'un  seul  cholérique,  il  semble  que  tout  le  contenu 
de  cette  fosse  se  soit  transformé  en  matière  toxique 
pouvant  fournir  des  produits  gazeux  ou  pulvérulent;; 
voltigeant  dans  l'air  et  allant  propager  le  choléra  (Grie- 
singer, p.  415).  Ces  miasmes  cholériques  des  fosses 
d'aisances,  de  même  que  les  miasmes  des  terrains  po- 
reux souillés  de  matières  organiques  auxquelles  sont 
venues  s'ajouter  des  déjections  de  cholériques,  sont 
susceptibles  d'agir  au  dehors  dans  des  temps  variables. 
Ainsi  des  lieux  d'aisances  contaminés  par  un  voyageur 
atteint  de  simple  diarrhée  cholérique  peuvent  déjà  au 
bout  de  12  heures,  d'après  Delbruck  et  d'après  Aeker- 
mann ,  de  50  à  60  heures  d'après  Sprindler ,  de  8  à 
15  jours  d'après  Pettenkofer,  devenir  une  source  de 
progagation  cholérique. 

Mais  certains  faits  ne  se  pliant  pas  à  cette  supputa- 
tion, on  a  élargi  les  bases  et  on  admet  pour  embrasser 
ces  faits  réfractaires  que  le  germe  cholérique  déposé 
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dans  une  fosse  d'aisances  ou  dans  un  sous  -sol  pourra 
y  dormir  plusieurs  mois  et  se  réveiller  au  bout  de  ce 
laps  de  temps  et  devenir  le  point  de  départ  d'une 
épidémie  (Griesinger,  p.  418). 

On  ne  saurait  en  vérité  être  plus  complaisant.  En  un 
mot  on  fait  évoluer  ce  miasme,  ou  poison  cholérique 
comme  l'on  veut  et  quand  on  le  veut.  Boisseau,  le  spi- 
rituel et  savant  auteur  de  la  Nosographie  organique, 
avait  déjà  saisi  parfaitement  dès  1832  cette  tendance  à 
faire  du  choléra  non-seulement  un  ferment  animé 
et  vivant,  mais  même  un  voyageur  très-mal  inten- 
tionné :  «  au  lieu  de  dire,  remarque-t-il  {Traité  du 
«  choléra-morhus,  p.  192,  Paris  1832),  le  choléra 
«  s'est  manifesté  dans  telle  ville,  puis  dans  telle  autre, 
«  et  ainsi  de  suite,  on  dit  :  le  choléra  part  d'ici,  il 
«  arrive  là,  il  marche,  il  se  repose,  etc.,  etc.  » 

Cette  virulence  des  déjections  cholériques,  on  a  cher- 
ché à  l'établir  par  des  expériences  sur  les  animaux  : 
des  inoculations  du  sang  ou  de  déjections  intestinales 
des  cholériques  n'ont  rien  donné  de  significatif.  On  a 
cru  arriver  à  des  résultats  plus  probants  en  nourrissant 
des  poules  avec  du  pain  imprégné  de  déjections  cholé- 
riques. Dans  une  expérience  de  ce  genre  qui  avait 
duré  quatorze  jours,  sur  un  certain  nombre  de  poules, 
plusieurs  tombèrent  malades,  et  une  mourut  de  symp- 
tômes cholériques.  (Griesinger.) 

Ce  fait  est  bien  insignifiant  et  va  directement  contre 
ce  que  l'on  cherchait  à  prouver,  pour  quiconque  sait  que 
les  épidémies  cholériques  font  toujours  des  victimes  sur 
les  poules,  même  sur  celles  qui  sont  nourries  avec  du 
grain  de  bonne  qualité  et  dans  les  basses-cours  les 
mieux  tenues.  En  Algérie,  où  les  poules  vivent  chez  les 
Arabes,  dans  les  douars,  en  plein  air  et  comme  de  vrais 
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nomadeS;  elles  n'en  meurent  pas  moins  en  grand 
nombre  dans  certaines  épidémies  de  choléra.  Du  reste, 
comme  Heusinger  l'a  remarqué  dans  l'épidémie  de 
Vienne  de  1855,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  poules 
qui  subissent  l'influence  épidémique  et  qui  présentent 
des  symptômes  morbides  très-caractérisés  et  ressem- 
blant nettement  au  choléra  de  l'homme,  mais  les  ani- 
maux domestiques  en  général  et  surtout  les  ruminants. 
En  présence  de  l'insignifiance  des  expériences  sur 
les  animaux,  il  nous  est  encore  plus  difficile  d'admettre 
des  faits  comme  celui  cité  par  Hirsch  {Schmitt's  Jahr- 
hûcher)  d'un  prisonnier  complètement  isolé,  atteint  de 
choléra  dans  la  prison  de  Massachussets,  et  pouvant, 
par  le  développement  d'un  processus  spécial  dans  ses 
déjections,  communiquer  le  choléra  à  205  autres  pri- 
sonniers placés  dans  les  parties  les  plus  différentes  de 
la  maison  de  détention.  C'est  ainsi,  dit  Griesinger, 
p.  416.  qu'un  individu  qui  n'a  fait  que  passer  un  ins- 
tant dans  une  maison  peut  y  introduire  un  choléra  qui 
va  faire  périr  rapidement  tous  les  habitants,  etc.,  etc. 


XLIV. 


Il  serait  bien  inutile  de  prolonger  l'étude  de  tous  les 
rôles  que  l'on  fait  jouer  au  processus  d'évolution  du 
germe  cholérique  au  milieu  des  matières  fécales,  ou 
dans  les  sous-sols  imprégnés  de  matières  organiques. 
C'est  le  domaine  de  la  fantaisie  pure  ;  on  fait  naître  le 
choléra  en  quelques  heures,  ou  dans  le  délai  de  plu- 
sieurs mois  ;  ici  l'évolution  ne  fera  naître  que  quelques 
cas  médiocres  ;  là,  elle  tuera  ou  invalidera  tous  les  ha- 
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bitants  d'une  grande  maison,  prison,  caserne,  na- 
vire, etc.  Tantôt,  comme  dans  le  cas  de  Biidd,  cité  par 
Hirscli  également,  un  cholérique  arrivant  dans  une  fa- 
brique y  infectera  les  fosses  d'aisances  au  point  de  cau- 
ser une  épidémie  qui  emportera  144  habitants  sur  645, 
chiffre  total. 

On  me  permettra  de  contredire  de  la  manière  la  plus 
formelle  de  semblables  propositions  :  les  faits  sans 
doute  restent  acquis,  je  ne  conteste  pas  leur  exacti- 
tude, mais  je  repousse  complètement  leur  interpréta- 
tion. 

Pour  ma  part ,  je  le  déclare ,  je  n'ai  rien  vu, 
dans  tout  le  cours  d'une  longue  pratique  hospita- 
lière sur  un  terrain  des  plus  favorables,  qui  puisse 
confirmer  dans  mon  esprit  les  opinions  émises  par 
Pettenkofer,  Hirsch,  Griesinger  et  plusieurs  méde- 
cins français,  sur  la  propagation  du  choléra  par  les 
matières  fécales,  parles  déjections  cholériques,  fraîches 
ou  anciennes,  par  le  sous-sol,  etc.,  etc.,  opinions  qui 
sont  toutes  acceptées  par  les  médecins  contagionistes. 

Le  choléra  est  une  maladie  sur  laquelle  les  écrits 
publiés  sont  innombrables,  les  faits  articulés  plus  nom- 
breux que  ne  le  comportent  les  dimensions  de  la  mé- 
moire la  plus  riche  ;  eh  bien,  malgré  cela,  je  ne  crains 
pas  de  le  dire,  le  choléra  n'est  peut-être  pas  une  mala- 
die aussi  familière  à  tous  les  membres  du  corps  médical 
qu'on  pourrait  le  croire,  d'après  la  multitude  d'opinions 
tranchantes  émises  partout  avec  assurance,  sur  tous 
les  points  de  celte  maladie,  mais  surtout  sur  deux 
points  essentiels  :  sa  nature,  contagieuse  ou  non,  et 
son  traitement. 

Ma  vie   de  médecin  mihtaire,  en  me  mettant  aux 
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prises  avec  une  série  de  grandes  épidémies,  et  en  me 
plongeant  au  milieu  des  foyers  épidémiques  les  plus 
intenses,  de  telle  façon  que  j'eusse  à  y  passer  mes 
jours  et  mes  nuits,  m'a  mis  à  même,  je  le  crois,  de  me 
former  des  opinions  très-fermes  sur  plusieurs  points  de 
ce  grand  débat. 

Pour  ce  qui  est  des  déjections  cholériques  et  des 
matières  fécales  souillant  le  sous-sol,  je  dirai  qu'au 
camp  du  Kyss  et  à  ceux  de  Mohamed-Aberkam^  au 
Maroc,  je  pénétrais  chaque  jour  plusieurs  fois,  avec 
mes  aides-majors  et  les  infirmiers,  dans  les  tentes  des 
cholériques;  il  nous  est  arrivé  souvent  de  nous  bais- 
ser, ou  plutôt  de  nous  agenouiller  sur  la  paille  infecte 
qui  formait  leur  lit,  pour  les  frictionner. 

Cette  paille,  bien  peu  abondante  et  bien  broyée,  lais- 
sait filtrer  rapidement  dans  le  sol  très-meuble  et  très- 
poreux  sur  lequel  nous  campions  les  liquides  à  odeur 
nauséabonde  qui  la  souillaient.  Il  m'est  arrivé  person- 
nellement plusieurs  fois  de  trouver,  en  me  baissant 
ainsi  près  des  cholériques,  à  quelques  centimètres  de 
terre,  une  zone  d'une  infection  telle  que  l'on  se  sentait 
défaillir  et  littéralement  tomber  en  syncope  en  y  péné- 
trant. Eh  bien,  je  le  déclare,  nous  fûmes  tous  épargnés 
par  le  choléra.  Nous  ne  perdîmes  qu'un  aide-major 
pharmacien  sur  8  officiers  composant  notre  ambu- 
lance, et  cela  incontestablement  par  sa  faute,  c'est-à- 
dire  pour  avoir  persisté  imprudemment  à  manger  mal- 
gré une  dyssenterie  qu'il  avait  contractée  quelques 
jours  avant  Fépidémie.  Nos  infirmiers,  au  nombre  de 
40,  ne  comptèrent  que  4  décès,  ce  qui  était  véritable- 
ment insignifiant  pour  des  gens  qui  affrontaient  chaque 
jour  les  terribles  causes  signalées  par  Pettenkofer  et 
son  école,  et  ce  qui  est  bien  au-dessous  des  pertes 
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subies  dans  les  autres  troupes.  Mais,  je  dois  le  dire, 
nous  donnions  tous,  par  tous  nos  actes  et  par  tous 
nos  propos,  l'exemple  du  mépris  le  plus  profond  pour 
toute  prétendue  contagion,  et  nous  suivions  une  hy- 
giène alimentaire  des  plus  sévères. 

Un  principe  inexact  peut  être  le  point  de  départ  de 
recherches  fécondes  en  résultats  pratiques  ;  c'est  ce 
qui  arrive  de  nos  jours  à  propos  de  l'hypothèse  de  Pet- 
tenkofer  et  de  son  école.  Il  résulte,  en  effet,  de  l'atten- 
tion scrupuleuse  portée  sur  l'état  des  lieux  d'aisances, 
sur  le  sous-sol  des  pays  cholérisés,  sur  l'infection  pos- 
sible des  eaux  potables  dans  ces  mêmes  contrées,  un 
ensemble  de  mesures  qu'on  ne  peut  qu'approuver. 
L'emploi  le  plus  large  des  désinfectants,  l'enlèvement 
rapide  des  déjections,  la  recherche  des  eaux  les  plus 
pures  pour  servir  à  l'alimentation  publique,  tout  cet 
ensemble  de  moyens,  en  un  mot,  préconisés  récemment 
avec  tant  de  sagacité  par  le  conseil  d'hygiène  de 
France,  me  paraît  très-digne  d'éloges  ;  car,  en  temps 
d'épidémie  cholérique,  rien  de  ce  qui  peut  diminuer  les 
causes  locales  infectieuses  n'est  à  dédaigner.  En  temps 
de  choléra,  tout  ce  qui  peut  déprimer  la  vitalité  doit 
être  proscrit;  et,  à  ce  titre,  on  doit  aussi  bien  expurger 
les  lieux  d'aisances,  le  sous-sol,  les  eaux  potables,  que 
faire  cesser  l'encombrement,  la  saleté,  la  misère^  si  c'est 
possible,  dans  les  réduits  où  s'entassent  les  populations 
ouvrières.  C'est  ainsi  que,  partant  d'un  principe  faux, 
celui  de  l'existence  du  phlogistique,  Stahl  en  a  tiré 
dans  le  siècle  dernier  des  conclusions  fécondes  et  qui 
ont  fait  marcher  la  chimie  d'acquisition  en  acquision, 
jusqu'au  jour  où  l'emploi  de  la  balance  dans  les  mains 
de  Lavoisier  a  prouvé  combien  le  principe  était  erroné. 

Les  oxydes  métalliques ,  au  lieu  d'être  des  corps 
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simples  comme  Stahl  le  pensait,  sont  des  corps  com- 
posés; pour  passer  à  l'état  de  métal  ils  perdent  l'oxy- 
gène au  lieu  d'absorber  du  phlogistique  :  l'erreur  est 
donc  bien  grande;  mais  cette  erreur  était  néanmoins 
une  idée  féconde,  en  ce  sens  que  les  procédés  utilisés 
pour  faire  absorber  le  phlogistique  étaient  en  réalité 
des  procédés  de  réduction  pouvant  conduire  à  la  dé- 
couverte des  corps  simples  métalliques  non  connus ,  et 
que  le  lien  de  l'oxyde  au  métal  était  le  même  que  celui 
que  Stahl  entrevoyait,  à  la  condition  de  dire  perdre 
du  poids  au  lieu  de  dire  gagner  du  poids. 


XLV. 

Gomment  s'est  formée  l'opinion  que  le  choléra  était 
transmissible?  D'après  Boisseau,  on  se  serait  appuyé, 
pour  répondre  affirmativement  à  cette  question,  sur 
«  l'autorité  de  quatre  consuls  de  commerce ,  de  huit 
«  médecins,  de  l'ambassadeur  d'Angleterre  à  Péters- 
«  bourg,  du  ministre  de  l'intérieur  de  Russie ,  de  Sa 
«  Majesté  l'empereur  Nicolas  ,  et  du  généralissime 
«polonais  Skryzynecki,  personnages  éminents  que 
«  leur  position  scientifique  ou  sociale  a,  dit-on ,  inves- 
«  tis  du  pouvoir  d'acquérir  médiatement  ou  immédiate- 
«  ment  la  certitudeducaractère  contagieux  du  choléra.  » 
(Boisseau,  Traité  du  choléra- morhiis,  p.  171,  Paris, 
1832.)  Je  n'affirme  pas  pour  ma  part  que  telle  ait 
été  en  réalité  la  voie  suivie  par  la  doctrine  contagio- 
niste  pour  arriver  à  dominer  dans  les  académies,  dans 
la  presse  médicale  et  dans  la  législation;  mais  je  crois 
volontiers  que  le  public  extra-médical,  que  les  pouvoirs 
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publics  surtout,  principalement  en  Russie ,  ont  eu  une 
forte  part  dans  l'élaboration  de  cette  doctrine.  Une 
fois  formulée,  il  a  été  facile  de  trouver  des  faits  pour 
l'appuyer .  C'est  alors  qu'on  a  fait  ressortir  que  le 
choléra  suivait  les  grandes  routes  et  les  voies  fluviales, 
que  son  apparition  était  successive  dans  les  différentes 
villes  dont  les  rives  des  fleuves  et  les  routes  sont  se- 
mées. Il  est  constant  en  effet  que  le  choléra  se  manifeste 
là  où  les  causes  d'insalubrité  se  trouvent  plus  particu- 
lièrement rassemblées.  Cette  présence  de  l'épidémie 
cholérique  sur  le  bord  des  fleuves  et  sur  les  grandes 
routes  commerciales ,  cela  ne  se  réduit-il  pas  à  dire, 
comme  Boisseau  le  fait  remarquer,  que  son  dévelop- 
pement est  favorisé  par  la  réunion  de  toutes  les  misères 
sociales,  qui  ne  se  rencontrent  nulle  part  groupées 
comme  dans  les  grandes  villes  et  sur  les  grandes 
routes  ?  Quant  au  développement  successif  dans  une 
direction  donnée,  ce  fait  ne  vient  pas  appuyer  l'hypothèse 
contagioniste  d'une  manière  spéciale  et  décisive.  Car 
les  influences  générales  créant  la  constitution  épidé- 
mique,  influences  que  nous  rattachons  volontiers,  avec 
MM.  Cazalas,  Didiot,  Ranald-Martin,  etc.,  etc.,  à  une 
altération  des  qualités  de  l'atmosphère  (altération  dont 
les  causes  multiples  seraient  entre  autres  les  calmes 
prolongés,  la  faiblesse  des  vents,  la  sérénité  excessive 
de  l'air,  les  états  brumeux  malsains,  analogues  aux 
brumes  de  l'Inde,  une  faiblesse  prolongée  de  la 
tension  électrique  positive,  etc.,  etc.),  toutes  ces 
influences  météorologiques,  dis-je,  peuvent  en  effet 
parfaitement  subir  un  mouvement  de  translation  sur 
la  surface  de  la  terre.  Ce  mouvement  de  translation  est 
en  réalité  souvent  incontestable  ;  il  est  certain,  par 
exemple,  que  des  zones  de  calmes  malsains  se  pro- 
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mènent  ainsi  à  la  surface  du  globe  sur  de  vastes  éten- 
dues en  longitude  et  en  latitude. 

Ainsi  donc,  le  fait  d'un  développement  successif  des 
épidémies  dans  une  direction  donnée  ne  serait  pas  en 
lui-même  une  preuve  spéciale  de  la  doctrine  contagio- 
niste,  puisque  la  doctrine  adverse  peut  parfaitement 
s'en  accommoder.  D'ailleurs  on  n'étudie  le  choléra  que 
depuis  40  ans  seulement,  et  dans  ce  court  espace  de 
temps  on  l'a  vu  déjà  plusieurs  fois  marcher  de  l'ouestcà 
l'est.  De  très-nombreuses  objections  peuvent  être  faites 
dans  laplupart  des  grandes  épidémies  à  ce  prétendu dé- 
veloppementsuccessif  del'estàl'ouest.  Ce  sont  là,  il  faut 
bien  se  l'avouer,  des  tracés  contestables.  On  veut,  par 
exemple,  que  le  choléra  se  soit  déclaré  en  Pologne,  le 
10  avril  1831,  au  combat  d'Iganie,  à  8  milles  de  Var- 
sovie, par  suite  du  contact  intime  des  Polonais  avec  les 
Russes.  Mais  d'après  Londe,  président  de  la  commis- 
sion médicale  française  envoyée  en  Pologne,  Sauvé 
avait  déjà  observé,  en  1830,  des  affections  cholé- 
riques nombreuses.  Londe  lui-même,  dans  son  rap- 
port, attribue  l'épidémie  de  Pologne  aux  influences 
météorologiques  régnantes,  chaleur  humide,  état  élec- 
trique fatigant  ;  aux  vicissitudes  subies  dans  des  al- 
ternatives de  privations  et  d'excès,  etc.  On  a  supposé 
que  les  vêtements  pris  aux  Russes  par  les  Polonais  et 
portés  par  ceux-ci  avaient  été  les  agents  de  la  trans- 
mission du  choléra.  Mais,  d'après  Londe,  il  y  a  eu  plus 
de  cholériques  dans  les  corps  polonais  qui  n'ont  point 
figuré  à  Iganie  que  dans  ceux  qui  s'y  trouvaient. Parmi 
les  corps  russes  qui  combattirent  près  de  cet  endroit, 
et  les  prisonniers  qu'on  y  fit,  il  n'existait  aucun  cholé- 
rique. Lorsque  des  cholériques  étaient  apportés  dans 
un  hôpital,  jamais  les  autres  malades  n'ont  contracté  le 


L  INDE  6S7 

choléra.  (Londe,  Relation  de  sa  mission  en  Pologne.) 
Le  vox  populi,  qu'on  invoque  quelquefois  dans  cette 
question,  était,  en  Pologne^  chez  les  paysans  et  les  ar- 
tisans comme  dans  les  hautes  classes  de  la  société, 
absolument  contraire  à  toute  croyance  à  la  contagion. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  choléra  de  l'Egypte 
de  1831  avait  été  également  autochthone,  de  telle  façon 
qu'il  régnait  dans  la  vallée  du  Nil  quand  les  pèlerins 
de  la  Mecque  y  arrivèrent,  et  que  ceux-ci,  après  avoir 
traversé  impunément  et  sans  pertes  le  désert  de  la 
Thébaïde,  avaient  commencé  à  contracter  le  choléra  à 
leur  arrivée  sur  les  bords  du  Nil.  Encore  un  tracé  à 
rayer  des  cartes  sur  lesquelles  on  inscrit  les  itinéraires 
du  choléra. 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  le  choléra,  à  certaines  épo- 
ques, surgit  épidémiquement  sur  beaucoup  de  points 
en  même  temps.  Sans  doute  les  époques  de  maximum 
d'intensité  du  fléau  et  de  la  grande  mortalité  sont  suc- 
cessives dans  plusieurs  localités,  mais  tout  est  succes- 
sif sur  la  terre  :  les  saisons,  les  diverses  influences 
météorologiques  se  propagent  toujours  suivant  des 
latitudes  ou  suivant  des  méridiens.  Ne  ferait-on  pas 
une  carte  avec  des  tracés  divers,  si  on  voulait  étudier 
certains  phénomènes  de  végétation  et  de  fructification 
sur  de  vastes  étendues?  Ne  ferait- on  pas  des  cartes 
encore  avec  des  tracés  indiquant  des  étapes  succes- 
sives, si  on  voulait  étudier  la  marche,  je  ne  dirai  pas 
de  la  rougeole,  mais  de  la  grippe,  mais  des  angines, 
mais  des  érysipèles,  de  toutes  les  maladies  épidémi- 
ques  en  un  mot  ? 

D'ailleurs,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  les  in- 
fluences météorologiques  pouvant  créer  un  milieu  épi- 
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(lémique  se  déplacent  nécessairement  sur  la  terre  et 
parcourent  ainsi  d'immenses  espaces. 

Dans  les  climats  de  la  Méditerranée,  la  fm  de  l'été, 
les  grands  calmes  qui  accompagnent  et  suivent  la  cani- 
cule sont  des  époques  fâcheuses  pour  la  santé  ;  aussi 
beaucoup  d'épidémies  cholériques  débutent  du  mois 
d'août  au  mois  de  novembre.  En  Allemagne,  en  Hon- 
grie, en  Silésie,  la  saison  dangereuse  est  l'été  propre- 
ment dit.  L'isotherme  de  juillet,  dans  l'Allemagne 
orientale,  atteint  comme  température  moyenne  18°  R. 
(Grisebach,  Mittelmeer-Gebiet,  t.  II),  et  dépasse  beau- 
coup en  réalité  cette  limite  comme  maxima  quotidiens  ; 
aussi  les  épidémies  cholériques  s'y  présentent  surtout 
en  juillet  et  août,  et  jusqu'en  septembre.  En  France, 
en  Angleterre,  mars,  avril  et  mai  sont  quelquefois  des 
mois  déjà  assez  doux,  où  les  influences  réunies  d'une 
chaleur  humide,  de  tensions  électriques  négatives  fati- 
gantes, de  calmes  atmosphériques,  peuvent  se  rencon- 
trer ;  aussi  ces  mois  sont-ils  fréquemment  des  mois  de 
maximum  d'épidémie.  (Exemple,  1832  et  1849.)  Dans 
d'autres  circonstances,  ce  sont  certains  calmes  d'août 
et  de  septembre,  après  un  été  chaud  ,  qui  parais- 
sent déterminer  le  summum  d'une  épidémie ,  la- 
quelle se  trouve  quelquefois  limitée  à  peu  de  jours,  les 
grandes  pluies  de  l'équinoxe  venant  généralement  à 
cette  époque  purifier  ratmosphère(l).  Au  Bengale,  nous 
avons  vu  que  le  maximum  des  épidémies  avait  lieu  en 
avril  et  mai,  au  moment  de  la  grande  chaleur.  Avec  la 
haute  température  des  hot-winds  régnent  des  calmes 

(1)  Académie  des  sciences,  séance  du  20  janvier  1873.  Note  de 
M.  le  docteui' Tamin-Despalles:  L'influence  des  pluies,  en  fin  1866,  sur 
la  purification  de  l'air  et  la  cessation  de  l'épidémie  cholérique  qui 
datait  de  l'année  précédente  y  sont  constatées. 
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quelquefois  insupportables;  et  c'est  à  ces  calmes  bien 
plus  qu'à  la  chaleur  thermométrique,  qui  ne  dépasse 
guère  35°  C,  qu'il  faut  attribuer  l'insomnie  agaçante  qui 
fatigue  les  Européens,  à  Calcutta.  A  de  pareils  mo- 
ments, il  faudrait,  pour  que  des  épidémies  n'éclatas- 
sent pas,  un  pays  autrement  sain  que  le  Bengale,  une 
terre  moins  impaludée,  un  fleuve  moins  rempli  de  ca- 
davres humains  que  le  Gange,  des  rassemblements  hu- 
mains moins  horriblement  sales  que  ceux  qui  ont  lieu, 
par  exemple,  à  la  foire  d'Hurdwar,  sur  le  haut  Gange, 
où  deux  millions  d'êtres  humains  viennent  faire  leurs 
ablutions  et  leurs  sacrifices. 

Une  preuve  que  les  calmes  atmosphériques  jouent  un 
grand  rôle  dans  les  épidémies  de  l'Inde ,  c'est  qu'en 
dehors  des  années  à  grandes  épidémies,  la  mortalité 
par  choléra  a  surtout  lieu  en  décembre,  janvier,  février, 
les  mois  des  brouillards,  les  mois  des  calmes  atmosphé- 
riques. A  Pondichéry,  c'est  d'ailleurs  dans  ces  mois  de 
décembre  et  de  janvier  que  les  épidémies  cholériques 
présentent  leurs  maximas. 

Nous  croyons  fermement  que  le  jour  où,  bien  con- 
vaincus de  l'identité  parfaite  de  tous  les  états  choléri- 
ques (qu'on  les  appelle  cholérines,  choléras-nostras  ou 
choléras  asiatiques),  les  médecins  ne  les  laisseront  plus 
passer  inaperçus,  ou  ne  reculeront  pas  devant  la  né- 
cessité de  prononcer  le  mot  choléra;  ce  jour-là,  on 
reconnaîtra  bien  que  les  épidémies  n'ont  pas  rigoureu- 
sement la  marche  successive  qu'on  leur  prête.  On  re- 
connaîtra alors,  comme  on  a  pu  le  faire  en  1865,  que  de 
vastes  surfaces  sont  à  la  fois  dominées  par  l'influence 
cholérique  épidémique  ;  on  reconnaîtra  que  des  cas  lé- 
gers et  que  des  cas  graves  de  choléra  se  produisent  çà 
ef  là,  et  simultanément,  à  Alexandrie,  à  Marseille,  à 
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Toulon,  à  Barcelone,  à  Cadix,  etc.,  etc.,  et  que  sur 
cette  vaste  surface,  à  certains  points  où  une  malaria  ur- 
baine notoire,  une  grande  misère,  une  grande  agglo- 
mération sont  accumulées,  comme  à  Marseille,  une 
épidémie  plus  concentrée  et  plus  intense  se  produira. 

Voilà  la  vérité  :  tout  est  clair,  tout  s'explique  sans 
peine  en  se  plaçant  à  ce  point  de  vue,  et  on  cesse  d'a- 
voir à  invoquer  ces  importations  bizarres,  inexplica- 
bles ,  où  l'on  voit  un  navire  accusé  d'avoir  été  le 
porteur  du  choléra  dans  la  personne  d'un  vieil  Arabe 
à  moitié  mort  de  marasme  et  de  misère,  tandis 
qu'on  se  trouve  obligé  de  fermer  les  yeux  pour 
ne  pas  voir  l'innocuité  évidente  de  l'émigration  en 
masse  des  Marseillais,  des  Toulonnais  ou  des  Barce- 
lonnais,  pour  toutes  les  localités  où  ils  se  réfugient  en 
temps  d'épidémie. 


XLVI. 


On  ne  saurait  apporter  dans  ce  débat  de  documents 
plus  décisifs  que  ceux  qui  relatent  des  choléras  cir- 
conscrits, nés  sur  places,  des  choléras  autochthones, 
comme  Griesinger  les  appelle.  Je  faisais  remarquer 
plus  haut,  à  propos  de  l'épidémie  cholérique  de  1859 
au  Maroc,  que  nous  avions  eu  là  un  foyer  autochthone  ; 
cette  spontanéité  du  choléra  épidémique,  je  la  retrouve 
encore  dans  un  fait  du  plus  grand  intérêt  et  qui  ne  ren- 
ferme pas  moins  d'enseignements  que  celui  du  Maroc 
en  1859  :  je  veux  parler  ici  d'une  épidémie  cholérique 
qu'on  a  vu  naître  en  1868  dans  l'est  de  la  province 
d'Oran,  dans  la  subdivision  de  Mascara,  et  qu'on  a  vu 
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finir  sur  place,  sans  aucune  extension,  après  avoir 
frappé  une  centaine  d'Européens  et  fait  47  victimes, 
sans  compter  les  cas  qui  se  sont  produits  dans  plusieurs 
tribus  arabes  voisines. 

Le  printemps  de  1868  a  été  fort  pluvieux  en  Algérie. 
En  mai,  et  même  en  juin,  chose  très-rare  en  ce  pays, 
il  tomba  de  grosses  pluies,  et,  dans  la  province  d'Oran, 
certaines  rivières,  comme  l'Habra  et  la  Mina,  débordè- 
rent en  juin,  et  causèrent,  celle-ci  surtout^  des  dégâts 
sérieux  dans  les  propriétés  rurales  des  deux  rives.  Des 
pluies  aussi  tardives  et  aussi  copieuses  que  celles  dont 
nous  parlons  ont,  en  Algérie,  pour  conséquence  assu- 
rée^ un  accroissement  considérable  du  nombre  des 
malades  frappés  par  l'endémie  annuelle  de  malaria,  et 
surtout  une  fréquence  beaucoup  plus  grande  des  cas 
graves.  Ces  conséquences  se  présentèrent,  en  effet, 
dans  l'été  de  1868,  et  se  dessinèrent  même  bientôt.  De 
bonne  heure,  les  hôpitaux  se  remplirent  de  fiévreux, 
surtout  dans  la  contrée  qui  s'étend  de  Mostaganem  à 
Mascara,  zone  où  les  pluies  furent  très-fortes  et  où  se 
trouvaient  d'ailleurs  plusieurs  camps  de  terrassiers  mi- 
litaires. 

Dans  le  courant  du  mois  d'août,  les  fièvres  augmen- 
tèrent partout  de  gravité,  beaucoup  d'accès  pernicieux 
se  présentèrent  etfurent  rapidement  mortels.  Enfin,  ou- 
tre les  accès  pernicieux  algides  cholériformes,  dont  je 
constate  quatre  cas  mortels  dans  les  rapports  d'août  de 
Mostaganem,  il  y  eut  aussi,  dans  ce  dernier  poste,  des 
cas  qu'on  ne  pouvait  appeler  autrement  que  des  cas  de 
choléra  très-graves.  Le  rapport  de  la  première  quin- 
zaine de  septembre,  de  l'hôpital  de  Mostaganem,  en 
compte  deux  mortels,  et  chacun  d'eux  en  moins  de 
vingt-quatre  heures.  A  l'hôpital  de  Mascara,  du  l*""  au 
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15  août,  les  rapports  mentionnent  six  décès  par  accès 
pernicieux  algides  chez  des  militaires  provenant  des 
camps  de  terrassiers  militaires  voisins,  Ouisert,  Oued- 
Traria,  Oued-Fergoug,  localités  toutes  ravagées  par 
la  malaria.  Quant  à  la  désignation  d'accès  pernicieux 
cholériforme  ou  algide,  je  dirai  qu'elle  est  souvent  l'éti- 
quette qu'on  met  sur  de  vrais  cas  de  choléra,  quand  on 
hésite  à  en  prononcer  le  nom,  ou  quand  la  choléri- 
sation,  comme  il  arrive  souvent,  surgit  comme  le  dé- 
noûment  de  plusieurs  accès  graves  antérieurs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  milieu  de  ces  conditions  fâ- 
cheuses, au  milieu  de  cet  impaludisme  grave  frappant 
toutes  les  agrégations  humaines  fixées  dans  des  locali- 
tés insalubres,  un  fait  beaucoup  plus  grave  se  produi- 
sit au  camp  de  l'Oued-Fergoug.  Ce  camp  était  établi 
au-dessus  du  barrage  de  l'Habra,  près  du  point  où  la 
vallée  encaissée  dans  laquelle  serpente  cette  rivière 
vient  s'ouvrir  dans  la  plaine  d'alluvions  humides  de 
l'Habra.  Le  camp  lui-même  était  placé  sur  un  petit  pla- 
teau, à  100  mètres  de  l'Habra,  entouré  de  tous  côtés 
par  de  hautes  montagnes  qui  lui  donnent  l'aspect  d'un 
entonnoir.  D'après  les  nombreux  renseignements  que 
J'ai  recueillis  sur  ce  point,  ï insalulorité  en  est  exces- 
sive :  les  rayons  du  soleil  créent,  le  jour,  au  fond  de 
cet  entonnoir  une  température  très-élevée,  une  cha- 
leur d'autant  plus  étouffante  que  la  ventilation  du  lieu 
est  tout  à  fait  insuffisante  ;  la  nuit,  cette  vallée  de 
l'Habra  se  remplit  de  brumes  froides  émanées  du 
lit  de  la  rivière  et  des  terrains  humides  qui  la  bordent; 
ces  brumes  sont  un  fait  constant  en  plein  été  et  té- 
moignent à  la  fois  et  de  la  stagnation  de  l'air  dans 
cette  vallée  et  de  ïintensité  du  refroidissement  noc- 
turne. 
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Depuis  le  10  juillet  1868,  l'atelier  n"  5  des  condam- 
nés aux  travaux  publics,  composé  de  197  présents, 
était  campé  à  l'Ouecl-Fergoug  et  travaillait  au  barrage 
de  l'Habra,  à  32  kilomètres  de  Mascara,  sur  la  route  de 
.  cette  dernière  ville  à  Mostaganem.  A  côté  de  l'atelier 
n°  5  campait  la  &  compagnie  du  3^  bataillon  du  régiment 
étranger  formant  la  garde  de  cet  atelier.  Les  faits  relatifs 
à  cette  épidémie  très-curieuse  ont  été  narrés  avec  le  plus 
grand  soin,  avec  une  grande  exactitude  et  une  grande 
netteté,  par  M.  le  docteur  Boyreau,  alors  médecin  en 
chef  à  l'hôpital  de  Mascara.  Son  rapport,  adressé  au 
médecin  divisionnaire  de  la  province  d'Oran,  fait  partie 
des  archives  de  l'hôpital  militaire  d'Oran,  et  c'est  avec 
ce  document  plein  de  mérite  sous  les  yeux,  que  je  vais 
fairela  description  sommaire  de  ce  choléra  autochthone 
des  environs  de  Mascara. 

Le  16  août  est  la  date  du  premier  cas.  Le  malade, 
condamné  de  l'atelier,  est  envoyé  à  l'hôpital  de  Mascara. 
Le  26  août,  deux  nouveaux  cas  sont  envoyés  à  l'hôpital 
de  Mascara  ;  le  27,  encore  deux  nouveaux  cas.  M.  Boy- 
reau demande,  avec  beaucoup  de  sens  pratique,  que 
ce  camp  soit  levé,  puisqu'il  vient  de  fournir  en  quel- 
ques jours  cinq  cas  de  choléra,  dont  trois  mortels.  Le 
général  commandant  la  subdivision  de  Mascara  se  rend, 
le  29,  au  camp  de  l'Oued-Fergoug,  y  trouve  un  autre 
médecin  qui  lui  explique  que  les  décès  survenus  ces 
jours  derniers  à  l'ateher  n°  5  devaient  être  considérés 
simplement  comme  des  cas  de  fièvres  paludéennes  se 
changeant  promptement  en  pernicieuses,  lesquelles,  à 
la  période  ultime,  prenaient  une  tournure  cholérique . 
Ce  médecin  attribuait  la  gravité  des  cas  transportés  à 
Mascara  au  mode  de  transport  de  ces  malades  par 
cacolets.  En  conséquence  de  cette  explication  trcs-con- 
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testable,  le  général  ne  fait  pas  lever  le  camp  et  ordonne 
que  les  malades  seront,  à  l'avenir,  transportés  à  Mas- 
cara dans  une  voiture  d'ambulance. 

Du  27  août  au  5  septembre,  il  entre  encore  à  l'hô- 
pital sept  cholériques  provenant  des  condamnés. 
M.  Boyreau  demande  de  nouveau  que  le  camp  de 
rOued-Fergoug  soit  supprimé,  et  celui-ci  est  levé  le 
7  septembre  et  transféré  à  trois  kilomètres  de  Mascara. 
Là  viennent  s'installer  l'atelier  n°  5  et  la  6''  compagnie, 
3'  bataillon,  régiment  étranger,  qui  surveille  et  garde 
cet  atelier. 

L'atelier  n°  5,  en  arrivant  à  Saint-Hippolyte,  était 
si  épuisé  parla  malaria  de  l'Oued-Fergong  que,  sur  un 
effectif  de  197  hommes,  il  en  entra  107  à  l'hôpital  de 
Mascara  ;  la  6*^  compagnie  du  régiment  étranger  était, 
elle  aussi,  bien  avariée,  quoique^  grâce  à  des  condi- 
tions meilleures  de  genre  de  vie  et  de  campement,  elle 
se  trouvât  sensiblement  moins  maltraitée. 

L'hôpital  de  Mascara  se  remplissait  d'une  façon  alar- 
mante ;  au  lieu  de  170  malades,  contenance  officielle, 
il  en  possédait  240,  plus  huit  tentes  pleines  de  malades 
placées  dans  une  cour.  Le  9  septembre,  l'hôpital  com- 
ptait en  tout  416  malades  traités,  et  il  avait  été  nécessaire 
de  placer  dans  les  salles  une  rangée  de  lits  supplémen- 
taires. Le  9  septembre,  de  dix  heures  du  matin  à  deux 
heures  de  l'après-midi,  il  entre  9  cholériques  â  l'hôpital 
(5  de  l'atelier  n°  5,  2  du  train  des  équipages,  2  du  régi- 
ment étranger);  un  de  ces  malades  meurt  le  même  jour. 
En  présence  de  ces  faits  inquiétants  et  de  l'encombre- 
ment extrême  de  l'hôpital,  le  médecin  en  chef  fait  établir 
le  jour  même  une  ambulance  sur  un  plateau  aéré  à  deux 
kilomètres  de  la  ville  et  y  installe  tous  ses  cholériques. 
Le  10  septembre,  4  cholériques  de  l'atelier  n°  5  entrent 
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à  l'ambulance  ;  7  décès  ont  lieu.  Le  11,  pas  d'entrées 
nouvelles^  2  décès.  Le  12,  6  cas  nouveaux,  4  pour 
l'atelier  n°  5,  1  du  régiment  étranger  et  1  civil.  Beau- 
coup de  ces  cas,  nous  devons  le  dire  ici,  étaient  très- 
légers  :  les  cas  très-graves  qui  s'étaient  produits 
avaient  créé,  ce  qui  arrive  toujours  et  ce  qui  est  bien 
naturel,  une  disposition  à  ne  négliger  aucun  dérange- 
ment intestinal  ;  3  décès  ce  jour-là.  Le  13,  6  cas,  2  du 
régiment  étranger,  2  cas  1^''  bataillon  d'Afrique,  dont 
1  mortel  le  jour  même^  2  cas  à  l'hôpital  fournis  par  le 
régiment  étrariger.  Le  14,  6  cas  :  3  de  l'atelier,  2  du 
régiment  étranger  et  1   à  l'hôpital  du  même  corps  ; 

1  décès.  Le  15,  2  nouveaux  cas  :  1  à  l'atelier,  1  au 
régiment  étranger.  Le  16,  1  cas  au  régiment  étranger. 
Le  17,  3  nouveaux  cas  :  2  à  l'atelier  n"  5,  1  cas  au 
2"  tirailleurs  algériens  ;  1  décès-  Le  18, 5  cas  :  2  à  l'ate- 
lier n°  5,   2  du  régiment  étranger,  1  civil  européen  ; 

2  décès  le  même  jour.  Le  19.  2  cas  nouveaux  :  1  civil, 
1  régiment  étranger  développé  à  l'hôpital  ;  5  décès  ce 
jour-là.  Le  20  septembre;  2  nouveaux  cas  :  1  du  iram 
des  équipages,  l'autre  régiment  étranger.  Le  21  sep- 
tembre, un  cas  régiment  étranger,  2  décès.  Le  22  sep- 
tembre, 3  nouveaux  cas  :  1  ateher  n°  5,  1  régimeni 
étranger,  1  civil  ;  0  décès.  Depuis  ce  jour-là,  plus  de 
décès  ;  l'épidémie  s'éteint  et  finit  le  23  septembre. 

Voici  le  tableau  récapitulatif  de  cette  intéressante 
épidémie  :  on  verra  qu'elle  a  frappé  presque  exclusi- 
vement sur  le  groupe  de  l'Oued-Fergoug  (atelier  n°  5, 
et  6''  compagnie,  3"^  bataillon,  régiment  étranger)  trans- 
porté tel  qu'il  est  au  camp  Saint-Hippolyte. 
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CORPS  AUXQUELS  ILS 
APPARTIENNENT. 


Atelier    n"    5     des    travaux 

publics 

Régiment    étranger  (  compagnie 

qui  gardait  les  condamiih).. . . , 
Officiers  du  régiment  étran 

gei' 

3e    escadron     du    train    des 

équipages  

2e  régiment  de  tirailleurs., 
l^r  bataillon  d'Afrique  .... 
■le  régiment  de  spahis  .... 

Civils  européens 

Civils  indigènes 


Total 


50 
21 


86 


sortis 
guéris. 


29 
13 


47 


Décodés 


21 


39 


observations. 


Soit  45  pour  100, 


Je  ne  mentionnerai  pas  ici  les  symptômes  offerts  par 
ces  cholériques,  je  me  bornei^ai  à  dire  que  l'auteur  du 
mémoire  que  j'analyse  partage  la  marche  de  la  maladie 
en  trois  périodes  :  1°  état  prodomique  ;  2°  état  cyanique  ; 
8°  période  de  réaction.  Dans  la  première  période,  la 
diarrhée  prémonitoire  a  été  constatée  42  fois  sur  86, 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  évidemment  qu'elle  n'ait  pas 
été  encore  plus  fi^équente  ;  les  étourdissements,  52  sur 
86  ;  la  céphalalgie,  3  fois  idem  ;  les  coliques  légères, 
13  fois;  les  boi^borygmes,  15  fois.  Dans  la  deuxième 
période,  on  a  constaté  des  crampes  chez  presque  tous 
ces  malades,  dans  les  parois  de  l'abdomen  surtout,  à 
l'épigaslre,  aux  mollets,  aux  poignets  et  aux  mains 
(tous  ceux  qui  ont  eu  des  crampes  aux  mains,  24  sur 
86,  sont  morts). 

Les  crampes  ont  duré  généralement  de  14  à  24  heu- 
res; les  vomissements,  de  2  à  5  jours;  la  diarrhée, 
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abondante  de  1  à  2  jours,  a  recommencé  souvent  du 
cinquième  au  neuvième  jour,  mais  avec  des  selles 
moins  fréquentes  ;  la  langue,  dans  tous  les  cas,  était 
blanche,  humide  et  froide  ;  l'urine,  constamment  dimi- 
nuée, a  été  supprimée  pendant  un  ou  plusieurs  jours 
dans  27  cas  ;  la  cornée  n'est  devenue  opaque  que  quel- 
ques heures  avant  la  mort,  mais  la  vue  était  troublée  ; 
l'excavation  des  yeux  a  été  constante. 

Le  faciès  hippocratique  s'est  manifesté  toujours  ra- 
pidement dès  le  début  ;  il  était  si  prononcé  chez  la 
plupart,  ainsi  que  la  cyanose,  que  les  camarades  avaient 
peine  à  reconnaître  le  malade  ;  le  pouls,  toujours  faible, 
a  été  filiforme  dans  44  cas, et  tout  à  fait  insensible  dans 
23  cas.  Ceci  a  été  observé  de  la  8''  à  la  15^  heure  de 
l'attaque  confirmée.  La  voix  a  été  cassée  66  fois  et 
éteinte  8  fois  ;  les  vertiges  ont  existé  au  début  38  fois 
sur  86;  en  même  temps  que  la  diarrhée  incessante  et 
les  selles  involontaires,  etc.,  etc. 

Cette  épidémie,  comme  toutes  celles  dont  on  a  pu 
saisir  d'une  manière  complète  toutes  les  phases,  est 
riche  en  conclusions.  C'est  le  9  septembre  qu'on  s'est 
décidé  à  transporter  hors  de  l'hôpital  de  Mascara  les 
cholériques, au  nombre  de  15,  en  y  comprenant  les  9  cas 
déclarés  dans  lagarnisonle  même  jour.  On  les  a  établis, 
comme  nous  l'avons  vu,  dans  une  ambulance  placée 
sur  un  lieu  bien  aéré,  à  deux  kilomètres  de  la  ville. 
L'hôpital  de  Mascara  était  littéralement  bourré  de 
malades,  et  cependant  les  cas  qui  se  déclarèrent 
dans  l'hôpital  sont  infiniment  peu  nombreux  ;  voici 
ces  cas  qu'on  envoya  de  suite  à  l'ambulance  spéciale  : 
2  cas  le  12  septembre,  2  le  13,  1  le  14,  2  le  18,  1  le  19, 
1  le  20;  en  tout  9  cas. 

Si  l'on  considère  que  l'hôpital  de  Mascara  était  en- 
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combré  de  maladies  graves^  on  m'accordera,  je  l'es- 
père, que  cette  proportion  est  bien  faible,  insignifiante 
même.  On  ne  peut  pas  exiger,  en  effet,  en  pareil  cas, 
que  l'hôpital  soit  à  l'abri  des  influences  épidémiques 
pesant  sur  toute  une  garnison. 

En  second  lieu,  je  ferai  remarquer  que  l'on  s'est  ap- 
pliqué à  évacuer  de  l'hôpital  sur  l'ambulance  tous  les 
cas,  même  de  simples  diarrhées  ;  des  cas,  en  un  mot, 
qui  en  temps  ordinaire  n'auraient  été  l'objet  d'aucune 
attention  ;  il  résulte  de  cette  préoccupation,  que  je  con- 
çois du  reste  très-bien,  que  ce  chiffre  représente  toutes 
les  concessions  qu'on  a  pu  faire  à  la  crainte  d'une  propa- 
gation dans  l'hôpital.  J'ai  donc  le  droit  de  dire  que  ce 
chiffre  est  insignifiant.  Le  choléra  s'est  arrêté  dans 
r hôpital  comme  dans  la  garnison  quand  les  influences 
météorologiques  épidémiques  se  sont  améliorées, 
c  est-à-dire  à  partir  du  20  septembre. 

En  résumé,  le  choléra  de  l'Oued-Fergoug  et  de  la 
garnison  de  Mascara  a  sévi  spécialement  sur  l'ateher 
n°  5  et  la  6®  compagnie  du  régiment  étranger  commise 
à  la  surveillance  de  ces  condamnés  et  campée  auprès 
d'eux.  Ce  choléra  s'est  présenté  à  la  fm  d'août  et  en 
septembre,  à  une  époque  où,  au  milieu  de  l'endémie 
de  malaria,  se  montrait  dans  la  zone  orientale  de  la 
province  d'Oran  une  tendance  cholérique  révélée  par 
des  cas  disséminés  de  choléra,  de  nombreuses  cholé- 
rines,  dans  les  diverses  garnisons  et  populations  eu- 
ropéennes de  cette  région.  A  la  même  époque^  au  mois 
d'août,  surgissait  au  milieu  d'accès  pernicieux  algides 
une  explosion  de  choléra  remarquable  par  son  inten- 
sité chez  des  tribus  arabes  de  la  même  région.  Dans 
les  tribus  des  Feragas,  M.  Dufour,  médecin  aide- 
major,  voyait  des  douars  dont  la  moitié  des  habitants 
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était  enlevée  par  des  attaques  cholériques  qui  ne  met- 
taient quelquefois  qu'une  demi-journée  à  parcourir 
toutes  les  phases  du  début  au  décès.  Cette  gravité  ex- 
ceptionnelle se  voyait  dans  les  douars  occupant  des 
lieux  encaissés  et  impaludés,  comme  il  y  en  a  tant 
dans  cette  zone. 

La  place  de  Mascara  elle-même  présentait  d'ailleurs 
depuis  la  dernière  quinzaine  de  juin  des  cholérines  et  des 
choléras  (deux  cas  qualifiés  choléras  sporadiquesen  fin 
juin  et  commencement  de  juillet  et  beaucoup  de  cholé- 
rines graves  en  août). 

Ce  choléra,  qui  a  fait  39  victimes  sur  86  cas,  du 
16  août  au  22  septembre,  s'est  donc  éteint  surplace  ;  son 
début  et  son  dernier  acte  se  sont  passés  de  façon  à 
prouver  la  complète  spontanéité  de  l'un  et  de  l'autre. 
Des  influences  météorologiques  ont  surgi  :  calmes 
atmosphériques,  chaleur  torride  des  journées,  brouil- 
lards froids  et  ^'pais  la  nuit,  intensité  excessive  de  la 
malaria,  etc.,  etc.  On  a  vu  alors  sur  une  assez  vaste 
étendue  de  la  province  d'Oran  des  cholérisations  nom- 
breuses se  produire,  et  prendre  une  gravité  qui  ne 
saurait  être  dépassée,  dans  les  points  jes  plus  impa- 
ludés de  cette  zone.  Ces  circonstances  se  sont  modifiées 
vers  la  fin  de  septembre,  et  le  choléra  s'est  éteint. 

La  décision,  prise  sur  l'avis  de  M.  le  médecin  en  chef 
de  Mascara,  de  lever  le  camp  de  l'Oued-Fergoug,  a 
sauvé  sans  contredit  un  très-grand  nombre  de  vies 
humaines.  Sans  doute  les  troupes,  ramenées  sans  être 
disséminées,  ont  rapporté  avec  elles  une  détérioration 
considérable  assez  prouvée  par  l'entrée  de  107  hommes 
à  l'hôpital  sur  197,  mais  au  moins  elles  étaient  enlevées 
de  cet  entonnoir  pestilentiel  où  les  pertes  d'hommes  se 
seraient  accumulées  rapidement. 
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Le  terrain  dont  on  a  pu  disposer  pour  faire  camper 
les  troupes  revenues  de  l'Oued-Fergoug  était  loin 
d'être  parfait  :  quoique  assez  élevé,  il  formait  une  dé- 
pression évidente  par  rapport  à  ses  bords  relevés  en 
monticules.  Ce  fut  dans  une  petite  plaine  formant  une 
cuvette  (peu  profonde,  je  le  reconnais,  mais  incontes- 
table), sur  le  flanc  d'une  colline,  que  ce  camp  fut 
placé.  En  y  allant  le  matin  de  bonne  heure  pendant 
l'épidémie,  on  y  voyait  toujours  un  lit  de  brumes  noc- 
turnes, que  le  soleil  dissipait  plus  tard.  C'est  ici  le 
cas  de  rappeler  le  principe  que  j'ai  posé  livre  IV, 
n"  xLi  :  ce  n'est  pas  la  hauteur  absolue  d'une  loca- 
lité qui  lui  assure  la  salubrité,  c'est  la  hauteur  relative 
suffisante,  c'est-à-dire  la  condition  qui  fait  que  la  lo- 
caHté  n'est  dominée  immédiatement  d'aucun  côté.  C'est 
cette  condition  seule  qui  assure  la  ventilation  suffi- 
sante ;  or,  je  ne  ne  crains  pas  de  le  dire,  jamais,  dans 
les  pays  chauds,  il  ne  faut  négliger  d'assurer  la  venti- 
lation la  plus  large  d'un  camp,  d'un  village,  d'un  hô- 
pital ou  d'une  ville. 

Le  mémoire  que  j'analyse  ici  se  termine  par  diverses 
conclusions,  parmi  lesquelles  celle-ci  que  j'adopte  com- 
plètement : 

«  Le  choléra  s'est  déclaré  parmi  les  condamnés  au 
camp  de  l'Oued-Fergoug  quarante  jours  après  leur 
arrivée  dans  ce  camp.  Ils  venaient  d'Oran  où  le  choléra 
n'existait  pas.  Par  conséquent,  il  est  hors  de  doute  que 
le  travail  forcé  en  plein  soleil  et  par  une  chaleur  de  48° 
à  55°  centigrades  a  d'abord  considérablement  débilité 
et  épuisé  ces  hommes,  et,  les  mêmes  causes  continuant 
à  agir,  le  choléra  s'est  déclaré  parmi  eux  d'autant 
plus  facilement  qu'en  quittant  leur  travail  ils  ren- 
traient sous  leur  tente,  brûlante  pendant  le  jour  et 
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«  se  refroidissant  pendant  les  nuits,  »  nuits  toujours 
pleines  de  brumes,  chargées  des  effluves  miasmatiques 
de  la  contrée,  et  dont  la  température  était  souvent  de 
25°  à  30°  au-dessous  de  celle  de  la  journée. 

XLVIL 

Terminons  toute  cette  longue  étude  sur  l'étiologie 
et  la  marche  du  choléra  en  disant  :   Le  choléra  est 
endémique  dans  l'Inde  et  surtout  dans  la  vallée  du 
Gange;  rien  n'est  plus  facile,  même  au  Bengale,  que 
de  l'éviter  ;  il  suffit  de  vivre  avec  une  sobriété  suffi- 
sante. —  Mais  ici  je  ferai  remarquer  que  ce  précepte, 
aisé   à  formuler,  est  en  réalité  d'une  exécution  qui 
n'est  pas  sans  difficultés,  et  qui  exige,  comme  toutes 
les  qualités  morales,  une  âme   assez  énergique.   La 
sérénité  excessive  du  ciel  la  nuit,  les  grands  calmes 
atmosphériques  qui  régnent   dans  l'Inde  à  la   fin  de 
la    saison   des  pluies   et     pendant    la   mousson   du 
nord-est  ;  les  brouillards,  les  brumes  si  fréquentes  au 
Bengale,  dans  l'Indoustan,  dans  les  vallées  de  l'Hi- 
malaya, toutes  ces  causes  produisent  non-seulement 
la  malaria  dans  toute  la  contrée,  mais  elles  produisent, 
ou  elles  préparent,  l'intempérie    atmosphérique   qui 
fera  surgir  le  choléra.  Celui-ci,  après  un  très-grand 
nombre  de  cas,  en  décembre,  janvier  et  février,  pré- 
sente, certaines  années,  une  augmentation  sensible  de 
cas  en  mars,  avril  et  mai  dans  les  hot-winds.  Mais  à 
ce  moment  bien  des  causes  entrent  en  ligne  :  une 
chaleur  excessive,  des  vents  parfois  languissants  d'où 
proviennent  les  nuits  si  fatigantes  de  cette  période, 
—  la  misère  excessive  des  populations,  car  la  saison 
des  hot-winds  est  la  plus  dure  pour  ces  populations 


652  CLIMATS    ET    ENDEMIES 

de  l'Inde  :  tout  est  sec  et  grillé  dans  les  champs; 
les  fruits,  enlevés  de  bonne  heure  avant  cette  période, 
n'existent  plus  ;  les  classes  pauvres  au  Bengale  en 
sont  réduites  à  un  peu  de  riz  mal  cuit,  buvant  de 
l'eau  fangeuse  du  Gange,  joignant  au  riz  sec  un  kari 
de  plantes  plus  ou  moins  froides,  tiges,  racines  de 
nymphsea,  cœur  et  fruits  verts  du  bananier,  etc.,  etc. 
(Keraudren,  Journal  universel  hebdomadaire.  Le 
choléra  de  l'Inde,  1831.) 

Cette  nourriture  si  peu  appropriée  à  la  saison,  ag- 
gravée par  l'absence  de  nourriture  animale  systémati- 
quement écartée,  est  aggravée  encore  dans  ses  effets 
fâcheux  par  ceux  des  huttes  de  terre  argileuse,  hu- 
mide et  froide,  dans  lesquelles  les  Indiens  se  logent, 
exposant  ainsi  leurs  corps  dévorés  par  la  chaleur  ex- 
térieure au  contact  d'un  sol  qui  ne  peut  que  les  refroi- 
dir, etc.,  etc.  C'est  encore  le  moment  où  ont  lieu  des 
foires  comme  celle  d'Hurdwar,  où  plusieurs  milHons 
d'êtres  humains  viennent  vivre  dans  la  plus  effroyable 
malpropreté.  Quand  le  temps  se  refroidit,  par  hasard, 
et  qu'une  pluie  tombe  pendant  un  jour  ou  deux, 
comme  cela  arrive  quelquefois,  même  pendant  les 
hot-winds,  qu'on  juge  des  effets  produits  sur  cette 
foule  d'êtres  vêtus  de  haillons  de  mauvaise  moussehne, 
ou  à  peu  près  nus. 

Malgré  toutes  ces  causes,  l'Inde  ne  se  dépeuple  pas  : 
le  choléra,  dont  elle  exporterait,  dit-on,  à  travers  le 
monde  tous  les  germes  à  l'aide  des  pèlerinages,  ne 
paraît  pas  lui  faire,  en  définitive,  bien  grand  mal. 
L'Inde  n'en  a  pas  moins,  aujourd'hui  même,  plus  de 
185  millions  d'habitants.  Le  Bengale  en  a  pour  sa 
part  66,856,859,  recensement  de  1872.  (Journal  of- 
ficiel du  15  septembre  1873.)  Ces  chiffres  sont  énor- 


L  INDE  653 

mes   et  ont  surpris  par  leur  puissance  tout  le  monde 
en  Angleterre.   On  voit  donc  qu'il  suffirait  d'un  peu 
d'hygiène  pour    réduire   de  beaucoup ,   même    dans 
l'Inde,  les  effets   de  l'endémie  cholérique.    Les   in- 
fluences  météorologiques  qui  ont  créé  l'épidémie  de 
1817  se  sont  étendues  sans  contredit  à  diverses  re- 
prises sur  de  vastes  parties  de  l'ancien  et  du  nouveau 
monde  :  cela  n'est  pas  plus  surprenant  en  définitive  que 
l'extension  si  considérable  et  si  inopinée  qu'a  prise  en 
Amérique  la  fièvre  jaune  depuis  1849. —  C'est  ainsi 
que  le  Brésil,  qui  n'avait  plus  éprouvé  cette  maladie 
depuis  plus  d'un  siècle,  a  vu  depuis  cette  époque  son 
littoral  visité  par  des  épidémies  successives  ;  c'est  ainsi 
que  la  fièvre  jaune  est  devenue  endémique  à  Rio- Ja- 
neiro. Cette  extension  qui  se  passe  sous  nos  yeux  et 
dont  nous  sommes  contemporains  a  poussé  la  fièvre 
jaune  jusque  sur  les  plages  autrefois  si  salubres  de 
Montevideo,  de  Buenos-Ayres  et  même  de  l'autre  côté 
du  cap  Horn,  jusqu'à  Lima.  Parlera-t-on  ici  de  l'im- 
portation par  navires?  J'en  doute;  presque  personne 
n'y   croit  sérieusement  ;  ne  faudrait-il  pas  d'ailleurs 
expliquer,  cette  hypothèse  admise^  pourquoi  les  navi- 
"  res  n'ont  commencé  à  se  livrer  à  cette  importation  de 
la  fièvre  jaune  au  Brésil  qu'à  partir  de  1849?  Faut-il 
au  contraire  accuser  plutôt  ce  mouvement,  parallèle  à 
la  marche  de  la  civilisation  européenne,  qui  implante 
sous  les  latitudes  tropicales  de  l'Amérique  la  grande 
ville  à  la  façon  de  Paris,  de  Londres,  de  Marseille  avec 
le  paupérisme,  l'encombrement  des  locaux,  le  méphi- 
tismes  des  lieux  d'aisances,  etc.  ?  Ici,  je  le  crois,  on 
serait  plus  près  de  la  vérité. 
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XLVIII. 


Une  opinion  a  été  assez  accréditée  pour  que  je  n'hé- 
site pas  à  la  mentionner  ici.  On  a  dit  que  l'Inde  s'était 
vue,  depuis  l'occupation  anglaise,  peu  à  peu  privée, 
par  l'effet  fatal  de  l'état  de  guerre,  de  l'avidité  et 
de  l'incurie  du  gouvernement  de  la  Compagnie  des 
Indes,  de  ses  grands  monuments  (canaux ,  réser- 
voirs) servant  à  l'irrigation  des  terres  :  des  réservoirs, 
de  véritables  grands  lacs  artificiels  qui  avaient  été 
construits  avec  magnificence  par  les  empereurs  mogols 
ou  par  leurs  grands  feudataires^  étaient  abandonnés 
et  tombaient  en  ruines.  En  même  temps  on  a  fait  sur 
plusieurs  points  une  destruction  démesurée  de  magni- 
fiques forêts  :  les  arbres  de  teck,  qui  ne  pouvaient  être 
remplacés  que  dans  le  cours  d'une  longue  suite  d'an- 
nées, tombaient  indistinctement  sous  la  hache  des  vil- 
lageois. Ces  deux  causes  :  destruction  des  réservoirs, 
destruction  des  forêts,  aggravaient  considérablement 
le  manque  d'eau,  qui  a  toujours  été  le  fléau  de  l'Inde. 

Actuellement,  le  colonel  Greathed,  ingénieur  en 
chef  de  l'irrigation  des  provinces  nord-ouest,  avec 
des  agents  formés  dans  les  écoles  forestières,  s'oc- 
cupe de  remédier  autant  que  possible  au  mal  ac- 
compli. 

Si  l'Inde  souffre  de  la  rareté  de  l'eau,  elle  souffre 
aussi  par  moments  de  sa  trop  grande  abondance.  Les 
famines  cruelles  qui  dépeuplent  des  provinces  en- 
tières et  amènent  à  leur  suite  des  épidémies  de  cho- 
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léra  succèdent  quelquefois  à  des  inondations  aussi  bien 
qu'à  la  sécheresse. 

Le  Gange  et  la  Jumna  sont  à  leur  niveau  le  plus 
bas  dans  la  saison  la  plus  sèche  de  l'année.  Dans  les 
mois  d'avril,  mai  et  juin,  soufflent  ces  hot-winds,  vents 
d'ouest,  vents  continentaux,  débilitants  et  desséchants, 
qui  viennent  des  plateaux  désolés  de  la  Perse  et  de 
l'Afghanistan  ;  rien  d'étonnant  de  voir  les  épidémies 
cholériques  coïncider  souvent  avec  ces  hot-winds  qui, 
comme  je  le  disais  plus  haut,  sont  la  saison  de  la  fa- 
mine dans  l'Inde.  A  ce  moment  les  paysans  attendent 
avec  impatience  l'arrivée  des  moussons  du  sud-ouest 
avec  les  nuages  qui  remontent  lentement  le  cours  du 
Gange.  Un  retard  trop  prolongé  peut  ruiner  les  espé- 
rences  de  toute  l'année.  Même  le  maïs  et  le  millet,  qui 
forment  la  base  de  la  nourriture  de  la  population,  dé- 
pendent en  grande  partie  de  la  prompte  arrivée  et  de 
l'abondance  des  pluies.  (Saturday  Review,  Journal 
Officiel,  mai  1873,  De  l'irrigation  de  l'Inde.) 

Cette  incurie  du  gouvernement  de  la  Compagnie  des 
Indes  a  surtout  été  signalée  au  Bengale  dans  l'en- 
tretien des  canaux  qui  drainent  ces  terres  maréca- 
geuses. Mais  elle  a  produit  partout  ses  effets.  Ainsi, 
dans  le  Bundelcund,  quinze  lacs  artificiels  n'irriguent 
actuellement,  vu  leur  mauvais  état,  que  1,300  acres 
seulement,  proportion  infime  mise  en  regard  du 
passé  (Ibid.). 

C'est  dans  les  deltas  formés  par  les  torrents  du  Ma- 
nahuddy,  qui  coulent  sur  des  terrains  bas,  le  long  de 
la  mer,  dans  les  provinces  désolées  par  la  famine  et 
par  les  épidémies,  comme  Orissa,  que  les  grandes  dif- 
ficultés de  l'irrigation  artificielle  se  rencontreront  :  et 
c'est  là  cependant  qu'il  est  le  plus  urgent  d'agir.  Tout 
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dans  ce  malheureux  pays  a  été  dévasté  depuis  long- 
temps. C'est  là  que  la  conquête  a  produit  ses  fruits  les 
plus  amers.  Au  lieu  des  bassins  et  des  canaux  qui 
servaient  jadis  à  aménager  l'eau  et  à  la  diriger,  les  ter- 
res basses  sont  recouvertes  d'eaux  stagnantes  qui  ont 
laissé  partout  des  couches  de  sédiments,  et  les  rivières 
n'y  sont  plus  navigables. 

Il  est  donc  permis  de  croire  que  l'état  de  guerre, 
l'exploitation  désordonnée  et  égoïste  de  l'Inde,  telle 
qu'elle  avait  été  conçue  et  réalisée  par  l'ancienne  Com- 
pagnie des  Indes,  la  disparition  sur  plusieurs  points 
des  travaux  de  l'ancienne  civilisation  brahmanique, 
ne  sont  pas  sans  avoir  eu  leur  part  d'influence  dans 
les  causes  multiples  qui  préparent  et  entretiennent  les 
endémies  de  l'Inde. 

Je  donne  ici  d'après  Ranald-Martin  deux  tableaux 
sur  le  mouvement  des  malades  cholériques  à  Calcutta. 
Par  les  différences  sensibles  qui  existent  entre  ces  ta- 
bleaux et  ceux  que  j'ai  donnés  plus  haut  d'après  Huillet 
sur  le  même  mouvement  à  Pondichéry,  on  reconnaît 
de  suite  que  les  évolutions  morbides  dans  ces  deux  lo- 
calités sont  complètement  indépendantes  les  unes  des 
autres.  Leurs  maxima  ne  répondant  pas  du  tout  aux 
mêmes  mois  ;  et  l'on  est  bien  obligé  de  reconnaître 
que  déjà  à  Pondichéry  le  choléra  est  complètement 
indépendant  dans  ses  manifestations  de  celui  de  la 
vallée  du  Gange,  dont  on  veut  pourtant  faire  la  source 
unique  de  toutes  les  épidémies  cholériques  dans  le 
monde  entier. 
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.MoKTALiTÉ  par  choléra  épidémiquc  à  diJciitlcJ,  chez  les  Hin- 
dous et  ies  .Mahométans  pour  chaque  mois,  pendant  une  pé- 
riode de  7  ans,  de  1832  à  1838. 


MOIS. 

HINDOUS 

MAHO- 
MÉTAXS 

TOTAL . 

RENfARQUES 

Da 

ns  7  Janviers  . . . 

572 

125 

696 

/  66c'2   sécheresse 

>       7  Févriers  . . . 

620 

J96 

816 

1  69o8   pluie. 

>      7  Mars 

1873 

439 

2312 

a 

80o0   sécheresse 

>       7  Avrils 

2707 

482 

3189 

85"4    sécheresse 

7  Mais 

2170 

464 

2634 

o 

1  85"  7/,j,  pluie. 

)       7  Juins 

615 

217 

8S2 

o 

'  8307  pluie. 

.      7  Juillets.... 

914 

133 

1047 

5 

81"8  pluie. 

7  Aoûts 

806 

14G 

952 

« 

82"0  pluie. 

'       7  Septembres 

785 

121 

906 

'c" 

8 108  pliiic. 

'      7  Octobres  . . 

1030 

198 

1228 

H 

79°2/i5Scdi('rfsse. 

>       7  Novembres 

1687 

230 

1917 

7402    sécheresse 

)      7  Décembres. 

1425 

161 

1586 

\  66=6   pluie. 

_ 

Totaux 

13,601. 

-2,911 

18, Ho 

'J'ableau  des  admissions  et  des  décès  de  cholériques  pour  les 
Européens,  hôpital  général  de  Calcutta,  relevés  par  mois 
pendant  une  période  de  12  années. 


s'rIE   des   mois   OBSERVÉS. 

ADMISSIONS 

DÉcîiS. 

i 

Dans  12  Janviers 

28 

8 
56 
86 
268 
138 
32 
37 
10 
49 
59 
32 

11 

5 

34 

57 

125 

38 

6 
18 

5 
27 
32 
14 

»      12  Févriers 

»      12  Mars 

»       12  Avrils 

12  Mais 

»       12  Juins 

12  Juillets 

12  Aoûts 

»      12  Septembres 

»      12  Octobres 

»       12  Novembres 

>>       1 2  Décembres 

Total 

803 

372 

42 


.IVKE  SEPTIÈME 


OCEANIE 


Les  Archipels  de  la  zone  des  alizés  du  Pacifique. 


I. 


Nous  pouvons  ranger  sous  ce  titre  plusieurs  groupes 
d'îles  dont  les  principaux  sont  les  îles  de  la  Société,  les 
Pomotou,  les  Samoa  ou  Archipel  des  Navigateurs,  les 
îles  Vitis,  les  Fidjis,  la  Nouvelle-Calédonie,  les  îles 
Sandwich,  les  Garolines,  etc.,  etc. 

Ces  terres  du  Pacifique  sont  constamment,  on  peut 
le  dire,  battues  par  les  alizés  ou  les  vents  d'ouest;  et 
leur  haute  salubrité  ainsi  t{ue  le  prestige  d'une  puis- 
sante végétation  séduisirent  les  premiers  navigateurs 
qui  les  visitèrent.  Qu'on  relise  les  récits  de  Gook  et 
de  Bougainville  sur  Taïti,  et  le  lecteur  sera  aisément,  a 
son  tour,  placé  sous  le  charme  qui  domina  ces  il- 
lustres voyageurs. 

Plaçons  ici  quelques  citations  : 

«  Le  climat  de  Taïti  paraît  très-bon^  et  l'île  est  un 
«  des  pays  les  plus  sains  et  les  plus  agréables  de  la 
«  terre.  Nous  n'avons  remarqué  aucune  maladie  parmi 
«  les  habitants.  Les  montagnes  sont  couvertes  de  bois, 
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«  les  vallées  d'herbages,  et  l'air,  en  général,  y  est  si 
«  pur  que,  malgré  la  chaleur,  notre  viéuides'y  conscr- 
«  vait  deux  Jours  et  le  poisson  un.  Nous  n'y  trouvâmes 
«  ni  grenouilles,  ni  crapauds,  ni  scorpions,  ni  mille - 
«  pieds,  ni  serpents  d'aucune  espèce;  les  fourmis,  qui 
«  y  sont  en  très-petit  nombre,  sont  les  seuls  insectes  in- 
«  commodes  que  nous  y  avons  vus. 

«  Le  séjour  de  Taïti  fut  très-salutaire  à  tout  l'équi- 
«  page,  et  au  delà  de  ce  ({ue  nous  en  attendions,  car 
«  en  quittant  l'ile,  nous  n'avions  pas  un  seul  malade  à 
«  bord,  excepté  mes  deux  lieutenants  et  moi,  et  même 
«  nous  entrions  en  convalescence,  quoique  nous  fus- 
«  sions  encore  bien  faibles  (ils  étaient  arrivés  en  vue  de 
«  Taïti  très-malades  par  suite  du  scorbut).  «  (Wallis, 
((  Voyage  autour  du  monde,  i?i7j7io^/2èf/?ze  c/es  voyages, 
«  t.  III,  p.  375.) 

«  Nous  n'avons  pas  éprouvé  de  grandes  chaleurs 
«  dans  cette  lie  (Taïti)  :  pendant  notre  séjour,  le  ther- 
r,  momètre  de  Réaumur  n  a  jamais  monté  à  plus  de 
«  22  degrés,  et  il  a  été  quelquefois  à  18  degrés.  Le  so- 
«  leil,  il  est  vrai,  était  déjà  à  8  ou  9  degrés  de  l'autre 
«  côté  de  l'équateur.  Mais  un  avantage  inestimable  de 
«  cette  île,  c'est  de  n'y  être  pas  infesté  par  cette  légion 
«  odieuse  d'insectes  qui  font  le  supplice  des  pays  si- 
«  tués  entre  les  tropiques  ;  nous  n'y  avons  vu  non  plus 
<f  aucun  animal  venimeux.  D'ailleurs  le  climat  est  si 
«  sain  que,  malgré  les  travaux  pénibles  que  nous  y 
«  avons  faits,  et  quoique  nos  gens  y  fussent  continuel- 
«  lement  dans  l'eau  et  au  grand  soleil,  qu'ils  couchas- 
«  sent  sur  le  sol  nu  et  à  la  belle  étoile,  personne  n'y 
ne  est  tombé  malade.  Les  scorbutiques  que  nous  avions 
«  débarqués,  et  qui  n'y  ont  pas  eu  une  seule  nuit  tran- 
«  quille,  y  ont  repris  des  forces  et  s'y  sont  rétablis 


OCEANIE  fir,l 

«  aussi  en  peu  de  temps,  au  point  que  quelques-uns 
«  ont  été  depuis  parfaitement  guéris  à  bord.  Au  reste 
«  la  santé  et  la  force  des  insulaires,  qui  habitent  des 
«  maisons  ouvertes  à  tous  les  vents  et  couvrent  à 
«  peine  de  quelques  feuillages  la  terre  qui  leur  sert  de 
«  lit,  l'heureuse  vieillesse  à  laquelle  ils  parviennent 
«  sans  aucune  incommodité,  la  finesse  de  tous  leurs 
«  sens  et  la  beauté  singulière  de  leurs  dents  qu'ils  con- 
«  servent  dans  le  plus  grand  âge,  quelles  meilleures 
«  preuves  et  de  la  salubrité  de  l'air  et  de  la  bonté  du 
«  régime  que  suivent  les  habitants?  »  (Bougainville, 
Bibliothèque  des  voyages,  Voyages  autour  du  monde, 
t.  IV.) 

Écoutons  maintenant  Anson  à  propos  de  Tinian  (Ar- 
chipel des  Mariannes)  : 

«  Ce  détail  nous  causa  une  joie  inexprimable.  Gomme 
nous  étions  alors  à  une  très-médiocre  distance  de 
terre,  nous  voyions  çà  et  là  paitre  de  nombreux  trou- 
peaux. Ainsi,  pour  cette  partie  du  récit  de  ce  prison- 
nier, nous  n'avions  qu'à  nous  en  rapporter  à  nos  pro- 
pres yeux  ;  le  reste  nous  était  en  quelque  manière 
confirmé  par  la  beauté  du  pays,  et  même,  au  premier 
coup  d'œil,  il  s'en  fallait  beaucoup  qu'il  parût  désert 
et  inculte:  il  avait  plutôt  l'air  d'une  habitation  magni- 
fique. On  y  voyait  des  bois  superbes  avec  de  grandes 
et  belles  clairières  au  milieu,  le  tout  distribué,  du 
moins  en  apparence,  avec  le  plus  grand  goût,  et  for- 
mant un  ensemble  propre  à  faire  honneur  à  l'invention 
d'un  habile  dessinateur,  car  il  produisait  le  plus  bel 
effet  du  monde  et  frappait  d'étonnement  les  specta- 
teurs. Il  n'y  avait  effectivement  personne  qui  ne  crût 
que  c'était  l'ouvrage  de  l'art,  à  l'exactitude  des  com- 
binaisons et  à  celle  des  dimensions ,   qui   semblaient 
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priseï^  avec  bien  de  la  justesse,  eu  égard  au  pencliani 
des  collines  et  aux  autres  inégalités  du  terrain.  Un  si 
beau  point  de  vue,  après  ce  que  nous  venions  d'enten- 
dre, nous  donna  lieu  d'espérer  que  cette  ile  non-seu- 
lement fournirait  à  nos  besoins  et  rendrait  la  santé  à 
nos  malades,  mais  que  nous  pourrions  aussi  goûter  la 
douceur  et  quelques  agréments  après  tant  d'inquié- 
tudes et  de  travaux.  C'est  ainsi  que,  par  des  acci- 
dents que  nous  avions  regardés  comme  un  grand  mal- 
heur, nous  obtînmes  malgré  nous  tout  ce  que  nous 
aurions  pu  souhaiter  de  plus  favorable;  car  si  les  vents 
contraires  et  les  courants  ne  nous  avaient  portés  au 
nord  et  détournés  de  notre  cours,  ce  qui  nous  faisait 
alors  une  cruelle  peine,  nous  aurions  probablement 
manqué  cette  charmante  ile,  qui  seule  pourvut  abon- 
damment à  tous  nos  besoins,  fit  recouvrer  la  santé  à 
nos  malades,  et  remit  notre  équipage  affaibli  en  état 
de  braver  de  nouveau  les  dangers  d'une  longue  navi- 
gation et  d'en  soutenir  les  travaux.   »  (Anson,  p.  243). 

«  Nonobstant  l'extrême  faiblesse  de  la  plupart  de 
nos  malades,  ils  sentirent  presque  à  l'instant  même 
l'influence  de  l'air  de  terre  ;  car,  quoique  nous  eus- 
sions enterré  ce  jour-là  et  la  veille  vingt  et  un  hom- 
mes, nous  n'en  perdîmes  pas  plus  de  dix  durant  le 
séjour  de  deux  mois  entiers  que  nous  y  fîmes;  et  en 
général,  les  fruits  de  l'île,  particulièrement  ceux  qui 
ont  le  goût  aigrelet,  firent  tant  de  bien  à  nos  malades, 
qu'au  bout  d'une  semaine  il  y  en  avait  bien  peu  qui 
ne  fussent  rétablis  au  point  de  pouvoir  marcher  sans 
aide.  »  (Anson,  p.  246.) 

«  Cette  île  est  située  à  15  degrés  8  minutes  de  lati- 
tude septentrionale  et  à  la  longitude  de  114  degrés 
ciO  minutes  à  l'ouest  d'Acapulo.  Sa  longueur  est  d'en- 
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viron  douze  milles,  et  sa  largeur  va  à  peu  près  à  la 
moitié  ;  elle  s'étend  du  sud-sud-ouest  au  nord-nord- 
est.  Le  terrain  est  partout  sec  et  tant  soit  peu  sablon- 
neux; ce  qui,  en  empêchant  l'extrême  fécondité  du 
terroir,  est  cause  que  le  gazon  des  prés  est  plus  fin  et 
plus  uni  qu'on  ne  le  trouve  ordinairement  dans  les  cli- 
mats chauds.  Le  pays  s'élève  insensiblement  depuis 
le  rivage  où  nous  allions  faire  de  l'eau  jusqu'au  miheu 
de  l'île,  de  telle  sorte  pourtant  qu'avant  d'arriver  à  la 
plus  grande  élévation,  on  trouve  plusieurs  clairières 
en  pente  douce,  couvertes  d'un  trèfle  très-fin,  entre- 
mêlé de  différentes  sortes  de  fleurs  et  bordées  de  bois, 
de  beaux  et  grands  arbres,  dont  plusieurs  portent  d'ex- 
cellents fruits.  Le  terrain  des  plaines  est  uni,  et  celui 
des  bois  n'a  presque  point  de  broussailles.  Les  bois  sont 
terminés  aussi  nettement  aux  endroits  où  ils  tou- 
chent aux  plaines  que  si  la  disposition  des  arbres  avait 
été  l'ouvrage  de  l'art.  Ce  mélange  de  bois  et  de  plai- 
nes, joint  à  la  variété  des  hauteurs  et  des  vallons, 
nous  fournissait  des  vues  charmantes  .  Les  heureux 
animaux  qui,  durant  la  plus  grande  partie  de  l'année, 
sont  les  seuls  maîtres  de  ce  fortuné  séjour  font  aussi 
"partie  de  sa  beauté  romanesque  et  ne  contribuent  pas 
peu  à  lui  donner  un  air  de  merveilleux.  On  voit  quel- 
quefois des  milliers  de  bœufs  paître  ensemble  dans 
une  grande  prairie,  et  ce  spectacle  est  d'autant  plus 
remarquable  que  tous  ces  animaux  sont  d'un  blanc 
égal  à  celui  du  lait,  à  l'exception  des  oreilles  qu'ils 
ont  ordinairement  noires.  Et  quoique  l'île  soit  sans  ha- 
bitants, les  cris  continuels  et  la  vue  d'oiseaux  domes- 
tiques qui  couraient  en  grand  nombre  dans  les  bois 
excitaient  à  tout  moment  en  nous  des  idées  de  fermes 
et  de  villages,  et  contribuaient  beaucoup  à  égayer  et 
embellir  ce  lieu  charmant. 
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«  Le  nombre  des  bœufs  dont  cette  île  était  peuplée 
nous  parut  monter  au  moins  à  dix  mille  ;  et  comme 
ils  n'étaient  nullement  farouches,  nous  pouvions  aisé- 
ment en  approcher.  Nous  en  tuâmes  d'abord  à  coups 
de  fusil;  mais  a  la  lin,  quelques  accidents  nous  ayant 
obligés  à  épargner  notre  poudre,  nos  gens  les  prirent 
facilement  à  la  course.  La  chair  en  était  très-bonne  et 
plus  aisée  à  digérer  qu'aucune  autre  de  la  même  sorte 
que  nous  eussions  mangée  ailleurs.  La  volaille  était 
excellente  et  se  prenait  aussi  à  la  course,  car  d'un  seul 
vol  ces  oiseaux  s'éloignaient  à  peine  de  cent  pas,  et 
cela  même  les  fatiguait  tellement  qu'ils  avaient  peine 
à  s'élever  une  seconde  fois  en  l'air,  de  sorte  que  nous 
en  attrapions  tant  que  nous  voulions,  les  arbres  étant 
assez  séparés  les  uns  des  autres  et  point  entremêlés 
de  broussailles.  Outre  le  bétail  et  la  volaille ,  nous 
trouvâmes  une  grande  quantité  de  cochons  sauvages 
qui  furent  pour  nous  un  mets  exquis;  mais  comme  ils 
étaient  extrêmement  féroces,  il  fallut  tirer  dessus  ou 
tâcher  de  les  prendre  avec  de  grands  chiens  qui 
avaient  passé  dans  l'île  avec  le  détachement  espagnol 
envoyé  pour  fournir  des  provisions  à  la  garnison  de 
Guham.  Ces  chiens,  qui  étaient  dressés  à  la  chasse  de 
ces  cochons,  nous  suivirent  volontiers  ;  mais,  quoique 
la  race  en  fût  vigoureuse  et  hardie,  les  cochons  se  dé- 
fendirent si  bien  qu'ils  en  déchirèrent  plusieurs,  de 
sorte  que  leur  nombre  se  trouva  à  la  fm  diminué  de 
plus  de  moitié.   » 

«  Cet  endroit  était  non-seulement  très-agréable 'pour 
nous,  à  cause  de  l'abondance  et  de  la  bonté  des  vivres, 
mais  aussi  tel  que  nous  le  pouvions  souhaiter  pour  nos 
malades  attaqués  du  scorbut,  qui  avait  déjà  fait  de  si 
cruels  ravages  parmi  nous.  Les  bois  étaient  pleins  de 
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cocotiers  qui  nous  fournissaient  leurs  noix  et  leurs 
choux.  Il  y  avait  aussi  des  goyaves,  des  limons,  des 
oranges,  tant  douces  qu'amères,  et  une  sorte  de  fruit 
particulier  à  ces  iles  que  les  Indiens  nomment  rima, 
mais  que  nous  appelions  le  fruit  à  pain,  car  nous  le 
mangions  au  lieu  de  pain  durant  le  séjour  que  nous 
fîmes  dans  l'ile  ;  et  généralement  tout  notre  monde  le 
préférait  même  au  pain,  si  bien  que,  pendant  notre  sé- 
jour en  cet  endroit,  on  ne  distribua  point  de  pain  à 
l'équipage.  »  (Anson,  p.  247.) 

«  La  quantité  et  la  bonté  des  fruits,  et,  en  général, 
des  vivres  qu'on  trouve  dans  cette  île,  la  beauté  de  ses 
plaines,  la  fraîcheur  de  ses  bois,  qui  exhalent  une 
odeur  délicieuse,  l'inégalité  avantageuse  de  son  ter- 
rain, et  l'agréable  diversité  de  ses  vues,  sont  des  ar- 
ticles que  j'ai  déjà  parcourus.  J'ajouterai  ici  que  tous 
ces  avantages  sont  encore  grandement  augmentés  par 
un  autre  qui  est  sans  prix,  je  veux  dire  que  les  vents 
frais  qui  y  soufflent  presque  continuellement,  et  les 
pluies  qui  y  tombent  de  temps  en  temps,  quoique  rare- 
ment et  pas  longtemps,  sont  apparemment  cause  que 
l'air  y  est  très-sain. /'e/2  dois  porter  ce  jugement,  puis- 
qu'il contribua  si  puissamment  à  faire  recouvrer  la 
santé  à  nos  malades  et  qu'il  nous  donna  à  tous  un  aj- 
pétit  dévorant.  Ce  dernier  effet  fut  si  visible,  que  quel- 
ques-uns de  nos  officiers,  qui  avaient  toujours  été 
petits  mangeurs,  ne  faisant  après  un  léger  déjeuner 
qu'un  seul  repas  médiocre  par  jour,  devinrent  ici  des 
gloutons;  car,  au  lieu  d'un  bon  repas,  il  leur  en  fallait 
au  moins  trois,  tels  qu'un  seul  aurait  suffi  autrefois 
pour  leur  charger  l'estomac  ;  mais  l'appétit  était  grand. 
La  digestion  se  faisait  aussi  à  merveille  ;  car,  après 
avoir  déjeuné  avec  un  bon  morceau  de  bœuf  suivant 
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un  usage  établi  par  nous-mêmes  dans  l'île  ;  nous  atten- 
dions bientôt  après  impatiemment  l'heure  du  diner.  » 
(Anson,  p.  254.) 


IL 


Les  descriptions  de  Wallis,  Bougainville,  Gook, 
Lapérouse,  Vancouver,  etc.,  nous  placent  en  face  d'une 
population  saine  et  robuste  se  mouvant  avec  une 
grande  intensité  de  force  physique  ;  on  sent  dans  ces 
récits  quelque  chose  comme  le  souffle  de  ces  alizés  qui 
couvrent  les  récifs  de  ces  archipels  d'une  houle  con- 
stante. Ces  vents  tutélaires  n'y  excitent  presque  point 
de  tempêtes,  car  elles  sont  très-rares  (sauf  dans  les 
mers  qui  avoisinent  l'Asie),  et  le  plus  souvent  ils  se 
bornent  à  faire  briser  la  mer  sur  la  ceinture  de  coraux 
qui  protège  toutes  ces  terres.  En  cela  ils  rendent  en- 
core un  service  d'utilité  publique,  car  cette  ligne  de 
brisants  et  d'écume  est  le  signe  qui  indique  de  loin 
l'écueil  aux  navires  qui  s'approchent  ;  de  même  que  les 
solutions  de  continuité  de  ces  franges  d'écume  indi- 
quent la  passe  où  le  vaisseau  peut  se  risquer  aussi 
bien  que  la  légère  pirogue  du  natif. 

Cette  ceinture  de  polypiers  (méandrines,  polypiers 
astréens,  fungides,  agaricides,  tubipores,  etc.),  formée 
par  des  myriades  d'animalcules  gélatineux  et  suscep- 
tible d'acquérir  la  force  des  plus  solides  remparts,  voit 
la  houle  enflée  par  le  souffle  continu  des  alizés  bondir 
éternellement  et  déferler  sur  ses  cimes  presque  à  fleur 
d'eau.  Cet  assaut  de  la  mer  est  constant,  car  les  alizés 
ne  s'interrompent  pour  ainsi  dire  Jamais.  La  force  de 
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cette  houle  est  facilement  mesurée  par  les  énormes 
fragments  de  roches  à  polypiers  qu'elle  brise  et  qu'elle 
jette  comme  un  jouet  d'enfant  dans  les  eaux  calmes 
intérieures,  et  souvent  même  jusque  sur  les  rives  de  la 
terre  entourée  par  le  récif.  Malgré  les  injures  de  la  mer 
qui  broie  en  fragments  ces  roches  corallines,  malgré 
des  bandes  puissantes  de  poissons  pourvus  de  fortes 
mâchoires,  du  genre  Scare,  qui  viennent,  ainsi  que 
l'Holothurie  (trépanrf  des  Chinois),  paître,  s'il  est  per- 
mis de  se  servir  de  ce  terme,  les  sommités  toutes  jeunes 
des  polypiers  dont  elles  s'assimilent  la  chair  en  laissant 
un  résidu  calcaire  excrémentitiel,  malgré  ces  causes 
de  destruction,  ces  animalcules  n'arrêtent  pas  leur  tra- 
vail et  élèvent  des  digues  plus  puissantes  que  celles  de 
nos  ports  de  mer. 


III. 


Derrière  cette  ceinture  coralline,  qui  est  un  caractère 
presque  constant  de  toutes  ces  terres,  grandes  ou  pe- 
tites, et  que  j'ai  signalée  ici  parce  que  la  frange 
d'écume  qui  l'indique  de  loin  est  en  rapport  avec  les 
vents  dominants,  se  trouvent  des  terres  où  ces  mêmes 
vents  ont  bien  souvent  apporté  les  éléments  principaux 
de  leur  végétation,  par  les  graines  qu'ils  chassent  à  la 
surface  de  la  mer.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  végétation, 
dans  les  grandes  terres  surtout,  est  très-belle  ;  ses  es- 
pèces dominantes  sont  :  le  cocotier,  l'arbre  à  pain 
{AiHocarpus  incisa),  le  bananier,  la  canne  à  sucre,  le 
tare  {Colocasia  esculenta),  la  Colocasia  antiqiiorum  ou 
Arum  colocasia.  Lin.;  la  première,  aux  feuilles  peltées. 
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acaules,  à  rhizome  tubéreux;  la  deuxième,  qu'on  re- 
trouve au  Bengale  aux  bords  des  fossés,  en  Orient, 
d'où  elle  a  passé  aux  États-Unis,  et  dont  la  racine  est 
un  gros  tubercule  farineux  très-comestible  ;  l'ignam-e 
dioscorea,  à  feuilles  cordiformes  hastées,  à  racine  tubé- 
reuse, grosse  et  charnue  ;  le  7'acca  pinnatifida  (Lilia- 
cées),  dont  la  racine  féculente  tubéreuse  a  la  grosseur 
de  la  tête  d'un  enfant  ;  l'Arum  polypétale  [dracontiiim 
polyphyllum)  ;  la  patate,  l'ava  ou  kava  (Piper  methys- 
ticiuïi)  ;  le  mûrier  à  papier  {Moriis  ou  Broiissonetia 
papyrifera)  ;  le  Spondias  dulcis  ou  Cytherea,  Gassu- 
viées,  arbre  assez  élevé,  dont  la  drupe  jaune  orangé,  de 
la  grosseur  d'une  grosse  prune,  a  une  pulpe  jaunâtre, 
molle,  odorante,  sucrée  et  acidulé,  d'un  goût  assez 
analogue  à  celui  de  la  pomme  reinette,  et  constitue  le 
meilleur  fruit  du  genre  Spondias  (Mombins)  ;  Vlnocar- 
piis  odiilis,  Thymélées,  grand  arbre  résineux,  élégant, 
dont  le  fruit  renferme  des  amandes  comestibles. 

Les  Pandaniis,  avec  leurs  feuilles  longues,  raides, 
leur  tige  simple  ou  ramifiée,  portant  une  couronne  de 
feuilles  à  son  sommet,  ont  un  certain  air  de  palmiers. 
Ces  plantes,  comme  le  fait  remarquer  Griesebach 
(t.  II.  Indisches  Monsun-gehiet),  s'implantent  souvent 
sur  des  terrains  sablonneux  ou  sur  des  rochers,  et  pa- 
raissent vivre  plutôt  par  l'humidité  de  l'air  que  par 
celle  du  sol.  Plusieurs  Pandanus  sont  très-aromatiques, 
et  leurs  fruits,  quoique  insignifiants,  constituent  sur  les 
des  de  nouvelle  formation,  après  le  cocotier,  le  premier 
végétal  qui  puisse  servir  à  nourrir  des  êtres  humains. 

Ges  archipels  sont  remplis  d'arbustes  à  fleurs  élé- 
gantes servant  même  encore  aujourd'hui,  non-seule- 
ment à  parer  les  riantes  perspectives  de  ces  terres, 
mais  contribuant  aussi  à  la  parure  des  femmes  polyné- 
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siennes.  UMibiscus  rosa  sinensis  et  VHibiscus  lilin- 
ceus,  malvacées,  et  les  Barrincftonia  speciosa,  myrta- 
cées,  sont  à  citer  parmi  les  plus  élégants.  Toutes  les 
hauteurs  sont  tapissées  de  fougères  arborescentes,  au 
port  gracieux,  aux  panaches  aussi  légers  que  les 
plumes  d'autruche.  (Ed.  Grœffe  ,  Reise  im  innerem 
yon  Viti-Levu.) 

Des  figuiers  Banyans,  aussi  beaux  que  ceux  de 
l'Inde,  des  Mimosées,  des  Cassias,  etc.,  etc.,  chargés 
de  perroquets  ou  de  pigeons  aux  riches  couleurs,  et 
couverts  de  liserons  dont  les  guirlandes  sont  constel- 
lées de  fleurs  bleues  et  blanches,  tels  sont  quelques- 
uns  des  traits  de  ces  paysages  gracieux.  (Ed.  Grœffe, 
ibid.) 

Dans  les  terres  occidentales  du  Pacifique,  celles  qui 
se  i-approcheiit  de  la  Malaisie,  aux  Hébrides,  aux  îles 
de  Salomon,  à  l'archipel  de  la  Louisiade,  les  riches 
productions  végétales  des  Moluques  s'ajoutent  aux  vé- 
gétaux déjà  mentionnés:  le  gingembre,  la  cannelle,  le 
bétel,  le  palmier  ombellifère,  le  giroflier,  les  espèces 
les  plus  odorantes  de  lauriers,  toutes  plantes  qui  ré- 
clament le  soleil  le  plus  ardent  et  le  sol  alluvial  le  plus 
a-ras. 


IV. 


La  population  accumulée  sur  ces  terres  est  bien 
digne  d'être  étudiée  au  point  de  vue  de  la  salubrité  du 
climat.  Cette  population  était  (il  faut  ici  parler  au  passé, 
le  contact  européen  a  été  presque  partout  fatal  à  ces 
Polynésiens)  partout  remarquable  par  sa  vigueur,  sa 
souplesse,  son  développement  musculaire,  sa  puissante 
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vitalité.  Dans  quelques  points  comme  Taiti,  aux  iles 
des  Amis,  où  une  civilisation  parfaitement  appréciable 
existait  encore  à  l'arrivée  des  premiers  navigateurs  eL 
se  révélait  par  des  classes  sociales  bien  hiérarchisées, 
des  cérémonies  d'une  belle  ordonnance ,  des  jeux 
publics,  du  soin  et  un  goût  prononcé  dans  les  vête- 
ments, cette  population  était  très-remarquable  par  son 
développement,  sa  force  et  sa  longévité. 

Aux  îles  Sandwich,  les  centenaires  étaient  encore 
très-nombreux  il  y  a  vingt  ans.  M.  J.  Rémy  (Annales 
des  Voyages,  n"  12,  1855)  cite  deux  cas  de  lon- 
gévité hien  remarquables  :  il  évalue  à  116  ans  au 
moins  l'âge  de  Kanaha,  le  vieux  Kanak  dont  il  nous 
transmet  les  récits  et  avec  lequel  il  causa  en  1853; 
ce  Kanaha  avait  été  courrier  sous  le  roi  Alapaï,  mort 
en  1755  environ.  Il  vit  également,  cette  même  année 
1853,  une  vieille  femme  encore  très-verte,  Méavahine, 
qui  avait  été  présentée  à  Gook  en  1778  ;  elle  était  alors 
déjà  parfaitement  nubile,  et  elle  se  rappelait  très-bien 
les  circonstances  mémorables  de  cette  époque  si  re- 
culée. Le  père  Marchai,  missionnaire,  a  connu,  en 
1844,  une  vieille  femme  qui  se  rappelait  parfaitement 
le  règne  de  ce  même  Alapaï,  nommé  plus  haut. 

Aux  Fidjis,  aux  Tonga,  aux  Samoa,  les  hommes 
sont  encore  superbes  de  développement  musculaire  et 
de  stature  ;  les  récits  de  Gook,  Bougainville,  Lapé- 
rouse,  etc.,  etc.,  nous  donnent  sur  ce  point  des  infor- 
mations très-circonstanciées  ;  et  les  relations  de  nos 
jours  nous  apprennent  que  les  hommes  de  plus  de  six 
pieds  sont  encore  communs  aujourd'hui  aux  Fidjis  et 
ailleurs.  La  taille,  la  vigueur  et  la  corpulence  des  fa- 
milles de  chefs  ont  toujours  été  d'ailleurs  l'objet  de 
l'étonnement  des  ^'^yageurs,  marins  ou  missionnaires 
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qui  ont  visité  rOcéanie.  «  Ces  ihsulaires  sont  les  plus 
grands  et  les  mieux  faits  de  toute  l'Océanie  que  nous 
ayons  rencontrés  ;  leur  taille  ordinaire  est  de  5  pieds 
9,  10  et  11  pouces;  mais  ils  sont  encore  moins  éton- 
nants par  leur  taille  que  par  les  proportions  colossales 
des  différentes  parties  de  leur  corps  ;  notre  curiosité, 
qui  nous  portait  à  les  mesurer  très-souvent,  leur  fit 
faire  des  comparaisons  fréquentes  de  leurs  forces  phy- 
siques avec  les  nôtres.  Ces  comparaisons  n'étaient  pas 
à  notre  avantage,  et  nous  devons  peut-être  nos  mal- 
heurs à  l'idée  de  supériorité  individuelle  qui  leur  est 
restée  de  ces  différents  essais.  »  (Lapérouse,  t.  II, 
p.  207.) 


Quant  à  l'immunité  extraordinaire  dont  jouissent  la 
plupart  des  îles  du  Pacifique  à  l'égard  des  endémies 
paludéennes,  je  me  bornerai,  pour  confirmer  ce  que 
j'ai  dit  plus  haut,  aux  citations  suivantes  :  pour  Taïti, 
voici  ce  que  dit  M,  Dutroulau  : 

«  Mortalité  générale.  Pendant  une  période  de  huit 
«  années,  la  mortalité  de  la  garnison  de  cette  colonie, 
«  même  en  y  comprenant  les  accidents  de  guerre 
«  causés  par  la  prise  de  possession,- ne  s'est  élevée 
«  en  moyenne  qu'à  0,98  0/0  de  son  effectif;  en  1850 
«  elle  est  descendue  à  0,39  0/0.  On  ne  peut  rien 
«  imaginer  de  plus  favorable  ;  et  pourtant  là,  comme 
«  partout  où  se  fondent  des  établissements  durables, 
«  des  travaux  de  toute  espèce,  mouvements  de  terrains 
«  et  autres,  ont  été  exécutés  dans  les  premiers  temps 
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«  de  l'occupaLion.  »  {Maladies  des  Européens  diiiis  les 
pèiys  chauds,  p.  55.) 

Pour  apprécier  ces  chiffres,  il  est  bon  de  savoir  qu'à 
Mayotte  la  mortalité  générale  n'est  pas  au-dessous  de 
7  0/0  de  l'effectif  en  Européens,  et  qu'aux  Antilles, 
la  mortalité  générale  des  troupes  oscille  de  prés  de  7 
(6,68)  0/0  à  11,50  0/0. 

Plus  loin  M.  Dutroulau  ajoute  ce  qui  suit  : 

«  Les  états  de  situation  de  l'hôpital  de  Papeiti  ne 
«  font  mention  d'aucune  maladie  endémique.  Tous  les 
«  chefs  du  service  de  santé  s'accordent  à  signaler  l'ab- 
«  sence  presque  complète  de  fièvres  intermittentes,  ce 
«  qui  est  conforme  à  l'opinion  qui  considère  les  terres 
«  noyées  pour  la  culture  comme  n'ayant  pas  les  carac- 
«  téres  de  marais.  »  ilbid.,  p.  56.) 

Ici  M.  Dutroulau  fait  allusion  à  des  espèces  d'étangs 
artificiels,  ou  terres  noyées,  où  les  indigènes  cultivent 
le  taro,  et  qui  certainement  partout  ailleurs,  avec  un 
soleil  aussi  ardent,  donneraient  lieu  à  des  fièvres  re- 
doutables. 

Du  reste,  qu'on  en  juge  par  l'extrait  suivanl,  em- 
prunté à  Boudin  [Examen  de  deux  questions  de  géo- 
graphie médicale.  Recueil  des  mémoires  de  méde- 
cine militaire,  t.  VII,  3^  série)  :  «  Le  fait  le  plus 
«  remarquable  de  la  géographie  médicale  de  Taiti,  dit 
«  M.  Gallerand,  cest  ï absence  complète  de  fièvres 
«  paludéennes. 

«  Pendant  un  séjour  de  trois  années,  j'y  ai  vaine- 
ce  ment  cherché  un  seul  cas  de  fièvre  intermittente  bien 
«  constaté.  Cependant,  ajoute  ce  médecin,  les  établis- 
«  sements  français  de  file,  l'hôpital,  l'ancien  parc  d'ar- 
«  tillerie,  la  maison  de  la  reine,  s'élèvent  a.u  milieu  de 
«   vastes  marécages.  Papeiti,  malgré  son  sol  maréca- 
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a  geux,  son  climat  chaud  et  humide^  n'engendre  pas 
«  de  fièvres  intermittentes,...  La  fièvre  typhoïde  est, 
«  après  la  phthisie,  la  maladie  qui  fait  périr  le  plus 
((  d'Européens  à  Taïti.  » 

Il  n'y  a  pas  à  Taïti,  à  proprement  parler,  de  phéno- 
mènes d'acclimatement  sensiblespourlesEuropéensqui 
émigrent  ;  nul  pays  ne  paraît  plus  favorable  au  main- 
tien de  la  santé.  Les  convois  de  troupes  qui  reviennent 
de  cette  colonie  ne  présentent  nullement  le  cachet  ca- 
ractéristique des  contrées  tropicales  {Archives  de  mé- 
decine navale,  t.  IV,  page  206). 


VI. 


La  Nouvelle-Calédonie  est  située  entre  20  et  22°  de 
latitude  sud.  Les  marais  y  abondent,  les  rivières  y 
débordent,  la  mer  envahit  le  rivage,  le  sol  y  a  été  con- 
sidérablement remué  dans  la  construction  des  routes  ; 
les  plages  marécageuses  y  sont  peuplées  de  mangliers 
et  de  palétuviers. 

Malgré  tous  ces  éléments  réputés  fébrigènes,  la  fiè- 
vre paludéenne  est  presque  inconnue  dans  ce  pays  ;  il 
est  extrêmement  rare  qu'on  y  trouve  des  indications  à 
l'emploi  de  la  quinine,  et  la  mortalité  de  la  garnison  y 
est  de  50  0/0  intérieure  à  celle  de  l'intérieur  de  la 
France  (de  Rochas,  Topographie  médicale  de  la  Nou- 
velle-Calédonie, Thèse  de  Paris,  1860). 

L'immunité  n'existe  pas  seulement  pour  les  Euro- 
péens ;  elle  est  la  même  par  toute  l'ile  pour  les  natu- 
rels, qui  pourtant  habitent  de  préférence  le  voisinage 
de  la  mer  et  des  rivières,  qui  construisent  si  souvent 
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leurs  demeures  en  des  lieux  humides  et  même  maréca- 
geux, qui  couchent  sur  la  terre  presque  nue,  qui  sont 
sans  vêtements  et  mal  nourris  (de  Rochas,  Ibidem). 

«  Les  cours  d'eau  sont  nombreux,  mais  de  peu  d'é- 
tendue, et  inaccessibles  à  la  navigation  par  les  barres 
qui  occupent  leurs  embouchures  ;  ils  coulent  dans  le 
sens  de  la  largeur  de  l'île,  excepté  le  Diaot,  qui  coule 
du  sud  au  nord  et  qui  est  le  plus  important  d'entre 
eux  ;  il  est  situé  à  la  pointe  nord.  Ces  rivières  débor- 
dent dans  la  saison  des  pluies  et  entretiennent  des  ma- 
rais qu'on  rencontre  en  grand  nombre  sur  les  deux 
côtes  est  et  ouest  ;  les  uns  sont  uniquement  formés 
par  l'eau  douce  et  l'eau  salée  mélangées;  quelques-uns 
sont  de  vastes  plaines  formées  d'atterrissements  fluvia- 
tiies  et  de  plages  marines.  Parmi  les  marais  salés,  les 
uns  se  découvrent  en  partie  ou  en  totalité  à  chaque  ma- 
rée, les  autres  ne  se  découvrent  jamais,  ou  ne  le  font 
qu'aux  grandes  marées  seulement. 

«  La  flore  de  ces  marais  se  compose  pour  ceux  d'eau 
douce  de  joncs,  de  Lemna,  deDentella  ;  pour  les  fonds 
limoneux  ou  salés,  de  mangliers  très-nombreux,  de 
palétuviers  plus  rares,  de  GoralUa,  d'Avicenna  resi- 
nosa,  d'Epicerus. 

«  L'occupation  de  quelques  points  de  la  côte  permit 
d'étudier  le  climat  et  son  action  sur  la  race  européenne. 
On  fut  tout  surpris,  sous  une  latitude  aussi  basse,  de 
rencontrer  les  conditions  les  plus  favorables  à  la  santé 
de  nos  soldats.  Les  tribus  indigènes,  habituées  à  une 
guerre  incessante  entre  elles,  se  déclarèrent  bientôt  en 
hostilité  contre  le  gouvernement  irançais,  et  des  expé- 
ditions, d'autant  plus  fatigantes  que  les  moyens  d'ac- 
tion nous  manquaient  presque  complètement  dans  cet 
établissement  au  début,  attirèrent  forcément  l'atten- 
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tion  sur  ce  fait,  que  les  soldats,  éprouvés  par  un  sé- 
jour de  plusieurs  années,  puis  par  une  campagne  de 
quinze  jours  sans  tente-abri,  sans  moyens  de  trans- 
port, bivouaquant  dans  les  marécages,  franchissant 
des  cours  d'eau  à  gués  profonds,  ne  présentèrent  aucun 
cas  de  fièvre  paludéenne,  de  maladie  offrant  le  carac- 
tère d'une  endémicité  intertropicale.  »  {Maladies  des 
Européens  dans  les  pays  chauds,  2*  édit.) 

M.Dutroulau,àréminent  ouvrage  duquel  j'emprunte 
ces  extraits,  les  fait  suivre  du  tableau  suivant  : 

Mouvement  de  l'hôpital  de  Port-de-France  pendant 
une  période  qui  s'étend  du  1"  juillet  1860  au  31  dé- 
cembre 1865  (Européens)  ;  malades  traités   :  2,691, 

—  Sur  ce  nombre,  1,383  appartiennent  à  la  patho- 
logie interne  et  se  classent  ainsi  qu'il  suit  : 


MALADIES. 

TRAITÉS. 

MOBTS. 

OBSERVATIONS. 

Phthisie 

m 

9 
20 
174 
134 
134 
11 
hZ 

\r, 

74 
57i 

4 

1 

11 

1 

6 
26 

» 

X) 

12 

Organes      ,   f^          . 
.    ,              Broiicliite 

de  la 

/  Pneumonie 

respiration.      ^"■^"'"""'= 

Pleurésie 

/  Dvssenterie 

Organes      l  ^^«ci-cnc 
,    ,           \  Diarrhée 

de  la         <  ,,    , 
,.      ..          ]  Linbarras  gastniiue.. 

'^'^'^'''°"     (Hépatite........   ... 

i  Typhoïde 

Fièvre.        \  Intermittente 

(  Éphémère 

Malades  divers 

1,383 

76 

Gomme  le  fait  remarquer  M.  Dutroulau,  ce  tableau 
atteste  que  les  endémies  paludiques  des  pays  chauds 
sont  à  peu  prés  complètement  absentes  de  la  Nouvelle- 
Calédonie,  et  que  les  maladies  ubiquitaires,  la  phthisie 
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et  la  fièvre  typhoïde,  y  sont  les  vraies  causes  actives 
de  la  mortalité. 


VIL 


Boudin  avait  été  fortement  frappé  de  cette  immunité 
de  tant  de  terres  de  l'hémisphère  sud  à  l'égard  des  en- 
démies, et  sans  chercher  à  l'expliquer  et  sans  pouvoir 
l'expliquer,  il  a  mis  le  fait  en  relief  avec  clarté. 

Ce  fait  est  très-important,  et,  en  l'étudiant  de  près, 
voici  ce  que  j'ai  trouvé  d'intéressant  : 

Si  beaucoup  de  régions  de  l'hémisphère  austral  sont 
des  terres  salubres,  destinées  à  voir  prospérer  les  co- 
lons européens  qui  y  sont  fixés  déjà  ou  qui  s'y  établi- 
ront un  jour,  ce  n'est  pas  précisément  la  condition  de 
leur  présence  dans  cet  hémisphère  qui  fait  jouir  ces 
contrées  d'une  salubrité  si  remarquable.  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  cet  hémisphère  austral  possède  des  foyers 
d'endémie  très-actifs.  Madagascar,  Mayotte,  la  côte 
orientale  de  l'Afrique,  formant  une  des  rives  du  canal 
de  Mozambique,  les  côtes  nord  de  Java  et  les  côtes  de 
Sumatra  sont  au  nombre  des  points  les  plus  impaludés 
du  globe  et  des  climats  les  plus  meurtriers.  Mais  ces 
points  sont  ceux  où  les  moussons  sont  le  plus  incons- 
tantes^ et  où  souvent  leur  action  s'interrompt  complè- 
tement. 

Il  est  à  remarquer  que  tous  ces  climats,  réputés  à 
juste  titre  insalubres,  sont  aussi  des  climats  où  la  cha- 
leur est  beaucoup  plus  énervante  que  sur  les  terres 
bien  mieux  ventilées  du  Pacifique,  et  que  l'humidité 
très-grande,  enlevée  par  l'évaporation  à  des  mers  très- 
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chaudes,  n'y  est  pas  emportée  par  des  courants  actifs 
de  l'atmosphère. 

Les  mers  qui  s'étendent  autour  du  détroit  de  la 
Sonde  jusqu'à  Bornéo  sont  peu  profondes  et  consti- 
tuent une  nappe  d'eau  chaude  (Wallace,  Archipel 
malais);  aussi  sont-elles  des  centres  de  chaleur  et 
d'aspiration  comme  la  zone  des  calmes  équatoriaux. 

Les  mers  de  la  Sonde,  celles  de  Java  et  de  Bornéo, 
sont  redoutables  par  leurs  calmes;  les  navires  à  voiles 
qui  vont  dans  les  mers  de  Chine  s'y  trouvent  souvent 
soustraits  tout  d'un  coup  aux  puissantes  brises  de 
l'ouest  qui  les  avaient  amenés  d'un  bond,  pour  ainsi 
dire,  du  cap  de  Bonne-Espérance  aux  parages  de 
l'Australie,  et  aux  alizés  du  sud-est  qui,  des  côtes  de 
l'Australie,  les  avaient  ramenés  vers  le  détroit  de  la 
Sonde.  C'est  dans  ces  parages,  qu'à  l'époque  de  la 
.guerre  de  Chine,  les  marines  alliées  avaient  placé  des 
remorqueurs  puissants  pour  hâter  la  marche  des  trans- 
ports chargés  de  troupes,  et  auxquels  ces  calmes  au- 
raient été  très-préjudiciables.  C'est  dans  les  mers  de 
Java,  de  Bornéo  et  de  Célèbes  que  ces  calmes  ont  de 
tout  temps  favorisé  la  piraterie  si  cruellement  exercée 
•par  les  forbans  malais.  Les  malheureux  navires  de 
commerce,  européens  ou  chinois,  délaissés  par  les 
vents,  près  de  ces  côtes  parées  de  la  plus  belle  végéta- 
tion, ont  vu  trop  souvent  sortir  de  toutes  ces  décou- 
pures de  la  rive  les  pros  de  guerre  montés  par  de  vrais 
démons  affamés  de  pillage  et  de  meurtre,  et  maniés 
par  de  vigoureux  rameurs,  sans  pouvoir,  faute  d'un 
souffle  de  vent,  déployer  de  la  toile  et  échapper  au  car- 
nage. 

Je  trouve  dans  les  Archives  de   médecine  navale 
un  rapport  sur  le  service  médical  de  la  Vengeance, 
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frégate  de  l'État,  transportant  des  troupes  de  Lorient 
en  Chine,  d'où  j'extrais  ce  qui  suit  : 

a  Nous  avons  donné  dans  le  détroit  de  Banca  (mers 
«  de  Sumatra  et  de  Java),  le  8  mars,  et  nous  n'en 
«  sommes  sortis  que  le  16  ;  pour  franchir  35  ou  40 
«  lieues,  nous  avons  donc  mis  9  jours,  et  nous  avons 
«  mouillé  15  fois  !  » 

La  carte  annexée  à  ce  rapport  porte,  pour  cette  par- 
tie du  voyage,  les  indications  suivantes  : 

«  Brises  très-faibles  ou  calmes,  grains,  orages,  ma- 
«  lades  nomljreux,  scorbut. 

«  Du  détroit  de  Banca  à  Hong-Kong,  mêmes  mers, 
«  calmes  ou  brises  très-faibles  dans  la  deuxième  quin- 
«  zaine  de  mars  et  avril  (les  vents  soufflent  du  nord, 
«  du  nord-est  et  du  nord-ouest,  mais  très-faiblement), 
«  les  hommes  du  bord  sont  profondément  anémiés.  » 

En  1793,  le  vaisseau  le  Lion,  monté  par  lord  Ma- 
cartney,  a  eu,  dans  le  même  détroit  de  Banca,  le  tiers 
de  son  équipage  sur  les  cndres  :  on  sait  qu'il  n'a  pu 
continuer  sa  route  vers  la  Chine  et  qu'il  a  été  obligé  de 
relâcher  à  Tourane  avec  une  multitude  de  malades 
très-gravement  atteints. 

A  défaut  de  vents  généraux  actifs  cl  déterminant  un 
balayage  efficace,  Java  a  les  brises  de  terre  et  de  mer 
régulières,  qui  n'ont  le  plus  souvent  que  des  influences 
fâcheuses  ;  la  brise  de  terre  diminue  et  s'arrête  à  me- 
sure que  le  soleil  monte,  et  meurt  dans  un  calme  plat  ; 
aussi  le  climat  est  énervant  et  insalubre. 
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VIII. 


Dans  son  dernier  rapport,  en  date  du  P'  juillet  1871, 
sur  le  service  de  santé  à  Taiti,  M.  le  docteur  Aze  si- 
gnale que  depuis  vingt-huit  mois  qu'il  dirige  ce  service 
il  n'y  a  eu  qu'un  décès  dans  la  garnison  (hémoptysie 
foudroyante  chez  un  phthisique).  Or,  la  garnison  de 
Taïti  se  compose  de  239  hommes  de  toutes  armes  ;  la 
mortalité  s'est  donc  trouvée  rédude,  pour  les  vingt- 
huit  mois  qui  se  sont  écoulés  du  1"  mars  1869  au 
l"'  juillet  1871,  à  0,42  0/0.  {Archives  de  médecine  na- 
vale, t.  XVII,  page  234.) 

Ce  n'est  pas  seulement  la  santé  que  l'on  trouve  à 
Taïti  ;  aux  Sandwich,  c'est  encore  quelque  chose  de 
plus,  si  c'est  possible,  ou  pour  mieux  dire  c'est  la  santé 
exubérante,  le  bonheur  de  vivre  dans  un  air  léger  et 
toujours  pur,  un  bien-être  intime  qui  est  le  privilège 
exclusif  des  zones  les  plus  heureusement  douées  comme 
climat  et  comme  atmosphère. 

«  Nous  vivons  dans  un  pays  où,  pour  ainsi  dire,  les 
«  quatre  saisons  sont  fondues  ensemble  pour  faire 
«  quelque  chose  entre  un  printemps  éternel  et  un  été 
«  éternel.  Du  commencement  à  la  fm  de  l'année  nous 
«  avons  un  vent  gracieux  (1)  qui,  du  matin  au  soir,  fait 
«  onduler  doucement  les  panaches  de  nos  cocotiers  et, 

(1)«  Vom  Anfangij  bis  zum  Ende  des  Jahres  wir  haben  einen  gelinden 
Wind  welcher  Morgens  iind  Abends  die  grûnen    Biische  unserer  Ko- 

kosbâume  sanfi  hin  und  herbewegl »   Lettre    du  père  Monliton. — 

Archipel  des  Pomotous.  —  Propagation  de  Ja  foi,  novembre-décembre 
1855.  —  Edition  allemande. 
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«  de  cette  façon,  ne  cesse  pas  un  instant  de  rafraîchir 
«  l'air  et  le  sol.  » 

Edouard  Grœffe  fait  remarquer  avec  surprise  qu'à 
Viti-Levou,  à  l'embouchure  du  Vai-Levou,  de  vastes 
plages  marécageuses  couvertes  de  palétuviers  ne  pro- 
duisent aucun  cas  de  fièvre  intermittente  (1).  Du  reste 
l'exploration  de  l'intérieur  de  la  grande  Viti,  qu'il  a 
traversée  d'un  bout  à  l'autre,  chose  qu'aucun  Européen 
n'avait  encore  tentée,  les  fatigues  qu'il  a  subies  en  es- 
caladant les  montagnes  couvertes  de  fougères  tropi- 
cales et  de  bois  épais,  où  règne  une  humidité  considé- 
rable, ne  lui  ont  procuré  aucune  indisposition  malgré 
les  vissicitudes  subies. 


IX. 


La  haute  salubrité  de  la  plupart  de  ces  îles  est  prou- 
vée par  la  facilité  avec  laquelle  les  animaux  domesti- 
ques, chevaux  et  bœufs,  ont  pullulé  après  leur  impor- 
tation par  les  Européens.  Nous  avons  vu  plus  haut 
quels  superbes  troupeaux  de  bœufs  Anson  avait  trou- 
vés dans  les  romantiques  clairières  de  Tinian,  où  des 
prairies  d'une  herbe  fine  étaient  ornées  ça  et  là  de  mas- 
sifs d'arbres  gracieux,  pleins  de  fleurs  et  d'arômes, 
comme  si  un  habile  jardinier  y  eût  dessiné  un  parc 
digne  d'un  palais  princier.  Aux  Sandwich,  il  a  suffi  de 
laisser  quelques  couples  de  bœufs  et  de  chevaux  errer 
dans  les  vastes  savanes  de  la  grande  Havaî,  pour  y 

(1)  «  Estistauffallend  dass  trotz  dieser  Mangrove-Sûmpfe  doch  keine 
Fâlle  von  inlermittirenden  Fieber  auf  dieser  Insein  vorkommen.  »  — 
Viti-Levu.  —  Miltlieilungen,  1869. 
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créer  des  troupeaux  très-considérables,  constituant  au- 
jourd'hui une  très-grande  richesse  pour  ces  îles.  Ka- 
méaméha,  le  souverain  de  ces  îles,  quoique  dépourvu 
de  toute  culture  littéraire,  avait  un  grand  esprit,  capa- 
ble de  créer  des  ressources  à  son  pays  natal  :  grâce  à 
ses  décrets,  devant  lesquels  son  peuple  s'inclinait,  ces 
animaux  furent  respectés  pendant  plusieurs  années,  et 
aujourd'hui  on  trouve  sur  ces  terres  des  troupeaux  ri- 
valisant avec  ceux  des  Pampas  et  de  la  Plata. 

Ces  troupeaux  sont  dans  la  dépendance  des  savanes 
herbeuses,  ou  vastes  prairies  ondulées,  qui  couvrent 
une  grande  partie  des  Sandwich,  des  Mariannes,  des 
Carolines,  de  la  Nouvelle  Calédonie,  etc.,  émaillées  de 
cocotiers,  de  palmiers  divers,  d'inocarpus,  de  barring- 
tonia,  de  spondias,  etc.;  ces  savanes  herbeuses,  elles- 
mêmes,  sont  dans  l'étroite  dépendance  des  vents  alizés. 
Ce  sont  ces  courants  constants  qui,  partout  où  ils  ré- 
gnent sans  entraves,  apportent  cet  air  à  la  fois  humide, 
frais  et  stimulant,  qui  est  nécessaire  aux  prairies  dans 
le  monde  entier.  Vastes  prairies,  élevage  de  bétail  fa- 
cile, vents  constants,  voilà  des  conditions  toutes  corré- 
latives les  unes  des  autres.  Dans  les  pays  tropicaux,  où 
.les  alizés  sont  intermittents  et  sujets  à  des  calmes,  la 
forêt  vierge  est  épaisse,  inextricable,  l'air  croupissant  ; 
c'est  ce  qui  arrive  sur  les  côtes  du  Brésil,  où  la  chaîne 
côtière  arrête  les  vents  du  large  et  empêche  la  ventila- 
tion du  pays.  Mais  là,  où  l'alizé  chargé  des  vapeurs 
de  l'Océan  passe  librement  et  constamment,  on  voit  la 
forêt  vierge  se  déchirer  en  fragments  ;  l'air  et  la  lu- 
mière pénètrent  dans  les  massifs  et  la  savane  herbeuse 
apparaît.  Grisebach,  nous  l'avons  vu  plus  haut,  fait  re- 
marquer que  même  au  Brésil,  sous  l'équateur,  dans 
l'Amazone,  les  vents  alizés  créent  des  savanes  malgré 
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la  tendance  de  cette  région  à  se  couvrir  de  forêts,  ainsi 
que  Bâtes  l'a  signalé  (Histoire  naturelle  de  F  Ama- 
zone). C'est  ainsi  que  l'île  Marajo,qui  occupe  toute  l'em- 
bouchure de  l'Amazone,  a  toute  sa  face  est,  celle  qui 
reçoit  les  alizés,  couverte  de  savanes,  tandis  que  la 
face  ouest  est  couverte  de  bois  épais  (Grisebach, 
Brasilien). 


X. 


Comme  on  peut  le  voir  par  ces  détails  sommaires, 
ces  îles  présentent  réunies  toutes  les  beautés  de  la  na- 
ture tropicale.  Taiti  et  les  Sandwich  ont  été  bien  sou- 
vent décrites,  et  il  serait  inutile  d'insister  pour  elles 
sur  ce  point,  mais  tous  les  archipels  de  la  zone  des 
alizés  sont  dignes  d'attirer  les  regards.  «  Terres  vol- 
caniques comme  toutes  les  grandes  îles  de  la  Polyné- 
sie, les  Samoa  (Hamoa,  navigateurs)  ne  se  présentent 
pas  aux  regards  avec  les  aspects  tourmentés  mais  si 
pittoresques  que  Taiti,  les  Marquises,  les  Sandwich, 
doivent  à  leurs  hautes  montagnes,  dont  les  sommets 
dentelés  se  perdent  dans  les  nues,  à  leurs  pitons  aigus 
({u'on  dirait  taillés  à  coups  de  haches  gigantesques,  à 
leurs  roches  basaltiques,  dont  les  sombres  couleurs  con- 
trastent si  vigoureusement  avec  la  fraîche  végétation 
des  plaines  et  l'azur  des  flots.  Aux  Samoa,  une  chaîne 
courant  de  l'est  à  l'ouest  s'élève  en  pente  douce  et  ré- 
guhère  jusqu'à  une  hauteur  moyenne  de  800  mètres, 
hauteur  insignifiante  devant  l'altitude  du  Mauna-Roa 
(  4,000  m.  )  ,  de  la  Grande-Havai  et  de  l'Orohena 
2,236  m.),  à  Taïti;  mais  les  profils  de  ces  montagnes 
se  dessinent  si  nets  sur  un  ciel  d'une  limpidité  Irans- 
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parente,  tous  les  plans  successifs  de  ces  collines  aux 
lignes  mollement  arrondies  sont  si  bien  fondus  et  se 
relient  entre  eux  par  des  transitions  si  gracieuses, 
qu'on  ne  regrette  pas  ces  effets  heurtés,  ces  vives 
oppositions,  ces  contrastes  puissants,  justement  ad- 
mirés dans  les  autres  archipels  polynésiens.  Des  ri- 
vages, que  défend  comme  une  jetée  avancée  une  cein- 
ture de  récifs  sur  lesquels  l'Océan  des  tropiques  brise 
ses  flots  bleus  en  longues  nappes  d'argent,  jusqu'aux 
cimes  les  plus  élevées,  partout  s'étale  une  végétation 
d'une  puissance  exceptionnelle,  qui  couvre  ces  îles, 
surtout  Opoulou,  d'un  immense  tapis  de  verdure.  Cette 
végétation  d'ailleurs  est  si  variée  que  toutes  les  nuan- 
ces du  vert,  depuis  le  vert  pâle  des  pandanus  et  le 
vert  métallique  des  manghers,  dont  les  feuilles  immo- 
biles miroitent  au  soleil,  jusqu'aux  masses  d'ombres 
presque  noires  que  projettent  aux  flancs  des  collines 
des  buraos  gigantesques,  se  mêlent  sans  se  confondre, 
et  produisent  un  ensemble  harmonieux  d'un  calme 
profond,  mais  à  travers  lequel  perce  une  animation 
singulière.  Tableau  unique,  où  tout  est  force  et  dou- 
ceur, vie  et  repos,  et  dont  il  faut  renoncer  à  rendre  le 
charme  incomparable,  ainsi  que  les  gracieuses  splen- 
deurs !  Jeux  d'ombre  et  de  lumière,  reflets  des  eaux, 
chutes  irisées  de  rivières  bouillonnantes  rayant  d'un 
ruban  d'argent  ce  fond  d'émeraude ,  molles  ondula- 
tions des  grands  palmiers  que  la  brise  agite,  vol  pressé 
d'oiseaux  aux  ailes  de  feu,  broderies  délicates  et  sans 
nombre,  perles  et  diamants  que  la  puissante  nature 
tropicale  semble  avoir  choisis  dans  son  plus  riche  écrin 
et  semés  à  profusion  dans  ces  îles  privilégiées,  comme 
pour  se  surpasser  dans  un  dernier  chef-d'œuvre  et 
donner  la  mesure  de  sa  puissance  et  de  sa  fécondité  !  » 


684  CLIMATS    ET    ENDEMIES 

(Th.  Aube,  Les  Samoa,  Revue  maritime  et  coloniale, 
juin  1873,  p.  797.) 

«  Nous  n'avons  pu  donner  qu'une  idée  bien  impar- 
faite de  la  splendide  beauté  de  ces  îles,  de  cette  beauté 
pleine  de  promesses  qui  a  frappé  tous  les  voyageurs. 
Ces  piomesses  ne  sont  point  menteuses;  nul  sol  au 
monde  peut-être  n'est  aussi  riche,  aussi  fécond  que 
celui  d'Opoulou.  L'igname,  la  patate  douce,  le  tare, 
l'ananas,  croissent  presque  sans  culture  dans  les  plaines 
immenses  et  admirablement  arrosées  qui  se  déroulent 
autour  d'Apia  ;  l'arbre  à  pain,  dont  on  compte  plus  de 
vingt  espèces,  le  bananier,  dont  les  variétés  sont  plus 
nombreuses  encore,  se  rencontrent  à  chaque  pas  dans 
les  forêts  qui  couvrent  les  plus  hautes  collines  ;  enfin 
les  rivages  eux-mêmes,  et  jusqu'aux  récifs  delà  plage, 
sont  bordés  d'immenses  bois  de  cocotiers.  Ces  pro- 
duits fournissent  non-seulement  à  l'alimentation  de  la 
population  indigène ,  mais  bien  avant  môme  l'arrivée 
des  Européens  ils  avaient  créé  un  important  commerce 
d'échange  avec  les  archipels  voisins. 

«  Depuis  cette  époque,  le  caféier,  la  canne  à  sucre, 
le  coton,  divers  arbres  à  épices,  la  vanille ,  ont  été 
introduits,  et  tous  ont  parfaitement  réussi.  »  {Ihid., 
p.  818.) 


CONCLUSIONS 


I. 


L'étude  que  nous  venons  de  faire  de  divers  bassins 
climatériques  fait  ressortir  l'importance  extrême  en 
tout  lieu  du  libre  essor  des  vents  et  par  suite  l'impor- 
tance non  moindre  qui  appartient  à  la  configuration  du 
relief  du  sol  sur  tous  les  points  du  globe,  principale- 
ment dans  les  pays  chauds. 

Les  vents  en  effet  ont  un  rôle  dont  on  ne  saurait 
exagérer  l'importance.  Ils  sont  chargés  de  distribuer 
l'humidité  sur  la  surface  de  la  terre,  de  maintenir  la 
pureté  de  l'atmosphère,  de  ce  grand  réceptacle  où  nous 
puisons  les  éléments  de  notre  respiration  et  où  les 
plantes  viennent  prendre  une  grande  partie  des  prin- 
cipes destinés  à  créer  les  tissus  végétaux  et  à  préparer 
la  matière  animalisée.  Ce  sont  les  vents  qui,  seuls, 
peuvent  entretenir  dans  les  conditions  requises  ce  grand 
laboratoire  où  tout  se  purifiO;  ou  tout  se  dissout  et  où 
tout  se  recompose  pour  entretenir  la  vie  sur  la  terre. 
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Ce  sont  les  vents  qui  pompent  à  la  surface  des  mers 
et  qui  transportent  ensuite  sur  les  cimes  des  mon- 
tagnes les  vapeurs  qui  doivent  créer  les  sources  des 
neuves.  Pour  faire  face  à  des  besoins  aussi  impérieux  et 
aussi  constants,  il  faut  une  circulation  atmosphérique  : 
il  la  faut  complète,  il  la  faut  constante. 

Dans  son  beau  livre  de  la  Géographie  physique  de 
la  mer,  Maury  expose  avec  beaucoup  de  talent  les  rai- 
sons qui  lui  font  admettre  le  croisement  des  vents  des 
deux  hémisphères  austral  et  boréal  au  niveau  de  l'équa- 
teur  et  le  croisement  particulier  à  chacun  des  tro- 
piques. Quand  on  étudie  la  pression  barométrique  de 
l'air  à  la  surface  du  globe,  on  reconnaît  que  dans  la  zone 
équatoriale  la  pression  moyenne  est  environ  de  758 
millimètres  pour  les  deux  hémisphères  (E.  Reclus,  la 
Terre,  t.  II);  mais  à  partir  du  10^  degré  de  latitude,  la 
pression  s'accroît  dans  les  deux  hémisphères,  et  vers 
le  30"  ou  35°  degré,  elle  atteint  son  maximum,,  lequel 
oscille  de  762  à  764  milhmètres.  En  continuant  à  re- 
monter vers  les  pôles,  la  pression  de  l'air  diminue 
progressivement;  vers  le  50"  degré,  elle  n'est  que  de 
760,  et  plus  au  nord,  elle  n'est  plus  que  756  millimètres. 
Cette  diminution  de  la  pression  barométrique  dans  les 
régions  polaires  est  surtout  prononcée  vers  le  pôle  an- 
tarctique où  elle  descend  encore  plus  qu'au  pôle  nord. 
C'est  ce  qui  résulte  d'un  grand  nombre  d'observations 
et  surtout  de  celles  qui  ont  été  faites  dans  l'hémisphère 
austral  par  James  Ross  et  par  Wilkes  (Maury). 

Le  baromètre  est  plus  bas  dans  les  régions  antarc- 
tiques, du  40*^  au  50"  degré,  que  dans  les  latitudes  nord 
correspondantes,  à  cause  de  l'excessive  humidité  de 
l'atmosphère  qui,  dans  ces  régions,  ne  couvre  que  les 
mers.  A  part  la  pointe  méridionale  de  l'Amérique,  il 
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n'y  a  plus  de  terre  sous  le  50"  parallèle  austral.  Les 
vents  régnants  de  l'ouest-nord-ouest,  les  symétriques 
du  sud-ouest  de  notre  hémisphère  boréal  sont  donc 
sursaturés  de  vapeurs  aqueuses.  Les  pluies  sont 
aussi  très-fréquentes  dans  les  latitudes  élevées  de 
l'hémisphère  austral  et  chacune  de  ces  condensations 
de  vapeur  met  en  liberté  une  quantité  considérable  de 
calorique  tenu  à  l'état  latent  dans  la  vapeur  d'eau.  Ce 
calorique  devenu  libre  échauffe  l'air  et  lui  communique 
des  forces  motrices.  On  trouve  dans  ces  conditions 
d'humidité  très-grande  de  l'air  et  de  pluies  fréquentes, 
en  grande  partie,  l'explication  de  l'énergie  des  vents 
généraux  d'ouest  de  l'hémisphère  austral.  Mais  il  peut 
y  avoir  d'autres  causes  concourant  à  créer  cette  circu- 
lation rapide  de  l'air  si  remarquée  des  marins,  et  nous 
pensons  que  Maury  raisonne  avecjustesse  en  admettant 
l'influence  des  énormes  banquises  de  glace  qui  se 
dressent  comme  des  sentinelles  avancées  très-loin  du 
pôle  austral  dans  les  régions  circumpolaires,  et  des 
continents  couvers  de  glace  qui  entourent  de  tous  côtés 
le  pôle.  Ces  banquises  font  appel  aux  vents  généraux 
d'ouest -nord-ouest  en  déterminant  ces  pluies  énormes 
"dont  nous  parlions  plus  haut  ;  on  les  rencontre  souvent 
dans  les  mers  australes,  très-près  du  tropique  Capri- 
corne, jusque  vers  le  35^  degré. 

Des  volcans  puissants  comme  ceux  entrevus  par 
James  Ross  (Erebus,  Terrer,  etc.),  seraient-ils  aussi 
des  causes  d'aspiration  des  vents  généraux  d'ouest  vers 
le  pôle  austral?  Maury  l'admet  (chap.  xx.  Géographie 
physique  de  la  mer)  volontiers,  et  rien  ne  s'oppose  à 
cette  manière  de  voir.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  vents 
d'ouest  marchent  avec  une  constance  et  une  force  sur- 
prenantes dans  les  hautes  latitudes  des  mers  australes. 
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Soufflant  sans  contrainte  sur  une  mer  qui  fait  tout 
le  tour  du  globe,  ils  y  suscitent  ces  vagues  énormes, 
ces  vagues  sans  pareilles  qui  se  succèdent  comme  des 
lignes  de  montagnes  parallèles  courant  vers  l'est.  Quand 
les  grands  clippers  de  l'Australie  entrent  dans  ces 
régions,  ils  font  jusqu'à  150  milles  et  plus  par  jour, 
tandis  que  dans  les  zones  des  vents  d'ouest  de  l'Atlan- 
tique nord,  entre  les  Etats-Unis  et  l'Europe,  ces  mêmes 
vents  d'ouest,  malgré  leur  puissance  incontestable,  ne 
peuvent  produire  qu'un  maximum  de  100  milles  par 
jour. 

Aussi  les  marins  anglais  ont  nommé  braves  vents 
cVouest  {brave  west  winds)  ces  vents  puissants  et 
constants  de  l'hémisphère  sud.  Ces  braves  vents  d'ouest 
donnent  jusqu'à  des  vitesses  de  128  lieues  en 20  heures 
(de  Beauvoir,  Voyage  autour  du  monde,  t.  I  )  aux 
clippers,  qui  vont  ainsi  plus  vite  que  des  steamers  :  ils 
vont  même  ainsi  fréquemment  plus  vite  que  les  grandes 
lames  qui  roulent  perpétuellemeut  vers  l'est^  et  qui 
sont  si  hautes  que  dans  les  vallées  intermédiaires  qui 
les  séparent,  un  clipper  avec  sa  haute  mâture  dispa- 
raît complètement.  Il  cesse  ainsi  par  moments  d'être 
vu  par  un  navire  marchant  en  sens  inverse,  à  une  dis- 
tance de  trois  ou  quatre  cents  mètres  seulement. 

Cette  puissance  d'impulsion,  nous  la  retrouvons 
dans  les  alizés  du  même  hémisphère  austral.  Leur  do- 
maine est  de  beaucoup  plus  vaste  que  celui  des  alizés 
de  l'hémisphère  nord.  Tandis  que  les  alizés  de  l'Atlan- 
tique nord  n'embrassent  guère  que  18  à  20  degrés  de 
latitude,  soit  une  zone  de  2^000  à  2,200  kilomètres  de 
largeur,  les  alizés  du  sud-est  du  Pacifique  méridional 
n'occupent  pas  moins  de  30  degrés  de  latitude,  soit 
3,300  kilomètres  (E.  Reclus, /a  Terre,  i.  II).  Maury 
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(chap.  XX,  ^,  1007),  établit  d'après  le  relevé  des  vitesses 
de  2,235  navires,  que  pour  la  route  d'un  voilier,  les 
alizés  du  nord- est  dans  l'Atlantique  donnent  une  vi- 
tesse moyenne  de  6  nœuds  '/.i,  tandis  que  les  alizés 
du  sud-est,  dans  l'Atlantique  et  dans  l'Océan  Indien, 
donnent  facilement  une  vitesse  de  8  nœuds.  Quant 
aux  alizés  S.-E.  du  Pacifique  méridional,  ils  ont  sans 
contredit  une  force  d'impulsion  au  moins  égale  à  ces 
derniers. 

Cette  puissance  d'impulsion  des  vents  de  l'hémi- 
sphère austral  est  encore  révélée  par  un  autre  fait 
d'une  signification  des  plus  grandes.  Dans  l'Atlantique 
nord,  sur  1,000  journées  de  navigation  relevées  parmi 
des  centaines  de  mille,  il  y  a  en  moyenne  41  calmes; 
dans  l'Atlantique  sud,  il  n'y  en  a  que24;  dans  le  Paci- 
fique nord,  39  calmes  sur  mille  ;  dans  le  Pacifique  sud 

23  sur  mille  seulement  (Maury,  ^,  1007).  Cette  circu- 
lation des  vents  de  l'hémisphère  sud  brille  donc  par 
deux  qualités  essentielles  :  l'énergie  d'impulsion  et  la 
constance  dans  le  même  sens;  il  en  résulte  nécessaire- 
ment une  autre  condition,  la  rareté  du  renversement 
du  vent  dominant  par  un  vent  venant  en  sens  contraire. 
Ce  fait  doit  nécessairement  se  présenter  moins  souvent 
dans  l'hémisphère  austral  que  dans  l'hémisphère  nord: 
c'est  ce  que  la  méthode  d'observation  a  démontré.  Sur 
1,000  observations  faites  dans  la  région  des  vents  gé- 
néraux   d'ouest  des    deux  hémisphères ,    on  trouve 

24  coups  de  vent  d'est  dans  l'hémisphère  nord  et  dans 
fhémisphère  sud,  5  coups  de  vent  d'est  seulement. 

Ainsi  donc,  non-seulement  les  vents  généraux,  ali- 
zés et  vents  d'ouest  de  l'hémisphère  sud,  sont  plus 
constants  et  plus  puissants  que  ceux  de  l'hémisphère 
nord,  mais  ils  sont  en  outre  moins  souvent  qu'eux  ren- 
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'Vefsés  dans  leur  circuit.  Ceci  nous  amène  à  approu- 
ver sans  réserve  les  expressions  ingénieuses  de  Maury 
comparant  la  vitesse  qui  entraîne  l'atmosphère  dans 
l'hémisphère  sud  à  la  marche  d'un  train  express,  tan- 
dis que  dans  l'hémisphère  nord  l'air  ne  marche  qu'avec 
la  vitesse  d'un  train  omnibus;  train  dans  lequel  il  y  a 
des  gares  nombreuses  et  du  temps  perdu  dans  ces 
gares. 


II. 


L'observateur  placé  dans  la  zone  des  calmes  équato- 
riaux  voit  les  alizés  venant  des  deux  pôles  de  la  terre 
s'approcher  lun  et  l'autre  de  la  ligne  équinoxiale.  En- 
trés dans  la  zone  des  calmes,  ces  alizés  perdent  leur 
ttibuvement  de  surface  et,  se  heurtant  l'un  contre 
l'autre  -,  ils  s'élèvent  nécessairement.  Des  pluies 
énormes,  des  pluies  telles  qu'on  peut  souvent  puiser 
l'eau  dotice  à  la  surface  de  la  mer,  ont  heu  à  mesure 
que  l'air  chargé  de  vapeurs  s'élève,  et  ces  pluies  elles- 
lUêhies,  en  dégageant  le  calorique  qui  était  à  l'état 
latent  dans  la  vapeur,  créent  une  nouvelle  force  as- 
censionnelle. L'air  est  évidemment  aspiré  en  haut  dans 
la  zone  des  calmes  équatoriaux.  C'est  ce  que  nous 
indique  la  faible  pression  barométrique  signalée  plus 
hauti 

A  30  degrés  environ  de  chaque  côté  de  la  ligne 
équatofiale;  sur  la  limite  polaire  des  vents  alizés,  on 
trouve  une  autre  zone  de  calmes  ou  plutôt  de  vents 
variables  que  l'on    nomme  calmes   du  Cancer  ou  du 
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Capricorne,  selon  l'hémisphère.  De  chaque  côté  de 
cette  ligne  de  vents  indécis,  on  trouve  des  vents  de 
surface  constants,  soufflant  en  sens  inverse  les  uns  des 
autres  (les  alizés  et  les  vents  généraux  d'ouest). 

Supposons-nous  ati  nord  du  tropique  du  Cancer, 
dans  l'hémisphère  nord,  nous  trouvons  d'un  côté  de 
cette  ligne  les  vents  constants  du  N.-E.  soufflant  vers 
l'équateur  et  de  l'autre  côté  les  vents  constants  du  S. -0. 
soufflant  vers  le  pôle.  Ces  deux  vents  soufflent  donc  en 
sens  contraire  de  chaque  côté  de  la  ligne  idéale  des 
calmes  du  Cancer  :  ils  soufflent  comme  vents  de  sur- 
face, ils  soufflent  constamment.  Il  est  donc  nécessaire 
qu'ils  soient  remplacés  par  des  courants  venus  des  par- 
ties supérieures  de  l'atmosphère.  Ainsi,  au  lieu  du 
mouvement  d'aspiration  vers  le  haut  qui  existe  dans 
les  calmes  de  l'équateur,  il  y  a  dans  les  calmes  des  tro- 
piques un  mouvement  de  précipitation  de  l'air  vers  la 
surface  :  aussi  au  lieu  d'une  baisse  barométrique 
notable  comme  à  l'équateur,  trouve- t-on  dans  cette 
zone  les  plus  hautes  pressions  barométriques  du 
globe. 

Les  deux  vents  généraux  de  surface  qui  partent  tous 
deux  des  calmes  du  Cancer  ont  des  caractères  diffé- 
rents. Les  alizés  sont  des  vents  d'évaporation,  ils 
donnent  du  beau  temps.  Les  navires  à  voiles  sortaient 
jadis  péniblement  de  la  zone  des  calmes  ou  plutôt  des 
vents  variables  du  Cancer,  où  tantôt  on  avait  chaud, 
tantôt  froid,  où  le  ciel  était  souvent  sombre,  où  les  pro- 
visions se  consommaient  sans  avancer  vers  le  but  du 
voyage.  C'est  là  où  l'on  jetait  souvent  à  la  mer  les 
bouches  inutiles,  les  cheVàux  surtout,  ce  qui  fit  donner 
par  les  Anglais  à  ces  parages  le  nom  de  Horse  lati- 
tudes. Une  fois  entré   dans  le  domaine   des  alizés,  le 
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navire  reprenait  sa  course  sous  un  ciel  toujours  beau 
e'i  sur  une  mer  d'un  bleu  foncé.  Dans  ces  flots  riche- 
ment saturés  de  lumière,  se  jouent  des  multitudes 
d'oursins,  de  méduses,  qui  les  font  ressembler  à  des 
parterres  de  fleurs  :  des  bandes  de  thons,  des  dauphins 
aux  riches  couleurs  bannissent  la  monotonie  de  la  mer 
(Jansen).  Quelques  nuages  d'un  blanc  de  neige,  très- 
déliés,  perdus  dans  les  hauteurs  de  l'atmosphère,  in- 
diquent le  niveau  où  le  fleuve  aérien  emporté  par  les 
alizés  rencontre  le  fleuve  supérieur  des  contre-alizés. 
Ces  nuages  délicats,  signalés  par  Paludan  sur  la  mer  et 
par  Bruce  sur  les  plateaux  de  l'Abyssinie,  donnent  un 
charme  particulier  à  ce  ciel  tropical  dont  ils  accentuent 
la  pureté. 

De  l'autre  côté  des  calmes  du  Cancer  régnent  égale- 
ment comme  vents  de  surface  les  vents  généraux  du 
S,-0.,  vents  chargés  de  vapeurs  aqueuses  qu'ils  vont 
déposer  sur  les  côtes  de  l'Europe  occidentale  sous 
forme  de  pluies.  En  se  déposant  sous  forme  liquide  sur 
les  côtes  de  l'Irlande,  de  l'Angleterre,  de  la  Breta- 
gne, etc.,  ces  vapeurs  des  vents  du  S.-O.  créent  les 
hivers  exceptionnels,  comme  douceur,  de  ces  climats. 

L'eau  a  une  capacité  calorifique  qui  est  3,080  fois 
plus  grande  que  celle  de  l'air  (Zurcher  et  Margelle, 
Géographie  physique  de  la  mer,  p.  71),  chaque  molé- 
cule de  vapeur  aqueuse  apporte  ainsi  son  contingent 
.de  calorique  et,  quand  elle  se  condense,  elle  peut  com- 
■  muniquer  une  chaleur  sensible  à  un  volume  d'air  dix 
mille  fois  plus  grand  que  le  sien  propre. 

Où  ces  vents  généraux  de  notre  hémisphère  peu- 
vent-ils avoir  pris  ces  provisions  de  vapeurs  aqueuses 
qui  vont  constituer  la  richesse  agricole  de  l'Europe  et 
de  l'Amérique  du  Nord,  en  créant  les  pluies  de  ces 
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zones  et  les  grands  fleuves  de  l'ancien  et  du  nouveau 
monde  ? 

Tous  les  grands  fleuves  du  monde  sont  en  effet  dans 
Thémisphère  nord,  sauf  la  Plata  et  les  Amazones  qui, 
ayant  leur  cours  sousl'équateur  même,  appartiennent 
ainsi  aux  deux  hémisphères.  Le  Mississipi,  le  Saint-Lau- 
rent, le  Pihin,  le  Danube,  le  Volga,  le  Hoang-Ho,  le 
Yang-tse-Kiang,  etc.,  etc.,  sont  tous  dans  l'hémisphère 
du  nord.  Gomme  Maury  le  fait  remarquer,  il  est  incon- 
testable que  plus  de  la  moitié  de  l'eau  douce  qui  se 
trouve  sur  la  terre  se  trouve  dans  l'hémisphère 
nord. 

Ces  vents  généraux  du  S.-O.  que  nous  examinons 
ici,  ne  peuvent  venir  que  de  l'hémisphère  nord  ou 
de  l'hémisphère  sud.  S'ils  viennnent  de  l'hémisphère 
nord,  ils  ne  peuvent  être  ou  qu'un  courant  supérieur 
polaire  superposé  d'abord  aux  vents  de  sud-ouest  et 
venant  descendre  à  la  surface  au  niveau  des  calmes  du 
Cancei^  :  et  alors  où  auraient-ils  pris  les  tièdes  vapeurs 
aqueuses  dont  ils  sont  gonflés,  les  régions  polan^es  de 
l'hémisphère  nord  étant  formées  par  des  continents 
glacés  sur  lesquels  les  vents  sont  forcément  froids  et 
secs?  Ou  bien  ces  vents  du  sud-ouest  seraient  formés 
par  l'alizé  N.-E.  qui,  à  l'équateur,  remontant  dans  les 
couches  supérieures  de  l'atmosphère,  s'y  replierait  sur 
lui-même  pour  revenir  vers  le  pôle  nord  et  descendrait 
à  la  surface  aux  calmes  du  Cancer.  Mais  encore  dans  ce 
cas,  où  ces  vents  du  sud-ouest  auraient-ils  pu  prendre 
cette  énorme  quantité  de  vapeurs  aqueuses  avec  les- 
quelles ils  créent  presque  tous  les  grands  fleuves  du 
monde?  Maury  le  fait  remarquer  :  les  alizés  du  N.'-E, 
ne  soufflent  que  sur  des  portions  limitées  de  l'Atlan- 
tique et  du  Pacifique,  tandis  qu'ils  soufflent  encore  su«* 
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des  continents  comme  l'Asie  centrale,  la  Perse,  l'Ara- 
bie, l'Afrique,  y  compris  surtout  le  Sahara,  les  grandes 
prairies  du  nouveau  monde  et  les  déserts  du  haut 
Mexique.  11  est,  donc  évident  que  les  alizés  du  N,-E. 
ne  peuvent,  en  revenant  sur  eux-mêmes  comme  cou- 
rant supérieur,  donner  naissance  aux  vents  généraux 
du  S.-O.  soufflant  surl'Orégon  et  l'Eui^ope  occidentale 
et  créant  par  leurs  pluies  les  vcistes  bassins  flu- 
viaux du  Mississipi,  du  Saint-Laurent,  du  Rhin,  du  Da- 
nube, etc.,  etc. 


m. 


Il  est  donc  nécessaire  d'admettre  que  les  vents  gé- 
néraux du  S.-O.  de  notre  hémisphère  ne  sont  autres 
que  les  vents  alizés  du  S.-E.  de  l'hémisphère  .austral 
qui,  après  s'être  élevés  dans  les  calmes  de  l'équateur, 
viennent  souffler  vers  le  pôle  nord  comme  contre-alizés 
et  comme  courant  superposé  à  l'alizé  du  N.-E.,  et  des- 
cendre aux  calmes  du  Cancer  pour  y  devenir  les  vents 
généraux  du  S.-O.,  vents  de  surface,  portant  les  va- 
peurs aqueuses  et  la  tiédeur  des  régions  tropicales  sur 
les,  côtes  de  la  France  et  de  l'Angleterre. 

Une  foule  de  raisons  font  comprendre  la  nécessité 
d'une  circulation  véritable  et  complète  de  l'atmosphère. 
Les  saisons  ne  sont  pas  les  mêmes  des  deux  côtés  de 
l'équateur  pour  les  mêmes  mois  de  l'année.  Le  monde 
animal  et  le  monde  végétal  ne  sont  pas  distribués  d'une 
façon  identique  dans  les  deux  hémisphères.  Les  cau- 
ses si  nombreuses  pouvant  modifier  d'une  manière  fà- 
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cheuse  la  composition  de  l'air  :  grandes  villes,  centres 
industriels,  volcans  en  activité,  etc.,  etc.  ne  sont  pas 
réparties  d'une  façon  symétrique  des  deux  côtés  de 
l'équaleur  ;  la  flore  australe  est  toute  différente  de  la 
flore  boréale  :  on  ne  peut  certainement  pas  comparer 
les  feuillages  grêles  des  arbres  australiens,  ces  feuil- 
lages qui  ne  donnent  pas  d'ombre  pour  ainsi  dire,  ou 
bien  les  vastes  savanes  herbeuses  des  Pampas,  aux 
épaisses  forêts  de  l'Amérique  du  Nord,  de  l'Oregon, 
de  la  Russie,  de  l'Europe  moyenne  etc.,  etc.  N'est-il 
pas  évident  que  si  les  deux  hémisphères  n'étaient  pas 
réunis  par  une  circulation  aérienne  incessante,  il  se 
produirait  insensiblement  des  différences  considérables 
dans  les  qualités  physiques  et  chimiques  de  l'air  ?  On 
ne  passerait  pas  impunément  de  l'un  dans  l'autre. 

Or,  nous  savons  tous  que  l'air  a  partout  la  même 
composition.  Lewy  a  trouvé  dans  l'air  des  Antilles, 
dans  celui  de  la  Nouvelle-Grenade  et  des  plateaux  de 
Bogota,  dans  l'Amérique  du  Sud,  la  même  composition 
que  dans  l'air  de  Paris,  du  Havre  {Annales  de  chimie 
et  de  physique,  1852).  La  même  remarque  a  été  faite 
pour  l'air  puisé  dans  la  vallée  du  Gange,  etc.,  etc. 

Nous  avons  vu  combien  l'atmosphère  de  la  Plata 
convenait  à  la  race  européenne,  avec  quelle  facilité 
nos  races  de  bœufs  et  de  chevaux  s'étaient  multipliées 
dans  les  Pampas.  Il  est  donc  évident  que  l'atmosphère 
de  l'hémisphère  sud  est  identique  à  celle  de  l'hémis- 
phère nord.  Si  la  mer  elle  aussi  maintient  la  pureté 
de  ses  eaux,  leur  aptitude  à  nourrir  tout  un  monde  de 
végétaux  et  d'animaux,  nous  savons  que  c'est  grâce  à 
d'immenses  courants  qui  passent  d'un  hémisphère  à 
l'autre,  comme    le   Gulf-Stream.   Nous  devons  donc 
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conclure  à  l'existence  d'une  circulation  complète  d'un 
pôle  à  l'autre. 

L'eau  des  mers  australes  est  plus  froide  et  plus 
dense,  parallèle  pour  parallèle,  que  celles  des  mers  bo- 
réales (Maury,  §  103).  A  température  égale,  l'eau  est 
plus  dense  au  sud  de  la  ligne  qu'au  nord.  De  nom- 
breuses observations  mettent  le  fait  hors  de  doute  : 
Maury  cite  celles  faites  à  bord  du  Vincennes  par  John 
Rodgers,  de  la  marine  des  États-Unis,  dans  une  lon- 
gue traversée  du  détroit  de  Behring  au  cap  Horn  et 
du  cap  Horn  à  New- York.  Il  y  a  beaucoup  plus  de 
pluies  dans  la  zone  tempérée  de  l'hémisphère  nord, 
puisque  tous  les  grands  fleuves  du  monde  excepté  un 
seul  s'y  trouvent,  que  dans  les  zones  correspondantes 
de  l'hémisphère  sud.  Mais  par  contre  nous  voyons  que 
les  mers  de  ce  dernier  possèdent  une  densité  et  une 
salure  supérieures. 

Ges  deux  faits  sont  corrélatifs  l'un  de  l'autre  :  la 
grande  évaporation  de  l'hémisphère  sud,  due  à  la  puis- 
sance de  ses  vents,  sert  à  alimenter  les  grandes  pluies 
■et  les  grands  Ileuves  de  l'hémisphère  nord.  Maury 
établit  qu'il  est  évident  que  ces  excès  de  densité  de 
mers  de  rhémisphère  sud  disparaîtraient  par  l'addition 
d'une  certaine  masse  d'eau  douce  :  c'est  donc  la  moi- 
tié do  cette  masse  d'eau  douce  qui  est  perpétuellement 
en  transit  vers  rhémisphère  nord  à  l'état  de  vapeur,  et 
ce, transit,  elle  ne  peut  l'effectuer  qu'à  l'aide  du  croi- 
•sement  des  vents  des  deux  hémisphères  au  niveau  des 
calmes  de  l'équateur. 

La  zone  des  calmes  de  l'équateur  oscille  de  plusieurs 
degrés  suivant  les  saisons.  Elle  remonte  vers  le  tropi- 
que du  Cancer  en  été  jusqu'au  21  septembre  et  atteint 
le  13"^  ou  le  14"  degré  de  latitude  nord.  En  tîn  mars  elle 
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atteint  sa  limite  méridionale  qui  se  trouve  du  l"  au 
4*  degré  de  latitude  nord  (  E.  Reclus,  la  Terre,i.  II). 
Le  domaine  des  alizés  du  sud  est  ainsi  toujours  beau- 
coup plus  grand  que  celui  des  alizés  du  nord-est,  mais 
ce  qu'il  faut  remarquer  surlout  ici,  c'est  que  ce  do- 
maine s'agrandit  énormément  pendant  l'été  de  l'hémi- 
sphère nord .  C'est  dans  cette  saison  que  l'évaporation  est 
à  son  maximum  d'intensité  dans  les  mers  tropicales 
du  sud  qui  sont  alors  dans  la  saison  d'hiver^  et  c'est  à 
la  même  époque  de  l'année  qu'ont  lieu  les  plus  gran- 
des pluies  de  l'Europe  moyenne  et  de  l'Europe  du 
nord,  ainsi  que  dans  les  mêmes  zones  de  l'Amérique 
du  Nord  et  de  l'Asie.  Il  est  évident  qu'il  y  a  encore 
ici  un  rapport  nécessaire  entre  ces  deux  grands  faits 
(grands  fleuves  et  grandes  pluies  dans  l'hémisphère 
nord  et  grande  étendue  du  domaine  des  ahzés  de  l'hé- 
misphère sud)  tous  deux  si  constants. 

Cette  corrélation  a  été  aperçue  depuis  longtemps 
déjà  par  divers  météréologistes,  qui  ont  comparé  les 
mers  tropicales  du  sud  au  bouilleur  d'une  machine  à 
vapeur  et  les  terres  de  l'hémisphère  nord  au  condpu- 
seur.  (Maury,  §  1003.) 

Des  pluies  de  poussière  rougeâtre  ont  été  observées 
plusieurs  fois  au  cap  Vert,  aux  Canaries,  sur  la  côte 
du  Maroc,  à  Malte,  à  Gènes,  à  Lyon,  au  Tyrol.  Ces 
poussières,  examinées  par  Ehrembergau  microscope, 
ont  été  reconnues  comme  formées  par  les  carapaces 
sihceuses  d'animalcules  de  l'Amérique  méridionale, 
des  Llanos  du  Venezuela,  etc.  Ces  faits  se  produisent 
aux  équinoxes  du  printemps  et  de  l'automne,  ou  plutôt 
dans  les  30  jours  qui  suivent  ces  équinoxes.  Cette  pé- 
riodicité a  paru  à  Ehremberg  digne  de  remarque^  et 
l'a  amené  a  concevoir  les  pluies  de  poussière  comme 
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le  produit  des  vents  de  surface  soufflant  dans  les  plai- 
nes du  Venezuela,  et  passant  avec  les  poussières  dont 
-  ils  se  chargent  par-dessus  les  alizés  du  nord-esi. 
Arrivés  <à  la  limite  polaire  de  ces  alizés,  ils  descendent 
plus  ou  moins  loin  avec  les  vents  du  sud-ouest  de  notre 
hémisphère. 

Au  mois  de  mars,  le  bas  de  la  Vcillée  de  l'Orénoque 
est  en  pleine  saison  sèche.  Humboldt  nous  a  donné  la 
description  colorée  de  cette  sécheresse  excessive  cou- 
vrant les  plantes  et  les  arbres  d'un  linceul  de  cendres 
rougeâtres,  desséchant  les  mares  et  les  cours  d'eau,  et 
forçant  les  alligators  et  les  grands  reptiles  à  s'enfoncer 
sous  la  vase  desséchée,  et  à  y  entrer  dans  une  sorte  de 
période  hivernale. 

Les  vents  soulèvent  des  tourbillons  de  poussière  et 
obscurcissent  le  ciel.  Au  mois  d'octobre,  c'est  dans  le 
haut  de  la  vallée  de  l'Orénoque  et  dans  les  vallées 
du  Rio-Negro  et  d'une  partie  de  l'Amazone  que  règne 
la  même  sécheresse. 

Il  y  a  donc  deux  périodes  de  dessiccation  des  ré- 
gions équatoriales  de  l'Amérique  du  Sud,  correspon- 
dant aux  deux  époques  de  pluies  de  poussière.  Ce 
n'est  pas  tout  :  les  vents  du  sud-est  qui  ont  enlevé  ces 
poussières  comme  vents  de  surface  prennent,  en  fran- 
chissant les  calmes  de  l'équateur  (qui  sont  en  réalité, 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  toujours  beaucoup 
au  nord  de  la  hgne  équatoriale  proprement  dite),  la 
direction  précise  des  contre-alizés  ou  courant  supé- 
rieur, et  cette  direction,  prolongée  suffisamment,  vient 
passer  aux  Canaries,  à  Gènes,  au  Tyrol,  etc.,  etc. 
C'est  dans  la  direction  indiquée  par  la  théorie  que  les 
poussières  se  déposent.  (Maury,  p.  150-156.) 

Il  est  inutile  d'insister  plus  longtemps  sur  ce  croise- 
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ment  des  vents  des  deux  hémisphères.  Il  est  possible 
que  la  théorie  de  Maury  soit  un  jour  plus  ou  moins 
modifiée,  quoiqu'elle  ait  pour  elle  une  très-grande 
somme  de  probabilité;  il  peut  se  faire  que  le  croise- 
ment des  vents  ait  lieu  autrement  qu'il  ne  le  dit,  et  par 
d'autres  causes  que  celles  qu'il  indique.  Mais  ce  qui 
est  certain,  c'est  que  nécessairement  il  faut  que  les 
vents  généraux  qui  emportent  l'atmosphère  se  croi- 
sent quelque  part.  Il  le  faut  pour  exphquer  la  pureté 
de  l'air  et  son  identité  de  composition  à  toutes  les  latir 
tudes.  Ceci  admis,  nous  pouvons  passer  outre. 

Du  reste,  avant  même  que  Maury  ait  formulé  sa 
théorie,  il  était  implicitement  admis  que  l'air  était  in- 
cessamment brassé  par  un  circuit  général.  C'est  co 
point  qu'il  nous  faut  noter,  et,  comme  preuve  de  ce  sen- 
timent, Maury  cite  le  passage  suivant  extrait  du  North- 
British  Review  : 

«  L'air  qui  nous  environne  unit,  par  sa  circulation, 
ft  dans  un  lien  de  communauté,  tout  ce  qui  couvre  la 
«  terre.  L'acide  carbonique  que  nous  exhalons  est  dis- 
«  perse  par  lui  sur  tout  le  monde,  du  soir  au  matin, 
«  Le  dattier  qui  croît  sur  les  bords  du  Nil  l'aspire,  les 
«  cèdres  du  Liban  s'en  emparent  pour  porter  leurs 
«  têtes  altières  jusqu'aux  cieux,  les  cocotiers  de  Taiti 
«  en  poussent  phis  rapidement,  les  palmiers  et  bana- 
((  niers  du  Japon  y  prennent  leurs  fleurs.  L'oxygène 
«  que  nous  respirons  vient  d'être  distillé  par  les  ma- 
«  gnoliers  de  la  Susquehanna.  Les  grands  arbres  qui 
(c  ombragent  l'Orénoque  et  les  Amazones,  les  rhodo- 
«  dendrons  géants  de  l'Himalaya,  les  roses  et  les 
«  myrtes  du  Cachemire,  les  cannelliers  de  Ceylan,  etc., 
«  contribuent  pour  leur  part  à  la  production  de  cet 
«  agent  de  la  vie  humaine.  »  (Maury,  p.  76.) 
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IV. 


Nous  pouvons,  après  ce  que  nous  venons  de  dire  de 
l'énergie  des  vents  de  l'hémisphère  austral,  concevoir 
mainlenant  sans  efforts  ce  qui  donne  à  tant  de  pays  de 
cet  hémisphère  une  si  orande  valeur  comme  salubrité 
et  comme  miheux  colonisables.  Nous  nous  sommes  ar- 
rêté longuement,  à  propos  des  climats  de  la  Plata  et 
de  l'Océanie,  sur  cette  heureuse  salubrité  de  tant  de 
contrées  des  mers  australes,  les  rendant  de  véritables 
terres  de  Ghanaan  pour  les  essaims  de  populations  eu- 
ropéennes qui  vont  s'y  fixer.  La  Nouvelle-Zélande,  la 
Nouvelle-Calédonie,  la  Plata,  l'Australie,  etc.,  autant 
de  terres  privilégiées,  où  sur  de  vastes  étendues  la 
malaria  disparaît  entièrement,  où  l'Européen  peut,  en 
arrivant,  défricher  Je  sol,  arracher,  planter,  sans 
craindre  cette  détérioration  funeste  de  l'hématose  qui, 
en  peu  de  jours,  sur  les  côtes  de  l'Amérique  centrale 
ou  à  Batavia,  lui  enlève  la  fraîcheur  et  l'éclat  de  son 
teint,  la  vigueur  de  ses  muscles,  et  fait  de  lui  une  proie 
fatalement  dévolue  à  de  graves  accès  de  fièvre,  ou  à  des 
hypérémies  viscérales  suivies  bientôt  de  désordres 
plus  irrémédiables.  Dans  l'Australie  et  la  Plata,  les 
fièvres  de  malaria  ne  sont  pas  inconnues,  il  est  vrai, 
mais  il  faut  remonter  au  niveau  du  tropique  pour  les 
voir  s'accentuer  avec  quelque  intensité  :  dans  les  deux 
cas,  des  circonstances  spéciales  expliquent  sans  peine 
l'apparition  d'un  peu  de  malaria. 

A  la  Plata,  c'est  dans  les  vallées  de  Tucuman,  de 
Salta  et  de  Jujuy,  ravines  profondes  surplombées  par 
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de  puissants  contre-forts  des  Andes,  que  ces  fièvres 
s'observent  :  là,  avec  l'apparition  des  pluies  tropicales 
de  l'été,  conicidentdes  obstacles,  par  suite  du  relief  des 
terrains,  aux  mouvements  généraux  de  l'atmosphère  ; 
mais  la  plaine  nivelée  où  sont  contenus  les  vastes  ter- 
ritoires du  Chaco,  de  Santiago  del  Estero,  de  Gorrien- 
tes,  de  Gordova,  de  Buénos-Ayres,  etc.,  etc.  ,  mais  les 
plaines  ondulées  qui  constituent  une  vaste  partie  de 
l'Uruguay,  des  Missions  du  Paraguay  et  des  provinces 
brésiliennes  de  Parana,  de  Minas-Géraès,  de  Rio- 
Grande-do-Sul,  sont,  comme  nous  l'avons  signalé, 
d'une  salubrité  parfaite.  Sur  toute  cette  immensité 
régne  un  climat  agréable  et  très- sain.  Franz  Keller 
{Mittheilungen,  1873,  XI,  die  Eisenhalin  liengs  des 
MadeirnSlromes)  dépeint  comme  dignes  de  l'admi- 
ration de  l'B^urope  ces  campos  du  Parana  qui  s'éten- 
dent depuis  la  Serra-do-Mar,  c'est-à-dire  depuis  l'At- 
lantique pour  ainsi  dire,  jusqu'aux  grands  fleuves  du 
Parana  et  au  delà.  Ges  ondulations  gracieuse3  d'un 
sol  de  grès  sont  partout  couvertes  d'une  herbe  épaisse 
de  première  valeur  pour  les  bœufs  et  les  chevaux, 
tandis  que  tous  les  plis  de  terrain  se  remplissent  de 
bouquets  d'Araucarias,  de  palmiers,  d'arbustes  aroma- 
tiques et  de  fougères  tropicales,  au  milieu  desquelles 
serpentent  des  ruisseaux  d'une  eau  cristalline 

L'Australie,  avec  des  paysages  moins  riants,  nous 
présente  la  même  salubrité  dans  ses  immenses  plaines 
intérieures;  la  malaria  n'est  signalée  qu'au  delà  du 
tropique,  vers  les  rivages  qui  bordent  le  détroit  de 
Torrès  et  la  mer  de  Timor.  Là,  en  effet,  se  trouvent  des 
plages  couvertes  de  palétuviers,  des  marais  et  des 
fièvres  graves.  Mais  il  est  à  remarquer  que  précisé- 
ment dans  ce  point  se  trouvent  aussi  des  zones  de 
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caimes  et  des  centres  d'aspiration,  qui  s'étendent  jus- 
qu'à Java  et  jusqu'aux  mers  de  la  Sonde.  Gomme 
Grisebach  le  remarque  avec  justesse  (die  Végétation 
der  Erde,  t.  II,  Hylœa),  ce  n'est  pas  seulement  sur  la 
mer  que  l'on  trouve  la  zone  des  calmes  équatoriaux, 
on  la  reconnaît  aussi  sur  divers  points  des  continents, 
où  des  conditions  de  grand  échauffement  du  sol  per- 
mettent à  des  couches  d'air  chargées  de  vapeurs 
aqueuses  de  prendre  un  mouvement  ascensionnel.  Un 
de  ces  centres  d'aspiration  est  dans  l'Amérique  mé- 
ridionale, au  nord  de  l'Amazone,  entre  le  Rio-Negro 
et  le  pied  des  Andes,  au  point  où  le  grand  fleuve 
prend  le  nom  de  Solimoés.  Là,  régnent  des  vents  ir- 
réguliers et  des  calmes  avec  dépression  barométri- 
que, ascension  des  couches  d'air,  pluies  presque  con- 
tinuelles toute  l'année;  là,  les  forêts  vierges  sont 
absoluinent  inextricables,  les  savanes  ouvertes  n'y 
apparaissent  pas,  l'air  croupit  sous  ces  voûtes  de  feuil- 
lage, l'homme  est  sans  force  et  le  climat  insalubre. 
Plus  à  l'est,  au  contraire,  la  vallée  de  l'Amazone,  ba- 
layée par  le  souffle  constant  des  alizés,  présente  des 
savanes  fréquentes  entremêlées  avec  les  forêts  vierges 
et  une  salubrité  remarquable  du  climat.  Un  pareil 
centre  d'aspiration  et  de  pluies  continuelles  paraît  se 
trouver  dans  la  Vallée  du  Congo  jusqu'au  Manyuema 
de  Livingstone.  (Mittheilungen,  I,  1873.) 

Dans  la  partie  nord  de  l'Australie,  les  pluies  devien- 
nent beaucoup  plus  intenses  que  dans  le  sud,  et  les 
calmes  si  fréquents  dans  les  mers  de  la  Sonde  s'y 
dessinent  déjà  avec  force.  Les  alizés  du  sud-est,  qui 
devraient  normalement  y  régner,  y  sont  très-faibles  et 
très-inconstants,  et  une  cause  de  cette  faiblesse  doit 
être  certainement  celle  que  Maury  signale  (chap.  xx), 
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la  direction  lâcheuse  du  rivage  australien,  depuis  le 

tropique  jusqu'au  détroit  de  Torrès La  côte,  en 

effet,  court  du  sud-est  au  nord-ouest,  comme  le  vent 
qui  lui  reste  parallèle,  et  ne  pénètre  pas  ainsi  sur  le 
continent  australien. 

Rien  d'étonnant,  par  conséquent,  de  voir  les  fièvres 
intermittentes  et  rémittentes  y  apparaître  avec  une 
gravité  particulière.  Mais  cette  zone  nord  de  l'Austra- 
lie n'est  pas  le  pays  australien  véritable,  celui  qui  est 
en  train  de  se  signaler  par  une  colonisation  rapide;  elle 
n'en  est  que  la  bordure.  Dans  les  trois  quarts  de  ce 
continent,  des  vents  constants  dominent,  et  les  fièvres 
paludéennes  disparaissent  malgré  les  plus  favorables 
conditions  pour  les  faire  naître.  De  19  à  29°,  d'après 
Pétermann  (Grisebach,  p.  203),  régnent  les  vents  de 
sud-est,  et  au-dessous  de  80°  les  vents  d'ouest;  les  pre- 
miers empiétant  sur  les  seconds  le  long  de  la  côte 
orientale,  plus  ou  moins,  suivant  les  saisons.  L'inten- 
sité habituelle  des  vents  se  déduit,  indépendamment 
de  l'observation  directe,  de  la  puissance  de  l'évapora- 
tion  sur  le  continent  australien.  Neumayer  {die  Kolo- 
nie-Victoriù,  Melbotirne,  1861)  estime  à  25  pouces  la 
chute  anniielle  des  pluies  en  Australie;  c'est  la  quan- 
tité qui  tombe   dans  l'Allemagne  méridionale  ;   mais 
cette  quantité,  grâce  à  une  évapora tion  trop  rapide,  ne 
laisse  jamais  le  sol  humide;  dans  les  années  1859  et 
1860,  l'évàporation  annuelle  a  été  environ  le  double 
des  pluies  tombées,  et^  pendant  l'été,  même  le  triple. 
(Grisebach,  p.  205.) 

Rien  de  plus  intéressant  à  analyser  de  presque  celte 
disparition  de  la  malaria  dans  les  immenses  plaines  in- 
térieures de  l'Australie.  La  sécheresse  est  certainement 
un  des  grands  fléaux  de  ce  pays.  Les  arbres  l'indi- 
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quent  par  leur  feuillage  grêle  et  par  la  façon  dont  ils 
tournent  la  tranche  de  leurs  feuilles  vers  le  haut,  au 
lieu  d'offrir  leur  surface  au  soleil.  Les  mimosas,  si 
nombreux,  puisqu'il  y  en  a,  d'après  Gunningham,  plus 
de  130  espèces,  y  perdent  même  leurs  folioles,  et  le 
pétiole  seul,  à  aspect  phylloide,  y  remplace  les  sur- 
faces évaporatoires  économisées.  Malgré  ces  séche- 
resses redoutables,  l'Australie  est  aussi  le  pays  des 
inondations  et  des  marais.  Non-seulement  les  rivières 
permanentes  du  Nevs-South-Wales  et  de  Victoria,  le 
Darling,  le  Murrumbidgec,  etc.,  débordent  lors  des 
grandes  pluies,  mais  tous  les  fleuves  temporaires  de 
l'intérieur  débordent  également.  Les  immenses  plaines 
parcourues  par  le  réseau  fluvial  du  Barcoo  ou  Gooper- 
Greek,  au  delta  plus  grand  que  celui  du  Danube 
(Mittheiliingen,  XII,  1867.  Ein  Flussdelta  im  Inneren 
von  Australien),  s'ouvrant  dans  le  lac  Eyre,  sont,  à 
chaque  saison  pluvieuse,  plus  ou  moins  inondées.  Dans 
les  années  de  grandes  pluies,  ces  débordements  sont 
immenses,  et  alors  non-seulement  le  Gooper-Greek, 
mais  le  Parru,  le  Bulloo,  le  Strzelecki,  le  Wilson- 
Greek,  etc.,  etc.,  tous  ces  fleuves,  à  peine  creusés  sur 
de  vastes  plaines  d'une  horizontalité  absolue,  donnent 
lieu  à  une  multitude  de  mares  et  de  lacs  très-étendus. 
Quelques  jours  ou  quelques  semaines  après  la  tîn  de 
ces  pluies,  on  ne  trouve  plus  qu'une  eau  bourbeuse  et 
concentrée  dans  ces  mares  ;  quelques  jours  plus  tard, 
on  ne  trouve  plus  que  de  la  boue.  Gomme  le  disent  les 
missionnaires  luthériens  Walder  et  Kramer  {Mitthei- 
lungen,  1867.  Reisen  westlich  vom  Lake  Hope),  ce  qui 
est  appelé  de  l'eau  bonne  en  Australie  serait  de  l'eau 
très-mauvaise  en  Europe,  et  ce  qui,  dans  celle-ci,  se- 
rait considéré   comme  de  l'eau  absolument  repous- 
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santé  n'est,  en  Australie,  simplement  que  de  l'eau 
médiocre.  Le  dessèchement  des  rivières  pour  de  lon- 
gues périodes,  ne  laissant  un  peu  d'eau  que  dans  les 
points  les  plus  profonds  du  Thalweg,  donne  lieu  a  ces 
chapelets  de  mares  séparées  par  des  espaces  dessé- 
chés, connus  en  Australie  sous  le  nom  de  Creeks  ; 
c'est  là  un  caractère  qui  se  reproduit  sur  toute  la  sur- 
face du  pays  (1). 

Les  plaines  intérieures  de  l'Australie  sont  immenses, 
les  montagnes  très-dispersées  et  d'une  hauteur  insi- 
gnifiante. Mac-Intyre,  qui  traversa  le  continent  austra- 
lien (1865-1866)  du  sud  au  nord,  ne  trouva  pas  dans  ce 
long  trajet,  pendant  lequel  il  prenait  des  observations 
de  latitude  et  de  longitude  et  mesurait  les  hauteurs 
avec  le  baromètre,  de  relief  plus  grand  que  celui  du 
mont  Hetherton,  1,950  pieds  anglais,  ce  qui  n'est  rien. 
Ernest  Giles,  en  1872,  a  trouvé  une  chaîne  plus  haute, 
celle  des  monts  Mac-Donnel,  qu'il  estime  à  4,000  pieds 
anglais  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  ce  qui  est  encore 
très-faible.  D'ailleurs  cette  chaîne,  en  réalité,  s'élève 
peu  au-dessus  des  plaines  environnantes ,  puisque 
l'ascension  des  sommets  s'est  accomplie  chaque  fois  en 
un  temps  très-court,  et,  comme  elle  court  de  l'est  à 
l'ouest,  elle  ne  peut  en  rien  agir  comme  obstacle  aux 
vents  régnants. 

Dans  ces  vastes  étendues,  l'emplacement  des  mares 
temporaires  est  indiqué  quelquefois  par  des  bordures 
de  gommiers  rouges,  Eucalyptus  resînifera,  par  VEu- 
calyptus  dumosa,V Eucalyptus  pulver ;  ailleurs  par 

(1) dass  sie  so  jenes  eigenthûmliche  Naturbild  von  ketten- 

fôrmig  zusammenhàngenden,  durcli  trockene  Râume  getrenntenFeucht 
tigkeitsbehâltern  gestalten,  welches  die  Sprache  der  Kolonislen  mit 
dem  Namen  Creek  belegt  hat,  ist  eine  durcli  ganz  Australien  wieder- 
kelirende  EigenthUmlichkeit.  (Grisebacli,  i.  U,  Australien,  i).  201.) 
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des  Casuarinas  élégants,  par  des  palmiers  flabelliformes 
(Livistona),  par  des  Banksias  (Protéacées,  Banksia 
paludosa,  ericœfotia,  speciosa,  etc.),  arbustes  au  feuil- 
lage élégant.  Les  Xanthorrhœa  (Liliacées)  forment  un 
des  types  de  végétation  les  plus  caractéristiques  et  les 
plus  bizarres  de  l'Australie.  Ce  sont,  à  proprement 
parler,  des  arbres  à  gazon,  grasswoodd^e?,  colons  aus- 
traliens. Au  sommet  du  tronc,  qui  a  quelquefois  10  ou 
15  pieds  de  hauteur,  s'épanouit  une  couronne  de  gazon 
chevelu  comme  celui  d'une  touffe  épaisse  de  graminées; 
du  centre  de  cette  tête  chevelue  surgit  le  pédoncule 
floral,  d'une  hauteur  égale  à  celle  du  tronc.  Ces  liliacées 
arborescentes  se  rapprochent  évidemment  des  Pan- 
danus  de  la  Polynésie  et  des  Vellosiées  des  campos 
du  Brésil.  Les  feuilles  raides  et  siliceuses  ont  la  du- 
reté nécessaire  pour  résister  à  un  climat  desséchant 
(Grisebach,  p.  211).  Le  Santalum  Pressiamim,  un  ar- 
bre à  liège,  le  Diiboisia  myoporoïdes,  quelques  Ficus 
vers  le  nord,  des  gommiers  bleus  vers  le  sud,  le  Za- 
miaAustralis  (Gycadées),  se  montrent  aussi  sur  plu- 
sieurs points  ;  mais  ces  arbres,  presque  tous  à  couleur 
glauque  et  terne,  ne  sont  guère  accumulés  en  massifs 
que  dans  les  forêts  du  sud.  Dans  les  grandes  plaines 
intérieures,  ils  apparaissent  comme  individus  rares  et 
isolés.  Le  sol  de  ces  steppes  est  couvert  par  des  herbes 
salines  telles  que  des  Portulacca,  des  Salsolacées  et  le 
Polycfonum  Cunninghami ,  ou  par  des  graminées 
parmi  lesquelles  l'éternel  et  maussade  Spinifex  {Trio- 
dia  irritans.  Graminées-Avenacées,  lePorcupinegrass, 
herbe  à  porc-épic  des  colons  australiens)  se  distingue 
par  son  ubiquité  ;  de  même  pour  les  Ghenopodées  aux 
feuilles  salines  (Saltbush),  Rhagodia  esculenta,  Ko- 
chia  Brownii. 
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Cette  flore  australienne,  surtout  en  ce  qui  concerne 
les  Eucalyptus  et  les  Protéacées,  a  un  caractère  général 
qui  se  reproduit  dans  les  plaines  couvertes  d'épais 
buissons  comme  dans  les  savanes  parsemées  d'arbres, 
la  sécheresse  et  la  roideur  du  feuillage  qui  n'est  plus 
vert,  mais  qui  a  une  teinte  grisâtre,  glauque  plus  ou 
moins  voisine  du  bleu.  Ce  caractère  correspond  bien  à 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  l'énergie  des  vents 
et  de  leur  puissance  d'évaporation.  C'est  aussi,  comme 
le  fait  remarquer  Grisebacli  (p.  207),  l'impression  qui 
se  produit  à  la  vue  d'une  serre  de  plantes  australiennes  : 
les  feuillages  sont  très-souvent  élégants  et  d'une  nuance 
curieuse  ;  mais  il  semble  que  ce  soient  des  végétations 
somnolentes.  Les  corpuscules  verts  de  la  sève  n'y 
brillent  que  faiblement  à  travers  un  épiderme  épais, 
écailleux  et  décoloré  (Ihid.).  Le  gommier  bleu.  Euca- 
lyptus Globulus,  qu'on  a  acclimaté  en  Algérie,  fait  un 
peu  exception  à  la  lenteur  habituelle  du  processus  de 
végétation,  puisque  c'est  un  arbre  à  croissance  rapide; 
mais  il  faut  remarquer  qu'il  ne  vient  bien,  ainsi  que 
les  autres  espèces  à  croissance  rapide,  que  dans  les 
sols  humides  des  Thalwegs  ;  il  supporte  d'ailleurs  très- 
bien,  lui  aussi,  la  sécheresse  de  certaines  années, 
grâce  à  unépiderme  coriace.  Dans  certaines  Protéacées, 
Banksia,  Dryandra,  on  trouve  une  disposition  des  sto- 
mates en  rapport  avec  la  sécheresse  du  climat.  Ces 
pores  aériens  s'ouvrent  à  la  face  inférieure  des  feuilles 
au  fond  de  petites  cavités  remplies  d'un  duvet  laineux 
servant  évidemment  d'abri  contre  l'action  desséchante 
del'air.  Une  disposition  analogue  permet  au  laurier-rose, 
dans  l'Algérie  et  l'Orient,  de  braver  la  sécheresse  de 
l'été  et  de  fleurir  en  pleine  saison  sèche.  (IbicL,  p.  209.) 

Dans  ces  steppes,  la  chaleur  du  jour  est  excessive, 
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même  en  hiver  ;  le  thermomètre  monte  très-fréquem- 
ment à  40°  et  au-dessus  à  l'ombre  ;  les  nuits  sont  fraî- 
ches et  la  rosée  abondante.  Malgrétoutes  ces  conditions 
la  malaria  est  absolument  inconnue  dans  cette  immense 
région,  aussi  bien  dans  les  plaines  alternativement 
brûlées  et  inondées  de  l'intérieur,  que  dans  les  forêts 
d'eucalyptus  du  sud.  Il  est  intéressant  de  lire  la  preuve 
de  cette  assertion  dans  les  nombreux  et  pénibles 
voyages  entrepris  avec  une  grande  énergie  par  tant 
d'explorateurs  dont  les  noms  sont  restés  historiques  : 
Sturt,1828,  1831;— Sturt,  1845; —  Grégory,  1858:  — 
Stuart,  1859;  —  Burke  et  Wills,  1860;  —  Mac-Kinlay, 
1861;  —  Howitt,  1862;  —  Warburton,  1864,  1865, 
1866;  —  Mac-Intyre,  1865,  1866,  etc.,  etc. 

Ces  pionniers  australiens  ont  eu  à  lutter  contre  la 
soif  et  la  sécheresse,  contre  le  débordement  des  rivières 
et  les  terrains  fangeux,  etc.;  les  chameaux,  utilisés 
dans  le  sable,  devenaient  tout  à  coup  inutiles  et  gênants 
dans  la  vase  des  plaines  inondées  ;  mais  nous  n'avons 
dans  le  journal  de  chacun  de  ces  voyageurs  aucun  cas 
de  fièvres  intermittentes  à  constater,  Mac-Intyre,  dans 
son  hardi  voyage  de  découvertes,  traversa  l'Australie 
depuis  le  Darling,  sans  autre  souci  que  de  ne  pas  périr 
de  soif,  lui  et  son  escorte.  Aucun  cas  de  fièvre  intermit- 
tente ne  se  produisit  dans  plusieurs  mois  de  route  à 
travers  la  steppe  australienne,  au  milieu  de  vicissitudes 
nombreuses,  de  fatigues  énormes,  n'ayant  parfois  qu'une 
eau  rare  et  bourbeuse,  ou  subissant  des  averses  dilu- 
viennes. Arrivé  dans  la  zone  du  nord,  celle  où  s'arrête 
le  vrai  climat  australien,  la  malaria  se  dressa  devant 
son  expédition,  et  Mac-Intyre  mourut  à  Burketown, 
dans  le  golfe  de  Garpentaria  (latitude  17°),  sans  pouvoir 
jouir  de  la  gloire  attachée  désormais  à  son  nom.  Les 
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Mittheiliingen  de  Petermann  de  1872,  XIP  livraison, 
contiennent  le  récit  intéressant  de  deux  expéditions 
successives  de  l'inspecteur  de  police  indigène  Gilmore, 
(Gilmore's  Reise  zur  Aufsuchumg  von  Spuren  Lei- 
chardt's)  à  la  recherche  des  derniers  vestiges  de  Lei- 
chardt.  Dans  ces  deux  voyages  il  a  exploré  la  plaine 
intérieure  entre  le  29^  et  le  25*  degré  de  latitude  et 
entre  145  et  138  de  longitude  est  (deGreenwich);  dans 
la  première  expédition,  du  16  janvier  au  6  mars  1871, 
737  milles  anglais,  dans  la  seconde,  du  11  septembre 
au  13  novembre  1871,  1,026  milles  anglais  ont  été  par- 
courus. Dans  ces  deux  excursions,  accomplies  rapide- 
ment, avec  un  très-grand  bonheur,  des  températures 
très-élevées  ont  été  subies  presque  tout  le  temps  pen- 
dant le  jour  ;  des  orages,  des  averses  essuyés,  des 
plaines  inondées,  où  les  chevaux  s'embourbaient,  fran- 
chies, et  pas  une  heure  de  fièvre  signalée. 


V. 


En  reprenant  notre  proposition  énoncée  plus  haut, 
nous  pouvons  reconnaître  que  dans  l'hémisphère  aus- 
tral, la  rapidité  et  la  constance  de  la  circulation  atmo- 
sphérique, comparées  par  Maury  à  l'allure  d'un  train 
express,  sont  les  conditions  constamment  concomi- 
tantes d'une  salubrité  remarquée  par  tous  les  observa- 
teurs. Quand  la  malaria  apparaît  dans  cet  hémisphère, 
comme  dans  les  mers  delà  Sonde,  à  Java,  dans  l'Aus- 
tralie nord,  à  Madagascar,  on  trouve  soit  des  centres 
d'aspiration  ou  des  zones  de  calme  (Java,  Australie  du 
nord),    soit  des  obstacles  à  la  propulsion  des  vents, 
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comme  à  Madagascar,  par  le  fait  d'une  haute  chaîne 
centrale.  Dans  ces  deux  cas,  on  reconnaît  qu'alors  l'at- 
mosphère perd  sa  rapidité  de  train  express  pour  mar- 
cher, suivant  les  expressions  du  même  auteur,  à  l'al- 
lure du  train  omnibus,  avec  une  vitesse  minime  et  des 
temps  d'arrêt  nombreux  dans  les  gares.  Ces  gares  de 
l'hémisphère  austral,  où  l'air  marche  lentement,  où  il 
s'arrête  fréquemment,  sont  les  points  signalés  plus 
haut  :  Java,  Sumatra,  plusieurs  points  du  nord  de  la 
Nouvelle-Hollande  et  de  la  Nouvelle-Guinée,  les  côtes 
de  Madagascar,  plusieurs  points  du  canal  de  Mozam- 
bique, la  côte  du  Brésil  depuis  Paranagua  et  Rio  jus- 
qu'à Bahia,  etc.,  etc. 

Partout  ailleurs,  dans  cet  hémisphère,  des  vents 
constants  et  puissants  entraînent  l'atmosphère  et  lui 
communiquent  des  propriétés  vivifiantes,  L'Afrique 
australe  nous  présente  aussi  également  l'exemple  d'une 
'  terre  balayée  par  des  vents  constants  :  l'alizé  du  S.  E. 
la  traverse  librement  et  règne  presque  constamment, 
comme  Livingstone  l'a  constaté  (1),  sur  le  plateau  inté- 
rieur ;  aussi,  à  part  quelques  points  littoraux  de  la  côte 
de  Mozambique  et  de  celle  du  Congo,  il  y  a  une  salu- 
brité remarquable  du  pays  :  les  mines  de  diamant  du 
Vaal,  dans  la  partie  supérieure  du  fleuve  Orange  ou 
Gariep,  nous  en  ont  présenté  de  nos  jours  une  preuve 
éclatante.  Dans  l'état  libre  de  l'Orange,  le  sol  des  pla- 
cers  à  diamant  a  été  bouleversé  par  toutes  sortes  d'en- 
gins ;  des  puits,  des  fosses,  des  mares  ont  été  creusés 
de  tous  côtés  sur  de  vastes  surfaces  ;  les  mineurs,  à 
peine  abrités  du  soleil  brûlant  des  journées  et  de  la 
fraîcheur  des  nuits  par  des  abris  bien  insuffisants,  ont 

(1)  Grisebach,  t.  II,  p.  107.  Auf  diesen  Fiachen  wehen   Passatwinde 
ungehement  ober  die  ganze  Breite  del  Kdntinents. 
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été  épargnés  complètement  par  la  lièvre,  maigre  une 
grande  chaleur  et  une  eau  médiocre  (Twelve  months 
at  the  diamonds-fields  Stanford.  — The  diamonds-dig- 
gings.  Graphie,  n°  134,  1873).  On  a  remué  des  mon- 
ceaux énormes  de  terre  sans  faire  naitre  autre  chose 
que  des  affections  insignifiantes. 

Le  passage  de  ces  vents  constants  se  révèle  d'ail- 
leurs dans  l'Afrique  australe,  comme  à  la  Plata,  comme 
dans  les  campes  du  Brésil,  comme  auParaguay,  comme 
dans  les  prairies  des  Ghontalesau  Nicaragua,  par  l'ap- 
parition de  savanes  nombreuses  (1).  Dans  la  plus  grande 
partie  du  plateau  intérieur  de  l'Afrique  australe , 
régnent  des  savanes  étendues,  entremêlées  de  bou- 
quets de  bois,  où  viennent  paître  les  gazelles,  où  les 
bœufs  se  portent  à  merveille  partout  où  n'existe  pas  la 
mouche  tsetse,  et  où  les  grands  pachydermes^  l'élé- 
phant, le  rhinocéros  se  rencontrent  aussi  fréquemment. 
La  présence  des  savanes  parsemées  de  bouquets  d'ar- 
bres et  d'arbustes  est  donc  une  preuve,  dans  les  zones 
tropicales,  d'une  ventilation  puissante  ;  partout  où  elles 
diminuent,  l'humidiLé  devient  exubérante  et  la  forêt 
vierge  inextricable.  Bebm,  dans  un  savant  article  des 
Mittheilunffen  {1S12,  1™  livraison),  établit  que  le  Lua- 
laba  de  Livingstone,  loin  d'être  la  principale  des  sour- 
ces du  Nil,  ne  peut  être  autre  chose  qu'un  affluent  du 
Congo  supérieur  ;  un  de  ses  arguments  les  plus  déci- 
sifs est  que  la  forêt  vierge  de  la  vallée  de  Lualaba, 
comme  celle  du  Congo,  comme  toutes  celles  du  versant 
atlantique  de  l'Afrique  australe,  est  formée  par  un  mas- 
sif inextricable  d'arbres  reliés  par  des  lianes  très-nom- 
breuses, tandis  que  le  Nil  supérieur  et  ses  affluents 

(1)  Dièse  plastiche  Bilduug  des  Kontinenls  den  vorherrschenden  Sa- 
vanencharakter  Afrikas  bestimmt.  (Grisebach,  ibid.) 
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appartiennent  à  une  zone  plus  élevée,  au  plateau  de 
l'Afrique  équatoriale,  plateau  très-librement  ventilé, 
où  les  bois  sont  clair-semés  le  long  des  rives  des  cours 
d'eau  et  entremêlés  de  larges  savanes. 

Il  est  digne  de  remarque  que  les  alizés  ne  se  bor- 
nent pas,  sur  les  terres  qu'ils  balayent  librement  et  sans 
arrêt,  à  éclaircir  le  massif  inextricable  de  la  forêt 
vierge  et  à  faire  naître  des  savanes  herbeuses,  mais 
ils  ont  encore  une  influence  véritablement  stimulante 
sur  le  monde  animal,  et,  en  s'élevant  d'un  degré  déplus, 
sur  les  familles  humaines.  On  a  remarqué  la  beauté  des 
animaux  qui  viennent  paître  dans  les  savanes  du  Pa- 
raguay, du  Parana.  Nous  avons  vu  quel  spectacle 
s'offrit  à  Tinian,  à  Anson,  dans  ces  grasses  prairies 
parsemées  d'élégants  bosquets  et  recouvertes  de  trou- 
peaux bondissants. 

Sous  d'autres  latitudes,  les  vents  généraux  de  l'ouest 
créent  aussi  des  prairies  entremêlées  de  forêts  et  peu- 
plées des  plus  belles  races  de  bœufs  et  de  chevaux; 
telle  est  l'Irlande,  telle  est  l'Angleterre.  L'Europe,  dans 
sa  plus  grande  partie,  se  rapproche  de  très-près  de  ce 
type  de  perfection  climatérique  qui  nous  est  présenté 
dans  l'Océan  parles  archipels  de  Taïti,  des  Sandwich, 
des  Samoa,  etc.,  le  mélange  des  bois,  des  prairies  et 
des  champs  cultivés.  Aussi  l'Europe,  prise  dans  son 
ensemble,  est-elle  un  pays  essentiellement  favorable 
non-seulement  à  la  prospérité  des  races  les  plus  pré- 
cieuses des  animaux  domestiques,  mais  elle  est  surtout 
favorable  à  l'épanouissement  des  plus  nobles  facultés 
de  la  race  humaine. 

Les  vents  généraux  d'ouest  qui  soufflent  sur  l'Europe 
occidentale  sont  donc,  comme  les  alizés  maritimes,  des 
vents  essentiellement  favorables  à  la  prospérité  des 
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races  d'animaux  domestiques  et  à  la  beauté  des  races 
humaines  elles-mêmes.  Les  pays  que  ces  courants 
balayent  sans  relâche  ignorent  à  peu  près  complète- 
ment ce  que  c'est  que  la  malaria.  La  Nouvelle-Calédo- 
nie, Taïti,  les  Sandwich,  les  Samoa,  le  Nicaragua,  une 
grande  partie  de  l'Afrique  australe,  etc.,  etc.,  doivent 
leur  salubrité  à  ces  alizés  que  j'appelle  maritimes^  parce 
qu'ils  n'atteignent  ces  pays  qu'après  avoir  soufflé  sur 
de  larges  surfaces  océaniques.  De  même  la  Nouvelle- 
Zélande,  la  Californie,  l'Orégon,  l'Irlande,  l'Angle- 
terre, l'Europe  occidentale  sont  soumises  à  ses  cou- 
rants presque  constants  de  l'ouest,  venant  des  mers 
équatoriales,  vents  maritimes  par  conséquent,  et  nous 
devons,  en  nous  appuyant  sur  ce  qui  précède,  imputer 
à  ces  vents  d'ouest  la  salubrité  de  ces  climats  et  la  su- 
périorité des  nations  civilisées  qui  s'épanouissent  sur 
ces  terres,  tant  pour  le  développement  du  physique 
que  pour  celui  des  facultés  intellectuelles. 

Sans  doute  la  malaria  n'est  pas  une  chose  abso- 
lument inconnue  sur  les  côtes  ouest  de  la  France  et  sur 
quelques  points  des  iles  Britanniques,  mais  il  serait 
facile  de  trouver  sur  place  les  causes  spéciales  de  ces 
petits  foyers  de  malaria  :  des  marais  salants,  un  abri 
trop  complet  par  des  dunes^  par  des  rochers,  ou  par  la 
position  du  lieu  au  fond  d'une  baie  étroite;  la  présence 
d'une  île  au-devant  des  marais  littoraux,  île  jouant  le 
rôle  d'écran  par  rapport  aux  vents,  un  défaut  complet 
de  drainage  du  sol  sur  des  points  où  l'eau  souterraine 
affleure,  etc.,  etc.,  voilà  bien  des  causes  pouvant  ex- 
pliquer la  formation  d'un  foyer  d'impaludisme  sur  le 
littoral  le  plus  sain.  D'ailleurs  ces  vents  de  l'ouest,  qui 
d'après  Maury  soufflent  environ  deux  jours  sur  trois, 
ne  sont  pas  absolument  constants  et,  certaines  années, 
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comme  Babinet  l'a  signalé  jadis  dans  ses  articles  du 
Journal  des  Débats,  ils  peuvent  être  moins  fréquents 
que  d'ordinaire. 


VI. 


Les  vents  maritimes  généraux,  alizés  et  vents  d'ouest, 
doivent  leurs  propriétés  vivifiantes,  selon  toute  proba- 
bilité, à  leur  passage  comme  vents  d'évaporation  sur 
les  mers.  Ils  se  chargent  ainsi  nécessairement  de  va- 
peur d'eau  et  d'électricité  positive.  Cette  double  condi- 
tion leur  donne  des  propriétés  très-intéressantes  :  leur 
invisible  vapeur  d'eau  les  rend  aptes  à  créer  cette  bé- 
nignité de  l'atmosphère,  cette  douceur  du  fond  de  l'air 
inconnue  aux  climats  plus  beaux,  mais  moins  sains, 
de  la  Méditerranée,  de  l'Orient  et  de  l'Inde,  dont  la 
formule,  surtout  pour  les  deux  premiers  climats,  est 
soleil  ardent  et  air  froid  ,  ou  au  moins  très-frais. 
Ces  derniers  climats  doivent  évidemment  cette  âpreté 
de  l'air  à  la  rareté  des  vapeurs  aqueuses.  C'est  ce  froid 
de  l'hiver,  si  irritant  pour  les  Européens  depuis  long- 
temps établis  en  Algérie  ou  dans  l'Inde,  et  que  Ranald- 
Martin,  à  propos  du  froid  des  plaines  de  l'Inde,  qua- 
lifie si  énergiquement  (p.  58,  59.  Influence  of  tropical 
climates).  Ce  froid  est  d'ailleurs  accru  dans  l'Inde  et  en 
Algérie  par  la  présence  d'une  certaine  quantité  d'eau 
vésiculaire,  sous  forme  de  brume  ou  de  rosées,  dans 
les  couches  les  plus  inférieures  de  l'air,  et  produisant 
dans  un  pays  en  proie  à  une  sécheresse  prolongée  les 
effets  du  drap  mouillé.  Cette  eau  vésiculaire  est  elle- 
même  une  des  conséquences  du  rayonnement  du  sol  et 
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témoigne,  elle  aussi,  de  la  pénurie  de  vapeur  d'eau  dans 
les  couches  élevées  de  l'atmosphère. 

Quant  à  l'électricité  positive  dont  les  vents  d'ouest 
sont  chargés,  c'est  un  fait  constaté  depuis  longtemps 
par  divers  observateurs,  M.  de  Parville  {Journal  offi- 
ciel, 23  janvier  1873)  a  relevé  la  richesse  en  ozone  de 
ces  vents  de  l'Atlantique.  Cette  richesse  en  ozone  ne 
peut  tenir  qu'à  la  présence  d'électricité  positive  libre 
dans  ces  courants  qui  ont  agi  sur  les  mers  tropicales 
comme  vents  d'évaporation.  Nous  pensons  qu'une  riche 
moisson  de  corollaires  importants  attend  les  observa- 
teurs qui  arriveront ,  dans  les  différentes  contrées  du 
globe,  à  comparer  les  tensions  électriques  positives  ou 
négatives,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  les  tensions  actives 
et  les  défauts  de  tensions  des  divers  vents  régnants. 
Je  ne  doute  pas  qu'une  vive  lumière  ne  soit  ainsi  jetée 
sur  la  marche  envahissante  de  certaines  grandes  épi- 
démies. 

Trois  circonstances  majeures  peuvent  se  produire 
sur  un  point  donné  en  ce  qui  concerne  le  régime  des 
mouvements  généraux  de  l'atmosphère  :  1°  ou  il  y  a 
calme  et  torpeur  des  vents  ;  2°  ou  il  y  a  prédominance 
des  vents  continentaux,  des  vents  désertiques;  3°  ou 
il  y  a  prédominance  des  vents  généraux  d'évaporation 
(alizés  et  vents  généraux  d'ouest) .  Ces  deux  dernières 
espèces  de  vents  sont  des  vents  d'évaporation  quand 
ils  abordent  une  région  après  avoir  passé  sur  des  mers 
ou  sur  des  forêts  verdoyantes  ;  dans  les  deux  cas  ils 
ont  balayé  des  surfaces  où  se  produit  une  évaporation 
active,  et  ils  se  sont  chargés  d'électricité  positive,  de 
vapeur  d'eau  et  d'ozone.  Les  vents  classés  sous  les 
n°'  1  et  2  sont  des  vents  tendant  à  abaisser  la  vitalité 
et  le  rhythme  des  fonctions,  aussi  bien  de  la  vie  de 
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relation  que  de  la  vie  végétative.  Ces  deux  catégories 
de  vents,  vents  faibles  ou  nuls  et  vents  continentaux 
désertiques,  sont  des  vents  dangereux,  en  somme,  et 
pouvant  favoriser  le  développement,  soit  localement  de 
malarias  redoutables,  soit,  sur  une  plus  vaste  échelle, 
d'épidémies  envahissantes.  Les  vents  de  la  catégorie 
n"  3  sont,  au  contraire,  des  vents  très-salubres  ;  ce 
sont  ceux,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  qui  régnent 
au  Nicaragua,  à  Taiti,  à  la  Nouvelle-Calédonie,  sur 
une  grande  partie  de  la  Plata,  sur  les  campos  du  Brésil, 
dans  la  vallée  de  l'Amazone  (alizés)  ;  sur  la  Nouvelle- 
Zélande,  rOrégon,  l'Irlande,  l'Angleterre,  la  F'rance, 
le  Portugal  (vents  généraux  d'ouest). 

M.  Elie  de  Beaumont  a  donné  lecture  à  l'Académie 
des  sciences  (séance  du  20  janvier  1873),  d'une  note 
de  M.  le  docteur  Tamin-Despalles  sur  ce  sujet.  D'après 
cet  observateur,  quand  les  vents  passent  du  sud  au 
nord  par  l'ouest,  on  constate  que  l'ozone  est  au  maxi- 
mum dans  l'air,  et  qu'il  est  au  minimum  quand  ces 
vents  passent  du  sud  au  nord  par  l'est.  En  août  et  en 
septembre  1865,  après  des  vents  d'est,  le  choléra  éclate 
à  Paris.  En  octobre,  novembre  et  décembre,  52  jours 
de  vents  du  sud  à  est  correspondent  à  18,043  décès, 
dont  5,952  cholériques.  L'épidémie  sévit  avec  une  in- 
tensité variable  jusqu'en  septembre  1866.  A  cemoment, 
une  série  de  25  jours  de  vents  d'ouest  et  de  pluies  per- 
sistantes (94  millimètres)  purifie  si  bien  l'atmosphère 
qu'en  octobre,  novembre  et  décembre  1866  nous  trou- 
vons seulement  9,776  décès  dont  200  cholériques.  Née 
sous  l'influence  des  vents  d'est,  en  septembre  1865, 
l'épidémie  est  chassée  par  les  vents  d'ouest,  en  septem- 
bre 1866,  et  disparaît  complètement  à  la  fui  de  décem- 
bre suivant.  (Journal  officiel,  23  janvier  1873.) 
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Ces  comparaisons,  d'après  l'auteur  de  la  note,  dé- 
montrent que  la  persistance  des  vents  du  sud  au  nord 
par  l'ouest,  loin  de  nuire  à  la  salubrité  atmosphérique, 
agit  au  contraire  favorablement  sur  la  santé  publique. 
L'oxydation  des  aliments  sous  l'influence  d'un  air  plus 
vif,  et  par  suite  les  fonctions  nutritives,  sont  en  effet 
favorisées  :  ainsi  s'expliquerait  le  bon  effet  des  vents 
du  sud-ouest  sur  la  santé  générale.  La  richesse  en 
ozone  des  courants  d'ouest  est  produite,  selon  toute 
probabilité,  par  leur  passage  comme  vents  d'évapora- 
tion  sur  les  mers  ou  sur  des  surfaces  verdoyantes,  prai- 
ries, forêts,  etc.  (Fonssagrives,  Hygiène  et  assainisse- 
ment des  villes,  p.  374.)  Ce  dernier  fait  explique  la 
supériorité  de  l'air  des  champs  sur  celui  des  villes  au 
point  de  vue  de  l'ozone.  (Houzeau,  Académie  des 
sciences,  séance  du  19  mars  1868.)  Comme  le  fait 
remarquer  M.  Fonssagrives,  dans  son  savant  traité  cité 
plus  haut,  l'expression  usuelle  :  vivacité  de  F  air  des 
champs,  est  justifiée,  non-seulement  par  la  plus  grande 
mobilité  de  l'air  à  la  campagne,  mais  aussi  par  sa  plus 
grande  richesse  en  ozone  ou  oxygène  actif.  L'appétit 
est  stimulé  à  la  campagne,  et  ce  fait  doit  être  rapproché 
■  des  propriétés  décomposantes  de  l'air  sur  les  matières 
organiques,  propriétés  plus  actives  à  la  campagne  qu'à 
la  ville.  (Houzeau,  loc.  cit.) 

L'air  du  littoral  est  plus  riche  en  ozone,  ainsi  que 
l'ont  remarqué  l'amiral  Fitz-Roy  et  après  lui  M.  Fons- 
sagrives, que  celui  de  l'intérieur  des  terres.  Cette  ri- 
chesse en  ozone  s'élève  lorsque  des  vents  de  mer  ont 
soufflé  pendant  un  certain  temps.  (Fonssagrives,  p.  376.) 
M.  Jacolot  (Recherches  ozonométriques  faites  pendant 
la  campagne  de  la  frégate  la  Danaé  en  Islande,  1864. 
—  Arch.  de  méd.  nav.,  1865,  t.  III,  p.  115)  a  constaté 
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directement  la  richesse  considérable  de  l'air  de  la  mer 
en  ozone,  lequel  s'est  élevé  à  plusieurs  reprises  à  14° 
de  l'ozonomètre.  Enfm^  constatons  ce  résultat  extrê- 
mement important  et  tout  à  fait  confirmatif  de  nos  pro- 
pres recherches  :  M.  G.  Saint-Pierre  a  démontré  que 
la  ventilation  est  en  elle-même  une  cause  de  production 
de  l'ozone^  et  M.  Jacolot  a  constaté  de  son  côté  que  les 
indications  ozonométriques  les  plus  élevées  correspon- 
daient à  la  plus  grande  vitesse  des  vents.  (Fonssagri- 
ves,  p.  379.) 

Gomme  revers  delà  médaille,  M.  Tamin-Despalles 
expose  que  les  personnes  nerveuses  et  trop  sédentaires 
éprouvent  quelquefois  une  fâcheuse  impression  des 
vents  d'ouest,  par  suite  de  la  suractivité  permanente 
du  système  cérébral  et  nerveux,  subordonnée  à  l'exa- 
gération de  l'oxydation  de  phosphore  dans  les  centres 
encéphalorachidiens  (dosage  du  phosphore  dans  les 
urines  à  l'état  de  phosphate).  Il  faut  remarquer,  avec 
M.  de  Parville,  que  la  souffrance  des  personnes  ner- 
veuses par  les  vents  du  sud-ouest  ne  tient  pas  toujours 
à  la  puissance  oxydante  de  ces  vents,  mais  qu'elle  doit 
dépendre  quelquefois  de  l'abaissement  très-marqué  et 
exagéré  de  la  pression  atmosphérique,  comme  cela  a 
lieu  dans  les  tempêtes  et  les  gros  temps  venant  du  sud- 
ouest. 

A  part  cette  restriction,  il  faut  reconnaître,  comme  un 
fait  démontré  par  toutes  sortes  de  preuves,  la  qualité 
vivifiante  des  vents  d'ouest,  tels  qu'ils  sont  dans  leur 
cours  normal,  et  non  pas  tels  qu'ils  soufflent  pendant 
une  tempête.  M.  de  Parville  fait  observer  dans  l'arti- 
cle cité  plus  haut  du  Journal  ofnciel  que,  depuis  long- 
temps, on  sait  que  la  mortalité  est  plus  grande  par  les 
vents  d'est,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  les  indisposi- 
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tions,  chez  les  personnes  débiles,  ne  soient  pas  plus 
fréquentes  par  les  vents  d'ouest.  Gasper,  de  Berlin,  a 
reconnu  une  relation  régulière  entre  l'augmentation  et 
la  diminution  de  la  pression  et  le  chiffre  des  décès  ;  i] 
pose  ce  principe  que,  dans  presque  toutes  les  saisons, 
une  haute  pression  (vents  allant  du  nord  à  l'est)  aug- 
mente la  mortalité,  et  une  basse  pression  (vents  allant 
du  sud  à  l'ouest)  la  diminue.  Les  recherches  portent 
sur  sept  années  d'observation.  Gasper  ajoute  que  la  loi 
est  vraie  pour  Berlin,  sauf  au  printemps,  et  vraie  pour 
Paris,  sauf  à  l'automne. 

Des  faits  semblables  figurent  dans  la  note  lue  à  l'In- 
stitut le  20  janvier.  L'auteur  fait  ressortir,  en  prenant 
pour  sujet  d'étude  les  trois  mois  octobre,  novembre  et 
décembre,  les  chiffres  que  voici  et  qui  ont  bien  leur 
intérêt  :  en  1869  et  1871,  ces  trois  mois  furent  secs  ou 
à  peu  près,  et  les  vents  régnèrent  surtout  du  nord,  du 
nord-est  ou  de  l'est  ;  la  mortalité  fut  de  10,145  en  1869, 
et  de  10,659  en  1871  ;  en  1872,  ces  mêmes  mois,  très- 
humides,  et  avec  des  vents  d'ouest  par  conséquent, 
donnèrent  (variation  de  population  compensée)  9,632 
décès  seulement.  {^Journal  officiel,  23  janvier  1873.) 


VIL 


Nous  ne  pouvons  songer  dans  cet  ouvrage,  dont 
les  limites  normales  sont  peut-être  déjà  dépassées,  à 
faire  ressortir  toutes  les  conclusions  qui  surgissent  à 
notre  avis  de  l'étude  comparée  que  nous  venons  de 
faire  de  divers  climats.  Il  nous  sera  probablement  donné 
de  le  faire  sous  peu  dans  un  travail  spécial  ;  ici  nous 
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devons  nous  condamner,  vu  la  longueur  de  ce  volume, 
à  une  concision  très-grande. 

On  a  pu  remarquer  que  je  n'ai  pas  cherché,  à  propos 
d'aucun  bassin  climatérique,  à  étudier  de  près  les 
miasmes  ou  germes  morbides  auxquels  on  attribue 
les  diverses  maladies  infectieuses  que  nous  envisageons 
ici  :  fièvres  de  malaria,  fièvre  jaune  et  choléra.  Je  ne 
me  suis  pas  préoccupé  de  savoir  si  c'étaient  les  cellules 
d'une  algue  microscopique  du  genre  palmella  qui 
étaient  la  cause  immédiate  de  la  malaria,  si  c'étaient 
des  infusoires  ou  bien  des  mucédinées  dont  la  fré- 
quence dans  les  lieux  humides  et  marécageux  est  chose 
admissible.  Faut-il  admettre ,  avec  MM.  Béchamp, 
Précul,  Ghauveau  et  Huxtley,  que  les  germes  morbides 
des  maladies  infectieuses  peuvent  passer  de  l'état  de 
simple  granulation,  par  desmétaraorphoses  successives, 
à  la  forme  de  leptotrix  et  de  bactérie?  (Colin,  Dic- 
tion, encyclop.,  article  Miasmes.)  Tel  n'est  pas  mon 
but.  La  plus  grande  obscurité  règne  et  régnera  proba- 
blement longtemps  encore  sur  ces  germes  innombra- 
bles qui  peuplent  l'air,  qui  se  trouvent  dans  toutes  les 
eaux,  et  qui,  par  leur  ubiquité,  se  prêtent  facilement  à 
diverses  théories.  Sans  avoir  de  parti  pris  dans  une 
question  aussi  obscure,  il  me  sera  permis  d'affirmer 
que  l'air  est  incessamment  souillé  par  une  foule  de 
causes  :  exhalaisons  du  sol,  des  eaux,  des  marais,  des 
agglomérations  humaines^  etc.,  et  que,  selon  toutes  les 
apparences,  une  même  forme  morbide,  fièvre  rémit- 
tente, fièvre  pernicieuse,  choléra,  etc.,  peut  être  en- 
gendrée par  une  atmosphère  contaminée  par  bien  des 
causes  diverses.  Je  crois  cette  manière  de  voir  plus 
large  et  plus  vraie  que  celle  qui  se  propose  d'isoler  pour 
chacune  des  maladies  précitées  le  germe  précis  et  fi- 
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guré,  soit  végétal,  soit  animal,  qui  engendre  toujours 
la  même  forme  morbide,  comme  une  graine  qui  repro- 
duit toujours  la  plante  mère. 

Une  cause  qui  ne  manquera  jamais,  et  cela,  je 
l'espère,  me  sera  accordé  par  tout  le  monde,  de  souil- 
ler l'atmosphère  d'une  ville  ou  d'une  région  détermi- 
née, ce  sera  le  calme  de  l'air,  ou,  ce  qui  est  la  même 
chose,  les  vents  faibles  et  alternants.  Quand  on  songe 
à  l'active  production  de  gaz  méphitiques  et  d'exhalai- 
sons diverses  qui  s'élèvent  du  sein  des  grandes  villes 
où  la  population  est  agglomérée,  ou  quand  les  égouts 
sont  défectueux  et  que  le  climat  est  un  peu  chaud,  on 
concevra  sans  peine  la  création  en  peu  de  jours  d'une 
atmosphère  très-nuisible  quand  des  calmes  prolongés 
se  produisent.  L'effet  sera  analogue  dans  les  pays 
chauds  quand  des  terres  d'alluvion  seront  défrichées, 
ou  quand  les  débordements  des  rivières  laisseront  au 
contact  du  soleil  des  couches  de  limon  riches  en  orga- 
nismes végétaux  et  animaux.  Dans  toutes  ces  condi- 
tions, les  calmes  prolongés  ou  la  faiblesse  des  vents 
ont  toujours  créé  une  constitution  médicale  très-mau- 
vaise et  réveillé  des  endémies  sérieuses. 


VIII. 


Inversement,  la  rapide  circulation  de  l'air  permettra 
de  braver  les  miasmes  les  plus  redoutables,  et  rendra 
inoffensives  les  causes  morbides  les  plus  aptes  à  don- 
ner des  inquiétudes.  Le  19  juin  1871,  le  général  Morin 
communiquait  à  l'Académie  des  sciences  une  lettre  du 
général  l'Heriller,  contenant  des  faits  très-concluants 

46 


722  CONGLTJSIONS 

dans  ce  sens,  et  dont  voici  le  résumé  :  le  général  Félix 
Doiiay,  poursuivant  dans  les  montagnes  d'Urnapam, 
au  Mexique,  les  libéraux  commandés  par  Uruaga,  oc- 
cupait chaque  jour  les  bivouacs  abandonnés  quelques 
heures  auparavant  par  les  soldats  de  l'indépendance. 
Ceux-ci  étaient  décimés  par  le  typhus.  Des  pluies  tor- 
rentielles empêchant  de  camper  en  plein  air,  force  était 
à  nos  troupes  de  se  loger  dans  les  réduits  qu'ils  trou- 
vaient évacués.  Un  jour  un  peloton  de  chasseurs 
d'Afrique  occupa  une  masure  que  venait  de  quitter 
l'ennemi.  Le  lendemain  douze  hommes  de  ce  peloton 
avaient  la  fièvre,  avec  tous  les  signes  de  l'invasion  1y- 
phique.  Le  médecin  en  chef  du  corps  expéditionnaire, 
le  docteur  Hounoau,  craignant  à  juste  titre,  de  laisser 
en  arrière,  au  milieu  d'une  population  hostile,  ces 
hommes  qu'on  aurait  ainsi  exposés  à  être  massacrés, 
ou  tout  au  moins  à  manquer  des  soins  et  de  l'hygiène 
si  nécessaires  dans  le  typhus,  se  décida,  malgré  la  gra- 
vité du  cas,  à  emmener  ces  malades  sur  des  cacolets. 
Au  départ,  ces  malades  paraissaient  si  gravement  at- 
teints qu'on  s'attendait  à  les  voir  décéder  le  jour 
même,  et  cette  crainte  détermina  l'aulnônier  qui  sui- 
vait la  colonne  à  ne  pas  les  perdre  de  vue  un  instant. 
Au  bout  de  quelques  jours,  les  craintes  du  docteur 
Houneau  étaient  dissipées.  Loin  d'empirer,  l'état  des 
malades  s'améliora  chaque  jour;  on  n'en  perdit  aucun, 
et  la  colonne  fut  assez  heureuse  pour  lï avoir  point  de 
nouveaux  cas  à  enregistrer.  En  arrivant  au  bivouac, 
les  hommes  furent  placés  sous  de  grandes  tentes  où  ils 
respiraient  cà  pleins  poumons  un  air  vif  et  pur. 

En  Grimée,  dit  le  même  général,  en  raison  de 
l'énorme  quantité  de  malades  atteints  du  typhus,  on 
fui  obligé  d'en  mettre  sous  les  grandes  tentes.  Celles- 
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ci  restaient  presque  toujours  ouvertes  pour  le  service  ; 
la  neige,  la  pluie,  le  froid  y  pénétraient  ;  les  hommes 
couchaient  sur  des  nattes  tout  habillés.  Malgré  ces  con- 
ditions en  apparence  défectueuses,  on  a  perdu  beau- 
coup moins  de  malades  dans  les  tentes  ouvertes  que 
dans  les  baraques  en  bois. 


IX, 


Les  maladies  le  plus  hautement  contagieuses  sont 
soumises,  quelle  que  soit  leur  virulence,  à  ces  bien- 
faisantes influences  de  la  ventilation  dont  on  ne  saurait 
exagérer  les  effets,  aussi  bien  pour  le  traitement  que 
pour  la  prophylaxie.  Il  est  déjà  bien  remarquable  qu'un 
processus  morbide  de  la  violence  du  typhus  ait  pu  être 
aussi  complètement  modifié  par  l'exposition  des  ma- 
lades au  grand  air.  Mais  ce  qui  n'est  pas  moins  digne 
de  remarque,  c'est  l'influence  du  même  moyen  sur  la 
marche  de  la  plus  virulente  de  toutes  les  pyrexies,  sur 
la  variole.  Le  Journal  de  médecine  et  de  chirurgie 
pratiques,  mai  1871,  art.  9086,  expose,  d'après  le 
journal  anglais  the  Lancet,  les  avantages  attachés  à 
la  méthode  de  John  de  Gaddesden,  qui  combine  dans 
le  traitement  des  varioleux  les  effets  de  l'obscurité  avec 
ceux  d'une  très-large  ventilation  et  d'une  grande  pro- 
preté des  locaux.  Ce  que  j'ai  pu  voir  dans  ma  pratique 
personnelle,  sur  une  très-vaste  échelle,  m'a  appris  que 
si  l'obscurité  pouvait  avoir  quelques  avantages,  que  je 
suis  loin  de  nier,  en  calmant  le  malade  et  facilitant  la 
pustulation,  la  part  la  plus  grande  dans  les  résultats 
obtenus  doit  revenir  à  la  large  circulation  de  l'air  qui 
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fait  partie  de  cette  méthode,  les  malades  étant  traités 
les  croisées  ouvertes. 

Du  l'""  octobre  1870  au  1'^  avril  1871,  j'ai  traité,  dans 
mon  service  de  fiévreux  de  l'hôpital  d'Oran,  531  vario- 
leux.  Ces  malades  provenaient  d'une  multitude  de 
jeunes  soldats,  arrivés  de  France  depuis  le  commence- 
ment de  la  guerre,  soit  comme  engagés  volontaires  aux 
zouaves,  chasseurs  d'Afrique,  tirailleurs  algériens^  etc., 
soit  comme  mobiles  et  mobilisés.  Les  casernes  étaient 
encombrées,  et  je  dus  solliciter  de  bonne  heure  du 
commandement  l'ordre  de  faire  camper  ces  troupes  au- 
tant que  possible  à  l'air  libre.  Le  moral  de  ces  jeunes 
gens  était  des  plus  médiocres  ;  à  part  un  certain  nom- 
bre d'engagés  appartenant  aux  plus  mauvaises  couches 
de  la  population  parisienne,  la  plupart  de  ces  jeunes 
gens  provenaient  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine,  pays 
douloureusement  foulés  par  les  armées  allemandes  et 
dont  l'avenir  était  des  plus  sombres. 

Sous  ces  influences  réunies  de  l'encombrement,  de 
l'accHmatation  en  Algérie,  de  la  malaria  urbaine  propre 
aux  villes  du  littoral  algérien,  de  la  nostalgie  et  d'un 
chagrin  profond,  toutes  ces  maladies  étaient  graves; 
aussi,  pendant  toute  cette  période,  nous  avons  eu  une 
forte  traînée  de  fièvres  typhoïdes  toutes  fort  graves.  Il 
est  donc  facile  de  supposer  que  nos  varioles  ont  été  ce 
que  pouvaient  les  faire  tant  d'influences  fâcheuses 
réunies.  En  effet,  elles  furent  la  plupart  confiuentes  et 
le  plus  grand  nombre  très-graves.  C'est  à  peine  si  le 
quart  de  ces  varioles  pouvait  être  qualifié  de  variole 
discrète  ou  bénigne.  Cependant,  malgré  ces  conditions 
fâcheuses,  nous  n'avons  eu,  dans  cette  période  de  six 
mois,  que  39  décès  à  constater  sur  nos  531  varioleux  ; 
soit  sensiblement  1  sur  14. 
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Cette  proportion  est  on  ne  peut  plus  satisfaisante  en 
raison  de  la  gravité  extrême  de  la  variole  épidémique 
cette  année  1870,  et  de  la  condition  d'acclimatement 
récent  que  remplissaient  tous  nos  malades  :  acclimate- 
ment au  climat  algérien  et  acclimatement  à  l'atmos- 
phère urbaine  d'Oran. 

Or,  je  ne  saurais  hésiter  à  faire  remonter  ces  heureux 
résultats  à  la  ventilation  poussée  à  l'extrême  que  j'éta- 
blis dans  mon  service  de  varioleux.  En  effet,  je  plaçais 
ces  malades  dans  la  salle  10,  grande  salle  de  M  lits,  de 
l'hôpital  militaire  d'Oran,  placée  à  l'étage  le  plus  élevé 
et  faisant  face  à  la  fois  à  la  mer  et  au  midi  par  ses  deux 
grands  côtés.  Cette  salle,  percée  de  26  grandes  croisées 
et  d'un  nombre  double  de  petits  orifices,  dits  ventila- 
teurs, était  constamment  balayée  par  le  vent  quelle  que 
fût  sa  force  et  sa  faiblesse,  toutes  les  croisées  ayant  été 
maintenues  constamment  ouvertes  nuit  et  jour.  Grâce 
à  cette  ventilation,  qui  ne  saurait  être  dépassée  en 
énergie,  j'ai  pu  m'assurer  que  je  ne  trouvais  jamais 
une  odeur  désagréable  dans  la  salle,  chose  bien  rare 
au  milieu  de  varioles  confluentes.  Il  m'est  arrivé  plu- 
sieurs fois  cependant  d'avoir  à  la  fois,  dans  la  même 
salle,  une  vingtaine  de  varioles  confluentes  en  pleine 
période  de  suppuration  :  chacun  de  ces  malades,  exa- 
miné de  très-près,  à  le  toucher,  fournissait  des  odeurs 
très-désagréables;  mais  à  deux  pas  du  lit,  on  ne  re- 
trouvait plus  rien,  et  l'atmosphère  générale  de  la  salle 
était  la  même  que  celle  des   cours  et    des  jardins  de 
l'hôpital,  aussi  fraîche,  aussi  inodore. 

Il  est  bon  de  dire  que  certaines  précautions  étaient 
prises  en  même  temps  que  ce  balayage  d'air  était  éta- 
bli :  on  faisait  le  plus  souvent  des  onctions  huileuses 
ou  avec  diverses  pommades  sur  la  face,  et  de  plus, 
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dans  les  cas  de  vents  très-violents,  on  plaçait  sur 
leur  visage  une  pièce  de  gaze  qu'on  fixait  de  manière 
à  ne  gêner  en  rien  leur  respiration.  Le  traitement 
avait  surtout  pour  facteurs  principaux  des  vins  sucrés 
alcoolisés,  en  grande  quantité,  des  vins  de  quinquina 
edulcorés,  des  doses  journalières  médiocres  de  sulfate 
de  quinine  (de  3  à  6  décigrammes)  et  la  diète  rigou- 
reuse jusqu'à  la  période  de  dessiccation. 


X. 


Les  avantages  de  la  circulation  large  de  l'air  autour 
des  malades  ont  été  surtout  signalés  par  Robert 
Jackson,  qui  pratiquait  dans  l'armée  anglaise  de  1780 
à  1810,  aux  États-Unis,  dans  la  Hollande,  etc.  Pour 
ce  praticien  éminent,  aucun  traitement  ne  peut  donner 
les  résultats  que  donne  dans  les  fièvres  intermittentes 
et  rémittentes  rebelles  compliquées  d'anémie,  dans  les 
diarrhées  et  les  dyssenteries  chroniques,  le  transport 
du  malade  en  plein  air  sur  des  voitures  découvertes. 
Il  cite  à  cet  égard  les  faits  les  plus  concluants  relevés 
dans  divers  mouvements  de  retraite  opérés  par  les 
troupes  anglaises,  soit  aux  Etats-Unis,  soit  en  Hol- 
lande, en  1795,  devantdes  troupes  ennemies  victorieu- 
ses. Dans  plusieurs  de  ces  mouvements  rétrogrades, 
prolongés  pendant  une  ou  plusieurs  semaines,  dans  les 
conditions  apparentes  les  plus  mauvaises,  des  malades 
entassés  sur  des  charrettes  découvertes,  supportant  des 
pluies  prolongées, le  froid  et  la  rosée  des  nuits,  ont  guéri 
contre  toute  attente.  Dans  le  jour,  et  sous  l'influence  du 
soleil,  Robert  Jackson  conseille  d'abriter  les  malades 
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placés  sur  des  voitures  découvertes  par  c[uelques 
branches  d'arbres  garnies  de  feuillage  ;  mais  à  l'ombre 
ou  la  nuit,  cette  précaution  estinutile.  Robert  Jackson 
ajoute  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  transporter  les  malades 
dans  une  voiture  quelconque,  fermée  ou  peu  ouverte, 
mais  bien  de  les  placer  tout  à  fait  à  découvert,  à  l'air 
libre,  et  dans  les  conditions  en  apparence  les  plus 
éloignées  de  celles  que  paraît  réclamer  la  faiblesse  ex- 
trême de  certains  malades.  En  effet,  ce  moyen  est 
conseillé  surtout  pour  les  cas  les  plus  graves,  pour 
ceux  que  les  ressources  ordinaires  de  la  médecine  et 
de  l'hygiène  semblent  impuissantes  à  guérir.  (Voyez 
Ranald  Martin,  Inûiience  of  tropical  climat e,  p.  354, 
Gestation  in  open  air,  Rémittent  fever.) 

Ceci  me  servira  de  transition  à  une  autre  applica- 
tion du  grand  principe  dont  tout  cet  ouvrage  fait  ressor- 
tir l'excellence,  la  libre  circulation  de  Pair,  au  trai-- 
tement  d'une  maladie  dont  la  gravité  fait  le  désespoir 
des  médecins  et  de  la  médecine,  je  parle  du  choléra 
grave.  Les  innombrables  écrits  qui  ont  paru  sur  cette 
maladie  ne  donnent  pas  toujours,  à  mon  avis,  une  idée 
nette  de  la  gravité  extrême  d'une  attaque  sérieuse  et 
"  complète  de  choléra,  surtout  en  temps  d'épidémie,  et 
au  moment  où  l'épidémie  est  à  son  summum  d'inten- 
sité. En  voyant  combien  de  moyens  thérapeutiques 
sont  préconisés  avec  assurance,  quel  est  le  débutant 
qui  ne  croirait  que  le  choléra  ne  soit  le  plus  souvent 
curable,  et  que  le  choix  du  médicament  ne  décide  de 
toute  l'issue  de  l'affaire  ?  En  réalité,  dans  une  épidémie 
intense,  tous  les  cas  sérieux  et  complets  sont  d'une  gra- 
vité extrême  et  rien  ne  peut  justifier  la  confiance  qu'on 
pourrait  accorder  à  priori  à  tel  ou  tel  médicament  in- 
terne, quand  on  voit  l'absorption  cesser  entièrement 
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de  se  faire  dans  un  tube  intestinal  tordu  par  des  con- 
vulsions et  des  mouvements  spasmodiques  incessants  ; 
quand  on  voit  le  malade  rejeter  à  chaque  instant  par 
le  haut  et  par  le  bas  tout  ce  qui  est  ingéré.  Un  pro- 
cessus fluxionnaire  d'une  énergie  presque  insurmonta- 
ble a  lieu  vers  la  muqueuse  intestinale.  La  vie  aban- 
donne la  peau  froide,  ridée,  cyanosée  et  baignée  de 
sueurs  glacées,  pour  se  porter  à  la  suite  d'une  sorte 
de  polarisation  surprenante  vers  cette  muqueuse.  Ce 
mouvement  fluxionnaire  exclusif  est  révélé  par  la  soif 
dévorante  qui  s'empare  des  malheureux  malades  : 
boire,  boire  des  liquides  glacés,  c'est  là  leur  unique 
prière.  Dans  le  choléra  du  Maroc,  en  1859^  dont  j'ai 
parlé  (liv.  IV  et  liv.  VI),  l'ambulance  et  ses  abords  ne 
retentissaient  nuit  et  jour  que  des  plaintes  des  malades 
demandant  avec  des  accents  tantôt  suppliants,  tantôt 
désespérés,  à  boire  un  peu  d'eau  fraîche.  Cette  soif 
n'est  d'ailleurs  jamais  satisfaite  quoi  qu'on  fasse,  puis- 
qu'elle a  sa  cause  dans  un  processus  fluxionnaire  que 
rien  ne  peut  modérer.  La  seule  chose  que  désirent  ces 
malades,  et  l'on  me  permettra  ici  d'invoquer  mes  pro- 
pres souvenirs,  ayant  subi  moi-même  une  attaque  de 
choléra  des  plus  violentes,  c'est  de  boire  frais,  c'est  de 
respirer  un  air  frais  :  la  fraîcheur  dans  l'eau,  dans 
l'air,  voilà  le  besoin  intime  et  inextinguible. 

On  comprend  qu'un  semblable  processus  morbide 
ne  se  soumette  guère  à  l'action  d'un  médicament.  Et 
sous  ce  rapport  nous  pouvons  partager  les  cholériques 
en  deux  catégories,  les  cas  légers  et  les  cas  graves  : 
les  premiers  guériront  toujours  avec  n'importe  quel 
médicament,  à  la  condition  d'une  diète  sévère  jusqu'à 
ce  que  le  danger  soit  conjuré;  mais  les  seconds  ne  sont 
pas  aussi  dociles  à  l'action  médicatrice.  Disons-le  tout 
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de  suite  :  c'est  une  pure  illusion  de  compter  sur  un 
médicament  quelconque  en  pareil  cas,  et  jusqu'à  la  fin 
de  la  période  algide.  Restent  donc  uniquement  les  soins 
extérieurs  et  l'hygiène  du  malade;  ces  derniers  moyens 
en  effet,  les  frictions,  la  caléfaction,les  rubéfiants,  etc., 
donnent  dans  chaque  épidémie  de  très -beaux  cas  de 
guérison,  mais  il  faut  les  employer  avec  une  rare  per- 
sévérance. Il  en  est  un  peu  d'un  cholérique  grave 
comme  d'un  noyé  ou  d'un  asphyxié  :  si  l'on  cesse 
les  frictions  stimulantes,  si  on  est  forcé  un  moment  de 
suspendre  la  médication  externe,  le  résultat  final  est 
bientôt  compromis. 

En  présence  des  difficultés  nombreuses  du  traite- 
ment externe,  le  seul  efficace  dans  les  choléras  graves, 
il  ne  saurait  être  indifférent  de  posséder  un  moyen  de 
plus  de  guérison.  Ce  moyen,  à  mon  avis,  existe  dans 
un  procédé  très-rapproché  de  celui  de  Jackson  :  la  ges- 
tation en  plein  air,  procédé  que  j'appellerai  la  marche 
forcée  et  qui  est  essentiellement  une  manière  de  sou- 
mettre le  malade  à  une  longue  circulation  d'air.  Ce 
moyen,  que  j'ai  employé  et  vu  employer  pour  la  pre- 
mière fois  en  1859  au  Maroc,  pourrait  être  facilement 
systématisé  et  donner  de  très-grands  résultats.  Dans 
les  cas  qui  ne  le  comporteraient  absolument  pas,  on 
pourrait  employer  la  gestation  de  Jackson  sur  des 
voitures  découvertes  pour  les  malades  incapables  de 
se  mouvoir,  et  enfin,  à  défaut  même  de  la  possibilité 
de  ce  dernier  moyen,  resterait  l'exposition  du  malade 
dans  son  lit  aux  courants  d'air  les  plus  intenses  qu'on 
pourrait  lui  amener. 

Ce  procédé  de  la  marche  forcée  consiste  à  contrain- 
dre autant  que  possible  les  malades,  au  début  d'une 
attaque  cholérique,  à  marcher  le  plus  longtemps  pos- 
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sible.  Dans  nos  camps  du  Maroc,  il  y  a  eu  quelques 
régiments,  entre  autres  le  88'',  où  les  officiers  avaient 
pris  l'initiative  de  faire  aider  le  malade,  quand  ses  for- 
ces ou  son  courage  lui  manquaient,  par  des  camarades 
qui  le  prenaient  chacun  par  un  bras.  On  ne  saurail 
croire  quels  changements  avantageux  peuvent  s'opérer 
rapidement  sous  l'influence  de  cette  marche  prolongée 
en  plein  air,  et  on  ne  saurait  croire  surtout  combien 
les  forces  du  malade  se  relèvent  souvent  d'une  manière 
surprenante  pendant  ces  promenades. 

Tel  qui  vacillait  sur  ses  jambes  au  début  et  qui  lais- 
sait tomber  sa  tète  sur  sa  poitrine  se  relève  peu  à  peu, 
retrouve  une  allure  de  plus  en  plus  animée,  et  voit  ses 
crampes  et  ses  vertiges  le  quitter  peu  à  peu,  une  colo- 
ration rosée  reparaître  sur  les  joues  pâlies  et  sur  les 
lèvres  cyanosées.  Je  citerai  comme  exemples  de  ces 
guérisons  rapides  :  1°  Potel,  infirmier  militaire  à  l'am- 
bulance de  la  'V  division  (expédition  du  Maroc)  ;  pris 
subitement  de  vomissements,  diarrhée,  crampes  et 
cyanose  commençante  le  22  octobre,  à  Ain-Regada, 
jour  où  presque  tous  les  cas  furent  mortels,  ses  cama- 
rades se  dévouent  à  le  faire  marcher,  sur  l'avis  que  je 
leur  donne,  et  au  bout  de  deux  heures  le  danger  était 
entièrement  conjuré.  2"  Le  commandant  Beauprêtre^ 
attaché  aux  bureaux  arabes  de  la  province  d'Oran,  est 
pris  le  19  de  diarrhée,  de  vomissements  et  de  crampes. 
Dès  le  début  de  son  attaque,  qui  était  subite,  il  fait 
seller  son  cheval  et  part  suivi  de  quelques  cavaliers 
arabes  ;  au  bout  de  quelques  lieues,  tout  sentiment  de 
malaise  avait  disparu. 3° M.  A,.., actuellement  médecin- 
major  au  S''  de  ligne,  était  à  cette  époque  un  des  aides- 
majors  de  mon  ambulance  ;  dans  la  nuit  du  20  au  21, 
rentrant  à  minuit  dans  la  tente  qu'il  occupait  avec  moi, 
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je  l'entends  se  plaindre  ;  interrogé,  il  me  dit  qu'il 
éprouve  des  vertiges ,  des  envies  de  vomir  et  des 
crampes;  son  pouls  est  très-faible,  sa  peau  refroidie, 
sinon  algide  ;  sur  mon  exhortation  pressante,  il  se  lève, 
s'habille  à  la  hâte,  me  donne  le  bras,  et  nous  nous  pro- 
menons dans  le  milieu  de  l'ambulance  jusqu'à  2  heu- 
res du  matin  :  longtemps  avant  la  fin  de  ces  deux  heu- 
res, il  était  complètement  rétabli  de  ce  malaise,  extrê- 
mement alarmant  à  pareil  moment,  et  il  m'avait  deman- 
dé à  prolonger  un  peu  cette  promenade  qui  lui  faisait 
tant  de  bien.  Ce  dernier  cas  pourra  être  récusé  comme 
n'étant  pas  un  choléra  grave,  pas  même  un  choléra 
confirmé;  mais  je  dirais  à  cela  que  la  situation  était 
extrêmement  tendue  à  cette  date.  Des  cas  presque  fou- 
droyants se  produisaient.  En  rentrant  dans  ma  tente, 
je  venais  d'assister  aux  derniers  moments  du  colonel 
J^afont,  chef  du  génie,  qui  n'était  atteint  que  depuis  la 
soirée.  Le  choléra  débute  très-souvent  par  des  vertiges, 
il  V  avait  donc  à  mon  avis  urgence  extrême. 
-  Mais  des  cas  nombreux  de  choléra  complet,  avec 
diarrhée  et  vomissements  incessants,  selles  riziformes, 
crampes,  cyanose  complète,  vertiges  dès  que  le  ma- 
lade voulait  se  coucher,  etc.,  sont  dans  mes  notes,  et 
je  pourrais  ici  en  citer  entre  autres  quatre  cas  ob- 
servés dans  ces  conditions  :  2  à  Tlemcen,  1  à  Mar- 
seille en  1866,  et  1  à  Mostaganera.  Dans  ces  quatre  cas, 
survenus  tous  la  nuit,  l'attaque  chaque  fois  s'est  an- 
noncée comme  des  plus  graves,  et  chaque  fois  je  l'ai 
vue  dissipée  par  une  marche  prolongée  :  un  peu  péni- 
ble au  début  et  coupée  par  quelques  déjections,  cette 
marche  s'affermissait  rapidement,  la  dyspnée  cessait 
ainsi  que  la  cyanose  commençante,  les  vertiges  dispa- 
raissaient, les  selles  et  les  vomissements  s'arrêtîiient,elc. 
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Il  m'a  paru  dans  ces  cas  et  dans  quelques  autres, 
comme  à  Robert  Jackson,  que  l'air  frais  et  même  froid 
de  la  nuit,  que  l'air  même  chargé  de  pluie,  ne  nuisait 
en  rien  aux  malades.  Bien  mieux,  il  m'a  même  semblé 
que  la  fraîcheur  piquante  de  l'air  chargé  de  rosée  ou 
de  gouttelettes  de  pluie  était  une  condition  d'un  suc- 
cès très-prompt. 

On  pourra  m'objecter  que  cette  méthode  n'est  pas 
applicable  à  tous  les  malades,  particulièrement  aux 
malades  qui  se  cholérisent  dans  le  cours  d'une  maladie 
grave,  phthisie,  fièvre  typhoïde,  dyssenterie,  leur  fai- 
blesse étant  un  obstacle  insurmontable  ;  mais  aucune 
méthode  n'est  applicable  dans  aucune  maladie  à  tous 
les  cas,  et  puis  ne  peut-on  pas  toujours,  quand  la  mar- 
che est  impossible,  employer  la  gestation  sur  des  voi- 
tures découvertes ,  et,  quand  celle-ci  n'est  pas  appli- 
cable, tout  au  moins  placer  le  lit  du  malade  dans  le  plus 
grand  courant  d'air  qu'on  pourra  utiliser  dans  ce  but? 

La  faiblesse  des  malades  est  d'ailleurs  bien  souvent 
un  obstacle  qu'on  peut  vaincre  avec  une  patience  suffi- 
sante. Dans  l'épidémie  cholérique  de  1867-68,  à  Tlem- 
cen,  j'ai  plus  d'une  fois  fait  promener  des  malades  dans 
l'état  le  plus  grave.  Une  fois  entre  autres  j'ai  promené 
moi-même  une  enfant  de  douze  ans  atteinte  d'un  cho- 
léra des  plus  graves,  auquel  elle  a  succombé  le  lende- 
main, et  pendant  plus  d'une  heure  cette  malade,  me 
donnant  le  bras,apu  exécuter  une  marche  qu'on  aurait 
cru  à  priori  impossible,  vu  sa  prostration  extrême. 
Cette  promenade  ne  la  sauva  pas,  parce  qu'elle  était 
évidemment  depuis  trop  longtemps  dans  l'état  algide- 
cyanique;  mais  je  pus  constater  une  amélioration  mo- 
mentanée, et  mon  impression  fut  que,  si  cette  malade 
nous  avait  été  amenée  un  jour  plus  tôt,  ce  même  moyen 
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aurait  pu  encore  la  sauver.  Ainsi  donc,  que  l'on  se 
persuade  bien  que  l'application  de  l'aération  la  plus 
large  des  malades  est  toujours  ou  presque  toujours 
possible  par  l'un  des  trois  moyens  suivants  :  1°  marche 
forcée  ;  2°  gestation  en  plein  air  ;  3°  ventilation  très- 
large  autour  du  lit. 

La  puissance  assainissante  de  la  circulation  de  l'air 
se  constate  dans  les  faits  les  plus  divers.  Tels  sont  ceux 
qui  ont  été  soumis  à  l'Académie  des  sciences,  le 
28  juin  1869,  par  M.  de  Freycinet  et  par  M.  Dumas,  sur 
l'utilisation  des  eaux  d'égout.  Plusieurs  villes  en  An- 
gleterre, Edimbourg,  Garlisle,  Rugby,  Creyston,  Mal- 
vern,  etc.,  emploient  les  eaux  d'égout  à  l'arrosage  des 
prairies.  Près  d'Edimbourg,  la  terre  ainsi  arrosée  porte 
cinq  à  six  coupes  de  fourrage  par  an  et  se  loue  jusqu'à 
2,500  francs  l'hectare:  voilà  pour  l'effet  fertilisant; 
quant  à  l'effet  désinfectant  de  cette  méthode,  M.  Dumas 
a  communiqué  à  cette  date  le  résultat  d'expériences 
faites  à  Londres  depuis  trois  ans  par  un  agriculteur, 
M.  Hope.  Bien  que  celui-ci  n'utilise  dans  toute  l'année 
que  l'équivalent  des  eaux  d'égout  fournies  en  un  jour 
par  la  grande  ville,  son  exploitation  est  d'une  impor- 
tance suffisante  et  a  donné  lieu  aux  constatations  sui- 
vantes, faites  par  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Acadé- 
mie :  1°  les  prairies  deray-grass  absorbent  immédiate- 
ment toute  l'odeur  des  liquides  qui  les  arrosent  ;  2°  à 
20  ou  25  mètres  du  point  où  elles  sont  reçues,  les  eaux 
impures,  après  avoir  traversé  le  sol  de  la  prairie,  sont 
rejetées  par  les  tuyaux  de  drainage  à  l'état  limpide, 
inodore  et  insipide;  3°  les  végétations  spéciales  aux 
eaux  d'égout  ne  s'y  manifestent  plus  et  sont  remplacées 
par  les  plantes  ordinaires  des  eaux  courantes  ;  4°  la 
végétation  du  ray-grass  est    d'une    rare   puissance, 
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puisqii'en  ce  moment  on  procède  à  la  cinquième  coupe. 
L'expérience  séculaire  d'Edimbourg  démontre  égale- 
ment :  1*^  que  le  sol  ne  s'infecte  pas;  2°  que  les  plantes 
cultivées  ne  prennent  à  la  longue  aucune  qualité  nui- 
sible. 

Dans  ces  expériences,  il  est  donc  évident  que  le  drai- 
nage d'une  part,  et  d'autre  part  la  nature  meuble  d'un 
sol  cultivé  avec  soin,  ne  font  autre  chose  que  faciliter 
la  circulation  de  l'air.  Ainsi  la  circulation  de  l'air  dans 
les  milliers  de  pores  du  sol  cultivé  a  aussi  un  pouvoir 
désinfectant  des  plus  remarquables,  et  ce  pouvoir  n'est 
pas  sans  analogie  avec  les  propriétés  vivifiantes  des 
grands  courants  atmosphériques  que  nous  avons  si 
souvent  proclamées  dans  cet  ouvrage. 
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